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Liste  alphabétique  des  noms  des  Auteurs,  avec  l'indication 
des  matières  qu’ils  ont  traitées. 


MM. 


BIOT. . • • ......  Membre  de  V Institut.  — La  Physique. 

BOSC ......  •••  Membre  de  l’ Institut.  — L'Hittoire  des  Reptile*  , des  Poissoat , des  Vers, 

des  Coquilles , el  la  partie  Botanique  proprement  dite. 


CTCAPTAL Membre  de  P Institut.  — La  Chimie  et  son  application  sot  Arts. 

DE  BLAINVILLE,  Professeur  adjoint  à ln  Faculté  des  Science*  de  Paris  , Membre  de  la 
Société  philomathique  y etc.  (av.)  —Articles  d'Anatomie  comparée. 

DE  BONNARD Ing.  enckef  des  Mmes,  Secr.  du  Conseil  gin-,  etc.  (»o.)—  Art.  de  Géologie. 

DESMAREST  . , . Professeur  de  Zoologie  à VErole  vétérinaire  d*  dlfort.  Membre  de  la  Société 
Philomathique , e/<\— Les  Quadrupèdes,  les  Cétacés  et  les  Animaux  fossiles. 


DU  TOUR —L'Application  de;  la  Botanique  à l'Agriculture  et  aux  Arts. 

1UJZARD Membre  de  l* Institut.  —La  partie  Vétérinaire.  Les  Animaux  domestiques. 


Le  Cher.  de  LAMARCK,  Membre  de  l'Institut.  —Conchyliologie  , Coquilles  , Météorologie , 
, et  plnsieurs  autres  articles  généraux. 


LATREÏLLE. .. . • Membre  de  l'Institut.  — L’Hist.  des  Crustacés,  des  Arachnides,  des  Insectes. 

LEMAN. .........  Membre  de  la  Société  PhitosnMhique,  etc.  —Des  articles  de  Minéralogie 

et  de  botaiiique.  (lh.)  - 

• LUCAS  vils  . • • « • Professeur  de  Mmiralagi» , Auteur  du  Tableau  Méthodique  des  E j/j  Aces 
minérales.  —La  Minéralogie;  son  application  aux  Arts,  anx  Manufact. 


OLIVIER Membre  de  V Institut . —Particulièrement  les  Insectes  coléoptères. 

PALISOT  DE  BEAUVOIS,  Membre  de  l’Institut.  — Divers  articles  de  Botanique  et  de  Phy- 
siologie végétale.  4 „ . fs 

PARMENTIER. ..  Membre  de! Institut.  —L’ Application  de  l'Économie  rurale  et  domestique 
à lHiitoire  naturelle  des  Animaux  et  des  Végétaux. 

PATRIN Membre  associé  de  l’Institut.  — La  Géologie  et  U Minéralogie  en  général. 


SON  N INI —Partie  de  l’histoire  des  Mammifères,  des  Oiseaux;  les  diverses  chasses. 

TESSIER  Membre  Je  l'Institut.  — L’aiticlf  Mouton  ( Économie  rurale.  ) 

THOU IN. , Membre  de  l’Institut.  —L’Application  de  la  Botanique  à la  culture,  nu 
jardinage  et  è l’Economie  rurale  ; 1‘Hist.  des  différ.  espèces  de  Greffes. 


TOLLARD  Ai  ni...  Professeur  de  Botanique  et  de  Physiologie  végétale.  — Des  articles  de 
Physiologie  végétale  et  de  grande  culture. 

VIEILLOT Auteur  de  divers  ouvrages  d* Ornithologie.  —L'Histoire  générale  et  par- 

ticulière des  Oiseaux  , leurs  mœurs,  habitudes,  etc. 

VJ  RE  Y.  Docteur  en  Médecine , Prof.  d’Hist.  Nat. , Autefr  de  plusieurs  ouvrages . 

—Les  articles  généraux  de  l’ilist.  nat. , particulièrement  de  l'Homme  , 
des  Animaux  ,de  leur  structure,  de  leur  physiologie  et  de  leurs  facultés. 

Y VÀRT.  .......  Membre  de  l’Institut.  —L'Économie  rurale  et  domestique. 


CET  OUVRAGE  SE  TRG.UVE  AUSSI: 

A Paris,  chex  C.-F.-L. Pancbouckb,  lmp.  et  Édit. du  Dict.  des  Sc. Méd.,  me  des  Poitevins. 
A Angers,  chea  Focri  xr-Mam  a , Libraire. 

A Bruges,  chea  Booabrt  Dussoaviaa,  Imprimeur-libraire.  n 

A Bruxelles,  chea  LacaAaLiaa  , Da  Mat  et  flaaraoT,  Imprimeurs-libraires. 

A Dole  , «dira  Jour,  I inppâiueur-Libraire. 

A Gaud,  cbea  H.  Dujardin  et  os  Boucher,  Imprimeurs- libraires. 

A Genève,  cbe*  Pascbouo,  Imprimeur-libraire. 

A Liège  , cbea  Disobr  , Imprimeur-libraire. 

A Lille,  chex  Va  nacrer*  et  La l aux , Imprimeurs-libraires. 

A Lyon,  chex  Boa  *ia  a et  Mai  a a,  Libraires.  , 

A Blanheim,  chea  Abtabi  a et  Foutai  n«,  Libraires. 

A 'Marseille,  chex  Masybrt  et  Mosjt  , Libraires. 

A Mous  , chea  La  Roox  , Libraire. 

A Rouen  , chex  Fakaa  aîné,  et  Renault  . Libraires. 

A Toulouse, chca San ac aine,  Libraire. 

A Turin, .chex  Pic  et  Rocca,  Libraire*. 

A Verdun  chea  Bénit  jeune  , Libraire. 
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DICTIONNAIRE 

D’HISTOIRE  NATURELLE, 

APPLIQUÉE  AUX  ARTS, 

A l’Agriculture,  à l’Économie  rurale  et  domestique, 
à la  Médecine  , etc. 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DÈ  NATURALISTES 

ET  D’AGRICULTEURS. 

* \ 

Nouvelle  Édition  presqu’entièrement  refondue  et  considé- 
rablement augmentée  ; 

AVEC  DES  FIGURES  TIRÉES  DES  TROIS  RÈGNES  DE  LA  NATURE. 


TOME  XXXIII. 


DE  L’IMPRIMERIE  D’ABEL  LASOE  , RUE  DE  LA  HARPE. 

A PARIS, 

Chez  DETERVILLE,  libraire,  ruehautefeuille,  n°  ü. 
M DCCG  XIX. 
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Indication  des  Planches  du  Tome  XXXIII. 


P 3o.  Quadrupèdes  mammifères,  pag.  53. 

Tamarin  aux  mains  rousses  (ouislili).  — Tenrec.  — Tapir  américain. 

R 3.  Plantes  , pag.  483. 

Tacca  cultivé.  — Tamarinier  de  l’Inde.  — Tapier  marraelos.  — Thé  vert. 

Théorie  de  la  Cristallisation,  Planche  1,  pag.  568. 
Substances  acidifères.  — Substances  terreuses. 

Théorie  de  la  Cristallisation,  Planche  II,  pag.  568. 
Substances  terreuses.  — Substances  combustibles.  ’ — Substances  métalliques. 

Théorie  de  la  Cristallisation,  Planche  III,  pag.  563. 
Théorie  des  cristaux.  — Substances  métalliques. 
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T C H 


TCHA.  Arbre  de  la  Chine , dont  le  fruit  fournit  une  huile 
qui  s’emploie  pour  la  peinture.  J’ignore  à quel  genre  il  ap- 
partient. (b.) 

TCHABE.  Nom  du  Poivrier  aromatique  , à Java,  (b.) 

TCHA-CHERT.  Nom  d’un  oiseau  de  Madagascar, 
qu’on  a rapporté  aux  Pies-Grièches.  V.  l’art.  Langraien. 
* • (v.) 

TCHA-CHERT-BÉ.  V.  l’article  Pie-Grièche,  (v.) 

TCHAGH.  L’un  des  noms  persans  des  Araignées. 

(desm.) 

TCHAGRA.  V.  Batara  tchagra.  (v.) 

TCHA1.  Nom  javan  du  Gingembre,  (b.) 

TCHANG.  Herbe  odoriférante  de  la  Chine , qui  se  met, 
pour  l'aromatiser , dans  la  bière  de  millet  fabriquée  dans 
ce  pays,  (b.) 

TCHANGRA.  Nom  que  porte,  dans  le  Népaul , la 
Chèvre  , actuellement  bien  commune,  qui  fournit  le  poil, 
dont  on  fait  le  tissu  de  Cachemire,  (b.) 

TCHAR  - SINGHAS.  Nom  des  Beiaers  a quatre 
cornes  , dans  le  Tbibet.  (b.) 

TCHAVITCHA.  Sorte  de  très-gros  Saumon,  qu’on 
pèche  dans  les  rivières  du  Kamtchatka.  (B.) 

TCHEBAK.  C’est  le  Cvprin  able,  dans  la  Sibérie 
orientale,  (b.) 

TCHECOU.  Nom  chinois  d’une  Perdrix  qu’on  trouve 
dans  cet  empire,  (v.) 

XXXIII.  I 
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TCHELUK.  Nom  turc  de  la  Bécasse,  (v.) 

TCHENA  ou  1CHENI.  On  donne  ces  noms,  dans 
les  montagnes  du  nord  de  l’Inde , au  Panis  miliacé  , qu’on 
cultive  pour  sa  graine,  (b.) 

TCH  ER.  C’est  le  nom  indien  du  Pin  a longues  feuilles 
de  Roxburg.  (B.) 

TCHERIL.  V.  le  genre  Fauvette,  (v.) 

TCHERNETI.  Espèce  de  Canard  du  Kamstchatka,  que 
Krachcnninikow  s’est  contenté  de  nommer,  (s.) 

TCHERNIKA.  Petit  arbuste  de^l’île  d’Ounalaska,  qui 
donne  des  baies  bonnes  à manger.  Il  est  probable  que  c’est 
une  Airelle,  (b.) 

1 CHERNO -GO  TESNIK..  Plante  de  Sibérie,  dont 
l'.infusion  des  feuilles  se  prend  en  guise  de  tbé.  J’ignore  à 
quel  genre  elle  appartient,  (b.) 

TCHEROMTCHA.  Nom  d’une  espèce  d’AiL,  origi- 
naire du  Kamtschalka  , et  qui  y est  substituée  à celle  de  nos 
cultures,  (b.) 

TCHE-TCHOU  et  SIAO-SIAO.  Noms  chinois  [des 
Araignées,  (desm.) 

TCHIGITAI.  C’est  ainsi  que  l’ancienne  Encyclopédie  a 
écrit  le  nom  du  czigilaï , quadrupède  du  genre  Cheval.  V, 
cemot.  (desm.) 

TCH1L.  Nom  de  1’ Aigle  des  Grandes-Indes  au  Coro- 
mandel. (s.> 

TCH1LOTOU.  Fleur  analogue  à la  Tulipe,  qui  croît 
à Madagascar , et  dont  le  genre  n’est  pas  connu.  (B.) 

TCHIMONLA.  Plante  du  Népaul  , qui  a les  fleurs 
bleues  et  en  cloche;  sa  tige,  qui  est  nue,  rampe  d’abord,  puis 
se  relève  et  pousse  des  branches.  J’ignore  à quel  genre  elle 
se  rapporte.  (B.) 

TCHINAR.  C’est  le  Platane,  en  persan,  (b.) 

TCH1N-CHIAN-KIAPP.  Nom  chinois  du  Pangolin  a 

QUEUE  COURTE.  (DESM.) 

TCHIPARDRIX.  C’est  le  Bruant  proyer,  en  Pro- 
vence. (v.) 

TCHIR.  Espèce  de  Saumon,  que  l’on  pêche  dans  les  ri-‘ 
vières  de  Sibérie,  (b.) 

TCHIRKI.  L’une  des  onze  espèces  de  canards  que  Kra- 
chenninikow  dit  avoir  rencontrées  au  Kamtschatka , et  qu’il 
ne  décrit  pas.  (s.) 

TCHITRU.  V.  Platvrhvnque  tchitrec.  (v J 

TCHITRECBÊ.  V.  Platyrhynque  huppé  a tête  cou- 
leur d’acier  pou.  (v.) 

TCHOA.  Nom  de  I’Amaranthe  du  Gange  , dont  on 
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mange  les  graines  et  les  feuilles  dans  le  nord  de  l’Inde. 

(B.) 

TCHOLESNOI  - NOGA.  Poisson  des  rivières  de  la 
Sibérie , dont  le  genre  n’est  pas  connu,  (b.) 

TCHORZ.  Nom  polonais  de  la  Marte  putois,  (desm.) 

TCHOUET.  Nom  du  Moineau  Friquet,  en  Guiane. 

. (v.) 

TCHOUKOUTCHAN.  Poisson  des  rivières  de  Sibérie, 
'qui  paroît  appartenir  au  genre  des  Lamproies,  (b.) 

TC  H OU  G.  V.  l’article  Épervier.  (s.) 

TCHU-CHA.  Nom  que  les  Chinois  donnent  à une  va- 
riété de  cinabre  ou  mercure  sulfuré  naturel , à laquelle  ils  attri- 
buent des  propriétés  particulières,  (ln.) 

TCHU-KOU.  C’est  un  des  noms  chinois  duBROussoN— 
NETIE.  (B.) 

TCTCHOUK.  Nom  du  Brochet,  en- Sibérie. (b.) 

TEAL.  Nom  anglais  de  la  Sarcelle,  (v.) 

TEBBE.  Quadrupède  de  la  Nigritie , de  la  grosseur  d’un 
mouton  et  tout  brun.  On  le  prend  , dit  Dapper , avec  des 
filets,  (s.) 

TEBOU.  Nom  des  Cannes  a sucre  , à Java,  (b.) 

TEC.  V.  au  mot  Thek.  (b.) 

TECHICHI.  Fernandez  parle  d’un  quadrupède  de  la 
Nouvelle-Espagne  , qui  s’y  nomme  techichi , et  qu’il  donne 
comme  une  espèce  de  chien.  Mais  cet  animal  est  le  Raton 
CRAbier.  V.  ce  mot.  (s.) 

TECH1CTLI.  Cet  oiseau  du  Mexique  , qu’a  décrit  Her- 
nandez , vit  dans  les  roseaux.  11  a le  dos  d’un  brun  vert  ; 
le  ventre  blanc  ; le  bec  court , pointu  , noir  en  dessus  et 
blanc  en  dessous  ; les  pieds  rouges,  (v.) 

TECHNOLITHES. Pierres  qui  représentent  des  dessins 
d’objets  particuliers  aux  arts  : on  appelle  technomvrphites 
celles  qui  ont  la  forme  même  de  ces  objets,  (ln.) 

TECHNOMORPH1TES.  V.  Technolithes.  (pat.) 

TECOLITHOS.  Pierre  mentionnée  par  Pline , qui  res- 
scmbloit  à un  noyau  d’olive  , et  à laquelle  on  attribuoil  la 
propriété  de  dissoudre  les  pierres  et-les  calculs  qui  se  forment 
dans  la  vessie.  Celte  pierre  est  la  même  que  celle  dont  parie 
Dioscoride  , sous  le  nom  de  pierre  de  Judée,  et  qui  avoit  la 
même  vertu  , selon  Galien.  La  plupart  des  commentateurs 
ne  doutent  pas  qu’il  ne  s’agisse  ici  de  nos  pierres  de  Judée, 
qui,  comme  on  sait , sont  des  pointes  d’ oursins  fossiles.  (LN.) 
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TECOLOTL.  Espèce  de  Hibou  d’Amérique,  qui  est  noie 
et  brun,  (v.) 

TECOMAXOCHITL.  Synonyme  de  Tecoma.  (b.) 

TECOME,  Tecoma.  Genre  de  plantes,  qui  offre  pour  ca- 
ractères : un  calice  à cinq  dents  inégales  ; une  corolle  infun- 
dibuliforme  à tube  très-long , rétréci  à sa  base  , à limbe  à 
cinq  lobes  inégaux  , presque  bilabiés  ; quatre  étamines,  dont 
deux  plus  courtes , et  le  rudiment  d’une  cinquième;  un  ovaire 
supérieur  ovale,  surmonté  d’un  style  recourbé  à stigmate  eti 
tête  ; une  capsule  très-allongée , renfermant  un  grand  nombre 
de  semences  garnies  sur  leurs  bords  d’une  aile  membraneuse. 

Ce  genre  a été  établi  par  Jussieu  aux  dépens  des  B ignores. 

Sept  espèces  nouvelles  lui  ont  été  rapportées  dans  le  bel 
ouvrage  de  Humboldt , Bonpland  et  Kunth,sur  les  plantes 
de  l’Amérique  méridionale.  (B.) 

TECONS.  Petits  saumons  que  l’on  trouve  dans  la  rivière 
de  Vienne  en  Limosin  et  dans  le  Taurion.  Ils  sont  très-re- 
cherchés pour  la  délicatesse  de  leur  chair,  (desm.) 

TECT  ( vénerie  ).  Partie  de  l’os  frontal  stft  lequel  porte 
le  bois  du  cerf , du  chevreuil  et  du  daim,  (s.) 

TECTAIRÈ  , Tectaria.  Nom  donné  par  Cavanille  au 
genre  de  fougères  appelé  Aspidion  par  Swarlz.  (b.) 

TECTAIRE , Tectus.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
I)enys-de-Montfort,  aux  dépens  des  Sabots  ( turbo  ) de  Lin- 
næus.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre,  univalve  , à spire 
régulière  conique  , sans  ombilic  ; ouverture  carrée,  entière, 
armée  de  deux  dents  spirales , dont  l’une  supérieure  et  l’autre 
inférieure;  columelle  armée  d’une  troisième  dent;  lèvre 
tranchante , désunie  ; carène  en  toit.  Sous  le  nom  de  pagode 
ou  de  toit  chinois , ou  de  cul-de-lampe  , observe  Denys- 
de-Montfort , on  confond , dans  le  commerce , plusieurs 
coquilles  qui  ne  sont  pas  du  même  genre  ; l’une  est  un  sabot 
(lurf/o') , l’autre  une  toupie  ( trochus J;  une  troisième  est  le 
toit  persique , la  pomme  de  pin;  la  quatrième  est  celle  dont  il 
vient  d’être  donné  le  caractère, et  qui  est  originaire  de  la  mer 
des  Indes.  Sa  couleur  est  grise,  et  son  diamètre  de  deux  pouces. 

(B-)  > 

TECTAR1E.  ( Plante.  ) V.  Tectaire.  (b.) 

TECTEC.  V.  Gobe-mouchk  tectec  à l’article  Mouche- 

KOLLE.  (S.) 

TECT1BR ANCHES.  Ordre  établi  par  Cuvier  dans  ' 
des  mollusques  gastéropodes.  11  rentre  dans  ceux  appe- 
lés Dermobrancbe  et  Adélobranche  par  Duméril.  (b.) 
TECTIPENNES  ou  STÉGOPTÈRES.  Famille  d’in- 
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sectes  de  l'ordre  des  névroptères  , établi  par  M.  Duméril , 
ayant  pour  caractères  : bouche  découverte  et  à parties  très- 
distinctes.  Elle  comprend  les  genres  fourmilion , ascalaphe  , 
termite  , psoque , hémerobe  , panorpe , raphidie  , semblide  et  perle. 

(L.) 

TECTONA.  V.  Tekka  et  Thek.  (ln.) 

TECTRICES,  Tectrices  ( vulgairement  couvertures  ).  On 
appelle  ainsi  les  plumus  qui  couvrent  de  très  - près  les  ailes 
dessus  et  dessous  ; les  supérieures  se  divisent  en  grandes , 
moyennes  et  petites  : celles-ci  garnissent  le  haut  de  l’aile  ; en- 
suite viennent  les  moyennes  au-dessous  desquelles  sont  les 
grandes,  immédiatement  sur  Les  rémiges.  On  appelle  aussi 
tectrices  les  plumes  molles  qui  couvrent  la  base  de  la  queue 
dessus  et  dessous,  (v.) 

TECTUS  Voyez  Tectaihe.  (desm.) 

TECUECHOL1.  V.  Hocco  de  Curassow.  (v.) 

TECULI.  V.  Mica,  (ln.) 

TECUMASHISH.  Nom  que  les  naturels  de  la  baie 
d'Hudson  donnent  à un  oiseau  qui  a de  très  grands  rapports 
avec  le  grand  Montain.  V.  Passerine  dite  le  grand  Mon- 
tain.  (v.) 

TEDA  ou  TÆDA.  V.  à l'article  Pinus,  ce  qu’il  est  dit  de 
cet  arbre  vert  des  anciens  ; on  écrit  aussi  thœda.  On  doit  faire 
observer  que  le  pinus  tada  de  Linnæus  n’est  pas  l’ancien  lœda , 
mais  un  arbre  de  l’Amérique  septentrionale.  V.  à l'article 
Pin.  (ln.) 

TEEDIE,  Teedia.  Genre  de  plantes  établi  pour  placer  la 
Capraire  luisante.  Ses  caractères  sont  : calice  à cinq  divi- 
sions; corolle  liypocratériforme  à cinq  divisions  obtuses; 
quatre  étamines  didynames  ; un  ovaire  supérieur  à style  per- 
sistant ; une  baie  biloculaire  et  polysperme. 

Ce  genre  est  le  même  que  celui  appelé  Borkuausenie  par 
Roth.  (B.) 

TEEDONDA.  Espèce  de  BryonE  ( Bryonia  umbellala , 
W.  ) qui  croît  dans  l’Inde,  où  Klein  et  Roxburgh  l’ont  ob- 
servée. Elle  se  rapproche  beaucoup  du  kamalli  de  Rhéede 
qu’on  croit  être  cette  même  plante  ou  une  variété,  (ln.) 

TEESDALI E , Teesdalia.  Genre  établi  par  Aiton  pour 
placer  I’Ibéride  a tiges  nues,  qui  ne  diffère  pas  de  celui 
appelé  Guépinik  par  Bastard.  Smith  a donné  la  monographie 
de  ce  genre.  (B.) 

TEE-TEE.  Nom  que  les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande 
ont  imposé  au  Pétrel  pi.ONGEUR.Dansl’ile  d’Eimo;  c’est  aussi 
celui  du  Chevalier  aux  ailes  blanches.  V.  ces  mots,  (v.) 
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TEFF.  Nom  donné  par  Bruce  à une  espèce  de  Paturis 
( Pua  abyssinka  ) qu’on  cullive  en  Abyssinie , et  avec  la  graine 
duquel  on  fait  un  pain  qui  sert  à la  nourriture  générale  des 
habitans.  Il  donne  deux  et  quelquefois  trois  récoltes  par  an. 
Celte  plante  est  cultivée  dans  les  jardins  de  botanique,  et  mé- 
riteroit  bien  d’être  semée  en  grand  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  la  France,  (b.) 

TEGANION  , Tegarna.  Smith  a .donné  ce  nom  au  No- 
I.  AN  E.  (B.) 

TEGENEftlA.  E.  l’art.  Araignée,  (desm.) 

TEGMEN.  Enveloppe  immédiate  de  la  Semence  , c’est- 
à-dire  celle  qui  touche  à I’Amande.  Elle  n’offre  point  de  su- 
ture ; 1 extrémité  du  Cordon  ombilical  s’y  attache.  C'est  la 
seule  des  trois  qui  ne  manque  jamais.  V.  Ahille  et  Lorique. 

(R.) 

TEGUIXIN.  Nom  spécifique  d’un  Lézard,  (b.) 

TEGULCHITCH.  lvrachenninikow  dit  qu’il  existe  sous 
ce  nom,  au  Kamtschatka  , une  espèce  de  rat  qui  paroît  être  le 
même  que  le  Campagnol  lemming.  V.  ce  mot.  Ce  rongeur 
est  plus  gros  que  notre  rat  commun,  et  de  couleur  brune.  Sa 
voix  ressemble  à celle  d’un  petit  cochon.  Il  amasse  , pendant 
l’été , des  provisions  de  racines  dans  des  trous  qui  sont  divisés 
en  compartimens , et  les  en  relire  pour  les  faire  sécher  au 
soleil  lorsqu’il  fait  beau  , etc.  11  voyage  en  grandes  troupes  , 
dans  le  printemps  de  certaines  années , en  prenant  sa  direc- 
tion vers  l’ouest  et  avec  toutes  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent les  émigrations  des  campagnols  lemmings.  Ce  rat 
est  regardé  comme  d’un  bon  augure  par  les  Kamtschadales  , 
qui  ne  le  voient  s’éloigner  qu’à  regret,  parce  qu’ils  croient 
que  sa  retraite  annonce  une  année  pluvieuse  et  défavorable 
à la  chasse. 

Krachenninikow  ajoute  à ces  détails  quelques  circonstances 
fabuleuses  , telles  que  celles-ci  : on  croit  avoir  remarqué  que 
les  légulchitchs , en  quittant  leur  demeure  , en  couvrent  l’en- 
trée avec  des  herbes  vénéneuses,  dans  l’intention  de  tuer  les 
autres  rats  qui  seroient  tentés  de  voler  leurs  provisions  , et 
que,  quand  cet  accident  leur  arrive  , ils  se  donnent  la  mort  en 
s’étranglant  à l’aide  de  rameaux  fourchus,  (desm.) 

TÉGUMENS.  Ce  nom  dérive  du  verbe  trgere , couvrir, 
et  signifie  les  couvertures,  les  enveloppes  d’un  corps;  ainsi 
la  peau  ou  le  derme  , l’épiderme  , le  cuir , sont  des  tégumens 
généraux  du  corps  ; la  dure-mère,  la  pie-mère  et  l'arach- 
noïde , sont  les  tégumens  particuliers  du  cerveau;  le  péritoine 
est  un  tégument  pour  les  viscères  du  bas-ventre  ; le  périoste 
ou  membrane  qui  revêt  les  os,  en  forme  le  tégument  parti- 
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eulier.  Maïs  le  mot  de  tégumens  ne  s’applique  guère  qu’à  la 
Peaü.  y.  cet  article  , et  aux  écorces,  aux  tuniques  qui  enve- 
loppent les  diverses  parties  des  végétaux. 

La  nature  a donné  aux  animaux  lents  des  tégumens  durs  ou 
solides , pour  les  défendre  contre  les  chocs.  Ainsi  la  tortue 
est  couverte  d’un  tégument  très-fort  et  osseux,  nommé  cara- 
pace et  plastron.  Les  reptiles , comme  les  lézards  et  serpens  , 
ont  des  tégumens  écailleux  de  même  que  les  poissons.  Il 
en  est  ainsi  de  quelques  mammifères  couverts  de  plaques 
écailleuses,  comme  les  tatous  et  les  pangolins. 

Les  mollusques  testacés , soit  conchifères , comme  les  huî- 
tres , les  moules  et  autres  bivalves  ; soit  turbinés , comme  les 
colimaçons  et  autres  nnivalves , ont  ainsi  des  tégumens  cal- 
caires ; et  ce  sont  véritablement  des  productions  de  leur 
peau,  puisqu’un  épiderme  de  nature  animale,  appelé  le  drap 
marin , recouvre  ces  coquilles. 

Les  tégumens  des  crustacés,  des  crabes  et  écrevisses,  etc., 
sont  de  merveilleuses  armes  défensives  bien  autrement  fa- 
briquées avec  art,  que  les  plusbrillans  harnois  des  anciens 
paladins,  avec  leurs  cuirasses,  leurs  brassards , leurs  cuis  - 
saris  , leur  heaume  à visière  , etc.  Aussi  Homère  , dans  sa 
Batrachomyomachie  ( ou  guerre  des  rats  et  des  grenouilles  ) , a 
soin  de  donner , pour  armure  , à ces  Achilles  aquatiques  , la 
dépouille  de  quelques  homards.  Cela  leur  tient  lieu  des  armes 
de  Vulcain. 

Les  brillans  insectes  , et  particulièrement  les  coléoptères , 
ont  aussi  des  armures  fourbies  et  damasquinées  d’or  et  d’azur; 
témoins  les  buprestes  et  richards  , les  taupins,  les  charan- 
sons , les  calosomes,  etc.,  tant  la  nature  a montré  de  soin 
pour  protéger,  et  même  orner  arec  éclat  les  plus  foibles  de 
ses  créatures,  tandis  qu’ellç  a jeté  l’homme  nu  sur  la  terre. 
Mais  cet  être  si  dépourvu  de  tégumens  solides,  a reçu  une 
main  industrieuse  , et  bientôt  vêtu  de  la  pourpre  , et  la  cou- 
ronne sur  le  front,  il  étend  son  sceptre  sur  toutes  les  pro- 
ductions du  globe,  (virey.) 

TEHEN.  Nom  hongrois  de  la  Vache,  (desm.) 

TEHERIC.  V.  F auvette  tchéric.  (v.) 

TEICHMEYERIA.  Ce  genre,  qu’on  trouve  dans  l’ou- 
vrage de  Scopoli , intitulé  ; lnlroduc:ion  à l'Histoire \ naturelle  , 
est  le  même  que  le  japarandiha  d’Adanson , et  que  ce  dernier 
a voit  établi  sur  le  japarandiha  des  Brasiliens,  mentionné  dans 
Marcgrave  et  qui  maintenant , mieux  connu,  est  une  espèce 
du  genre  Gustavie  , Gustavia  augusta.  (lu.) 

TEIGNE,  Tinea.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  lépi- 
doptères , famille  des  nocturnes , tribu  des  tinéïtcs.  Ses 
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caractères  sont  : antennes  sétacées  , simples  ou  tout  au  plus 
ciliées,  écartées;  ailes  linéaires,  roulées  autour  du  corps; 
trompe  très  - courte  ou  nulle  ; deux  palpes  cylindriques, 
courts , velus  ; un  toupet  d’écailles  sur  le  front. 

Le  mot  teigne  a eu  d’abord  un  sens  très-vague.  Linnæus  , 
Geoffroy,  Fabricius,  ont  singulièrement  restreint  son  accep- 
tion. Le  resserrant  encore  davantage , je  ne  vois  plus  dans 
les  teignes  que  les  insectes  de  ce  nom , connus  par  les  dégâts 
qu’ils  font  dans  leur  premier  état,  celui  de  chenilles  ; elles 
détruisent  tout  ce  qu’elles  trouvent  en  étoffes  de  laine  , pel- 
leteries , collections  d’animaux,  et  n’épargnent  rien.  Les 
matières  qu’elles  coupent  avec  leurs  mâchoires  servent  non- 
seulement  à les  vêtir,  mais  encore  à les  nourrir  ; elles  les  man- 
gent et  les  digèrent , et  leur  estomac,  qui  les  dissout , n’altère 
point  les  couleurs  dont  elles  ont  été  teintes,  car  leurs  excré- 
mens  conservent  la  couleur  des  laines  qu’elles  ont  mangées. 
Ces  chenilles  sont  celles  de  nos  teignes  proprement  dites. 
( Voyez  pour  les  autres  , l’article  Tineïtes.  ) 

Ce  n’est  pas  pendant  l’hiver  que  ces  chenilles  font  du 
ravage  ; dans  celte  saison  elles  sont  dans  l’inaction  , ren- 
fermées dans  leur  fourreau,  que  souvent  elles  ont  attaché 
par  les  deux  bouts  sur  l’étoffe  qu'elles  ont  rongée, ou  qu’elles 
ont  suspendu  dans  les  angles  des  murs  ou  au  plancher.  Au 
commencement  du  printemps  elles  se  changent  en  nymphes , 
restent  sous  cette  forme  environ  vingt  jours , au  bout  desquels 
l’insecte  parfait  sort  de  sa  retraite,  et  vole  pour  chercher  à 
s’accoupler.  Après  l’accouplement , qui  dure  sept  ou  huit 
heures  , la  femelle  va  chercher  des  étoffes  pour  y déposer  ses 
œufs,  et  meurt  après  la  ponte.  Les  petites  chenilles  éclosent 
environ  quinze  jours  après  que  les  œufs  ont  été  pondus. 

Réaumur  s’est  occupé  des  moyens  de  nous  préserver  de 
ces  insectes  destructeurs  et  d’empêcher  leurs  ravages.  Après 
plusieurs  essais  infructueux,  il  a découvert  que  l’huile  de  té- 
rébenthine, l’esprit-de-vin  et  le  tabac  sont  autant  de  poisons 
pour  ces  chenilles.  Comme  la  première  de  ces  substances  est 
celle  qui  agit  le  plus  promptement  et  le  plus  sûrement , on 
peut  en  frotter  les  étoffes  qu’on  veut  conserver,  sans  craindre 
de  les  gâter,  parce  que  celte  huile  ne  fait  point  de  taches, 
ou  l'on  peut  seulement  en  imbiber  des  morceaux  d’étoffe  ou 
de  papier,  qu’on- enfermera  dans  les  armoires  contenant  les 
meubles  ou  les  habits  ; les  chenilles  ne  tarderont  pas  à mou- 
rir dans  des  inouvemens  convulsifs.  Mais  comme  l’odeur  de 
celte  huile  est  très-forte  et  peut  répugner,  que  d’ailleurs  les 
étoffes  où  il  y -a  de  l'or  et  de  l’argent,  et  celles  dont  les  cou- 
leurs sont  tendres,  pourroient  en  être  altérées,  on  peut, 
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dans  ce  cas , faire  usage  de  la  fumée  de  tabac.  Pour  parfumer 
les  étoffes,  on  les  enferme  dans  un  endroit  clos;  si  c’est  une 
armoire,  on  y place  un  réchaud  , dans  lequel  on  a mis  des 
charbons  allumés  ; on  jette  le  tabac  dessus , et  on  referme 
l’armoire  ; si  c'est  dans  une  chambre , on  bouche  les  croisées 
et  la  cheminée,  et  on  a soin  d’arranger  les  effets  de  manière 
que  la  fumée  puisse  les  pénétrer  de  tous  les  côtés.  L’esprit- 
de-vin  tue  ces  chenilles  aussi  promptement  que  l'huile  de 
térébenthine  ; mais  comme  il  s’évapore  facilement,  les  étoffes 
doivent  être  renfermées  dans  des  endroits  extrêmement  clos; 
autrement  il  produit  peu  d'effet. 

Réaumur  indique  un  quatrième  moyen  ; c’est  de  frotter 
les  meubles  avec  une  toison  grasse  , ou  de  faire  bouillir  cette 
toison,  de  tremper  des  brosses  dans  l’eau  où  elle  aura  bouilli, 
et  d’en  frotter  les  meubles.  Par  ce  procédé,  qui  n’est  qu’un 
préservatif,  on  empêche  les  chenilles  d’approcher  de  ces 
meubles.  Notre  auteur  ayant  renfermé  des  chenilles  de  tei- 
gnes avec  des  morceaux  de  drap  auxquels  il  avoit  fait  cette 
opération , elles  n’y  ont  pas  touché , et  ont  préféré  manger 
le  dessus  de  leur  fourreau  , qu’elles  ont  ensuite  recouvert 
avec  leurs  excrémens.  Dans  toutes  les  saisons,  avec  ces  pro- 
cédés , on  peut  faire  périr  les  teignes.  Cependant  la  plus  fa- 
vorable est  la  fin  de  I été,  parce  qu'alors  toutes  les  chenilles 
sont  nées.  J’ai  vu  plusieurs  personnes  répandre  du  poivre  en 
poudre  sur  les  meubles  qu’ellesvouloient  préserver,Jeconnoi$ 
«ne  plante  très  - commune  dans  le  Midi,  erigeron  graoeo/ens , 
qui  pourrait  peut-être,  à raison  de  son  odeur  des  plus  désa- 
gréables , produire  un  très  bon  effet  dans  les  armoires  où  on 
en  mellroit  quelques  poignées.  L'odeur  de  suif  paraît  encore 
éloigner  ces  insectes. 

Le  même  auteur  croit  qae  la  peinture  pourrait  tirer  quel- 
ques avantages  des  excrémens  de  ces  insectes , qui,  en  con- 
servant la  couleur  des  étoffes,  ont  en  même  temps  la  pro- 
priété de  se  laisser  broyer  à l’eau;  c’est  p3r  l’expérience  qu’on 
peut  s’en  assurer. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  fausse-leigne  de  la  cire , 
en  ayant  traité  à l’article  Gallekie;  ni  du  papillon, on  plutôt 
de  la  teigne  des  blés , parce  que  cet  insecte  n’appartient  pas 
à ce  genre , mais  à celui  d yponomeule.  Quant  à la  faussc-tcignc  • 
des  blés , voyez  la  fin  de  cet  article. 

Teigne  fripière,  Tinea  sarcitclla,  Fab.;  Phàlana  (tinea)  sar~ 
citeUa, \Âun.  Celte  petite  qui  vole  souvent  dans  les  ap- 

partenions, est  d’un  gris  jaunâtre  argenté;  le  bord  postérieur 
de  ses  ailes  est  irangé.  Cette  espèce  me  paraît  peu  distincte 
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de  la  teigne  front- faune  qui  fait  tant  de  dégâts  dans  les  collec- 
tions d'histoire  naturelle. 

Sa  chenille  a seize  pattes  ; elle  se  fait  un  fourreau  portatif 
de  forme  cylindrique,  creux  dans  son  milieu,  percé  parles 
deux  bouts.  L’extérieur  de  ce  fourreau  est  une  espèce  de  tissu 
de  laine  de  la  couleur  de  l’étoffe  dont  la  chenille  se  nourrit , 
et  qu’elle  emploie  à sa  fabrication  ; l’intérieur  est  doublé 
d’une  couche  de  soie.  Elle  subit  sa  métamorphose  dans  ce 
fourreau.  Voyez  les  Généralités. 

Teigne  des  pelleteries,  Tinea pellioneUa , Geoff.,  Fab.  ; 
Phalœna  {tinea)  pellioneUa,  Linn.  Cette  petit  éteigne,  qui  diffère 
peu  delaprécédenteet  vole  comme  elle  pendant  toute  la  belle 
saison  dans  les  appartenons,  est  d’un  gris  plombé  brillant; 
scs  ailes  supérieures  ont  chacune  deux  à trois  petits  points, 
noirs  dans  leur  milieu. 

Sa  chenille  a seize  pattes,  et  ressemble  à la  précédente; 
comme  elle,  elle  habite  un  fourreau  portatif,  fait  sur  le  même 
modèle  et  qu’elle  construit  avec  les  poils  des  animaux  dessé- 
chés  et  des  fourrures.  Les  ravages  qu’elle  fait  sont  bien  plus 
considérables  et  plus  prompts  que  ceux  de  la  chenille  fripière, 
parce  que  celle-ci  ne  ronge  de  l’étoffe  que  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  se  nourrir  et  se  vêtir  ; au  lieu  que  la  teigne  des 
pelleteries  coupe  et  arrache  des  poils  non  seulement  pour  sa 
nourriture  et  son  vêtement,  mais  eucore  tous  ceux  qui  la 
gênent  dans  ses  courses  ; de  sorte  qu’il  n'en  reste  aucun  dans 
les  endroits  où  elle  a passé  ; et  comme  elle  change  souvent 
de  place,  la  peau  la  mieux  fournie  de  poils  ne  tarde  pas  à en 
être  entièrement  dégarnie.  Pour  détruire  cette  chenille  , on 
peut  faire  usage  des  moyens  indiqués  par  Réaumur. Voyez  les 
Généralités  de  ce  genre. 

Quoique  ces  chenilles  paroissent  préférer  les  poils  des  ani- 
maux , quand  elles  n’en  trouvent  pas , elles  savent  s’en  passer, 
et  s’accommodent  de  tonte  autre  substance  animale.  Réaumur 
en  a trouvé  dans  des  boîtes  qui  renfermoient  des  papillons 
morts  ; elles  ont  fait  leur  .fourreau  avec  des  morceaux  d’ailes 
de  ces  insectes,  et  se  sont  nourries  avec  leurs  corps  déssé- 
chés. 

On  voit  rarement  ces  chenilles  dévastatrices  paroître  au 
grand  jour;  elles  se  tiennent  ordinairement  dans  les  endroits 
sombres  et  les  moins  exposés  à la  vue,  entourées  des  débris 
des  étoffes  et  dés  fourrures  qu’elles  ont  rongées  et  qu’elles  ne 
cessent  de  ronger;  souvent  elles  partagent  leur  proie  avec  la 
larve  du  dermeste pelletier,  qui  est  bien  aussi  redoutable  qu’elles. 
Elles  subissent  leurs  métamorphoses  dans  le  même  temps  que 
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celles  de  la  teigne  fripière , qui  paroît  sous  la  forme  d’insecte 
parfait  dès  le  printemps  et  pendant  tout  l’été. 

Teigne  des  tapisseries,  Tinea  tapeieüa,  Gcoff.  ; Pbalœna 
( tinea  ) lapezella , Linn.  Cette  teigne , de  la  grandeur  des  deux 
précédentes,  a les  ailes  supérieures  brunes  à la  base,  d’un 
blanc  jaunâtre  dans  le  reste  de  leur  longueur  ; elle  les  porte 
appliquées  contre  son  corps , et  elles  sont  un  peu  relevées  en 
queue  de  coq  au  bord  postérieur;  on  la  voit  voler  en  été  ; 
elle  cherche  des  étoffes  de  laine  d’un  tissu  serré , pour  y dé- 
poser ses  œufs. 

Sa  chenille  , qui  est  encore  une  de  celles  qui  vivent  de 
laine  , commence , dès  qu’elle  est  sortie  de  l’œuf,  par  ronger 
le  drap  sur  lequel  elle  sc  trouve,  file  ensuite  au-dessus  de  son 
corps  une  espèce  de  berceau  de  soie  qu’elle  recouvre  d’une 

Îartie  des  flocons  de  laine  qu’elle  a arrachés,  et  mange  l’autre. 

ille  creuse  la  partie  du  drap  qu’elle  habite, et  s’y  tient  à cou- 
vert, de  sorte  qu’il  est  difficile  de  l’apercevoir,  parce  que 
son  logement  ne  paroît  être  qu’un  endroit  dq  drap  mal  fa- 
briqué ,iet  on  ne  peut  l’en  faire  sortir  qu’en  frottant  assez  fort. 
Après  avoir  passé  l’hiver  sous  la  forme  de  chenille , elle  subit 
sa  dernière  métamorphose  au  commencement  de  l’été  sui- 
vant. Réaumur  en  fait  une  fausse-tcigne.. 

Teigne  front  jaune  , Tinea flavi-J ronlella , Fab.  ; ses  ailes 
supérieures  sonteendrées,  et  le  toupet  de  satête  est  roussâtre. 

Sa  chenille  ravage  les  collections  d’animaux  préparés , 
celles  particulièrement  des  oiseaux  et  des  insectes.  11  paroît 
qu’on  l’a  désignée  sous  le  norti  de  teigne  du  faucon. 

Teigne  des  grains,  Tinea  granella , pl.  R.  i.  g,  de  cet 
ouvrage  ; fausse  teigne  des  blés.  Sa  grandeur  est  d’environ 
quatre  lignes  ; ses  antennes  sont  courtes;  son  corps  estd’un 
cendré  plus  ou  moins  obscur;  sa  tête  est  couverte  de  poils  fins, 
longs,  d’un  blanc  jaunâtre;  ses  ailes  supérieures  sont  grises, 
cendrées  ou  obscures,  avec  plusieurs  taches  et  plusieurs  points 
bruns , irréguliers  ; les  ailes  inférieures  sont  noirâtres , sans 
taches. 

On  la  trouve  communément  dans  les  maisons,  en  Europe, 
au  commencement  de  l’été. 

Sa  chenille  est  d’un  gris  blanchâtre.  Elle  vit  dans  l’intérieur 
des  grains  du  froment , du  seigle  et  de  l’orge, dont  elle  se  nour- 
rit. Elle  1 ie  plusieurs  grains  ensemble  avec  des  brins  de  soie, 
et  laisse  entre  eux  un  petit  intervalle  dans  lequel  elle  construit 
un  tuyau  de  soie  blanche.  Ce  tuyau,  qui  les  assujettit  les  uns 
aux  antres,  lui  sert  de  logement,  et  elle  en  sort  pour  manger 
le  grain  qui  sc  trouve  le  plus  près  d’elle.  Au  moyen  de  celle 
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précaution  , s'il  arrive  quelque  dérangement  dans  le  tas  de 
blé  , et  qu’elle  soit  forcée  de  suivre  le  mouvement,  elle  en- 
traîne avec  elle  une  provision  plus  que  suffisante  pour  le 
temps  où  elle  aura  besoin  de  manger;  le  tuyau  est  souvent 
recouvert  de  soie  et  de  farine.  Lorsque  les  fausses-teignes  se 
sont  très-mullipliées  dans  un  grenier,  les  grains  de  la  super- 
ficie des  monceaux  de  blé  sont  agglutinés  par  des  fils  de  soie , 
ce  qui  forme  une  croûte  épaisse  quelquefois  de  trois  pouces. 
Si  on  remue  le  blé  infecté  de  ces  chenillês,  on  Jes  voit  grim- 
per aux  murailles  ; mais  elles  rentrent  bientôt  dans  le  tas. 
Avant  de  se  changer  en  nymphes,  elles  filent  dans  l’intérieur 
des  grains  une  petite  coque  de  soie,  et  s’y  enferment  pour 
subir  leurs  métamorphoses. 

On  a observé  que  ces  teignes  se  montrent  communément 
en  deux  saisons:  les  unes  au  printemps,  dès  que  le  blé  est  en 
épis  ; ce  sont  celles  dont  les  chenilles  ont  passé  l’hiver  : les 
autres  vers  la  moisson;  celles-ci  doivent  la  naissance  aux 
premières,  et  elles  pondent  des  œufs  qui  donnent  les  chenilles 
qui  passent  l’h'iver;  il  en  naît  bien  plusieurs  dans  le  gourant 
de  l’été  , mais  en  moindre  quantité  qu’aux  deux  époques  dont 
nous  avons  parlé,  (t,.) 

TEIGNE  OU  THYM.  L’un  des  noms  vulgaires  de  la 
CüSCUTE,  Cuscuta  epithymum  , L (l.) 

TEIGNES  DES  CHARDONS.  Nom  donné  à des  larves 
de  aissides, qui  viennent  sur  les  chardons,  et  qui  se  couvrent  de 
leurs  cxcrémens.  (l.) 

TEIGNES  DE  COTON.  Nom  donné  par  Réaumur  à la 
larve  d’un  insecte  qui  nous  est  inconnu, et  qui  se  forme  un  four- 
reau avec  le  coton  ou  le  duvet  des  graines  de  saule,  (i.) 

TEIGNES  DU  FAUCON.  Insecte  qui  ronge  les  pennes 
des  oiseaux  de  proie  et  les  fait  tomber.  Voyez  Teigne  front 
jaune.  (L.) 

TEIGNES  FAUSSES  ou  FAUSSES  TEIGNES. 

Réauinur  nomme  ainsi  toutes  les  larves  ou  chenilles  qui 
se  font  des  tuyaux  fixes  et  non  portatifs.  V.  surtout  Ffit- 
GANE.  ( f,.) 

TEIGNES  (FAUSSES)  DES  BLÉS.  V.  Teigne  des 

GRAINS  (L.) 

. TEIGNES ( FAUSSES)  DU  CHOCOLAT.  Chenilles 

qui  rongent  le  chocolat  et  s’y  nichent.  Le  lépidoptère  qui  en  pro- 
vient n’est  pas  connu  systématiquement,  (i,.) 

TEIGNES  ( FAUSSES  ) DE  LA  CIRE.  V.  Gallerie. 

(l.) 

TEIGNES  ( FAUSSES)  DES  CUIRS.  Voyez  Aglosse. 

(l.) 
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TEIGNES  DES  LIS,  DE  L’ORGE* ET  DE  L’A- 
VOINE. Nom  donné  aux  larves  de  quelques  espèces  de 
crtocères , qui  se  couvrent  de  leurs  excrémens  et  qui  vivent  sur 
ces  différentes  plantes,  (l.) 

TEIGNÉE.  Un  des  noms  de  la  Jusquiame.  (b.) 

TEIL.  Nom  languedocien  du  Tilleul,  (desm.) 

TEIN-DüUX.  Variété  de  Pêche.  V.  Pêcher,  (desm.) 

TEINTURIER.  Rai  donne  ce  nom  à un  arbre  d’Afri- 
que dont  le  fruit  fournit  une  huile  jaune  qui  sert  à teindre  en 
jaune  les  chapeaux  de  paille  des  liabilans , et  aussi  à assai- 
sonner leurs  alimens.  On  ignore  à quel  genre  appartient  cet 
arbre  , qui  est  peut-être  de  la  famille  des  Palmiers,  (b.) 

TEIIAA.  Nom  de  pays  du  cluclodon  pinnalus  de  Linnæus. 
V.  au  mot  Chf.todon.  (b.) 

TEIR  COAKREY.  Espèce  de  Faucon  d’Arabie, qui  se 
dresse  à la  chasse  du  lièvre,  (b.) 

TEIR  EL  NACIBA  ( Oiseau  du  destin  ).  Nom  qu’on 
donne  , en  Abyssinie  , à un  calao  de  ce  royaume,  (v.) 

TE1SSON.  En  Provence  , c’est  le  Blaireau,  (dessi.) 

TEITÉ.  V.  Tangara.  (v.) 

TEITEI.  Nom  brasilien  dù  Tangara  teité.  Ecemot.  (s.) 

TEITO.  L’un  des  noms  japonais  de  la  Corette  du  Japon 
( Ccrchorus  japo nicus , Th.  ) , qui  constitue  maintenant  le  genre 
keria  , établi  par  Decandolle.  (ln.) 

TEIXUGO  ou  TEXUGO.  Nom  portugais  du  Blaireau. 

(desm.) 

TEJUGUACU.  C’est  le  Lézard  téguixin.  (b.) 

TEK.  V.  Thek.  (b.) 

TEKAMAdes  Indiens.  Graminée  conservée  dans  l’Her- 
bier de  Yailiant,  et  qui  est  le  panicum  miliare  , Lk.  Voyez 
Tchena.  (ln.) 

TEKEL.  Racine  traçante , feuilles  ch  glaive,  feuillage 
aplati , fleur  en  épi  et  en  corymbe  ; calice  sans  tube  et  à six 
divisions  , dont  trois  internes  plus  petites;  trois  étamines  dis- 
tinctes et  trois  stigmates  cylindriques.  Cette  description,  rap- 
portée par  Adanson,  est  celle  du  lekel , plante  du  Pérou, 
figurée  par  Feuillée  ( 06s. , tab.  4 )•  C’est  probablement  une 
espèce  du  genre  morœa  de  Linnæus.  Adanson  en  fait  le  t\pe 
d’un  genre  particulier , qu’il  nomme  /eW.  Scopoli , en 'l'a- 
doptant, l’appelle  tekelia , et  y rapporte,  je  ne  sais  pourquoi , 
le  sideroxy/um  spino.sum  , L.  , ce  qui  a fait  placer,  par  divers 
auteurs  le  lekel  d’Adanson  dans  le  genre  sideroxylum , et  leur 
a fait  commettre  une  erreur  dans  laquelle  nous  sommes  tom- 
bés avec  eux.  (ln.) 
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TEKELIA.  V.  Tekel.  (ln.) 

TEKKA.  Nom  malabare  du  tek  oa  thek  , l’un  des  arbres 

des  Indes  orientales  , le  plus  grand  et  le  plus  utile.  Les  habi- 
tans  de  Java  le  désignent  par  kiaii , selon  Bontius  : Rum- 
phius  le  figure  sous  le  nom  de  jalus  ( Amb.,  tom.  18).  On  en 
voit  aussi  une  figure  dans  Rhéede  , qui  le  nomme  theka-tekka 
( Malab.  4 i tab.  27  ) , et  qui  nous  apprend  que  c’est  le  sailo 
des  Brames.  Adanson  a fait  le  premier,  parmi  les  botanistes, 
nn  genre  de  cet  arbre  , et  l’a  appelé  tantôt  teka  et  tantôt 
theka.  Linnæus  fils  présenta  aussi  ce  genre  , mais  long-temps 
après  , et  lui  assigna  le  nom  de  teciuna  que  les  botanistes  ont 
adopté.  Cependant,  M.  de  Jussieu  avoit  cru  devoir  préférer 
celui  de  teheka.  (ln.) 

TELABA.  Dans  le  langage  des  Cinghaliens,  ce  nom  est 
celui  du  môme  arbre  que  les  habitans  du  Malabar  appellent 
cava/am,  qui  est  le  sterculia  balanghas , L.  V.  ToNG-CHU.  (LN.) 

TELAMON.  Nom  espagnol  du  Porpuyrion.  (v.) 

TELEBOÏS.  Nom  latin  du  genre  Teleboitb  de  Denys- 
de-Montfort.  (dksm.) 

TELEBOITE  , Teleboïs.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
I)cnys  - de  - Montfort , pour  placer  la  pierre  coloruuiire  de 
Goihland,  de  Knorr.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre  , 
univatve , cloisonnée  $ criblée  à chaque  camération  , droite 
et  conique  ; ouverture  ronde , horizontale  ; siphon  central  ; 
cloisons  coniques  et  unies. 

La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre  , atteint  à plus  de 
trois  pieds  de  long  sur  dix  pouces  de  diamètre.  On  la  trouve 
en  grande  quantité  dans  l'île  de  Gothland,oà  on  en  fait  de  la 
chaux.  Elle  se  rencontre  aussi  assez  fréquemment  dans  la 
montagne  de  Sainte-Catherine  , près  Rouen,  (b.) 

TÉLÉOBRANCHES.  Ordre  de  poissons  établi  parDu- 
méril , pour  placer  ceux  qui  sont  cartilagineux  , et  dont  les 
branchies  sont  complètes.  11  a aussi  été  appelé  Plecto- 
gnatiie. 

11  est  composé  par  les  familles  des  Plécoptères  , des 
Aphyostomes  et  des  Ostéodermes.  (r.) 

TÉLÉOPODES , Télèopades  , 'Vieill.  Tribu  des  oiseaux 
Nageurs.  V.  ce  mot.  Caractères  : quatre  doigts;  les  antérieurs 
garnis  d’une  membrane  entière  ou  festonnée  ; le  ponce  , ou 
dirigé  en  avant  et  réuni  avec  les  autres  doigts  dans  une  seule 
membrane,  ou  tourné  en  arrière  et  libre.  Cette  tribu  est 
composée  des  familles  Syndactyles  , Plongeurs,  Dermo- 
RHYNQUES  et  PÉLAGIEN'S.  V.  CCS  motS.(V.) 

TELEPHE,  Telephium.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
trigynie , et  de  la  famille  des  portulacées , dont  les  caractères 
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consistent  : en  un  calice  divisé  en  cinq  parties  persistantes  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  de  la  longueur  du  calice  ; cinq 
étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  par  trois  styles  k 
stigmates  simples  ; une  capsule  à trois  côtés,  à trois  valves, 
et  contenant  plusieurs  semences  attachées  à un  placenta  cen- 
tral libre,  muni  à son  sommet  de  cordons  ombilicaux  très-, 
courts. 

Ce  genre  renferme  deux  plantes  herbacées,  à tiges  étalées  y 
à feuilles  munies  de  stipules, et  à fleurs  disposées  en  corymbes 
terminaux. 

L’une  , le  Télèphe  d’Imperati  , aies  feuilles  alternes,  et 
se  trouve  dans  les  parties  méridionales,  de  l’Europe.  Elle  se 
cultive  dans  nos  écoles  de  botanique. 

L’autre , le  Télèphe  a feuilles  opposées  , porte  son  ca- 
ractère spécifique  dans  son  nom , et  se  trouve  en  Barbarie. 

Toutes  deux  sont  vivaces , et  ne  sont  point  connues  sons 
des  rapports  d’utilité,  (b.) 

TELEPHIASTRUM.  Plante  grasse  que  Dillen  repré- 
sente pl.  281  , fig.  363  de  son  Horlus  ellhamensis , et  qui  a 
servi  de  type  au  genre  laiinum  d’Adanson,  adopté  par  les  bo- 
tanistes. Linnæus  l’avoit  établi  avant  Adanson  sous  le  nom 
d’ anacampseros  ; mais  il  le  supprima  bientôt  pour  le  joindre 
au  portulaca.  Ehrhard  le  rétablit , lejdésigna  par  rulingia  , et 
y plaça  les  portulacca  racemosa , L. , anacampseros , L.,  et  pu 'ms 
Jacquin.  La  seconde  de  ces  plantes  est  le  telephiaslrum  de 
Dillen.  V.  Talin.  (ln.)  . 

TELEPHIOIDES.  Nom  donné, par  Tournefort  et  Dil- 
len à une  plante  qui  est  le  type  du  genre  que  Linnæus  a dé- 
signé par  andrachne,  et  Forskaël  par  eraclissa  et  limeum,  Adan- 
son la  réunit  à son  genre  nirun,  qui  contient  des  espèces 
de  phyllanihus.  C’est  l 'andrachne  ielepliioïdes  qui  a de  la  res-  v 
semblance  avec  le  telephium  Imperati,  L.  V.  Télèphe,  Tele- 
phium et  Andrachne.  (ln.) 

TELEPHION  des  Grecs  ; Telephium  des  Latins.  « Le  te- 
lephion  est  semblable  à V andrachne (ÿe.  pourpier)  par  sa  tige  et 
par  ses  feuilles.  A chaque  nœud  il  porte  deux  feuilles  en  ma- 
nière d’ailes;  il  jette  six  ou  sept  branches  couvertes  de  feuilles 
entassées  , bleues  , grosses , gluantes  et  charnues.  Il  donne 
une  fleur  jaune  ou  blanche.  Il  croît  dans  les  terres  cultivées, 
et  particulièrement  dans  les  vignes , au  printemps...  » (Diosc., 

1.,  a,  ch.  217).  On  s’en  servoit  pour  guérir  Ih  gale.  Pline  s’ex- 
prime à peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  Dioscoride  à 
î’égard  du  telephium ; il  ajoute  : qu’on  en  faisoit  usage  pour 
guérir  les  plaies,  les  fistules,  et  pour  enlever  les  taches  dç 
rousseur  du  visage. 
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Selon  Galien,  le  telephium  étoit  dessiccatif,  abstersif  et 
utile  pour  guérir  les  ulcères.  L’on  prétend  que  cette  plante 
porte  le  nom  de  Télèfihe , roi  de  Mysie , qui , affligé  dans  sa 
vieillesse  par  des  ulcères  qui  succédèrent  aui  blessures 
qu’Ar.hillc  lui  avoit  faites*,  fut  guéri  par  l'herbe  dont  il 
s’agit,  d’autres  disent  par  l'uchülea,  et  même  par  la  rouille 
de  fer. 

Le  telephium  des  anciens  a été  rapporté  aux  diverses  plantes 
suivantes  : 

Au  Sedum  telephium  , L. , ou  l’une  de  ses  variétés , par 
Matthiole  , Lobel , et  d’autres  botanistes. 

Au  Sedum  anucampseros , L.  ; Clusius  le  croyoit,  mais  avec 
doute. 

Au  Cerinthe  major , par  plusieurs  auteurs. 

Au  Cochlearia  o/firinalis  , par  André  Lacuna. 

A V Ornilhopus  scurpidides , par  Guilandinus  , Césalpin  et 
C.  Bauhin.  Anguillara  le  donne  pour  le  ielephyllum  de  Cra- 
teva  , médecin  grec,  connu  seulement  par  citation. 

AuZygophyllumfabago,  par  Fabius  Columna. 

Et  au  Telephium  impératif  L. , par  Ferrante  Imperato. 

De  tous  ces’  rapprochemens  , le  premier  et  le  dernier  ont 
eu  quelque  crédit,  et  toutes  les  plantes  que  nous  venons  de 
nommer  ont  été  décrites , sous  le  nom  de  telephium  , par 
divers  auteurs  que  nous  avons  cités.  C.  Bauhin  ne  groupe  , 
sous  la  dénomination  de  telephium , que  les  sedum  telephium  et 
anacampseros  le  telephium  Imperati  et  l 'ornilhopus  scorpioîdes. 
Des  botanistes  plus  récens  y ont  ramené  d’autres  plantes , 
par  exemple  : 

Le  Telephium  maritimum  de  Buxbaume  , qui  est  Varenaria 
pepldides. 

Le  t.  indicum  de  Bontius  , qui  est  le  cotylédon  laciniaia , L. 

Le  t.  afrinanum  de  Plukenet,  la  même  plante. 

Le  t.frutescens  de  Rai , ou  crassula  punctala  , L.  , etc. 

Tourncfort  enfin  l’a  fixé  à la  plante  A'hnperalo , et  le  genre 
telephium  a été  adopté  par  les  botanistes.  Fuyez  Télèpue  et 
ÜRPiN.  (lis.) 

TELEPHIUM.  V.  Téléphion  etTÉLÈPHE.  (ln.) 

TÉLÉPHORE  , Telephorus.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  coléoptères  , section  des  pentamères  , famille  des  serri- 
cornes , division  des  malacodermes , tribu  des  lainpy- 
rides. 

Rai  a donné  le  nom  de  cantharus , et  Linnæus  celui  de 
canthuris , aux,  insectes  de  ce  genre.  Geoffroy  les  a nommés 
cicindela ; Schaeffer  et  Degéer  les  ont  appelés  telephorus , 
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préservant  le  nom  de  cantJtaris  aux  insectes  employés  de  tous 
les  temps  en  médecine  , connus  et  désignés  sous  ce  nom  par  / 
les  auteurs  anciens  et  modernes.  r 

Des  mandibules  longues  , simples , et  arquées  , et  surtout 
les  antennules,  dont  le  dernier  article  est  sécuriforme  dis- 
tinguent les  téléphores  des  «nalachies , avec  lesquels  ils  ont 
beaucoup  de  rapports,  mais  dont  les  mandibules  sont  courtes 
et  les  antennules  filiformes.  Les  antennes  filiformes  écar- 
tées a leur  base  , insérées  près  des  yeux  ; les  mâchoires  à 
deux  lobes  et  le  pénultième  article  des  tarses  bilobé,  carac- 
teriscnt  plus  particulièrement  les  insectes  de  ce  genre 
Les  téléphores  ont  le  corps  allongé  , un  peu  déi.  imé,  or- 
dinairement assez  mou.  On  les  trouve  en  assez  grande  quan- 
tité , vers  la  fin  du  printemps,  dans  les  prairies,  sur  les  (leurs 
et  les  plantes  qui  y croissent.  Le  naturel  dutéléphore  ne  pa- 
roit  pas  aussi  doux  que  celui  des  autres  insectes  en  général. 

Î5  il  lant  en  croireDege'er,  letéléphore  est  carnassier  et  vitde 
proie  ; il  n épargne  pas  plus  ses  semblables  que  les  autres  in- 
sectes.  Lel  observateur  véridique  a vu  la  femelle  terrasser  le 
mâle , le  tenir  renversé  entre  ses  pattes  , lui  ouvrir  le  ventre 
et  le  ronger  impitoyablement.  Le  téléphore  vole  avec  faci- 
lité et  promptitude,  surtout  lorsque  le  soleil  brille.  L’accou- 
plement a lieu  peu  de  temps  après  la  dernière  métamorphose. 

, c mâle  est  placé  sur  le  dos  de  sa  femelle;  mais  il  a besoin 
de  choisir  son  moment  et  d’user  de  précaution,  s’il  ne  veut 
pas  courir  les  risques  d’être  dévoré. 

Lès  larves  ont  une  tête  écailleuse,  plate,  munie  de  deux 
tories  dents,  de  deux  petites  antennes  et  de  quatre  barbil- 
lons. Leur  corps  est  un  peu  aplati,  divisé  en  douze  anneaux 
comme  celui  des  chenilles  , et  couvert  d’une  peau  membra- 
neuse  , molle  au  toucher.  Aux  trois  premiers  anneaux  sont 
attachées  trois  paires  de  pattes  assez  longues  , de  substance 
ecailleuse  , divisées  en  trois  articles  et  terminées  par  un 
crochet  peu  courbé.  La  couleur  de  la  tcle  et  du  corps  est 
ordinairement  d’un  noir  mat  et  comme  velouté,  excepté  le 
devant  de  la  tête  , qui  est  luisant.  Les  antennes,  les  barbil- 
lons et  les  pattes  sont  d’un  roux  brun  ou  jaunâtre.  Les  deux 
antennes  sont  petites,  courtes  et  composées  de  deux  parties 
dont  la  première  est  beaucoup  plus  courte  que  l’autre  et  ’ 
on  leur  voit  quelques  petits  poils.  Au-dessous  de  la  tête  ,’on 
rouve  le  lèvre  inférieure , à laquelle  sont  attachés  les  quatre 
barbillons:  elle  est  mobile;  la  larve  peut  la  porter  beau- 
coup en  avant  et  la  retirer  ensuite  dans  sa  cavité  ; ce  qu’elle 
lait  continuellement  lorsqu’elle  marche , pour  tâter  en  même 
temps  avec  les  barbillons  tous  les  objets  qu’elle  rencontre. 

îxxin.  „ 
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La  bouche  , les  mandibules  non  comprises , est  composée 
de  trois  parties  allongées,  placées  les  unes  à côté  des  autres; 
à la  partie  du  milieu  sont. attachés  deux  petites  palpes;  on 
en  voit  deux  autres  plus  grands  et  qui  sont  unis  à chaque 
partie  des  côtés.  Ces  palpes,  mobiles  et  garnis  de  quel- 
ques petits  poils  , sont  divisés  en  articulations  et  finissent 
en  pointe*' Les  parties  les  plus  remarquables  de  la  tête  sont 
deux  grandes  et  fortes  dents  placées  dans  la  région  antérieure. 
Ces  dents , écailleuses , dures,  munies  d’une  petite  dente- 
lure au  côté  intérieur  , sont  courbées  et  se  rencontrent  avec 
leur  pointe  au-devant  de  la  tête.  Les  anneaux  n’ont  rien  de 
particulier  ; ils  ont,  vers  les  côtés , des  rides  transversales. 
En  dessous  du  dernier  anneau  est  l’anus  , qui  a une  espèce 
de  rebord  d’un  brun  clair , un  peu  élevé , de  manière  qu’il 
forme  comme  un  mamelon  avec  un  enfoncement  au  milieu. 
Quand  la  larve  marche  , elle  applique  à chaque  pas  ce  ma-  . 
melon  contre  le  plan  de  position , et  elle  s’en  sert  comme 
d’pne  septième  patte.  Ces  larves  vivent  dans  la  terre,  dont 
l’humidité  paroît  leur  être  nécessaire;  et  si  l’on  veut  les 
conserver  en  vie  , il  faut  les  fournir  souvent  de  terre  fjrafche 
et  humide  : placées  sur  la  superficie , elle  ne  manquent  pas 
de  s’y  enfoncer  aussitôt.  Je  scrois  porté  à croire  que  ces 
larves  se  nourrissent  de  racines  ; mais , d’après  les  observa- 
tions de  Degéer  , il  paroît  qu’elles  sont  aussi  carnassières, 
et  qu’elles  se  nourrissent, au  besoin, d’individus  de  leur  espèce, 
ainsi  que  de  vers  de  terre. 

Les  larves  du  téléphore  ardoisé , que  cet  auteur  a eu  occa- 
sion d’observer,  parvenues  à leur  dernier  développement, 
sont  longues  d’environ  un  pouce  , et  larges  d’un  peu  moins 
de  deux  lignes.  Vers  la  fin  du  mois  de  mai  elles  se  changent 
en  nymphes  dans  la  terre  , sans  offrir  la  moindre  apparence 
de  coque.  Ces  nymphes  sont  longues  de  près  de  six  lignes , et 
leur  corps  est  un  peu  courbé  en  arc.  Leur  couleur  est  d’un 
rouge  très-pâle  ou  d’un  blanc  rougeâtre.  On  peut  distinguer 
clairement  toutes  les  parties  de  1 insecte  parfait,  dont  l’ar- 
rangement est  tel  qu’on  le  voit  sur  tant  d’autres  nymphes.  Le 
ventre , que  la  nymphe  remue  de  temps  en  temps  de  côté  et 
d’autre  , est  divisé  en  anneaux , et  terminé  par  deux  petites 
pointes.  Au  mois  de  juin,  ces  insectes  quittcntla  peau  de  nym- 
phe  et  se  montrent  sous  la  forme  de  téléphore. 

Parmi  plus  de  vingt  espèces  de  téléphores  presque  toutes 
européennes  , nous  citerons  : 

Le  Téléphore  ardoisé  , Telephorus  fuscus , pl.  R i , io  , 
de  cet  ouvrage.  11  a les  antennes  noires , avec  la  base  fauve. 

La  tête  est  noire , avec  la  bouche  fauve  ; le  corselet  est 
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aplati  , rebordé , fauve,  avec  une  tache  noire  au  milieu  ■ les 
élytres  sont  noirâtres  , flexibles  ; le  dessous  du  corps  est  noir 
avec  les  bords  latéraux  et  l’extrémité  de  l’abdomen  fauves  • 
les  pattes  antérieures  et  les  jambes  des  intermédiaires  sont 
d’un  brun  fauve  ; les  postérieures  sont  noirâtres. 

Le  Téléphore  livide  , Telephorus  lividus , a la  forme  et  la 
grandeur  du  précédent.  Tout  le  corps  est  d’un  fauve  pâle  - 
les  yeux  seuls  sont  noirs  ; les  antennes  sont  noires , avec  la 
base  fauve'.  Ces  deux  téléphores  sont  très-communs  au  prin- 
temps , à Pans  et  dans  toute  la  France,  (o.) 

TÉLÉPHORE  , Telephorus.  Genre  de  plantes  établi  par 
Persoon  dans  la  famille  des  champignons,  et  qui,  selon 
quelques  botanistes  , ne  diffère  pas  assez  de  celui  des  Auri- 
culaires de  Bulliard  pour  être  conservé.  Il  réunit  plus  de 
trente  espèces , dont  quelques-unes  ont  été  mentionnées  à 
ce  dernier  mot. 

Le  Téléprore  rubigineux,  qui  est  I’Auriculaire  tan- 
née,constitue  le  genre  Stéréon  de  Linck.r.CoNioPHORE.fn  1 

TÉLÉPHVLLUM.  V.  Telepihon.  (ln.) 

TELEPIDE.  Un  des  noms  anciens  d’une  des  espèce 
d Iris  , de  Dioscoride.  (ln.)  ^ 

TELESCOPE.  Nom  d’un  poisson  du  genre  Pomatome. 

TÉLESCOPE.  Espèce  de  poisson  du  genre  Cyprin  Ay- 
prinus  macrophthalmus  ).  Il  y a lieu  de  croire  que  c’est  une  va- 
riété de  Cyprin  Dorade,  (b.) 

TELESCOPE,  Telescopium.  Genre  de  Coquilles  étaBJi 
par  Denys-de-Montfort , pour  placer  la  Cérite  télescope 
de  Bruguière,  Trochus  telescopium  , Linn.,  appelée  vulgaire- 
ment le  télescope , .la  houee , la  balise.  Ses  caractères  sont  : 
coquille  libre , univalve  , pyramidale  , à spire  régulière 
aiguë  ; ouverture  aplatie , parallèle  à la  base  ; columellé 
courte  , brusquement  tordue  , et  faisant  corps  avec  la  lèvre 
extérieure  qui  est  tranchante  et  rebordée  en-dehors  • base 
échancrée.  ’ 

Le  Télescope  bouée  a quelquefois  quatre  pouces  de  long. 
Ordinairement  il  est  entièrement  brun  , quelquefois  il  est 
fascié  de  fauve , de  blanc  , etc.  Il  se  trouve  dans  les  mers  des 
Indes.  Dargenville  l’a  figurée  pl.  n B.  (b.) 

TÉLÉSIE.  V.  Corindon  vitreux  à l’art.  Corindon. 

TELESTO.  Genre  des  polypiers  coralligènes  flexibles  , 
établi  par  Lamouroux  dans  son  ouvrage  sur  celte  classe 
des  zoophyles,  pour  plaeer.  trois  espèces  dont  fait  parlie 
mon  Alcyon  pélagique.  C’est  le  même , selon  Lamarck 
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que  celui  appelé  Synoïque  par  le  capitaine  Phipp,  opinion 
qui  a été  contredite  par  Desmarestet  Lesueur,  ainsi  que  par 
Savigny. 

Les  caractères  du  telesto  sont  : polypier  phytoïde,  ràmetjx , 
fistule  ux , crétacéo-membraneux , opaque , strié  longitudina- 
lement. 

Le  Telesto  jaune  et  le  Telesto  orangé  se  trouvent  sur 
les  côtes  de  la  Nouvelle»- Hollande.  Le  secondes!  figuré  pl.  7 
de  l’ouvrage  précité. 

Le  Telesto  pélagique  a été  observé  par  moi  sur  les  varecs 
qui  nagent  en  si  grande  abondance  dans  l’Atlantique.  Je  l’ai 
figuré  dans  mon  Traité  des  Vers , faisant  suite  au  Buffon  , 
édition  de  Deterville,  et  sous  le  nom  générique  d’ALCYON  , 
pl.  A.  4 de  ce  Dictionnaire,  (b.) 

TELETZ.  En  esclavon,  c’est  le  nom  d’un  jeune  Bœuf  ; 
la  Genisse  est  appelée  dans  la  même  langue  Telitza  et  Te- 
luschka.  (desm.) 

TELICARDIOS.  Pierre  mentionnée  par  Pline  , d'un 
rouge  semblable  à celui  du  cœur.  Les  Perses  l’estimoient 
beaucoup , et  l’appeloient  muchuia.  Elle  nous  est  inconnue. 

(ln.) 

TEL1NE.  Synonyme  de  Cylisos  chez  les  Grecs.  V.  Cyti- 
sus.  (ln.) 

TELÏPÔGON,  Tclipogon.  Genre  de  plantes  établi  par 
Humboldt,  Bonpland  etKunth  , dans  la  gynandrie  diandrie 
et  dans  la  famille  des  orchidées.  Ses  caractères  sont  : 

Calice  presque  régulier  ; pistil  velu,  du  centre  duquel  sor- 
tent des  anthères  operculées  , contenant , chacune  , quatre 
masses  de  pollen  à peine  pédicellécs. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces , dont  l’une  est  figurée 
pl.  75  de  l’ouvrage  précité.  Ce  sont  des  plantes  du  Pérou  , 
fort  singulières  , parasites,  bulbifères  , et  à fleurs  disposées 
en  éni  L’une  d’elles  est  I’ÉphÉMÈRE  nerveuse  de  Linnæus. 

F (B.) 

TEL1RRHIZOS.  Pierre  grise  ou  rousse  , avec -des  ap- 
parences de  racines  blanches  , mentionnée  par  Pline  , et  qui 
est  demeurée  inconnue,  (ln.) 

TELIS  des  Grecs.  V.  Fœnum  græcuim:  (ln.) 

TELJA.  En  russe  c’est  le  nom  du  Veau,  (desm.) 

TELKOBANIOL1TE.  C’est  le  Silex  résinite  girasol 
qu’on  trouve  à Telkobanya.  (ln.) 

TELLICERY.  Arbre  de  l’Inde , dont  l’écorce  a été  subs- 
tituée avec  avantage  à celle  du  Kinkina  , pour  la  guérison 
des  fièvres,  (b.) 
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TELLINE,  Tellina.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des 
Bivalves  , qui  offre  pour  caractères  : une  coquille  à valves 
égales,  transverses  ou  orbiculaires,  ayant  un  pli  sur  le  cAlé 
antérieur  , une  ou  deux  dents  cardinales  et  deux  dents  laté- 
rales écartées. 

Il  y a fort  peu  de  différence  apparente  entre  les  coquilles 
de  ce  genre  et  celles  des  genres  Solen  , Bucarde  , Came  , 
Glycihère  , et  même  Vénus.  Aussi  les  auteurs  anciens  et 
modernes  les  ont-ils  confondus , et  est-il  'fort  difficile  d’éta- 
blir la  synonymie  de  certaines  espèces  d’une  manière  po- 
sitive. 

Les  tellines,  dont  il  est  ici  question  , qui  sont  celles  de  Lin- 
næus  , varient  beaucoup  dans  leur  contexture.  Les  unes  sont- 
lisses,  les  autres  striées  ou  rugueuses,  mais  jamais  à un 
degré  considérable. 

Les  animaux  qui  les  habitent  sont  fort  peu  différens  de 
ceux  des  genres  cités  plus  haut.  Ils  ont  en  avant  deux  siphons 
simples  et  très-longs , dont  l’un  ( le  plus  grand  ) sert  à l’en- 
trée des  alimens  , et  l’autre  à la  sortie  des  excréniens.  Ils  ont 
de  plus , en  arrière , un  muscle  linguiforme  qui  leur  sert  de 
pied.  Ils-  forment  le  genre  Péronée  de  Poli  ; leur  anatomie 
est  analysée  et  figurée  dans  l’ouvrage  de  ce  savant  , sur  les 
testacés  des  mers  des  Deux-Siciles.  Ils  marchent  en  ouvrant 
et  fermant  leurs  valves , et  allongeant  et  raccourcissant  leur 
pied,  comme  la  plupart  des  bivalves  libres.  On  en  mange 
quelques  espèces  sur  les  côtes  de  France  , sous  le  nom  de 
moules.  '■ 

Bruguière,  Lamarck  et  Cuvier  ont  divisé  les  tellines  de 
Linnæus  en  plusieurs  genres , appelés  Pandore  , Capse  , 
Psammobie,  Psammotée  ei  Loripède.  lis  en  ont  pris,  de 
plus,  quelquesespèces,  pour  les  placer  dans  d’autres  genres  , 
auxquels  elles  convenoient  davantage. 

Linnæus  a divisé  les  tellines  en  trois  sections  , savoir  : 
i.®  Les  tellines  ovales  et  épaisses  , qui  renferment  seize  es- 
pèces , dont  les  plus  communes  sont  : 

LaTEixiNE  verge,  qui  a un  angle  à la  partie  antérieure  de 
ses  valves;  des  dents  latérales,  saillantes,  et  des  stries  trans- 
verses recourbées.  Elle  est  originaire  de  la  mer  des  Indes. 
Sa  figure  se  voit  pl.  R.  a de  ce  Dictionnaire. 

La  Telline  rouge,  qui  a un  angle  antérieur;  des  stries 
transversales  recourbées  ; des  dents  latérales  saillantes.  Elle 
se  trouve  dans  la  mer-  des  Indes. 

La  Telline  angulate  , qui  a un  angle  antérieur  ; des 
stries  transvcrscs  recourbées  ; point  de  dents  latérales.  Elle 
se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  , et  sert  de  type  au  genre 
Capse  de  Lamarck, 
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La  Telline  en  langue  de  cbat  , qui  est  hérissée  d’é- 
cailles  en  croissant. 

La  Telline  fragile  , qui  est  blanche  , bossue  , qui  a des 
stries  transverses  recourbées,  et  le  sommet  jaunâtre.  Elle  se 
trouve  dans  les  mers  d’Europe.  On  la  maDge. 

La  Telline  gari  , qui  est  ovale  , ventrue , glabre  , qui  a 
des  stries  transverses  , violettes  et  jaunâtres  , et  les  dents  la- 
térales nulles.  On  la  trouve  dans  les  mers  d’Europe  , et  par- 
ticulièrement dans  la  Méditerranée. 

2.°  Les  tellines  ovales  et  comprimées , dont  on  a décrit  qua- 
rante-huit espèces  , et  parmi  lesquelles  on  doit  remarquer  : 

La  Telline  foliacée,  dont  le  corselet  est  hérissé  et  la 
fente  épineuse  d’un  côté.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes.  V.  pl.  R.  2 où  elle  est  figurée. 

La  Telline  plane  , qui  est  finement  striée  transversale- 
ment, dont  les  bords  sont  aigus  et  le  corselet  velu.  Elle  se 
trouve  dans  les  mers  d'Europe.  Sa  chair  est  très-âcre  , et  ce- 

Sendant  se  mange  à Naples  et  autres  villes  des  bords  de  la 
léditerranée. 

La  Telline  radiée  , qui  est  oblongue  , foiblement  striée 
en  longueur , luisante  , et  dont  la  suture  de  la  charnière  est 
canaliculée.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe  et  d’A- 
mérique. 

La  Telline  vulselle  , Tellina  rostrala , qui  est  oblongue 
antérieurement , en  forme  de  bec  anguleux,  et  dont  les  an- 
gles sont  un  peu  dentés.  On  la  trouve  dans  la  Méditerranée 
et  la  mer  des  Indes. 

La  Telline  incarnate  qui  est  antérieurement  élargie  , - 
comprimée,  aplatie  , el  qui  a les  sommets  un  peu  pointus. 
On  la  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

La  Telline  luisante,  qui  est  ovale,  brillante  , avec  des 
stries  très-fines  et  des  zones  blanchâtres.  Elle  se  trouve  sur 
les  côtes  de  l’Italie  et  de  la  Sicile  : on  la  mange. 

3.°  Les  tellines  presque  rondes , où  l’on  compte  une  vingtaine 
d’espèces  , et  où  on  remarque  : 

La  Tf.lline  carnaire  , qui  est  unie  , incarnate  , oblique- 
ment striée  , et  dont  les  stries  sont  réfléchies.  Elle  se  trouve 
dans  les  mers  d’Europe. 

La  Telline  divariquée,  qui  est  presque  globuleuse, 
blanche , obliquement  sillonnée  par  des  doubles  stries.  Elle 
se  trouve  dans  la  Mediterranée. 

La  Telline  lactée  qui  est  presque  ronde, finement  striée 
en  travers  et  qui  a les  extrémités  recourbées  et  le  ligament  in- 
téricur.Elle  se  trouve  dans  la|Méditerranée,etest  figurée  avec 
son  animal,  pl.  t5i,  n.°  a8,  de  l’ouvrage  de  Poli.  Cet  animal 
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diffère  des  autres  de  ce  genre  , et  forme  le  genre  Loripe  de 
cet  auteur. 

Quatre  espèces  fossiles  ont  été  figurées  par  Lamarck  , pl. 
4 2 du  douzième  volume  des  Annales  du  Muséum,  (b.) 

TELLINIDE,  Tellinides.  Coquille  bivalve  des  mers  de 
Timor,  qui  se  voyoil  dans  le  cabinet  de  Valenciennes  , le 
peintre  de  paysages,  et  qui  a servi  à Lamarck  pour  éta- 
blir un  genre  dans  sa  famille  des  nymphacées  , au  voisinage 
des  Tellines.  Ses  caractères  sont:  coquille  transverse,  iné- 
quilatérale, un  peu  aplatie  , légèrement  bâillante  sur  les 
côtés;  à crochets  petits  , non  enflés  , sans  plis  irréguliers  sur 
le  bord  ; charnière  à deux  dents  divergentes  sur  chaque 
valve;  deux  dents  latérales  peu  visibles  , dont  la  postérieure 
est  rapprochée  des  cardinales  sur  une  valve,  (b.) 

TELL1NIER.  Animal  des  Tellines.  11  a le  devant  du 
manteau  ouvert,  un  pied;  les  deux  siphons  égaux,  (b.) 

TELL1N1TE.  On  nomme  ainsi  les  Tellines  fossiles. 

(b.) 

TELLURE  ( Tel/urium , Klap.  ; Syhon  , W.  ).  Métal 
particulier  encore  très-rare,  qui  jouit  de  caractères  très- 
prononcés.  Il  appartient  à la  classe  des  métaux  fragiles  , 
et  c’est  à l’antimoine  qu’il  ressemble  le  plus.  Il  est  volatil 
à une  haute  température  , et  répand  alors  une  odeur 
que  l’on  a comparée  à celle  des  raves , mais  qui  a quelque 
chose  de  plus  désagréable.  Cette  même  odeur,  mais  plus  fé- 
tide , est  développée  également  par  le  sélénium , métal  récem- 
ment découvert  , qui  avoit  été  confondu  avec  le  tellure. 

Le  tellure  purifié  est  un  métal  solide  , brillant , d’un  blanc 
intermédiaire  entre  celui  de  l’étain  , et  celui  de  l’antimoine. 
Sa  structure  est  lamelleuse  ; il  est  très-cassant , et  se  réduit 
aisément  en  poudre  ; sa  pesanteur  spécifique  est  de  6,n5.  11 
est  extrêmement  fusible  , et  en  passant  de  l’état  liquide  à l’é- 
tat solide,  il  se  couvre  de  petites  aiguilles  ; lorsqu’on  pousse 
le  feu  , il  bout,  se  volatilise  et  se  condense  en  gouttelettes.  A 
une  température  élevée , il  absorbe  rapidement  le  gaz  oxy- 
gène ; il  en  résulte  un  oxyde  blanc  volatil , et  un  grand  déga- 
gement de  calorique  et  de  lumière  légèrement  verdâtre.  Le 
tellurè  a une  action  moins  vive  sur  l’air,  et  la  lumière  qui  s’en 
dégage  est  d’un  vert  plus  foncé.  L’oxyde  qui  se  produit  pa- 
roît  à l’état. de  vapeurs  blanches  , dont  l’odeur  est  analogue  à 
celle  du  radis  noir.  Lorsqu’il  est  déposé  , il  est  solide  , blanc  ; 
fusible  à une  température  un  peu  au-dessous  de  celle  de 
la  chaleur  rouge. 

Le  tellure  se  combine  fort  bien  avec  le  soufre , mais  on 
ne  parvient  pas  facilement  à l’amalgamer  avec  le  mercure  ; 
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il  donne  on  alliage  cassant.  Il  en  est  de  môme  de  son  alliage 
avec  le  potassium. 

Le  tellure  se  dissout  dans  l’acide  nitrique  , et  il  est  préci- 
pité de  sa  dissolution  par  la  seule  addition  de  l’eau , comme 
l’antimoine  et  le  bismuth.  L’antimoine  le  précipite  de  sa  dis- 
solution, sous  forme  métallique,  ce  qui  est  un  très-bon  ca- 
ractère pour  distinguer  ces' deux  métaux  l’un  de  l’autre. 

Le  nitrate  de  tellure  , obtenu  par  l’évaporation  convenable 
de  sa  dissolution  , cristallise  en  prismes  qui  ressemblent  à 
des  barbes  de  plumes. 

La  dissolution  du  tellure  dans  l’acide  muriatique  est 
claire  : elle  n’est  ni  précipitée  ni  troublée  par  le  prussiale  de 
potasse , propriété  que  le  tellure  partage  avec  l’or  , le  pla- 
tine et  l’antimoine.  Le  phosphore , plongé  dans  une  solu- 
tion muriatique  de  tellure,  lui  enlève  son  oxygène  , et  se  cou- 
vre de  feuillets  métalliques.  On  obtient  le  muriatc  de  tellure, 
en  le  traitant  par  l’acide  nitro-murialique.  Ce  sel  est  inco- 
lore ^ rougit  la  teinture  de  tournesol  , et  ne  cristallise  que 
difficilement.  Lorsqu’on  verse  de  l’eau  dans  sa  dissolution, 
il  en  résulte  un  précipité  blanc  , floconneux,  de  sous-muriate 
de  tellure , qui  se  redissout  dans  une  très-grande  quan- 
tité d’eau. 

La  découverte  dp  tellure  date  de  1783 , époque  où  Muller 
de Reichenstein , inspecteur-général  des  mines,  d’Autriche  , 
crut  reconnoître  son  existence  dans  certaines  mines  d’or  de 
Transylvanie  ; qui  avoient  été  prises  jusque-là  pour  des  mi- 
nerais d’antimoine  aurifère  ; mais  craignant  de  s'étre  trompé, 
il  en  fit  passer  un  échantillon  à Bergmaun  , qui  fut  incertain 
si  c’étoit  de  l’antimoine  natif,  ou  une  nouvelle  substance 
métallique.  Muller  en  envoya , par  la  suite  , une  plus  grande 
quantité  à Klaproth,  qui  reconnut  , d’une  manière  certaine, 
que  c’étoit  un  nouveau  métal  , auquel  il  donna  le  nom  de 
teUarium , en  l'honneur  de  la  terre  ( tellus ),  à l’exemple  des  an- 
ciens chimistes,  qui  donnèrent  aux  autresinétaux  lesnomsdes 
différentes  planètes.  Il  rendit  compte  de  son  travail  à l’Aca- 
démie de  Berlin  , le  a5  janvier  1798;  ses  expériences  ont  été- 
répétées  depuis, et  l’existence  du  tellure  n’est  plus  équivoque. 

Le  tellure  n’a  encore  été  rencontré  qu’en  Transylvanie; 
voilà  pourquoi  Wernerlui  a imposé  le  nom  de  si/van  ou  syl- 
van  , et  qu’on  l’a  également  appelé  sylvanile.  On  liavoil  indi- 
qué dans  les  mines  de  Suède , mais  il  s’est  trouvé  que  c’éloit 
un  métal  nouveau  queM.Berzelius,  qui  le  premier  l’a  fait  con- 
noître,  a nommé  sélénium  , en  l’honneur  de  la  Lune(  selênèen 
grec),  ce  qui  exprime  en  même  temps  les  rapports  voisins 
qui  existent  entre  ce  métal  et  le  tellure  décoré  du  nom 
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la  terre.  On  dit , cependant , que  le  tellure  a été  découvert 
en  Norwége  (Esmarck.,  James. , Léonh.  ) , et  à Guanaxualo 
au  Mexique  , ainsi  qu’en  France  , à la  Gardette  près  Aile- 
mont  , en  aiguilles , avec  l’or  natif.  Patrin  prétendoit  môme 
qu'on  en  avoit  observé  à Bérézof  en  Sibérie.  11  paroît  avoir 
pris  pour  tel,  le  bismuth  sulfuré  phtmlo  - cuprifère.  Est-il 
certain  que  ces  minerais  soient  du  tellure  plutôt  que  du  sé- 
lénium P Comme  nous  ne  les  connoissons  point,  nous  ne  dé- 
crirons que  les  variétés  du  tellure  de  la  Transylvanie. 

Le  tellure  ne  se  trouve  qu’uni  à un  autre  métal  ou  à plu- 
sieurs métaux  : ce  sont  notamment  l’or  et  l’argent  , puis  le 
plomb  et  le  fer,  et  dans  des  proportions  variables.  Tous  ses 
minerais  ont  l’éclat  métallique , et  une  couleur  gris-d’acîer 
plus  ou  moins  foncée.  On  ne  fait  qu’une  seule  espèce , le  tel- 
lure natif,  de  toutes  ses  variétés. 

TELLURE  NATIF  , Haüy , Bourn.  ; Syban , Werner. 
On  le  reconnoît  à la  fumée  blanche  et  à l’odeur  de  rave  qu’il 
exhale  au  chalumeau.  M.  Haüy, croit  que  la  forme  primitive 
des  cristaux  est  celle  de  l’octaèdre  régulier.  M.  de  Bournon  ad- 
met affirmativement  le  prisme  droit  à base  carrée,  dont  la  hau- 
teur est  à la  largeur  dans  le  rapport  de  7 à 10,  c’est-à-dire  v 
un  prisme  court.  Ce  savant  a fait  une  étude  particulière  des 
formes  cristallines  du  tellure  natif,  et  en  a figuré  vingt-qua- 
tre formes  différentes;  et  cependant , rien  n’est  plus  rare  que 
le  tellure  cristallisé,  et  ses  cristaux  sont  presque  toujours  in- 
finiment petits  et  incomplets.  Cette  étude  des  formes  cristal- 
lines confirme  que  les  divers  minerais  de  tellure,  qu’on  avoit 
voulu  établir  comme  espèces  , ne  sont  que  de  simples  va- 
riétés. 

Le  idlure  natif  se  distingue  en  quatre  variétés  , savoir  ; 

Le  tellure  natif  auro-ferrifère; 

Le  tellure  natif  auro-argentifère; 

Le  tellure  natif  auro-plombifère  ; 

Le  tellure  natif  auro-plombifère  lamelleux. 

I.  Le  Tellure  natif  auro-ferrifère,  Haüy,  ou  Tel- 
lure a GRAINS  d’acier  ( Or  blanc,  écailleux , informe , de 
Facebay  , De  Born.  ; Tellure  natif , ltelam.  ; Gediedgen  iellur  , 
Reuss. , Karst.  ; Sybanite  , Kirw.  ; Gediegen  Syban , Wern.  ; 
Native  Tellurium , James.  ; Tellicre  variété  blanche  ou  métallique  , 
Bourn.;  vulgairement  Or  paradoxal,  Or  problématique.  Or 
blanc,  Tellure  à grains  (T acier).  Sa  couleur  est  le  blanc  d’ar- 
gent ou  d’étain  , mais  plus  gris.  Il  est  en  petites  masses  et 
disséminées  , quelquefois  cristallisé  en  prismes  à quatre 

[•ans,  terminés  par  des  pyramides  à quatre  faces  triangu- 
aires  ; cette  forme  secondaire  est  la  plus  simple.  M.  de 
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Bournon  en  indique  deux  autres  qui  en  diffèrent  par  des  aug- 
mentations de  facettes  , soit  sur  le  prisme  , soit  sur  la  pyra- 
mide. ( V.  le  Ca'al.  de  sa  Colleet.  , pl.  ig,  f.  371  à 374..)  Sa 
cassure  est  lameüeuse  ou  en  partie  radiée  ; sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  5, 73.3, selon  Muller;  de  5, 730,  suivant  Kirwan, 
et  de  6,1 15  . selon  Klaproth. 

Exposé  à l’action  du  chalumeau , il  fond  aussi  aisément 
que  le  plomb,  répand  une  fumée  blanche,  épaisse , qui  a l’o- 
deur de  rave  , et  colore  la  (lamine  en  vert  léger.  Lorsqu’on 
1 expose  à une  chaleur  basse  ,il  se  couvre  d’un  oxyde  jaunâ- 
tre ou  noirâtre  , dans  lequel  sont  dispersés  des  grains  d’or.  A 
une  chaleur  encore  plus  élevée  , 1 oxyde  se  volatilise  , etc. 

Klaproth  l’a  trouvé  composé  de 

Tellurium 02,55 

Fer  7, 30 

Or o,a5 

100,00 

■ î 

Le  tellure  natif  auro-ferrifère  n’a  été  trouvé  jusqu’à  pré- 
sent, qu  en  Transylvanie  , dans  les  mines  dites  de  Maria- 
Lorelto  , de  Maria-Hüls  et  de  Sigismond  , dans  les  mon- 
tagnes de  Fatzebay  ou  Facebay  , près  Zalatna  , dans  la  con- 
trée nommée  les  Sept-Montagnes  ; il  y est  devenu  très- 
rare  , il  forme  de  petites  veines  et  de  petits  nids  granuleux, 
dans  une  gangue  quarzeuse  qui  contient  du  fer  sulfuré  auri- 
fère , et  du  manganèse  silicifère  rose.  Selon  Esmark  , ses  fi- 
lons sont  dans  une  montagne  de  transition,  composée  prin- 
cipalement de  grès,  dit  grauwacke,  et  de  calcaire. 

liai  aspect  de  l’antimoine  natif,  mais  on  l’en  distingue 
aisément  par  sa  dureté  moins  grande  , sa  pesanteur  spéci- 
fique plus  foible , et  sa  manière  d’être  en  masse  à grains 
plus  fins. 

Cette  variété  est  celle  qu’on  a connue  la  première  , et  qui 
avoit  été  considérée  comme  une  espèce  particulière  d’or, 
qu’on  avoit  nommée  or  problématique , or  blanc  , etc.  , noms 
sous  lesquels  elle  a été  indiquée  dans  les  ouvrages  des  miné- 
ralogistes , avant  que  Muller  et  Klaproth  n’en  eussent  déter- 
miné la  nature. 

II.  Tf.llche  graphique,  Tellure  natif  auro- argenti- 
fère, Haiiy  (Or  blanc  dendritique , ...  d ' Offenbanya;  Or  graphi- 
que , aurum  graphicum , De  Born.  ; ’Je/lure  allié  à for  et  à l'ar- 
gent; Or  graphique,  Dclam.  ; Weiss,  golderz , Widen;  Schriften , 
Wern.  ; Graphie  tellurium , graphic-ore  , James  ; Silvane  gra- 
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phique , Brochant;  Tellure  graphique,  Bourn. ; vulgairement 

Or  graphique ). 

11  a le  plus  souvent  la  couleur  grise,  éclatante  de  l’acier 
poli  ; mais  sa  teinte  est  quelquefois  d’un  blanc  d’argent  ou 
jaunâtre  ou  plombée;  il  se  ternit  un  peu  par  l’exposition  à 
l’air  ; on  le  trouve  en  masse,  ou  disséminé,  ou  en  lame  et 
quelquefois  même  cristallisé  ; son  état  le  plus  habituel  est 
d’être  en  prismes , disposés  en  lignes  à la  surface  de  la  gangue 
et  contigus  par  leurs  extrémités  ou  croisés  entre  eux  à angles 
droits  de  manière  à imiter  des  caractères  et  surtout  l’écri- 
ture arabe  et  les  caractères  persépolitains:  c'est  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  schri/lerz  par  ’W’erner,  et  d’Or  gra- 
phique par  De  Born.  On  le  distingue  principalement  des 
autres  variétés  par  sa  manière  d’être  , sa  couleur  beaucoup 
plus  blanche,  un  éclat  plus  vif,  par  sa  fragilité  plus  grande  et 

£ar  l’absence  de  toute  espèce  de  flexibilité  dans  ses  lames. 

a variété  en  masse  granulaire  est  la  plus  rare.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  3,723 , selon  Muller. 

Klaproth  en  a retiré  : 


Tellure.  . . . 

Or 

Argent.  . . . 

Les  formes  cristallines  de  cette  variété  sont  très-difficiles 
à saisir  et  à déterminer,  selon  M.  de  Bournon  , qui  en  in- 
dique néanmoins  six,  dont  une,  la  plus  simple,  est  un 
prisme  à quatre  pans  terminé  à chaque  extrémité  par  une 
pyramide  aiguë’  à quatre  faces  rhomboïdales.  « C’est  une 
des  variétés , fait  observer  M.  de  Bournon  , la  plus  sujette 
à ne  montrer  que  la  carcasse  de  la  forme  à laquelle  elle 
appartient  ; d’autres  fois  elle  ne  laisse  apercevoir  que  de 
simples  parties  , plus  ou  moios  incomplètes  , de  son  cristal  : 
dans  ce  dernier  cas  ses  cristaux  qui  s’offrent  sous  l’aspect , 
tantôt  d'un  rhomboïde, d'autrefois  sous  celui  d’un  octaèdre  ou 
même  d’un  tétraèdre,  et  d’autres  fois  enfin  sous  différentes 
autres  formes  totalement  étrangères  à celles  qui  lui  appar- 
tiennent en  réalité;  j’ai  été  moi-même,  pendant  long-temps , 
trompé  par  ces  différens  aspects.  » Bourn. , Cala/.,  pag.  4-5 «• 
Il  a été  découvert  à Oflfenbanya  , en  Transylvanie  , dans 
du  quarz , avec  la  chaux  carbonatée , le  fer  sulfuré  auri- 
fère , le  zinc  sulfuré,  le  cuivre  gris,  l’or  natif,  dans  une 
pierre  sableuse  qui  forme  des  filons  dans  une  montagne  com- 
posée de  chaux  carbonatée  saccharoïde  et  de  syénite.  On  le 
traite  comme  un  minerai  d’or  pour  en  retirer  ce  précieux 
métal. 
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Gerhard  avoit  cru  reconnoîtrç  du  bismuth  dans  cette  mine  » 
et  c’est  ce  qui  l’a  porté  à la  nommer  ur  bismuthifère. 

III.  Tellure  natif  auro-plombifère  ou  Tellure  blanc 
( Weiss.  Syloanerz , Wcrn.  ; Or  gris  jaunâtre , De  Born  ; Mine- 
jaune  <le  Nagyag , Journ.  min.  ; Mine  jaunâtre  de  Tellure , De- 
Jam. , var.  du  Nagyagerz  , Emmerl.  ; Gelberz , Karst. , var.  du 
Tellure  natif  auro-plombifère  , Haüy  , Lucas;  Weisstellur , 
llaus.  ; Yellaw-tellurium-ore  , James. 

Celte  variélé  a été  confondue  avec  les  suivantes  par  la  plu- 

{iart  des  minéralogistes  , mais  elle  est  plus  brillante  et  moins 
amelleuse  ; sa  couleur  est  celle  de  l’argent,  mais  plus  sou- 
vent avec  une  teinte  jaune  de  laiton  , ou  enfumée  ou  rougeâ- 
tre ; elle  reflète,  mais  accidentellement,  une  teinte  jaune  ou 
verte  qui  n’est  pas  de  longue  durée;  car  la  surface  entière  prend 

firesque  aussitôt  une  seule  teinte.  Sa  cassure  principale  est 
amellcu'c  et  luisante,  ou  même  éclatante;  sa  cassure  trans- 
versale est  inégale  et  grenue.  Cette  variété  est  beaucoup  plus 
pesante  que  les  autres,  sa  pesanteur  spécifique  étant  de 
1,0,678  d’après  Muller.  Selon  Klaprolh,  elle  est  composée  de 
Tellure.  . ......  44i7^ 

Or.  . .......  26,75 

Plomb ig.5o 

Argent 8,5o 

Soufre o,5o 

On  la  trouve  disséminée  en  petites  veines  ou  en  petites.' 
masses,  quelquefois  cristallisée  en  longs  prismes  aciculaires 
ou  à quatre  pans,  et  rarement  disposée  en  manière  de  réseau 
ou  en  masse  à contexture  fibreuse  ( Or  gris  jaunâtre  , à texture 
lamelleuse , De  Born.) 

On  ne  l’a  rencontrée  jusqu’ici  qu’à  Nagyag  , en  Transyl- 
vanie ; elle  a communément  pour  gangue  le  quarz  associé  à la, 
cbaux  carbonatée  ferro-manganésifèro  , au  manganèse  sul- 
furé, au  manganèse  lithoïde  rosç  , à l’arsenic  natif,  à l’anti- 
moine sulfuré  capillaire , et  à l’or  natif.  On  l’exploite  pour 
en  retirer  l’or  et  l’argent  quelle  contient  en  assez  grande, 
quantité. 

L’on  a nommé  cotlonerz,  mine  en  coton  , une  variélé  d’or 

fris  décomposé  , qui  a pour  gangue  le  manganèse  lithoïde. 

Ille  se  trouve  dans  la  partie  supérieure  des  mêmes  filons, vers 
la  surface  de  la  terre , et  surpasse  en  richesse  les  autres  es- 
pèces ; elle  contiejnt  cinquante  marcs  d’or  argentifère  au. 
quintal.  (De  Born.) 

IV.  Tellure  natif  auro-plombifère  lamelleux  , ou 
Tellure  lamelleux  ou  Tellure  noir  ( Or  gris  lamelleux , 
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De  Born;  Mine  aurifîre  de  Nagyag,  De  Born  ; Mine  de  Tctluïc 
plombique ; Or  feuilleté  de  Nagyag,  Delam.  ; Nagyagerc , W ern.  ; 
B/aetlererz  Emmerl. , Karst.  ; Black  Tellurium-Ore , James.; 
Tellure  lamelleux  , de  Bourn.  ; Tellure  natif  auro-plombifère 
▼ ar.  hexagonale  , laminaire  et  lamelliforme , Haiiy  ; Plomb  tel- 
lure, Berzel.  ).  Celte  variété  est  parfaitement  caractérisée  par 
sa  structure  laminaire,  et  sa  couleur  qui  approche  de  celle 
du  plomb  ou  du  fer.  On  la  trouve  en  masse  , â contexture 
lamellaire  , à petites  ou  grandes  laines, et  quelquefois  en  cris- 
taux lamelliformes  qui  appartiennent  à diverses  variétés  de 
forme,  et  qui  sont  de  dimensions  beaucoup  plus  fortes  que  les 
cristaux  des  variétés  précédentes.  Ils  se  présentent  souvent 
en  lames  très -minces,  dont  quelques-unes  d’entre  elles 
sont  des  prismes  périoclaèdres  très-courts;  cetlcforine  dérive 
du  prisme  rectangulaire  primitif;  celui-ci  se  représente  avec 
les  bords  émarginés  ou  avec  les  angles  épointés.  Dans  le  pre- 
mier cas, les  faces  qui  remplacent  les  bords  prennent  assez  de 
développement  pour  faire  disparoitre  le  prisme,  et  donnerais 
cristal  la  forme  d’un  octaèdre  tronqué  à base  carrée.  La  va- 
riété périoctaèdre  est  quelquefois  aussi  émarginée  sur  tous 
ses  bords,  et  offre  des  cristaux  sans  prismes  et  pyramidaux. 
M.  de  Bournon  porte  à dix  le  nombre  des  formes  cristal- 
lines différentes  qu’il  a observées  dans  ce  tellure.  Il  nie 
l’existence  de  la  forme  hexagonale  indiquée  par  M.  Haüy  , 
et  suppose  qu'il  faut  attribuer  cette  illusion  à la  petitesse  des 
cristaux  en  prisme  court  à huit  pans , qui  ne  laissent  aperce- 
voir le  plus  souvent  qu’une  partie  de  leur  étendue.  11  fait  ob- 
server également  que  ce  qu’on  a pris  pour  un  octaèdre  régu- 
lier ne  l’éloit  pas  ; car  cet  octaèdre  , qui  est  produit  par  les 
facettes,  remplaçant  les  bords  des  bases  qui  ont  pris  l’étendue 
Suffisante  pour  faire  disparoitre  le  prisme,  se  rencontreroient 
au  sommet  sous  un  angle  aigu  de  5ad.  54’ , c’est-à-dire  , sous 
un  angle  beaucoup  plus  aigu  que  dans  l’octaèdre  régulier. 

Le  clivage  du  tellure  lamelleux  est  très-facile  dans  le  sens 
des  bases,  et  ses  lames  jouissent  d’une  certaine  flexibilité 
qu’on  ne  remarque  pas  dans  les  autres  variétés.  Ces  lames 
ont  un  lustre  métallique  et  sont  ondulées.  11  est  beaucoup 
plus  fragile  que  les  minerais  de  tellure  que  nous  venons  de 
décrire  , et  il  a une  pesanteur  spécifique  assez  forte  : elle  est 
de  8,919  , selon  Muller. 

Il  fond  très  - aisément  au  chalumeau  , et  le  tellure  et  le 
soufre  contenus  dans  ce  minerai  se  volatilisent  bientôt , et 
il  reste  un  globule  d’un  brun  noir  qui,  avec  du  borax,  pro- 
duit un  globule  d’or  argentifère , et  le  borax  est  coloré  en 
violet. 
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Il  se  dissout  avec  effervescence  dans  les  acides,  et  on  en 
retire  l’or'par  l’acide  nilro-murialique.  Klaproth  et  Muller 
l’ont  trouvé  composé  : » 


Klaproth.  Muller. 

Tellure.  . . 3a, a . ...  33 

Plomb  ...  54  . . . . 5o 

Or  ....q  ....  8,5o 

Soufre  ...  3 ....  7,5o 

Cuivre  . . ..  i,3  ? 

Argent  . . . o,5  5 * * ' * 1 

100,0  100,0 


H-  Berzelius  croit  que  ce  minerai  n’est  qu’un  mélange , et 
le  place  dans  les  minerais  de  plomb. 

Le  tellure  lamelleux  se  trouve  à Nagyag , où  il  accompagne 
la  variété  précédente.  Il  y est  beaucoup  plus  abondant  et 
associé  aux  mêmes  substances  ; le  quarz  , le  manganèse 
lithoïde,  la  chaux  cârbonatée  manganésifère , la  blende  ; 
le  fer  spathique  , le  cuivre  gris , le  manganèse  sulfuré , etc. 
On  l’exploite  pour  en  retirer  l’or  et  l’argent.  Le  docteur 
Klarke  , dans  la  Relation  de  son  Voyage  , a donné  des  no- 
tions nouvelles  sur  les  mines  de  tellure  de  Transylvanie. 
Hacquet  et  d’autres  minéralogistes  font  observer  que  la  mine 
de  Nagyag  ou  de  Sekeremb  est  située  dans  un  ancien  cra- 
tère de  volcan,  (ln.) 

TELOPÉE  , Telopea.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  Protées  , établi  aux  dépens 
des  Hakées  et  des  Embothrions  , par  R.  Brown , et  renfer- 
mant deux  espèces  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Les  caractères  <le  ce  genre  consistent  : en  un  invoiucrc 
de  plusieurs  folioles  caduques  ; en  un  calice  à quatre  divi- 
sions, plus  on  moins  profondément  fendues,  portant  des  éta- 
mines à leur  extrémité  ; en  une  glande  , entourant  un  ovaire 
pédicellé  et  polysperme , à style  persistant  et  à stigmate 
oblique , claviforme  et  convexe  ; en  une  follicule  cylindrique 
uniloculaire  ; en  des  semences  membraneuses  à leur  extré- 
mité (B.)  / 

TELYKRANIA  de  Théophraste.  C’est-à-dire  cornouiller 
femelle.  Selon  quelques  botanistes  ce  serait  le  Cornouiller 

SANGUIN.  (LN.) 

TE1VIA.  Nom  malabare  donné  , par  Rhéede  ( Mal.  ia  , 
tab.  79),  pour  celui  du  panirum  crus  - curvi , L.  Adanson 
en  fait  un  genre  tema , qui  diffère  de  son  milium  ( puni -, 
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cum,  L.  ),  par  les  gaines  aplaties  , nues  à l’orifice  ; à glumes 
sphéroïdes  et  à balles  obtuses;  ou  à balle  externe  de  la  Heur 
stérile  arislée.  (LN.) 

TElVIAM.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  graminée  (pcnnï- 
setum  dichotomum  , Dclile  ) , figurée  pl.  8,  f.  t , de  l’ouvrage 
sur  l'Egypte,  (ln.) 

TEMAMAÇAME.  V.  Mazame.  (s.) 

TEMAPAEA.,  Nom  de  pays  du  Lézardtupinambis.  (b.) 

TEMAOUL.  Nom  indien  du  Poivke  betel.  (b.) 

TEMBRA  on  TEMBRI.  V.  Tbymbra.  (ln.) 

TEMBUL-WÆMMA.  Nom  de  pays  de  la  Sphénoclée. 

(b.) 

TEMELE.  Synonyme  de  Melissa,  chez  les  anciens. 

(LN.) 

TÉÎVI1A , Crypsirina , Vieill.  ; Co/vus,  Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  , et  de  la  famille  des  Coraces. 
V.  ces  mots.  Caractères  : bec  médiocre  , robuste , couvert  à 
sa  base  de  petites  plumes  veloutées  et  cachant  les  narines  , 
convexe  en  dessus  ; mandibule  supérieure  fléchie  et  entaillée 


vers  le  bout  ; narines  nullement  apparentes  ; ailes  courtes  ; 
queue  très-longue,  étagée.  Ce  genre  n’est  composé  que  d’une 
seule  espèce  , qui  se  trouve  aux  Indes  Orientales. 

Le  Témia  proprement  dit , Crypsirina  varions , Yieill.  ; 
Corvus  varions,  Lath.  ; pl.  56  de  l'Histoire  des  Oiseaux  de  Le- 
vaillant.  C’est  à cet  auteur  qu’on  doit  la  première  descrip- 
tion de  cet  oiseau,  dont  on  ne  connoît  que  la  dépouille,  et 
qui  se  trouve  dans  l’ile  de  Waigiou.  Il  a la  taille  du  mauvis, 
mais  plus  allongée  ; le  corps  couvert  de  plumes  longues  , à 
barbes  soyeuses,  douces  au  toucher,  de  couleur  noire,  à 
reflets  verdâtres  ou  purpurins  , selon  les  différens  aspects  de 
la  lumière;  celles  du  capistrum , des  joues  et  de  la  gorge,  très- 
serrées  , d’un  noir  mat  et  veloutées  ; les  ailes  noirâtres , ainsi 
que  les  dix  pennes  de  la  queue  en  dessous  ; ces  mêmes 
pennes  d’un  vert  sombre  en  dessus  ; les  quatre  intermé- 
diaires , égales  entre  elles  , beaucoup  plus  longues  que  les 
autres,  dont  les  plus  extérieures  sont  très-courtes  ; le  bec, 
les  pieds  et  les  ongles  noirs,  (v.) 

TEMNODON  , Temnodonum.  Poisson  de  la  mer  des 
Indes , (que  Lacépède  avoit  nommé  Cbeilodiptère  hepta- 
CANTHE,  mais  que  Cuvier  croît  devoir  servir  de  type  à un 
nouveau  genre  , voisin  de  celui  des  Chevaliers. 

Les  caractères  de  ce  nouveau  genre  sont  : corps  allongé  , 
finissant  en  pointe  ; tête  mousse  ; dents  très-petites  et  très- 
nombreuses  ; la  première  nageoire  dorsale  à rayons  proloip- 
gés.  (B.) 
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TEMO,  Temus.  Arbre  toujours  vert , à feuilles  alternes, 
péliolées  , ovales,  brillantes  ; à Heurs  pédonculées  et  termi- 
nales , qui  forme , au  rapport  de  Molina  , un  genre  dans  la 
polyandrie  digynie. 

Ce  genre  a pour  caractères; un  calice  à trois  divisions;  une 
corolle  de  dix-huit  pétales  jaunes,  linéaires,  très-longs; 
vingt  - six  étamines  courtes  ; deux  germes  ovales , à style 
simple  ; une  baie  à trois  coques,  contenant  des  semences 
arillées. 

Le  temo  croît  au  Chili  ; ses  fleurs  sont  odorantes  ; ses  grai- 
nes sont  amères  ; son  bois  est  jaune , très-dur  et  employé  à 
divers  ouvrages.  (B.) 

TEMOCHOLLl  des  Mexicains.  Voy.  Hocco.  (s.) 

TEMPATLAHOAC.  V.  le  genre  Canard,  (v.) 

TEMPÉRATURE  DE  LA  TERRE.  La  connoissance 
de  la  température  du  globe  terrestre , dans  différentes  sai- 
sons et  à différens  degrés  de  profondeur  on  d’élévation,  est 
une  partie  de  la  géologie  qui  avoit  été  presque  entièrement 
négligée  ; mais  nous  devons  à l’illustre  Saussure  d’excellentes 
observations  en  ce  genre  , qoi  engageront  sans  doute  d’autres 
naturalistes  à les  continuer  dans  les  souterrains  les  plus  pro- 
fonds dés  mines,  où  les  circonstances  ne  lui  ont  pas  permis 
de  descendre.  Je  vais  réunir  ici  celles  qui  ont  rapport  à la 
température  de  la  partie  solide  du  globe  : on  trouvera  dans 
les  articles  Mer  et  Lacs  , celles  qui  concernent  ces  grands 
amas  d’eau. 

Je  rappellerai  seulement  que  d’après  les  expériences  faites 
sur  les  lacs  des  Alpes , même  du  côté  de  l’Italie , la  tempé- 
rature de  leurs  eaux , dans  la  plus  grande  profondeur , ne 
s’est  trouvée  , au  milieu  de  l’été,  qu’à  4 à 5 degrés  au-dessus 
de  zéro,  quoique  l’eau  de  leur  surface  fût  à peu  près  à la 
même  température  de  l’atmosphère,  c’est-à-dire  à 18 
ou  ao. 

Dans  les  expériences , au  contraire,  qui  furent  faites  dans 
le  mois  d’octobre  sur  les  côtes  de  Gènes,  à 900  pieds,  et  de- 
vant Nice  , à 1800  pieds  de  profondeur,  la  température  du 
Fond  de  la  mer  se  trouva , dans  l’une  et  l’autre  expérience  , 
à 10  degrés  ■£,  c’est-à-dire  un  peu  au-dessus  de  ce  qu’on 
nomme  le  tempéré. 

Saussure , après  avoir  démontré  que  la  température  froide 
des  lacs  ne  sauroit  s’attribuer  aux  eaux  des  glaciers  , avoue 
avec  franchise  qu’il  ne  connoît  aucune  explication  satisfai- 
sante de  ce  phénomène. 

11  passe  ensuite  à l’examen  des  causes  de  certains  vents 
froids  qui  sortent  pendant  l’été  de  quelques  souterrains  où 
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la  température  , même  au  plus  fort  de  la  chaleur  , se  trouve 
au-dessous  du  tempéré. 

» Il  existe,  dit-il , un  phénomène  qui  a de  si  grands  rap- 
ports avec  celui  de  nos  lacs  , qu’on  ne  peut  que  gagner  à les 
étudier  ensemble;  c’est  celui  des  cavités  souterraines,  dont 
il  sort  en  été  des  vents  plus  froid  s que  la  température  moyenne 
de  la  terre  ( § *4o4  ). 

« Je  commencerai , ajoutc-t-il , par  les  caves  du  mont  Tes • 
taeeo  (à  Rotne),  qui  les  premières  ont  fixé  les  yeux  d’un 
observateur  exact  et  attentif.  L’abbé-Nollet  les  observa  dans 
son  voyage  en  Italie,  et  trouva  leur  température  de  g degrés 
{ le  9 septembre  *7^9  i tandis  que  le  thermomètre  en  plein 
air  étoit  à i&;  et  il  remarque  avec  raison  que  leur  fraîcheur 
est  d'autant  plus  étonnante  , qu’elles  ne  sont  point  profondes, 
que  l’on  descend  à peine  pour  y entrer , et  que  le  soleil 
frappe  pendant  une  grande  partie  du  jour  la  porte  par  la- 
quelle on  y entre.  » 

Saussure  observe  qu’il  les  trouva  lui-même  encore  plus 
fraîches,  lorsqu’il  les  visita  le  x.*r  juillet  1773.  L’air  exté- 
rieur étoit  à 30  degrés  7 ; celui  d’une  de  ces  caves  étoit  à 8 ; 
celui  d’une  autre  à 5 j , et  celui  d’une  troisième  à 5 Ces 
caves  sont  adossées  à la  montagne , et  occupent  presque 
toute  sa  circonférence.  Les  murs  du  fond  sont  percés  de  sou- 
piraux par  lesquels  entre  l’air  froid,  qui  vient  lui-même  des 
interstices  que  laissent  entre  eux  les  débris  d’urnes,  d’am- 
phores et  d’autres  vases  de  terre  cuile  dont  cette  petite  mon- 
tagne ( d’environ  3oo  pieds  de  hauteur  ) paroît  entièrement 
composée  (§  x4o5  ). 

Il  n’est  pas  moins  singulier  que  sous  un  climat  encore  plus 
méridional  ( celui  de  Naples  ),  et  dans  une  île  comme  celle 
A'hchia , toute  volcanique , toute  remplie  d’eaux  thermales , 
il  sc  trouve  un  semblable  vent  frais  dans  une  grotte.  Le  r» 
mars  , le  thermomètre  à l’ombre  étoit  à i4  degrés  ; au  fond 
de  la  grotte,  Saussure  observa  qu’il  descendit  h 6;  et  on  lui 
dit  que  dans  les  grandes  chaleurs  il  seroit  descendu  encore 
plus  bas.  A Oltaiano  , au  pied  du  Vésuve  , il  y a une  grotte 
semblable. 


A Saint-Marin  , dans  le  duché  d’Urbin  , il  y a des  caves 
froides  au  pied  d’une  sommité  de  grès , sur  laquelle  est  bâtie 
cette  ville.  Le  9 juillet , le  thermomètre  , qui  étoit  à i3  de- 
grés en  plein  air  , descendit  à 6 dans  ces  caves  , qui  sont  à 
près  de  deux  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
( § 1407  ). 

■ A Cesi,  qui  est  à six  milles  au  nord  de  Terni , dans  l’Etat 
ecclésiastique , il  y a des  caves  qui  sont  adossées  à un  rocher 
XXXIII.  3 


Digitized  by  Google 


34  TE  M , 

calcaire , dont  les  crevasses  laissent  échapper  nn  air *froid 
qui  en  sort  avec  tant  de  force , qu’il  éteignoit  presque 
les  flambeaux  ; et  dans  les  jours  très-chauds , il  est  encore 
plus  fort.  En  hiver,  au  contraire,  le  vent  s’y  engouffre 
avec  violence  , et  d’autant  plus  que  le  froid  est  plus  rigou- 
reux. 

Lorsque  Saussure  fit  l’épreuve  de  la  température  de  ce 
vent  souterrain  , la  journée  se  trouvoit  froide  pour  la  saison 
et  le  climat , c’étoit  le  4 juillet , et  l’air  extérieur  n’étoit  qu’à 
i4  degrés  i/a  ; mais  le  vent  qui  sortoit  du  rocher  n’étoit  qu’à  ■ 

5 degrés  îja  (§  i4o8). 

Les  cantines  ou  caves  froides  de  Chiavenna , au  nord  du  lac 
de  Côme,  sont  aussi  adossées  à un  rocher  qui  est  au  sud-est 
de  la  ville.  L’air  froid  entre  dans  les  caves  par  les  crevasses  de 
ces  roches,  qui  sont  composés  d’une  stéatite  durcie  , tapis- 
sée en  divers  endroits  d’asbeste  et  d’amianlhe  flexible.  Le  5 
août  1777,  à midi,  le  thermomètre  étoit  dans  ces  caves  à 

6 degrés  , tandis  qu’à  l’air  extérieur  il  étoit  à 17. 

Saussure  remarque  ici  que  ce  n’est  point  à la  nature  de  la 

roche  qu’on  peut  attribuer  ce  refroidissement  de  l’air,  puis- 
qu’à  Cesi  il  sort  d’une  montagne  calcaire  ; à Saint-Marin  , 
d’une  montagne  de  grès , et  à Chiavenna,  d’une  montagne  de 
stéatite  (§.  140g.). 

Les  caves  les  plus  froides  que  Saussure  ait  observées  , 
sont  celles  de  Caprino , au  bord  du  lac  et  près  de  la  ville 
de  Lugano  : ces  caves  sont  au  pied  d’une  montagne  cal- 
caire , dont  la  pente  très-rapide  vient  se  terminer  auprès 
du  lac. 

Dans  la  première  visite  que  Saussure  fit  à ces  caves , le  2g 
juin  1771 , le  thermomètre  qui,  en  plein  air,  à l’ombre,  étoit 
à a»  degrés  , y descendit  à 2 i.  La  seconde  fois  qu’il  les  vit, 
le  i.er  août  1777 , le  thermomètre  n’y  descendit  que  jusqu’à  4 î : 
il  étoit  à l’air  extérieur  à 18. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable , c’est  que  ces  caves  ne  sont 
point  creusées  dans  la  terre  ; leur  sol  est  de  niveau  avec  lé 
terrain  ; le  mur  de  face  et  le  toit  sont  entièrement  à l’air  ; 
il  n’y  a que  le  mur  du  fond  et  une  partie  des  murs  latéraux 
qui  soient  enterrés  dans  le  pied  de  la  montagne. 

Il  faut,  ajoute  Saussure,  que  la  cause  de  ce  phe'nomène 
soit  très-étendue  ; car  il  y a de  ces  caves  froides  jusqu'à  C.apo- 
di-Lago,  à huit  milles  de  Caprino,  et  même  jusqu’à  Mendri- 
sio  , qui  est  encore  une  lieue  plus  loin  ; il  y en  a même  sur  la 
rive  opposée  du  lac  : on  dit  aussi  qu’il  y en  a sur  les  bords  du 
lac  de  Côme. 

Les  cave»  froides  d’Iiergisweil  près  de  Lucerne,  sont  les 
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seules  que  Saussure  ait  observées  en  deçà  des  Alpes.  Le  vil- 
lage d’îfergisweil  est  au  fond  d'un  petit  golfe  du  lac  de  Lu- 
cerne : à dis  minutes  du  village  , au  pied  de  la  montagne  , 
on  trouve  ces  caves  froides,  qui  ne  sont  autre  chose  que  de 
petites  huttes  tout  en  bois,  excepté  le  mur  du  fond  qui  est , 
comine  à Lugano  , appliqué  contre  les  débris  accumulés  au 
pied  du  rocher.  Ce  mur  est  en  pierres  sèches , et  c’est  par 
leurs  interstices  qu’entre  dans  la  cave  le  vent  froid  qui  sort 
des  débris  de  la  montagne.  Le  3i  juillet,  à midi,  le  thermo- 
mètre qui , en  plein  air , étoit  à 18  degrés  3/io,  descendit  à 3 
3/io  dans  le  fond  de  la  cave. 

La  montagne  est  calcaire  ; elle  a ses  couches  relevées  con- 
tre les  caves  ; son  pied  s’avance  dans  le  lac  de  Lucerne  , où 
il  forme  un  promontoire  : c’est  une  des  bases  du  mont 
Pilate.  Le  lac  est  très -profond  auprès  de  ce  rocher  ( § 
l4*i.  ). 

«Voilà  donc,  dit  Saussure,  des  exemples  bien  répétés 
et  bien  variés  d’une  température  plus  froide  que  Je  tempéré  , 
et  qui  règne  au  milieu  même  de  l’été  , soit  au  fond  des  lacs  , 
soit  au  milieu  des  terres.  « '• 

Ces  différentes  observations  le  firent  douter  de  la  réalité 
de  cette  température  moyenne  qu’on  attribue  à la  masse 
entière  du  globe  , et  la  théorie  même  lui  fournissoit  des  ar-. 
gumens  favorables  à ses  doutes.  « En  effet , dit  il , à moins 
que  l’on  n’admelte  avec  Descartes  et  Leibnitz , que  riotre 
terre  est  un  petit  soleil  encroûté , ou  avec  Buffon  , qu'elle,  est  une> 
éclaboussure  de  notre  soleil,  ou  qu’on  ne  suppose  dans  son  sein 
quelque  autre  principe  de  chaleur,  tout  aussi  hypothétique  et. 
tout  aussi  gratuit , il  faut  bien  reconnoître  que  la  chaleur  de 
notre  terre  n’a  d’autre  source  générale  et  constante  que  celle 
du  soleil  , et  que  sans  l’action  de  cet  astre , elle  seroit  une 

masse  glacée  jusque  dans  son  centre 

« Le  froid  du  fond  de  nos  lacs  seroit  une  conséquence 
naturelle  de  cette  théorie  ; et  quant  aux  mines  profondes  où 
l’on  trouve  de  la  chaleur , les  minéraux  susceptibles  de  fermen- 
tation en  donneroient  une  explication  suffisante.  » 

II  ajoute  que  les  expériences  faites  sur  la  côte  de  Gènes  et 
de  Nice  , ont  un  peu  dérangé  ce  système  , en  montrant  au 
fond  de  la  mer  une  chaleur  supérieure  même  au  tempéré  ; 
on  pourrait  cependant  encore,  dit-il,  éluder  les  conséquences 
de  ces  expériences , en  supposant  qu'il  existe  dans  la  masse 
des  eaux  de  la  mer  une  fermentation  lente  et  continuelle  , qui  est 
pour  elle  une  source  particulière  de  chaleur  ( § 14.1 3 ). 

J’avoue  que  ces  fermentations  des  minéraux  et  des  eaux  de 
la  mer  me  paroissent  des  principes  de  chaleur  du  même 
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genre  que  cenx  que  Saussure  lui-même  appelle  hypothétiques 
et  gratuits  ; car  s’il  y a de  semblables  fermentations  au  fond  de 
la  mer  et  au  fond  des  mines  , on  ne  roit  pas  pourquoi  il  n’y 
en  auroit  pas  à de  plus  grandes  profondeurs  : ce  ne  seroit 
pas  faute  d’humidité  , puisqu’il  nous  enseigne  lui-même  que 
l’Océan,  dans  sa  grande  débâcle,  s’est  retiré  dans  l'intérieur 
du  globe. 

Au  reste,  il  explique  le  froid  des  caves  d’une  manière  très- 
savante,  par  l’effet  de  l 'évaporation.  Quant  au  froid  des  lacs  r 
il  convient  qu’il  n’y  a aucun  principe  reconnu  qui  puisse  en 
rendre  une  raison  satisfaisante. 

Je  n’en  suis  pas  surpris,  et  je  crois  pouvoir  ajouter  que, 
tant  qu’on  cherchera  l’explication  des  faits  géologiques  dans 
des  fermentations,  des  évaporations  et  autres  causes  mécaniques 
decette  nature,  on  sera  loin  de  la  vérité.  Ce  ne  sera  jamais,  ce 
me  semble  , qu’en  admettant  une  sorte  de  fonctions  organi- 
ques dans  le  corps  et  dans  l'écorce  de  la  terre , qu’on  pourra 
( par  analogie  ) rendre  compte  des  phénomènes  qu’elle  pré- 
sente. 

Quoi  qu’il  en  soit  , voici  lés  principales  expériences  et 
observations  que  Saussure  a faites  sur  la  température  de  ht 
terre.  Je  commence  par  celle  dont  le  but  étoit  de  connaîtra 
dans  quelle  proportion  , et  en  combien  de  temps  la  chaleur 
solaire  pénètre  dans  la  terre  ( en  supposant  qu’elle  n’ait  point 
elle-même  une  chaleur  qui  lui  soit  propre  ). 

Il  fit  faire  un  creux  d’environ  3o  pieds  de  profondeur  dans 
un  champ  de  campagne  de  Conche  an  bord  de  l'Arve.  Ce 
champ  fait  partie  d’un  plateau  élevé  d’environ  90  pieds  au- 
dessus  de  l’Arve  , et  de  ai5  toises  au-dessus  de  la  iner.  La 
terre  de  ce  champ  , jusqu'à  la  profondeur  de  3o  pieds  où 
l’on  est  parvenu  , et  vraisemblablement  plus  bas,  est  une  ar- 
gile extrêmement  compacte.il  fit  placer  verticalement  dans  ce 
, creux  une  pièce  de  bois  de  3o  pieds  , percée  suivant  sa  lon- 
gueur d’un  trou  de  a pouces  i/a  de  diamètre,  etfermée  par  le 
bas  ; après  quoi  le  creux  fut  comblé  de  la  même  argile  qui 
en  avoit  été  retirée.  Le  tnyau  de  la  pièce  de  bois  formoit 
ainsi  une  espèce  de  puits  de  29  pieds  et  demi  de  profondeur. 
Dans  ce  tuyau  furent  placés,  à la  suite  les  uns  des  autres, 
trois  cylindres  de  bois  qui  en  remplissoient  toute  la  capacité, 
et  qui  étoient  réunis  par  des  anneaux  de  fer  vissés. 

Ces  çylindresporloient  chacun  un  thermomètre  noyé  dans 
son  épaisseur,  et  qui  se  trouvèrent  placés,  l’un  à 11  pieds 
de  la  surface  , l’autre  à 21  pieds,  le  troisième  à 29  pieds  et 
demi.  Ces  thermomètres  étoient  disposés  avec  les  précau- 
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tions  convenables  pour  rapporter  fidèlement  la  température 
de  la  couche  de  terre  qui  leur  correspondoit. 

Pendant  trois  ans  de  suite,  Saussure  observa  la  marche  de 
ces  thermomètres.  Celui  du  fond  n’a  jamais  éprouvé  de 
variation  au-dessus  d'un  degré  2/10  : son  terme  le  plus 
élevé  a été  8 degrés  g5  , et  le  plus  bas  7 degrés  75.  « Mais, 
dit  Saussure  , il  faut  six  mois  pour  la  pénétration  de  cette 
influence;  car  chaque  année  le  maximum  de  chaleur  n’arrive 
au  fond  qu’aux  environs  du  solstice  d’hiver  ; et  celui  de 
froid  , aux  environs  du  solstice  d été.  Si  donc  l’on  ne  con- 
sidéroit  que  le  thermomètre  du  fond  , on  pourroit  croire 
que  ht  chaleur  et  le  froid  du  dehors  produisent  des  effets  con- 
traires en  dedans;  mais  la  marche  des  thermomètres  interme- 
diaires démontre  que  ce  singulier  contraste  est  l'effet  de  la 
lenteur  avec  laquelle  se  fait  ia  communication  du  dehors  au- 
dedans.  11  suit  de  là  nécessairement  (suivant  Saussure)  qu’il 
existe  une  profondeur  plus  grande  , où  l’on  trouveroil  l’in- 
verse de  l'inverse,  c’est-à-dire  la  directe  , où  le  maximum  de 
chaud  et  de  froid  arriveroit  dans  les  saisons  correspondantes; 
et  ainsi  en  s’approfondissant , on  trouveroit  des  alternatives 
de  directes  et  d'inverses  , avec  des  variations  toujours  plus 
petites  , jusqu’à  la  profondeur  où  l'influence  deviendroit  ab- 
solument nulle  » ( § 1 4-2  4-  )• 

Saussure  ne  s’est  pas  contenté  de  faire  des  expériences  da 
ce  genre  dans  sa  maison  de  campagne  ; il  en  a fait  aussi  sur 
de  hautes  montagnes , mais  seulement  à de  petites  profon- 
deurs , comme  le  permettoit  la  nature  du  terrain.  11  em- 
ployoit  dans  scs  expériences  des  piquets  ou  cylindres  de  bois 
de  quatre  à cinq  pieds  de  longueur  sur  neuf  lignes  de  diamè- 
tre , dans  l'intérieur  desquels  étoient  logés  deux  petits  ther- 
momètres, l’un  à l’extrémité  inférieure  du  cylindre,  l’autre 
à un  pied  au-dessus.  Au  moyen  d’une  tarière,  il  faisoit  un  trou 
dans  le  sol  où  il  enfonçoit  les  cylindres  , de  manière  que  le 
thermomètre  inférieur  se  trouvoil  à 3 pieds  de  profondeur, 
et  conséquemment  le  second  à deux  pieds. 

Dans  son  voyage  au  Mout-Cervin  , étant  au  lieu  nommé  le 
1 Sant-Bouran,  qui  est  élevé  de  720  toises  au-dessus  de  la  mer, 
il  plaça  ses  piquets  dans  le  sol  d’une  prairie  tournée  au  nord  , 
le  5 août  sur  le  soir.  Le  leudemain  matin  à 5 heures,  le  ther- 
momètre qui  étoit  à la  profondeur  de  3 pieds  marquoit  9,6  , 
et  celui  à deux  pieds,  marquoit  10, a ; l’air  étoit  8,8. 

Le  fils  de  Saussure  faisoit  en  même  temps  des  observations 
semblables  à Couche,  qui  est  élevé  de  2i5  toises.  11  trouva  la 
température  à trois  pieds,  de  «4,8,  et  à deux  pieds  d& 
*5,2  : celle  de  l’air  étoit  à i3,5. 
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Le  7 août,  au  Chapiu,  lieu  élevé  de  807  toises,  le  ther- 
momètre, à trois  pieds  de  profondeur,  indiquoit  9,75,  et  à 
deux  , 10,9. 

A Conche,  à trois  pieds  i4,5;  à deux  pieds  i5,35;  à l’air  14. 

A l'hospice  ou  couvent  du  petit  Saint-Bernard,  qui  est  élevé 
de  112S  toises,  le  8 août  au  malin,  le  thermomètre  à 3 pieds 
de  profondeur  marquoit  4,7,  et  à*deux  pieds,  6,3.  ( La  neige 
n’avoit  abandonné  le  lieu  de  l’observation  que  trois  semaines 
auparavant.  ) 

Les  observations  correspondantes  faites  à Conche  don- 
noientpour  le  thermotvèlre  à trois  pieds,  i5,io;  à deux  pieds, 
i5,5o,  et  à l’air  i3,6(§  325i). 

Sur  le  col  du  Mont-Cervin  , dont  l’élévation  est  de  1736 
toises  (la nature  delà  roche  ne  permit  pas  d’enfoncer  les  pi- 
quets à trois  pieds).  Le  i3  août  à sept  heures  du  soir,  à vingt- 
deux  pouces  de  profondeur,  la  température  se  trouva  de  3,1; 
et  de.6,G  à dix  pouces.  L’air  étnit  à a. 

Le  i4  août  à trois  heures  et  demie  du  soip,  la  température 
à trente-un  pouces  étoit  à + o,4;  à dix-neuf  pouces  , elle 
éloit  à -|-  26  ; et  à l’air  -|-  5. 

Le  même  jour  à Conche,  la  température  à trois  pieds  étoit 
à i5  ; à deux  pieds,  i5,8,  et  à l’air  entre  16  et  20 (§  2267). 

Au  Brcuil,  près  du  Mont-Cervin,  à une  élévation  de  1027 
toises , le  i5  août  au  soir,  la  température  de  la  terre  à trois  pieds 
de  profondeur  étoit  k 8 ; à deux  pieds  , 9 ; et  à l’air,  8,3. 

Le  même  jour,  à Conche,  à trois  pieds,  i5,o5,  àdéux  pieds, 
i5,65;  et  à l’air  i4i5. 

Le  16  août,  à six  heures  et  demie  du  matin  , au  Breuil, 
le  thermomètre  à trois  pieds  étoit  à 8,6;  à deux  pieds,  9,7  ; 
à l’air,  seulement  1,8. 

L’observation  correspondante  faite  h Conche  donnoit  à 
trois  pieds  10, 20  ; à deux  pieds  idem-,  à l’air,  i3,4  (§  2276). 

A Saint- Jean  d’Ayas , près  du  Mont-Cervin , à une  éléva- 
tion de  837  toises,  le  17  août  à 7 heures  du  malin  , la  tem- 
pérature à trois  pieds  de  profondeur  étoit  de  6,6;  à deux  pieds, 
de  7,8;  et  à l’air,  de  9, 3. 

A Conche,  à trois  pieds,  i5,8  ; à deux  pieds  idem  ; à l’air, 
l4,3  (§  2285). 

Le  18  août,  à Verrex  ou  Verez  ( sur  la  I)oire,  près  du 
fort  de  Bard),  à une  élévation  seulement  de  173  toises,  plus 
petite  de  4a  toises  que  celle  de  Conche,  la  température  à 3 

f lieds  de  profondeur  étoit  k x 5,3  ; à deux  pieds,  i5,6;à 
’air , 16. 

A Conche,  le  même  jour,  à trois  pieds,  |5,20;  à deu* 
pieds,  i5,a5;àl’air,  18, i(§  228g). 


Digitized  by  Google 


V 


T E M 39 

Le  ao  août,  à la  cité  d’Aoste,  dont  l’élévation  au-dessus 
de  la  mer  est  de  3o3  toises  , et  de  88  toises  plus  grande  que 
celle  de  Conche  , la  température  à trois  pieds  de  profondeur 
étoit  de  i4,i4  i à deux,  x5  ; à l’air,  12. 

A Conche,  le  môme  jour,  elle  étoit  à trois  pieds,  i5,a  ; à 
deux,  x 5,3 ; à l'air  , 1 1,9  (§  2297  ). 

Le  21  août,  Saussure  çevint  à l’hospice  du  petit  Saint- 
Bernard  , qui  est  élevé,  comme  on  l’a  déjà  vu,  de  1 ia5  toi- 
ses. Cette  fois  la  tarière  ne  put  pénétrer  dans  le  sol  qu’à  dix- 
sept  pouces  et  demi.  Le  lendemain,  le  thermomètre  qui  étoit 
à cette  profondeur,  marquoit  3,8  : celui  qui  étoit  à un  pied 
plus  haut,  c’est-à-dire  à 5 pouces  et  demi  de  la  superficie  , 
marquoit  4,7  ; l'air  étoit  à 5,6. 

Dans  le  même  temps  à Conche,  la  température  à trois 
pieds  , étoit  à i4,45  î à deux  pieds,  i5,20  ; à l’air,  i5,2. 

En  passant  à Vevay,  à son  retour  de  Saint-Bernard,  Saus- 
sure y observa  la  température  du  sol , qu’il  trouva  à 3 pieds 
de  i3,a  ; à deux  pieds,  13,7;  à l’air,  14. 

A Conche,  le  même  jour,  elle  étoit  à trois  pieds,  i4,4> 
à deux  pieds,  t5,3  ; à l’air , i3,6  ( § 2298  ). 

Vevay  est  presque  au  niveau  du  lac  de  Genève,  c’est-à- 
dire  élevé  d’environ  187  toises  au-dessus  de  la  mer  : Conche 
est  plus  élevé  d’environ  100  pieds.  , 

• «On  voit , dit  Saussure,  que  quoique  Vevay  soit  plus  bas 
que  Conche,  la  température  du  sol  s’y  trouve  moins  chaude; 
et  je  crois,  ajoute- 1— il  T qu’il  en  faut  chercher  la  raison  dans 
la  fraîcheurdes  eaux  du  lac  qui,  dans  la  partie  basse  de  la  ville, 
où  je  fis  les  expériences,  pénètrent  dans  les  terres,  et  mouil- 
loient  même  mes  thermomètres. 

» 11  paroît,  ajoute-t-il  encore,  qu’il  y a souvent  ainsi  des 
causes  locales  qui  inlluent  sur  celte  température  ; car  quoique 
en  comparant  entre  elles  les  expériences  rapportées  dans  ce 
voyage  , on  trouve  qu’en  général , en  été  , la  température  de  ta 
terre  à trois  pieds  , diminue  , comme  la  chaleur  moyenne  de 
l’air,  d’environ  un  degré  par  cent  toises  d’élévation  , il  y a 
cependant  des  causes  locales  qui  produisent  des  écarts  consi- 
dérables. Ainsi , quoique  le  petit  Saint-Bernard  ne  soit  élevé 
que  d’environ  cent  toises  de  plus  que  le  Brcuil , la  tempéra- 
ture y est  de  trois  degrés  et  demi  plus  froide,  sans  doute 
à cause  de  l’isolement  de  cette  montagne  , comparé  à l’en- 
caissement du  Breuil.  De  même , et  par  la  même  raison,  le 
Cha pin, quoique  plus  élevé  de5o  toises  que  le  Nant-Bouran, 
est  plus  chaud  de  o,  i5. 

« Cependant  ces  expériences  peuvent  toujours  être  utiles  , 
soit  pour  la  théorie  de  la  pénétration  de  la  chaleur , soit  pour 
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1’agricullure  ; il  seroit  très-intéressant  de  les  répéter  sous  dif- 
féreus  climats  et  dans  différentes  saisons,  d’autant  que  par 
des  recherches  combinées  avec  intelligence,  on  pourroit  es- 
pérer de  trouver  les  lois  que  suivent  ces  causes  locales  » 
(§  2299  .)• 

Je  crois  devoir  observer  , relativement  à ce  que  Saussure 
pense  , que  les  vents  froids  souterrains  dont  il  a été  parlé  plus 
haut,  ne  dépendent  point  de  la  nature  des  roches, que  néan- 
moins c’est  une  observation  constante,  que  dans  les  caver- 
nes des  montagnes  gypseuses  , le  froid  est  toujours  beaucoup 
plus  grand  que  dans  les  souterrains  des  autres  montagnes  ; 
c’est  ce  que  Pallasa  remarqué  plusieurs  fois  dans  son  voyage; 
notamment  en  parlant  des  grottes  des  monts  lnderski  , qu’il 
visita  le  ao  août  ; il  dit  qu'elles  servent  d’entrée  à de  vastes 
cavernes  ouïe  froid  est  insupportable;  et  il  ajoute,  il  n’y  a rien 
là  d étonnant,  puisque  cela  arrive  dans  toutes  celles  des  rochers  de 
gypse  { tom.  i,  in  4-  . p 636). 

C’est  ce  que  j’éprouvai  moi-même  d’une  manière  bien  sen- 
sible , quand  je  voulus  visiter  la  caverne  de  Koungour  , dans 
les  montagnes  gypseuses  qui  sont  entre  la  Kama  et  les  monts 
Oural.  Quoique  ce  fàt  au  mois  de  juillet,  je  fus  obligé  de  faire 
rompre  d’épaisses  stalactites  de  glace  qui  fermoient  l'entrée 
extrêmement  basse  par  où  l’on  pénètre  dans  cet  immense 
souterrain.  Quand  le  passage  fut  frayé , il  en  sortit  un  ven# 
si  froid,  que  le  thermomètre  qui  étoit  à «4  degrés  en  plein 
air  , descendit  à 5 au-dessous  de  zéro,  cl. dans  l’intérieur  de 
Ja  caverne,  il  ne  remonta  que  dun  degré.  V.  Caverne  et 
Calorique  (t>\T.) 

TEMPE l’E.  Violente  agitation  de  l’air,  ordinairement 
accompagnée  de  pluie  et  de  grêle. 

Ce  mol  désigne  aussi  un  déchaînement  des  vents , assez 
fort  et  assez  durable  , pour  soulever  violemment  les  flots 
des  iners.  (Biot.) 

TEMPLETQNIE,  Templetonia.  Genre  de  plantes  établi 
par  R.  Brown  , pour  placer  la  Rafnie  rétuse  de  Ventenat. 
Ses  caractères  sont  : calice  sans  bractées,  à cinq  dents  légè- 
rement inégales  ; carène  oblongue  ; étamines  toutes  réunies  ; 
légume  pédicellé , comprimé , contenant  plusieurs  semences 
couronnées,  (b.)  ; , . , .... 

TEMPS  ( Vénerie).  Revoir  de  bon  temps , est  l’expression 
dont  se  servent  les  veneurs,  pour  faire  connoître  que  la  voie 
de  la  bête  est  fraîchement  faite  de  la  nuit.  Si  la  voie  est  d’un 
jour  ou  deux , on  dit  qu’elle  est  de  vieux  temps,  (s.) 

TEM  SIN  l’SAO.  Les  Chinois  désignent  , par  celte  dé- 
nomination , une  plante  de  la  famille  des  cypéracées.  C’est , 
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selon  Louféîro  , une  espèce  de  Sciitws  ( srirpus  capsulons'). 
L’on  fait,  avec  l’intérieur  de  cette  plante  , d’excellentes  mè- 
ches pour  les  lampes  et  les  chandelles.  On  peut  soupçonner 
que  c’est  la  même  que  celle  désignée  par  C.  Bauhin , par 
juncus  lavis  aller , ou  le  juncus  indicus  porosus  de  Clusius  , qui 
offrent  le  môme  genre  d’utilité.’(is.) 

TEMUS.  V.  Temo.  (desm.) 

TENAGODE.  Nom  donné,  par  Guetlard  , à un  fossile 
du  genre  des  Simcairxs  de  Lamarck.  (b.) 

TENAILLE,  Ruysch  donne  ce  nom  à un  poisson  des 
Indes  qui  a la  bouche  en  forme  de  tenaille.  On  ignore  à quel 
genre  il  appartient.  (B.) 

TENCHE.  V.  Tanche,  (s.) 

TENCO.  Nom  languedocien  de  la  Tanche,  (desm.) 

TENCO.  Selon  M.  Risso  , plusieurs  Labres  portent  ce 

nom  à Nice. (desm.) 

TENDALE-COTTI.  C’est  la  Cbotalaibe  a feuilles 
HÉtuses,  dans  Rbéede.  V.  Rafnie  et  Templetonie.  (b.) 

TENDELY.  Cucurbitacee  des  Indes , excellente  à 
manger.  (B.)  •LLH***^  - 

T ENDON , Tendo.  Sorte  de  corde  blanche  ou  argentée , 
d’un  tissu  dur , très-serré  , placée  aux  extrémités  des  mus- 
cles , pour  les  attacher  à l’os  qu’ils  doivent  faire  mouvoir.  On 
y voit  peu  de  vaisseaux  et  de  nerfs  qui  s’y  rendent , aussi  les 
tendons  paroissent-ils  insensibles  et  incapables  de  contrac- 
tion par  eux-mêmes  lorsqu’on  les  pique.  Cependant,  par 
l’état  inflammatoire  qui  peut  s’y  développer , quoique  diffi- 
cilement , ils  prennent  une  sensibilité  obscure.  Les  tendons 
larges  portent  le  nom  d'aponévroses,  et  il  s’y  remarque  parfois 
différons  plans  de  fibres. 

La  substance  des  tendons  est  ordinairement  gélatineuse  et 
capable  de  se  dissoudre  dans  l'eau  bouillante.  Les  tendons 
les  plus  exercés  cependant  deviennent  extrêmement  dors , et 
le  tendon  d’achUle,  ou  qui  s’attache  au  calcanéum,  os  du 
talon,  chez  l’homme  et  les  quadrupèdes  , est  très-solide; 
le  nerf  de  boeuf  est  la  verge  tendineuse  de  ce  quadrupède. 
Les  oiseaux  dont  les  jambes  sont  si  sèches  et  si  exercées  , y 
ont  des  tendons  durs  et  ossifiés  ; il  en  est  ainsi  des  quadru- 
pèdes sauteurs  , tels  que  les  kanguroos  et  les  gerboises. 

Chez  les  insectes,  les  crustacés  et  autres  animaux  à étuis 
durs  et  cornés , beaucoup  de  leurs  muscles  ne  sont  que  des 
espèces  de  tendons  attachés  à l’intérieur  de  ces  enveloppes. 
Les  ligamens  articulaires,  chez  tous  les  animaux  , sont , en 
général , de  nature  tendineuse,  blanche,  et  sécrètent,  par  la 
membrane  séreuse  qui  les  environne,  à l’intérieur  des  capsules 
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articulaires  , une  humeur  nommée  Synovie  ( V.  ce  mot  ) 
pour  iubréfier  les  poulies  des  articulations  (K.  aussi  Muscles). 

(virey.) 

TENDRAC  , Erninareus  selosus , Linn.  Espèce  de  mam- 
mifère,carnassier , de  la  famille  des  Insectivores  et  du  genre 
Tenrf.c.  V.  ce  mot.  (desm.) 

TENDRE  ACAJOU  ou  ACAILLOU.  Nom  créole  de 
deux  espèces  d’Ac.ACiES  sans  épines  qui  croissent  à Saint- 
Domingue.  Il  y a le  franc  et  le  bâtard.  (B.) 

TENDUE  ( Chasse).  Nom  que  l'on  donne  à un  canton 
qu’occupent  des  pièges  tendus  : on  dit  des  tendues  de  collets  , 
des  tendues  de  rejets  , etc.  : on  appelle  tendue  d'hiver  tous  les 
pièges  qui  servent  à prendre  les  oiseaux  pendant  cette  saison. 

. (y) 

TENEBRES.  Privation  plus  ou  moins  grande  de  la  lu- 
mière. Y a-t-il  des  ténèbres  absolues , ou  ne  sont-elles  que 
relatives  ? Celte  dernière  supposition  paroît  la  plus  vraie.  Il 
est  assez  connu  que  certains  animaux  voient  très  - bien  les 
objets  dans  des  ténèbres  aussi  complètes  qu’il  nous  soit  pos- 
sible de  les  produire  ; ainsi , quoiqu'elles  nous  semblent 
absolues  , elles  sont  neanmoins  bien  éloignées  de  l’être  en 
effet.  , 

La  lumière  ne  paroît  être  qu’une  simple  modification  du 
calorique  ou  de  la  matière  du  feu:  elle  est  donc  aussi  dissé- 
minée dans  tous  les  corps  qui  pourroient  la  manifester 
moyennant  des  circonstances  convenables.  Et  parce  que 
nous  jne  l’y  apercevons  pas,  nous  ne 'pouvons  pas  plus 
dire  qu’elle  n’y  existe  point , que  nous  ne  pouvons  affirmer 
qu’un  corps  soit , dans  aucun  cas , complètement  privé  de 
calorique. 

Quand  la  température  est  à 3o  degrés  au-dessous  de  zéro, 
un  morceau  de  métal  nous  paroît  froid  au  maximum  ; cepen- 
dant le  mercure  est  encore  assez  pénétré  de  calorique  pour 
conserver  sa  fluidité , et  il  faut  une  augmentation  de  froid 
d’environ  3 degrés  pour  la  lui  enlever;  mais  l’alcool,  l’éther, 
les  gaz  conserveroient  la  leur  à une  température  bien  plus 
basse  , et  nous  ignorons  le  tenue  où  cesseroit  tout-à-fait  l’ac- 
tion du  calorique.  Il  en  est  de  même  de  la  lumière  ; son  ac- 
tivité peut  diminuer  graduellement  d’une  manière  peut-être 
indéfinie , mais  on  ne  saurait  affirmer  qu’elle  puisse  cesser 
tout-à-fait , et  abandonner  à des  ténèbres  absolues  un  seul  point 
de  l’univers.  (PAT.) 

TÉNÉBRICOLES  ou  Lygophiles.  Nom  donné,  par 
M.  Duméril , à une  famille  d’insectes  coléoptères,  de  la 
section  des  hétéromeres , dont  les  élytres  sont  dures , non 
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sondées , et  dont  les  antennes  sont  grenues  et  en  masse  al- 
longée. Elle  comprend  les  genres,  upide,  ténébrion  , opalre , 
pèdine  et  sanvtrie.  C’est  notre  tribu  des  TéNEBRIOïUïbs.  (l.) 

TÉNÉBRION  , Tenebno.  Genre  d’insectes,  de  1 ordre 
des  coléoptères  , section  des  hétéromères  , famille  des  me- 
lasoines  , tribu  des  ténébrioniles. 

La  couleur  sombre, presque  toujours  noire  de  ces  insectes, 
et  les  lieux  obscurs  , retirés , sablonneux  ou  humides  qu  1 s 
fréquentent , leur  ont  fait  donner  le  nom-  qu’ils  portent. 
Toute  la  famille,  réunie  d’abord  par  Linnæus  sous  le  meme 
genre  , a été  successivement  divisée  en  un  grand  nombre 
d’autres  par  Eabricius  et  par  les' auteurs  qui  ont  cent  api  es 
lui.  Ce  qui  distingue  le  plus  les  ténébrions,  ce  sont  *os  an 
tennes  légèrement  plus  grosses  vers  le  bout , et  dont  es 
derniérs  articles,  le  terminal  surtout,  sont  globuleux;  le 
troisième  allongé;  la  lèvre  supérieure  apparente  ; le  dernier 
article  des  palpes  un  peu  plus  gros  que  les  precedens  , 
cylindrico- conique,  comprimé;  les  maxillaires  avancés, 
et  le  menton  presque  carré. 

Ces  insectes  ont  le  corps  plus  ou  moins  allongé  , glabre  , 
ordinairement  d’une  couleur  obscure  ; leur  démarche  est 
assez  vive,  et  ils  volent,  en  général,  assez  bien  , mais  plut  t 
le  soir  et  la  nuit  que  dans  le  milieu  du  jour.  Us  se  rencon- 
trent communément  dans  les  maisons,  surtout  dans  les  gre- 
niers, les  cuisines  et  les  lieux  chauds  ou  peu  fréquentés , 1 s 
se  cachent  dans  les  fentes  des  boiseries  et  sous  les  tapisseries. 
Leur  larve  ressemble  à un  ver  écailleux  ; elle  est  longue 
d’environ  un  pouce  et  assez  étroite.  Son  corps  est  composé 
de  douze  anneaux , et  couvert  d’une  peau  jaunâtre  assez 
dure  et  écailleuse.  La  tète  est  ovale,  un  peu  aplatie  , garnie 
de  mandibules,  d’antennes  et  d’antennules.  Les  trois  Pr.e_ 
miers  anneaux  sont  munis  de  six  pattes  écailleuses;  le  dernier 
est  conique  : on  remarque  à son  extrémité  deux  petits  cro- 
chets écailleux,  noirs,  immobiles.  Entre  la  jointure  de  ce 
dernier  anneau  avec  l’avant-dernier,  il  sort , lorsque  la  larve 
marche,  une  masse  charnue,  blanchâtre  et  assez  grosse, 
garnie  de  deux  mamelons  écailleux,  un  peu  allongés  et  mo- 
biles, qui  paroissent  être  deux  petites  pattes  dont  la  larve 
se  sert  en  effet  pour  avancer  , en  les  appuyant  sur  le  plan  de 
position.  L’anus  est  situé  sur  cette  masse  charnue  entre  les 
deux  mamelons  qui  font  l’office  des  pattes. 

Ces  larves  vivent  dans  la  farine,  le  pain,  le  sucre,  et  même 
le  bois  mort  cl  carié  ; celles  du  ténébrion  de  la  farine,  que  on 
trouve  dans  cette  substance , servent  à élever  les  rosst 
gnols. 
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TÉWÉBRION  de  LA  FARINE  , Tenehrio  molllor ; pl.  R i,  10, 
de  cet  ouvrage,  il  est  d'un  noir  brun  ou  marron , un  peu  lui- 
sant, avec  le  dessous  plus  clair;  le  corselet  est  carré  et  re- 
bordé ; les  élylres  sont  striées  ; les  pattes  sont  de  la  couleur 
du  corps;  les  cuisses  antérieures  sont  plus  grosses  que  les 
autres.  Il  se  trouve  dans  toute  l’Europe. 

On  a distingué  , sous  le  nom  spécifique  d' Obscur,  Obsni- 
rus,  un  ténébrion  presque  semblable  au  précédent,  mais  plus 
foncé,  de  couleur  mate,  dont  les  cuisses  antérieures  sont 
moins  renflées  et  un  peu  plus  longues. 

Le  Ténébrion  culinaire,  mentionné  dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrage,  est  du  genre  Phalérie.  V.  ce  mot  et 
celui  d’Upis.  (o.l.) 

TÉNÉBRION ITES,  Temebrûmiies.  Tribu  d’  insectes, 
de  l’ordre  des  coléoptères  , section  des  héiéroutères  , fa- 
mille des  mélasomes,  et  composée  de  ceux  de  cette  famille 
dont  les  étuis  ne  sont  point  soudés  et  qui  ont  des  ailes.  Tels 
sont  les  Opatres,  les  Cryptiques,  les  Orthocères  , les 
CniRoscÈEF.s,  les  Toxiques,  lesTÉNEBRiONSetleslJpts.  (l.) 

TENEND.  Ce  nom  est  un  de  ceux  que  les  Persans  don- 
nent aux  Araignées,  (oesm.) 

TENEUR  ( Fauconnerie  ).  Nom  de  l’oiseau  de  vol  qui 
donne  la  troisième  attaque  au  héron,  (s.) 

TENG.  Synonyme  de  Rotang,  (b.) 

TENGA.  Cocotier  de  l’Inde.  Il  est  figuré,  dans  Rhéede, 

pl.  I.  (B.) 

TENGERI-NYUL.  Nom  hongrois  du  Lapin,  (desm.) 

TENGYRE,  Tengyris.  Genre  d’insectes,  établi  par  M. 
Latreille  ( Gen . Ins.  et  Crust . ),  et  qu’il  réunit' à celui  des 
Tiphies,  dans  le  troisième  volume  du  Règne  animal  de  M. 
Cuvier,  (desm.) 

TÉNIA . Tcenia.  Genre  de  vers  intestinaux,  qui  a pour  ca- 
ractères: un  corps  aplati,  très-long,  articulé,  ayant  un  ou 
deux  pores  sur  les  bords  de  chaque  articulation  , et  étant  ter- 
miné, antérieurement,  par  une  tête  à deux  ou  quatre  suçoirs, 
couronnés  souvent  de  crochets  rétractiles. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont , sans  contredit , de  tous  les 
vers  intestinaux , celles  qui  sont  les  plus  intéressantes  à con- 
noîlre,  à raison  des  maux  qu’elles  nous  font,  de  leur  exces- 
sive grandeur , et  de  la  singularité  de  leur  manière  d'être. 

Ges  animaux,  qu'on  a aussi  nommés  vers  solitaires,  parce 
qu’on  a cru  long-temps  qu'il  n'y  en  avoil  jamais  qu'un  dans 
le  même  corps,  sont  très-nombreux  dans  la  nature.  Les 
hommes  , les  quadrupèdes  , les  oiseaux , les  reptiles,  lus 
poissons  sont  également  leurs  victimes. 
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Les  médecins  anciens  et  modernes  ont  beaucoup  écrit  sur 
les  ténia,  qui  vivent  aux  dépens  des  hommes  ; mais,  faute 
d’avoir  étudié  leur  organisation,  e*  d’avoir  fixé  leurs  caractères 
spécifiques  , on  ne  peut  tirer  aucun  parti  de  leurs  ouvrages  , 
qui  ne  renferment  que  confusion  et  incertitude.  Plusieurs 
même,  égarés  par  leur  imagination,  ont  enfanté  , à leur  oc- 
casion , des  systèmes  absurdes.  D’autres  se  sont  établis  les 
colporteurs  et  commentateurs  des  contes  populaires  les  plus 
dénués  de  vraisemblance  , etc. 

Bonnet  est  le  premier  qui  ait  publié  des  observations  satis- 
faisantes sur  les  ténia.  Il  est  le  premier , surtout  , qui  ait  dé- 
couvert et  décrit  leur  tête  et  leur  bouche  , que  jusqu’à  lui 
on  avoit  trouvé  plus  facile  de  nier  que  de  chercher. 

Linnæus,  Verner,  Muller,  Coeze , Pallas , Bloch,  Batsch, 
Budolphi , ont  tous  concouru  depuis  à faire  connoîlre  des  es- 
pèces de  ce  genre.  Quelques-uns  de  ces  auteurs,  fondés  sur 
l’identité  de  forme  de  la  tête  , avoient  réuni  les  ténia , qui 
ne  se  trouvent  jamais  que  dans  les  intestins , avec  d’autres 
vers  qui  vivent  dans  des  sacs  sur  les  viscères  ou  au  milieu  des 
tégumens  ; mais  aujourd’hui  on  les  en  distingue.  V.  au  mot 
Hydatide. 

Les  ténia  se  nourrissent  tous  de  sucs  gastriques,  pancréati- 
que, et  autres  qui  coulent  perpétuellement  dans  l’estomac  et 
les  intestins  des  animaux.Ils  l’absorbent  par  le  moyen  de  leurs 
quatre  suçoirs  ; et  ceux  qui  sont  pourvus  d’une  couronne  de 
crochets,  l’emploient  comme  moyen  irritant,  pour  détermi- 
ner une  plus  grande  sécrétion  de  liqueurs  ; cependant , il  est 
extrêmement  rare  qu’ils  percent  les  intestins. 

C’est  toujours  ou  presque  toujours  à l’extrémité  la  plug 
grêle  qu’il  faut  chercher  la  tête  des  ténia , partie  qui  varie 
beaucoup  de  forme  et  de  proportion  dans  ce  genre.  Cette 
tête  est,  ou  conique,  ou  aplatie,  ou  ronde  ou  carrée,  et  elle 
est  toujours  pourvue  sur  les  côtés*  de  quatre  aréoles  que  les 
uns  prennent  pour  des  suçoirs  , et  d’autres  pour  des  ven- 
touses. 11  paroît  plus  probable  que  ce  sont  des  ventouses  uni- 
quement destinées  à fixer  la  tête  sur  la  paroi  des  intestins, 

(tendant  que  le  suçoir  mamelonné,  qui  est  au  centre  , absorbe 
es  liqueurs  muqueuses  qui  les  lubréfient.Ce  mamelon  central 
est  toujours  plus  ou  moins  rétractile  ; tantôt  il  est’nu  , tantôt  il 
est  entouré  à sa  base  de  crochets  cartilagineux,  plus  ou  moins 
recourbés  , plus  ou  moins  grands , plus  ou  moins  nombreux 
suivant  les  espèces.  ' 

Les  anneaux  des  ténia  sont  également  plus  ou  moins 
longs, plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  aplatis,  plus  ou 
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moins  nombreux;  suivant  les  espèces.  Ils  ont  toujours  un,  deux 
et  môme  trois  petits  pores,  qui  ont  été  regardés,  avant  qu’on 
connût  la  tête  et  les  suçoirs  de  ces  vers,  comme  les  tuyaux  ab- 
sorbans  de  leur  nourriture  , mais  qui  sont  reconnus  aujour- 
d'hui pour  les  orifices  de  leurs  trachées,  ou  les  stigmates  par 
le  moyen  desquels  ils  respirent.  Linnæus  et  d’autres  les  ont 
aussi  regardés  comme  œufs  ; et  en  effet , ils  paroissent  con- 
duire à des  cavités  , tantôt  simples  et  roudes  , tantôt  compo- 
sées de  petits  canaux  de  formes  diverses  qu’on  voit  au  inilica 
de  leurs  anneaux , et  que  le  même  auteur  appelle  les  ovaires. 
Mais  tout  ce  qu’on  a écrit  sur  la  génération  des  ténia  n’est 
appuyé  sur  aucun  fait  démonstratif.  11  n’est  même  rien  moins 
que  certain  que  les  petits  corps  ronds  qu’on  a trouvés  dans 
les  cavités,  soient  réellement  des  œufs.  11  faut  attendre  de 
nouvelles  données,  fournies  parquelque  heureuxhasard,  pour 
prendre  une  opinion  positive  à cet  égard.  On  trouve  daus 
une  dissertation  de  Carlis,  insérée  dans  les  Actes  de  la  Société 
Linnéetine  de  Londres,  sur  la  structure  des  ténia  , quelques  ob- 
servations propres  à mettre  sur  la  voie. 

Un  intestin  traverse  les  ténia  dans  toute  leur  longueur,  et 
va  se  terminer  à l’extrémité  postérieure  où  est  l’anus.  11  est 
probable  que  les  deux  canaux  qu’on  remarque  à côté  sont 
les  trachées;  mais  on  n’en  est  pas  certain,  car  l’anatomie  de 
ces  vers,  toute  simple  qu’elle  paroisse  , n’en  est  pas  moins 
difficile,  elles  tentatives  dont  elle  a été  jusqu’à  présent  l’ob- 
jet , ont  donné  des  résultats  très-peu  satisfaisans. 

Les  ténia  ont  deux  espèces  de  mouvcinens  ; un  latéral , 
pendant  lequel  les  anneaux  se  contractent  d’un  côté  , et  se 
dilatept  de  l’autre  ; un  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut , sui- 
vant la  direction  de  leur  aplatissement.  Ce  sont  de  véri- 
tables ondulations,  à la  faveur  desquelles  ils  avancent  ou  re- 
culent. Leurs  mouvemens,  au  sortir  du  cadavre  , ouvert  en- 
core chaud  , sont  très-vifj,  et  on  en  a vu  qui  se  fixoient  aux 
corps  étrangers  par  le  moyen  de  leurs  suçoirs  , avec  tant 
de  force  , qu'on  les  rompoit  plutôt  que  de  leur  faire  lâcher 
prise. 

* . 

Les  anciens  médecins  avoient  avancé  que  toutes  les  ar- 
ticulations des  ténia  , rompues  dans  les  intestins  , donnoient 
naissance  à'aulant  d’animaux  complets;  mais  ce  fait  csf 
repoussé  par  les  observations  des  modernes.  Il  paroîl  cer- 
tain aujourd'hui  que , dans  ce  cas  , les  articulations  meu- 
rent et  sont  expulsées  du  corps  ; mais  il  est  aussi  cons- 
taté que,  pourvu  qu’il  en  reste  quelques-unes  attachées  à une 
tête  vivante  , elles  augmentent  en  nombre  , et  forment  du 
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nouveau,  avec  le  temps , un  animal  aussi  ou  plus  long  que  le 
premier. 

Une  chose  très-digne  de  remarque  , c’est  que«l’ estomac  ni 
les  intestins  d’aucun  animal  ne  digèrent  les  ténia  , ni  les  por- 
tions de  ténia  qui  les  habitent,  qu'ils  soient  vivans  ou  morts  , 
quoique  leur  substance  paroisse  de  nature  à être  facilement 
attaquée  par  les  sucs  digestifs.  J’ignore  s’il  a été  fait  des  ex- 
périences tendant  à s’assurer  si  des  quadrupèdes  , tels  que 
des  chiens,  qui  nourrissent  toujours  un  grand  nombre  de  té- 
nia , digéroient  ceux  des  autres  quadrupèdes  ou  de  l'homme; 
mais  je  me  suis  trouvé  à portée  de  me  convaincre  que  les  ca- 
nards digéroient  ceux  des  chiens. 

- Le  nombre  des  espèces  des  ténia  vivant  aux  dépens  de 
l’homme  , paroît  devoir  être  réduit  à cinq  , savoir:  le  solitaire 
et  le  vulgaire  , qui  ont  des  crochets  au  sommet  de  la  tête  ; le 
large  et  le  denté , qui  n’en  ont  point,  et  un  autre  à peine 
d’un  millimètre  de  large  , à anneaux  presque  cornés , presque 
ronds , fort  semblables  aux  sonnettes  des  crotales , dont  j’ai  vu 
des  fragmens  rendus  par  une  femme  , à la  suite  d’un  violent 
vomissement. 

11  y a une  grande  confusion  dans  les  ouvrages  de  méde- 
cine, relativement  à la  synonymie  des  ténia.  On  ne  cher- 
chera pas  ici  à débrouilller  ce  chaos.  Il  suffira  de  dire  que  c’est 
le  ténia  vulgaire  que  les  Français  appellent  le  plus  commu- 
nément ver  solitaire  à anneaux  courts , et  que  c’est  le  ténia  soli- 
taire qui  est  le  plus  généralement  connu  d’eux,  sous  le  nom 
de  ver  à annaux  longs  ou  ver  cucurbitain , parce  que  ses  an- 
neaux , lorsqu’ils  sont  séparés  , ont  la  forme  d’une  graine  de 
courge, (cucurbila  en  latin).  Il  est  bien  à désirer  que  les  méde- 
cins précisent  davantage  les  vers  qui  feront  à l’avenir  le  sujet 
de  leurs  observations,  c’est-à-dire,  qu’ils  consultent  les  natu- 
ralistes pour  leur  donner  le  nom  qui  leur  appartient , ou 
qu’ils  les  décrivent  de  manière  à permettre  de  les  rapporter 
aux  espèces  connues. 

Les  symptômes  que  présentent  les  vers  solitaires,  sont  à 
peu  près  les  mêmes.  Le  vulgaire  est  le  plus  commun,  le  plus 
grand  et  le  plus  dangereux , et  le  cucurbitain , qui  vient  après, 
est  le  plus  difficile  à chasser  entièrement  , parce  que  ses  an- 
neaux tiennent  peu  les  uns  aux  autres,  et  que  sa  tête  échappe 
facilement  aux  effets  des  remèdes.  Le  denté  est  fort  rare. 
Boèrhaave  cite  un  ténia  vulgaire  de  trois  cents  aunes.  Ceux 
de  cinquante  , soixante  aunes  , se  rencontrent  fréquemment. 
La  largeur  ne  passe  jamais  deux  à trois  lignes. 

Selon  les  médecins  les  plus  recommandables,  les  signes 
qui  indiquent  la  présence  des  ténia,  sont  la  pâleur  du  visage, 
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le  larmoiement,  la  vue  trouble,  les  éfourdrssemens  , les  ver- 
tiges , le  frequent  tintement  des  oreilles,  la  puanteur  de  la 
bouche  , le  chatouillement  de  l’oesophage  et  du  nez,  accom- 
pagné assez  souvent  d'une  toux  soutenue  et  de  crarhemens 
continuels.  Ces  vers  excitent  aussi  très  fréquemment  des 
nausées  et  des  vomissemens.  Les  malades  éprouvent  encore 
quelquefois,  surtout  à jeun  , vers  la  région  du  foie  , des  dou- 
leurs dont  la  violence  est  extrême.  Leur  appétit  est  dérangé, 
lis  ont  une  faim  dévorante  , k laquelle  succède  un  dégoût 
général  ou  un  appétit  bizarre.  Ils  sont  tourmentés  de  gonlle- 
mens , après  le  repas,  de  borborygmes,  de  frémissemem  dans 
les  entrailles  , d’envies  d’aller  à la  selle  , précédées  de  tran- 
chées plus  oti  moins  vives,  souvent  même  de  coliques  insou- 
tenables. Ils  éprouvent  un  sentiment  de  froid  autour  de  l’om- 
bilic, un  sentiment  de  succion  interne  et  d’agitation  ondu- 
leuse. Quelques-uns,  malgré  la  grande  nourriture  que  la  faim 
extrême  les  force  de  prendre,  maigrissent  horriblement; 
d’autres,  cependant,  conservent  leur  embonpoint.  Le  gonfle- 
ment du  ventre  est  encore  un  symptôme  qui  se  rencontre 
chez  quelques  sujets,  lia  donnent  aux  femmesune  certaine  ap- 

fiarence  de  grossesse  d’autant  pins  suspecte , qu’elle  est  pour 
'ordinaire  accompagnée  de  la  suspension  des  règles.  Les  dé- 
jections sont  glaireuses  , et  présentent  des  excrémens  mous, 
battus,  fouettés,  et  ressemblant  à de  la  fiente  de  bœuf.  On 
y observe  quelquefois  des  portions  de  ver.  Knfin  les  ténia  ex- 
citent la  fièvre  lente  , le  marasme  , l’ascite  , la  bouffissure  , 
la  tympanite  , et  enfin  conduisent  à ta  mort. 

Au  tableau  effrayant , mais  fidèle,  des  symptômes  du  té- 
nia, il  convient  de  joindre  les  signes  qui  se  tirent  de  1 âge  , 
du  tempérament , de  la  nourriture  habituelle , de  la  saison  et 
du  climat.  On  le  soupçonnera  donc  plutôt  chez  les  personnes 
d’un  âge  mûr,  bilieuses,  vivant  de  viandes  crues,  de  pois- 
sons , et  chez  celles  qui  habitent  les  lieux  marécageux.  Le 
printemps  et  l’automne  sont  les  saisons  où  il  exerce  ses  ra- 
vages avec  le  plus  d'énergie. 

Parmi  les  spécifiques  de  nature  active  qui  ont  obtenu 
quelque  réputation,  il  convient  de  citer  celui  de  madame 
Nouffer  , -acheté par  le  roi  de  France,  lequel  a pour  base  la 

Îoudrc  de  racine  de  fougère  mâle  , Polypodium  filix  mas  , 
.inn.  Son  effet  est  presque  toujours  certain  , mais  son  em- 
ploi est  fort  dangereux.  En  conséquence , on  doit  toujours  ap- 
peler un  médecin  pour  l’administrer.  V.  Polypode.  En  gé- 
néral, tous  les  drastiques  agissent  plus  ou  moins  snr  ces  vers , 
et  on  peut  espérer  des  succès  de  leur  usage  répété  et  associé 
«i  des  substances  propres  à tempérer  leur  action  délétère 
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sur  les  viscères.  On  a indiqué  aussi  le  sel  d’élain , et  en  der- 
nier  lieu  , l’éther  par  haut  et  par  bas , pour  enivrer  le  ver , et 
i’etnpécher  par-là  de  fixer  sa  tête  contre  les  parois  des  in- 
testins, c'est- à-dir^,  de  la  soustraire  à l’effet  des  remèdes. 

Les  animaux  domestiques  sont  également  sujets  à être  at- 
taqués par  les  ténia,  qui  n’exercent  pas  chez  eux  des  ravages 
moins  grands  que  dans  l’homme.  Chabert  en  a trouvé  deux 
cent  vingt-sept  dans  un  chien  ; cent  quatre-vingt-onze  dans 
un  cheval  ; douze  dans  un  mouton.  Les  espèces  sont  diffé- 
rentes dans  chacun  d’eux. 

Les  jeunes  chiens , qui  y sont  les  plus  sujets  et  qui  en  ont 
le  plus , éprouvent  des  douleurs  très-graves  qui  finissent  sou- 
vent par  la  mort.  On  a vu  une  épizootie  sur  les  moulons, 
uniquement  produite  par  eux.  En  général , ils  sont  presque 
toujours  associés,  dans  les  grands  quadrupèdes , avec  d’autres 
vers  intestinaux  ou  des  larves  d’ŒsTRES  , ce  qui  rend  incer- 
tain sur  la  véritable  cause  du  mal. 

L’emploi  de  l’huile  empyreumatique  , à plus  ou  moins 
forte  dose , est  le  remède  le  plus  certain  et  le  plus  facile  pour 
débarrasser  les  animaux  domestiques  des  ténia.  V.  au  mot 
Vers  intestinaux. 

Les  genres  Alyselminthe  Botrycéphale  et  Tricuspi- 
daire  ont  été  établis  aux  dépens  de  celui-ci.  Lamarck  les  a 
adoptés. 

Les  genres  Rhytis  et  Halysis  deZéder  ont  été  également 
établij  et  fondés  ; mais  ils  ne  sont  pas  reconnus  par  le  na- 
turaliste précité. 

Malgré  ces  soustractions,  ce  genre,  dans  Rudolphi,  reste 
composé  de  cent  seize  espèces,  divisées , comme  on  L’a  déjà 
dit , en  deux  sections.  Les  ténia  à tête  armée  de  crochets  , et  les 
ténia  à tête  nue. 

. Parmi  les  premiers , il  faut  principalement  distinguer: 

Le  Ténia  vulgaire  , qui  est  membraneux  , grisâtre  , très- 
long,  dont  les  articulations  sont  carrées,  noduleuses  en  leur 
milieu  et  percées  de  deux  orifices  latéraux.  Il  entre  dans  le 
genre  Halysis.  H?e  trouve  dans  les  intestins  de  l’homme. 

Le  Ténia  cucurbitain,  ténia  solium,  Linn.,  dont  les  ar- 
ticulations sont  quadrangulaires  , légèrement  engainées , per- 
cées d’un  seul  orifice  latéral , les  ovaires  en  faisceau  rameux. 
V.  pl.  P i5  où  il  est  figuré.  Il  se  trouve  dans  les  intestins  d^ 
l’homme. 

Le  Ténia  chaînette  , dont  les  articulations  sont  ellipti- 
ques , avec  un  seul  orifice  latéral , et  les  ovaires  rameux.  11 
se  trouve  dans  les  intestins  des  chiens  , des  renards  et  de 
tous  les  rongeurs. 

XXXIII.  • 4 
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Le  Ténia  ïnfundiBüliforme  a les  articulations  infundî- 
Luliformes,  dentelées  ; la  partie  antérieure  de  la  tête  allon- 
gée etcylindrique.il  se  trouvé  abondamment  dans  les  poules 
et  les  canards.  I* 

Le  Ténia  noduleux  a les  articulations  nodulcuses , ponc- 
tuées dans  leur  milieu  ; la  tête  a deux  lèvres  , chacune  avec, 
uoe  double  épine  à trois  branches.  Il  se  trouve  dans  les  per- 
ches , les  brochets  et  les  anguilles.  11  entre  dans  le  genre 
Tricuspidaire  de  Rudolphi.  V.  ce  inot. 

Parmi  les  seconds  , on  doit  remarquer: 

Le  Ténia  large,  dont  les  articulalions  sont  très-courtes, 
noueuses  dans  leur  milieu  , et  n’ont  qu'un  orifice  latéral.  Il 
se  trouve  dans  les  intestins  de  l’homme.  Il  parvient  à une 
longueur  de  cent  vingt  pieds. 

Le  Ténia  denté  a la  tête  pointue , sessile;  les  plus  grandes 
articulations  striées  transversalement , toutes  courtes  et  lar- 

fes  ; les  orifices  latéraux  et  saillans.  Il  se  trouve  dans  l’homme. 
>a  longueur  est  de  douze  pieds. 

Le  Ténia  de  la  brebis  a les  articulations  courtes,  arron- 
dies des  deux  côtés  ; des  vésicules  latérales  transparentes,  et 
les  orifices  latéraux  doubles.  V.  pl.  P i5  où  il  est  figuré.  11 
se  trouve  dans  les  intestins  des  moutons  même  naissan:. 

Le  Ténia  du  cheval  a la  tête  quadrangulaire  , avec  qua- 
tre trous  ; les  articulations  larges  et  courtes;  point  d’orifice 
visible.  II  entre  dans  le  genre  Halysis.  Il  se  trouve  dans  les 
intestins  des  chevaux.  • 

Le  Téî?1a  candélabre  a les  articulations  oblongues  ; leur 
milieu  campaniforme  ; des  lignes  demi-transparentes  et  pa- 
rallèles sur  leurs  bords  ; l’extrémité  antérieure  capillaire.  Il 
se  trouve  dans  les  intestins  de  la  chouette. 


Le  Ténia  ciîcumerin  a la  tête  obtuse  , amincie  antérieu- 
rement, suivie  d’un  col  court;  ses  articulations  sont  gran- 
des , elliptiques  , avec  des  pores  alternativement  opposés. 
On  le  trouve  souvent  dans  les  intestins  du  chiem 

Le  Ténia  rectangulaire  a la  tête  comprimée  , sagitti- 
forme , avec  des  fossettes  marginales  oblongues.  On  le  trou- 
ve dans  les  intestins  du  barbeau.  Il  sert  de  type  au  genre 
appelé  Axysei.minthk. 

Le  Ténia  du  crapaud  est  antérieurement  presque  cylin- 
drique , postérieurement  filiforme  ; sa  tête  est  obtuse  ; ses  ar- 
ticulations sont  entourées  d’une  membrane  mince  et  argen- 
tée. Il  se  trouve  dans  les  intestins  du  crapaud  et  de  la  sala- 
mandre. 

Le  Ténia  de  l’anguille  a la  tête  allongée,  avec  des  fos- 
settes marginales  ; dçs  articulations  antérieures  très-courtes , 
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les  postérieures  carrées,  et  leurs  bords  plus  épais.  On  le 
trouve  dans  les  intestins  de  l’anguille,  il  entre  dans  le  genre 
BoTRYCÉPÏIALE. 

Le  Ténia  du  saumon  a la  tête  globuleuse  , changeante  -, 
les  stigmates  et  les  articulations  entoures  d’anneaux  à peine 
visibles.  Il  se  trouve  dans  les  intestins  du  saumon. 

Le  Ténia  ponctué  de  blanc,  de  Treuller,  doit  être  placé 
parmi  les  HYDATlDEs.  V.  ce  mot.  (B.) 

TENIA.  On  appelle  de  ce  nom  un  poisson  du  genre  Cé- 
pole.  V.  ce  mot.  (b.) 

TKNILIOS  ou  T EL  LINES.  Coquillages  de  mer  que 
l’on  mange  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  en  France. 

(DESM.) 

TENILLES.  Altération  du  mot  Telljnes.  (b.) 

TENIOÏDES.  M.  Cuvier  (Règne animal')  donne  ce  nom 
à la  famille  de  Vers  intestinaux  pareuchym ateux , qui 
comprend  les  Tænia  , les  Tbicuspidaires  , les  Bothrycé- 
puales,  les  Floriceps,  les  Tétrahuynques  , les  Cysti- 
cerques,  les  Cœnures  et  les  Scolex.  Il  lui  donne  pour  ca- 
ractères : d’avoir  la  tête  à deux  ou  quatre  suçoirs  placés  autour 
de  son  milieu  , qui  lui -même  est  tantôt  marqué  d’un  pore, 
tantôt  muni  d’une  petite  trompe , ou  nue,  ou  armée  d’épines 

ou  présentant  quelquefois  quatre  petites  trompes  ainsi  armées. 

(desm.) 

TENITES.  Pline  nous  apprend  qu’on  donnoit  ce  nom, en 
Egypte  , à sa  deuxième  espèce  de  pirderos.  On  sait  que  cette 
pierre  passe  pour  nqtre  Opale,  (ln.) 

TENUE  et  KENLEE.  Noms  hottentots  du  CÜacal  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  ( Canis  mesomelas , L.  ).  (desm.) 

TENNIS.  Nom  du  Boa  devin  sur  la  côte  de  Sierra-Léone. 

(b.) 

TENORIA.  Genre  déplantés  établi  par  Sprengel  pour 
placer  le  crithmum  lait folium  , L.  Il  existe  un  genre  tenorra  éta- 
bli par  Rafinesque  dans  son  Journal  enryclopédiqde  de  Sicile. 

Ses  caractères  ne  nous  sont  pas  connus,  (ln.) 

TENREC  , Tenrecus , Lacépède  ; Se/iger,  Cuv. , (ieoffr.  ; 
Centenes , Illiger  ; Erinaceus  , Ginel.  Genre  de  mammifères 
de  l’ordre  des  carnassiers  , de  la  famille  des  insectivores  et 
de  la  tribu  de  cette  famille  qui  renferme  les,  espèces  à 
quatre  grandes  canines  écartées , entre  lesquelles  sont  de 
petites  incisives. 

Ce  genre  est  ainsi  caractérisé  : quatre  incisives  supérieu- 
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res  crochues  (i),  et  six  inférieures  tranchantes  et  lohées 
latéralement  ; une  canine  de  chaque  côté  , en  haut  et  en  bas, 
semblable  , pour  la  grandeur  et  pour  la  forme  , a celles  des 
autres  carnassiers  ; six  molaires  supérieures  , à droite  et  à 
gauche  , dont  une  fausse  , petite  , comprimée  » isolée  , et 
cinq  véritables;  la  première  de  celles-ci  étant  très- saillante  , 
à une  pointe,  avec  un  petit  tubercule  à la  base  de  sa  face 
interne;  les  trois  suivantes  triangulaires  , avec  l’angle  le  plus 
aigu  regardant  l’intérieur  de  la  mâchoire,  et  une  échancrure 
à leur  face  externe  , qui  est  formée  par  des  tubercules;  la 
dernière,  mince  et  placée  transversalement  dans  la  mâchoire, 
offrant  une  échancrure  à sa  face  antérieure  et  une  à sa  face 
postérieure.  Les  molaires  inférieures  sont  au  nombre  de  six, 
dont  une  fausse  molaire  isolée  et  semblable,  pour  la  forme  , 
à celle  d’en  haut , mais  plus  petite  ; la  première  vraie  mo- 
laire ressemble  it  l’analogue  supérieure  ; les  quatre  suivantes 
sont  de  même  forme  et  de  même  grosseur  entre  elles,  et  res- 
semblent à un  triangle  dont  un  des  angles  seroit  en  dehors  , 
avec  un  talon  il  leur  face  postérieure  , qui  est  en  opposition 
avec  l’angle  interne  des  molaires  supérieures.  Le  corps  des 
animaux  de  ce  genre  est  couvert  de  piquans  comme  celui  des 
hérissons  , et  sa  forme  générale  est  approchant  la  même  ; 
les  pattes  sont  courtes,  et  terminées  toutes  les  quatre  par 
cinq  doigts  armés  d’ongles  assez  robustes  ; la  tète  est  allon- 
gée, le  museau  excessivement  pointu;  les  yeux  sont  médio- 
crement grands;  les  oreilles  courtes  et  arrondies,  ou  presque 
nulles  ; il  n’y  a point  de  queue. 

Les  caractères  anatomiques  des  tenrecs  ont  beaucoup  de 
rapport^  avec  ceux  des  hérissons  : comme  ces  animaux,  ils 
ont  des  clavicules,  et,  comme  eux,  ils  manquent  de  gros 
intestins  et  de  cæcum  ; mais  ils  en  diffèrent  par  leur  pani- 
cule  charnu  qui  n'est  point  organisé  de  manière  à les  enve- 
lopper, comme  dans  une  bourse,  lorsqu’ils  se  roulent  en 
houle  , ainsi  que  cela  a lieu  dans  les  hérissons.  Les  tenrecs 
ont  le  tibia  et  le  péroné  distincts  , mais  ces  os  sont  soudés 
assez  intirrtement  pour  qu’ils  ne  puissent  jouer  l’un  sur  l’autre. 
On  leur  compte  quinze  vertèbres  dorsales,  six  lombaires, 
etc. 

Ce  genre  ne  renferme  que  trois  espèces  , toutes  les  trois 
originaires  de  Madagascar,  et  dont  une  seule  a été  transportée 


(i)  M.  Frédéric  Cuvier  , d'apres  lequel  nous  décrivons  les  dents 
des  tcmecs,a  trouvé  dans  un  jeune  individu  d'une  espece  de  ce  genre 
deus  petites  incisives  supérieures  surnuméraires,  situées  chacune  en 
avant  de  la  canine,  et  qu'il  présume  devoir  tomber  avec  l'âge. 
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à l’Ile-de-France  où  elle  vit  en  domesticité.  On  les  connoît 
peu  , et  tout  ce  qu’on  sait  de  positif  stir  leurs  habitudes  natu- 
relles se  réduit  à fort  peu  de  chose.  Ils  se  creusent  des  terriers 
et  s’y  tiennent  blottis  pendant  le  jour.  Comme  les  hérissons, 
ils  tombent  en  léthargie  pendant  trois  mois  de  l’année  , non 
en  hiver,  comme  ces  animaux  , mais,  au  contraire  , dans  les 
plus  grandes  chaleurs  de  l’été  , ainsi  que  le  rapporte  Buffon  , 
d’après  Bruguière.  Leur  système  deptaire  indique  qu'ils 
vivent  principalement  d'insectes,  de  vers,  de  limaçons, 
comme  nos  hérissons  d’Europe,  et  il  se  peut  faire  qu’ils 
joignent  quelques  fruits  ou  quelques  racines  à celle  nourri- 
ture animale. 

Première  Esjièce..  -*i  Le  Tenrec  proprement  dit , Setiger 
inauris  , Geoff  ; Erinaceus  ecaudatus  , Gmel. — Le  Tenrec  ou 
TaTSREC,  Buff.,  Hist.  mit.  des  Quadr  , tome  Xtl,  pl.  4b.  Voyez 
pl.  P.  io  de  ce  Dictionnaire. 

Le  tenrec  est  long  de  sept  pouces  environ , et  sa  forme 
est  à peu  près  celle  de  notre  hérisson  d'Europe  , si  ce  n’est 
qu’elle  paroît  légèrement  plus  allongée.  Les  piquans , qui 
couvrent  toutes  les  parties  supérieures  , sont  jaunâtres  vers 
la  racine  et  noirs  dans  le  reste  ; les  plus  longs  n’ont  guère 
plus  d’un  pouce  , et  forment  une  espèce  de  huppe  au-dessus 
de  la  tète  ; le  dos  , la  croupe  et  les  côtés  du  corps  sont  cou- 
verts de  soies  de  la  même  couleur  que  les  piquans  ; des  poils 
ducs  et  jaunâtres  couvrent  la  gorge  , le  dessous  du  cou  , la 

ftoitrine,  le  ventre  elles  jambes  ; les  oreilles  sont  très-courtes  ; 
e museau  est  très-allongé  et  brunâtre  ; les  ongles  sont  cro- 
chus , assez  forts,  bruns  et  jaunis. 

Dans  cette  espèce  , on  n’a  trouvé  que  quatre  incisives  in- 
férieures. 

Buffon,  compulsant  les  voyageurs  qui  ont  parlé  des  hé- 
rissons de  Madagascar  , rapporte  tous  les  renseignemens  qu'il 
en  retire  aux  tenrecs  : « Ces  petits  animaux,  dit-il,  grognent 
« comme  des  pourceaux;  ils  se  vautrent  comme  eux  dans  la 
« fange  ; ils  aiment  l’eau  et  y séjournent  plus  long-temps  que 
« sur  la  terre  : on  les  preod  dans  les  petits  canaux  d’eau  salée 
« et  dans  les  lagunes  de  la  mer  ; ils  sonttrès-ardens  en  amour 
« et  multiplient  beaucoup  ; iis  se  creusent  des  terriers , s’y 
« retirent , s'engourdissent  pendant  plusieurs  mois  ; dans  cet 
« état  de  torpeur  leur  poil  tombe  , et  il  renaît  après  leur 
« réveil  ; ils  sont  ordinairement  fort  gras  , et  quoique  leur 
« chair  soit  fade,  longue  et  mollasse,  les  Indiens  la  trouvent 
« de  leur  goût  et  en  sont  môme  friands.  « 

Cette  fadeur  d*e  la  chair  du  tenrec  ne  se  rapporte  en  rieft 
avec  ce  que  présente  la  chair  du  hérisson  d’Europe.  Celle-ci 
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a un  goût  musqué  , presque  insupportable  , qui  lui  est  d’ail- 
leurs commun  avec  la  chair  de  tous  les  quadrupèdes  insec- 
tivores , et  surtout  avec  celle  des  taupes. 

Seconde  Espèce.  — Le  Tendrac  ou  Tandrac.  — Setiger 
setosus  , Geoffr.  — TENDRAC , Buff.  , Hist.  nat.  des  Quadrup.j 
tome  12,  pl.  47.  — Erinaceus  setnsus , Gmel. 

Le  tendrac  est  plus  petit  que  le  tenrec  , n’ayant  guère  qtie 
cinq  pouces  de  longueur  totale.  Son  corps  est  couvert  de 
soies  assez  flexibles,  de  couleur  jaunâtre  sale  ; le  sommet  de 
la  tète,  le  dessus  du  cou  et  des  épaules,  ont  des  petits  pi- 
quans  assez  forts  et  nombreux  ; ceux  du  derrière  de  la  tète  , 
particulièrement , sont  relevés  en  huppe  ; leur  base  est  blan- 
che , et  leur  pointe  d’un  roux  foncé.  Son  ventre  et  ses  pattes 
sont  revêtus  de  poils  longs,  annelés  et  très-roides. 

C’est  dans  un  jeune  individu  de  cette  espèce  que  M.  Fré- 
déric Cuvier  a trouvé  si*  incisives  écbancrées  à chaque 
mâchoire. 

Troisième  Espèce.  -—Le  Tenrec  VARIÉ.  — Seligcr  variegatus, 
Geoffr.  — Erinaceus  semispinosus  , Linn.  — Jeune  tenrec  , 
Buff , llist.  nat.  des  Quadr.,  suppl. , tome  3 , pl.  37.  — Son- 
nerat , Voyage  à la  Chine,  tome  1 1 , p.  146. 

Celui  ci , regardé  à tort  par  Buffon  comme  un  jeune  ten- 
rec , a six  incisives  comme  le  tendrac,  et  ses  canines  sont 
toutes  grêles  et  crochues.  Sa  longueur  est  de  quatre  pouces. 
Tout  son  corps  est  couvert  de  soies  et  de  piquans  mêlés,  et 
colorés  de  telle  façon  que  le  dos , d’un  brun  noirâtre,  est 
marqué  de  trois  lignes  longitudinales  d’un  blanc  jaunâtre , 
dont  celle  du  milieu  s’étend  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à 
l’anus,  et  les  latérales  ne  partent  que  de  la  région  des  oreil- 
les seulement,  et  s’étendent  sur  les  flancs.  Les  pattes  et  le 
dessous  du  corps  sont  d’un  blanc  jaunâtre,  (desm.) 

TEN-ROU-JOULON.  Martin-pécheur  des  îles  Célèbes. 

V.  M ARTIN- PÊCHEUR  A TÊ.TE  ET  COU  COULEUR  DE  PAILLE.  (S.) 

TENTACULAIRE,  Tentacularia.  Genre  de  vers  intes- 
tins , qui  a pour  caractères  : un  corps  oblong,  cylindrique  , 
-uni , sans  bouche , mais  ayant  à l’extrémité  antérieure  quatre 
suçoirs  en  forme  de  tentacules  rétractiles , le  tout  contenu 
dans  un  sac.  V.  pl.  P.  j5,  où  il  est  figuré. 

Ce  genre  , qui  a été  établi  par  moi,  et  mal  à propos  réuni 
aux  Tétrarhynques  par  Cuvier,  se  rapproche  des  Echino- 
Rhynques  et  des  Massettes  par  sa'.forme  générale  et  par  ses 
mœurs  ; mais  il  en  diffère  par  de»c  points  essentiels  , c’est- 
à-dire  par  ses  suçoirs  en  forme  de  tentacules  rétractiles  , et 
parce  qu’il  est  renfermé  dans  un  sac  semblable  à ceux  des 

ydatides.  J’ai  trouvé  la  seule  espèce  qui  le  compose  , e# 
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très  grande  quantité  sur  le  foie  et  sur  les  parois externes  des 
intestins  des  Coryphées  dorades  que  |’ai  prises  dans  ma 
traversée  d’Europe  en  Amérique.  Sa  forme  est  ovale.  Elle  a 
environ  deux  lignes  de  diamètre  dans  l’etat  de  repos  ; mais 
elle  peut  s’allonger  h volonté.  Environ  douze  stries  longitu- 
dinales lui  forment  des  côtes  légèrement  arrondies.  Elle  n a 
certainement  pas  de  bouche , et  c’est  uniquement  par  ses 
suçoirs  qu’elle  pompe  les  humeurs  du  poisson  aux  dépens  du- 
quel elle  vit.  Ccssuçoirs  sont  placés  à la  partie  anterieure  du 
corps,  longs  au  plus  d’une  demi  - ligne , susceptibles  de  se 
développer  ou  de  se  contracter  ensemble  ou  séparément  a la 
volonterde  l’animal.  Ils  sont  striés  circulairemenl , divergent 
un  peu , et  leurs  bases  sont  à égale  distance  les  unes  des  au- 
tres. L’anus  est  à l’extrémité  postérieure.  _ 

Les  tentaculaires  ne  paroissenl  pas  beaucoup  incommoder 
les  dorades  dans  lesquelles  je  les  ai  trouvées.  Leur  sac  contient 
touiours  une  liqueur  rougeâtre  qui  transsude  de  sesparois.  Les 
animaux  se  conservent  en  vie  pendant  un  temps  assez  long 
lorsqu’on  les  tire  de  leur  sac,  pourvu  qu  on  les  laisse  dans 
cette  liqueur  ou  qu’on  les  mette  dans  le  sang  du  poisson. 

Rudolphi  a rapporté  à ce  genre  I’Echenoruyisque  quadr[- 

CORNE  de  Gjoeze.  ,, 

Les  tentaculaires  de  Zeder  rentrent  dans  le  genre  appelé 

Hamulaire  par  Treutler.  (b  ) . 

TENTACULES  , Tentacula.  Ce  sont,  comme  ce  terme 
le  désigne  , des  sortes  de  bras  tendus  en  avant , chez  plusieurs 
animaux  aveugles  et  mollasses , pour  tâter  soit  le  terrain,  soit 
les  objets  environnans  , ou  saisir  et  embrasser  une  proie. 

En  effet , une  polype  , un  actinie  fixés  contre  un  rocher  , 
privés  d’yeux,  de  moyens  de  progression  , seroient  les  êtres 
les  plus  misérables  de  la  nature , et  périroient  bientôt  s ils 
n’avoient  point  quelque  tentacule  ou  bras,  ou  longs  doigts 
flexibles  en  tout  sens , pour  arrêter  leur  nourriture  ou  près 

sentir  leurs  ennemis  , les  chocs  douloureux. 

La  nature  a donc  suppléé  à l’indigence  de  leurs  facultés, en 
armant  ces  pauvres  animaux  de  plus  de  bras , souvent , que 
n’en  eut  le  géant  Briarée  de  la  fable.  Ce  sont  des  filamens 
plus  ou  moins  longs , extensibles  et  contractiles  , capables 
de  se  fléchir  et  replier  en  tout  sens  avec  autant  d adresse  que 
le  fait  la  trompe  d’un  élépharrt.  Ces  filamens  sont  donc  pro- 
bablement munis  de  fibres  en  différens  sens , quoique  leur 
nature  gélatineuse  et  plus  ou  moins  transparente  ne  permette 
pas  de  s’en  assurer  par  l’anatomie;  il  itoroît  aussi  que  plu 
sieurs  de  ces  tentacules  sont  striés  , afin  de  retenir  mieux  les 
objets  qu’ils  euveloppent.  Dans  les  céphalopodes,  comme. 
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les  sèches  et  les  poulpes  ; qui  ont  huit  b dix  de  ces  bras  sur 
la  tête,  chaque  tentacule  analogue  b une  lanière  de  cuir  (et 
nommée  Jîagel/um  par  Pline  ) porte  des  ventouses  en  une  on 
plusieurs  rangées.  Ges  disques  charnus , dont  le  milieu  se 
retire  en  creux,  adhèrent  fortement,  par  ce  moyen,  aux 
objets  surlesquels  ils  s’appliquent;  aussi  les  grands  poulpes  on 
sèches  saisissent  les  animaux  et  même  des  hommes  avec 
beaucoup  de  violence.  En  outre , les  animaux  à tentacules 
peuvent  serrer  ou  étreindre  leur  proie  de  manière  b l’étouf- 
fer et  à la  lier  comme  avec  des  cordes  ; c’est  b peu  près 
comme  dans  ces  combats  de  gladiateurs  qui  s’enlaçoient  avec 
des  rêts. 

Les  tentacules  se  trouvent  chez  presque  tous  les  zoophytes 
ou  les  radiaires,  animaux  arrondis,  et  ces  bras  sont  cons- 
tamment alors  disposés  autour  de  la  bouche,  de  manière  à 
composer  des-  sortes  de  rayons  ; c’est  ainsi  que  les  actinies 
et  plusieurs  méduses  représentent  des  fleurs,  et  qu’on  nomme 
les  premières  des  anémones  de  mer  quand  elles  se  déploient 
au  soleil,  et  brillent  des  plus  riches  couleurs  au  sein  des  eaux. 

Ces  tentacules,  coupés  ou  déchirés  , ont  ordinairement  la 
propriété  de  se  reproduire  à la  manière  des  autres  parties  de 
ces  animaux  gélatineux  si  reproductibles.  Quoique  le  polype 
à bras  ( liyjra  ) avale  quelquefois  de  ses  tentacules  avec  sa 
proie,  celle-ci  est  seule  digérée , et  le  tentacule  ressort  intact 
de  son  estomac.  Les  tentacules  des  méduses  ou  orties  de  mer 
sont  imprégnés,  à ce  qu’il  paroît,  d’une  humeur  très  - âcre 
et  brûlaule,  qui  fait  périr  presque  sur-le-champ  les  animaux 
dont  ces  méduses  se  nourrissent  ; cette  humeur  fait  lever  l'é- 
piderme de  l’homme  , comme  dans  une  brûlure. 

V.  Méduses  , Radiaires  , Zoophytes  , etc.  (virey.) 

TENTHLACO.  Nom  du  Crotale  nuaissus.  (b.) 

TENTHREDE  , Tenlhredo.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  hyménoptères  , famille  des  porte-scies,  tribu  des  ten- 
thrédines. 

Ainsi  que  nous  l’exposons,  en  traitant  de  cette  tribu  , le 
genre  tenthrède  ou  des  mouches  à scie  établi  par  Linnæus,  est 
bien  plus  restreint  qu'autrefois.  Il  comprend , dans  La  mé- 
thode de  M.  Jurine,  les  plus  grandes  espèces  , celles  dont  les 
antennes  toujours  simples  , noyant  que  cinq  b sept  articles  , 
se  terminent  en  massue  ou  les  espèces  du  genre  Frelon  , 
crabro  de  Geoffroy  ; celui  de  cimbex  d’Olivier,  de  Fabricius 
et  dç  inoi. 

La  coupe  à laquelle  nous  avons  réservé  la  dénomination 
de  tenthrède, se  compose  des  espèces  qui  ont  pour  caractères 
çommuns  : antennes  simples  dans  les  deux  sexes,  de  neuf  a r- 
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licles  dans  le  plus  grand  nombre  , de  dix  à quatorze  dans  les 
autres;  deux  cellules  radiales  et  quatre  cubitales,  dont  la 
seconde  et  la  troisième  reçoivent  chacune  une  nervure  récur- 
rente , et  dont  la  quatrième  est  fermée  par  le  bord  posté- 
rieur de  l’aile.  Ce  genre  est  le  même  que  celui  d Allante, 
Allantus , de  M.  Jurine.  Il  remarque  que  les  mandibules  sont 
quadridentées  dans  les  unes,  bidenlées  dans  les  autres;  ces 
différences , ainsi  que  d’autres  qui  tombent  sur  le  nombre 
des  articles  des  antennes , pourraient  servir  de  base  à quel- 
ques nouvelles  coupes  génériques.  L’organisation  générale 
des  tcnlhrèdes,  leurs  habitudes  et  leurs  métamorphoses 
étant  essentiellement  les  mêmes  que  celles  des  autres  insectes 
de  la  même  tribu,  nous  renvoyons  h l'article  tenthrédines. 

Nous  suivrons  ici  une  division  fondée  sur  les  métamor- 
phoses , et  qui  nous  offrira  en  deux  coupes  les  tenthièdes  , 
dont  les  fausses  chenilles  ont  vingt -deux  pattes,  et  les  len- 
thrèdes  , dont  les  fausses  chenilles  n’en  ont  que  vingt.  Degéer 
nous  a mis  sur  la  voie  de  cette  marche  ; c’est  aussi  de  lui  que 
nous  prendrons  les  détails  suivans  : 

' Fausses  chenilles  à vingt-deux  pattes. 

La  TenthrÈDE  guêpe,  Tenthredo  tricincta  ,*Fab.  ; la- 
Mouche-à-scie  à quatre  bandes  jaunes  , Geofïr.  , n.°  n ; 
Mouche-scie-guêpe  , Degéer.  Degéer  et  Geoffroy  ont  rapporté 
à celte  espèce  le  tenthredo  rustica  de  Linnæus  ; mais  comme  ce 
dernier  naturaliste  dit,  dans  sa  phrase  spécifique,  que  les  deux 
bandes  jaunes  postérieures  sont  interrompues,  et  comme  ce 
caractère  ne  se  rencontre  pas  dans  l’insecte  que  nous  décri- 
vons ici , je  présume  que  le  tenthredo  rustica  de  Linnæus  est 
une  autre  espèce.  J’ai  effectivement,  dans  ma  collection, 
une  tenthrède  qui  en  a tous  les  caractères. 

La  tenthrède guêpe  a près  de  six  lignes  de  long.  Son  corp* 
est  noir  j ses  antennes  sont  un  peu  plus  grosses  vers  le  bout, 
noires  , avec  le  premier  article  fauve;  sa  lèvre  supérieure  , le 
bord  postérieur  du  premier  segment  de  son  corselet , celui  du 
premier  anneau  de  l’abdomen  , du  quatrième,  du  cinquième 
et  des  derniers,  sont  jaunes;  scs  pattes  sont  d’un  fauve  foncé  , 
avec  du  noir  sur  les  cuisses  ; ses  ailes  supérieures  ont  une 
forte  teinte  brune  le  long  de  sa  côte. 

Celte  espèce  est  commune  au  printemps  sur  différentes 
fleurs  ; je  l’ai  trouvée  plusieurs  fois  sur  celles  d’une  espèce  de 
tithymale. 

Geoffroy  dit  que  cette  mouche  - à - scie  vient  sur  le  saule. 
Degéer  a trouvé  sa  larve'  sur  le  chèvrefeuille.  Elle  est  d’un 
blanc  sale , avec  onze  grandes  taches  triangulaires  sur  le  dos. 
Elle  ne  marche  et  ue  mange  que  la  nuit.  Le  jour  elle  se  tient 
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roulée  en  spirale.  Elle  change  de  couleur  après  la  dernière 
mue.  La  coque  où  elle  se  renferme  pour  se  transformer  en 
nymphe , est  ovale  , composée  de  grains  de  terre  ,,  liés  avec 
de  la  soie.  Son  intérieur  est  aussi  tapissé  de  soie.  Celte  fausse 
chenille  entre  en  terre  en  automne  , et  1 insecte  parfait  n’é- 
clôt que  le  printemps  ou  l'été  de  l’année  d’après.  ■ 
L’espèce  que  je  crois  être  le  tenlhrcdo  rustica  de  Linnseus  , 
a les  antennes  antérieurement  noires;  les  deux  bandes  jaunes 
et  interrompues  de  son  abdomen  sont  placées  , Tune  sur  le 
cinquième  et  l’autre  sur  le  sixième  anneau  ; les  quatre  pattes 
antérieures  sont  jaunes  , mais  les  postérieures  sont  noires  et 
entrecoupées  de  jaune.  ti;  , 

La  TenthRÈde  cotonneuse  , T enthredo  ovatu  , Linn.  ; 
Hylotoma  oi'ala  , Fab.  ; Mauche-à-scie  cotonneuse  , Degéer.  Elle 
est  longue  d’environ  quatre  lignes,  noire  , avec  une  grande 
tache  d’un  jaune  rougeâtre  foncé  sur  le  corselet,  et  une  tache 
blanchâtre  proche  des  cuisses.  La  côte  des  ailes  supérieures 
est  noire  en  majeure  partie. 

La  fausse  chenille  est  d'un  vert  céladon  , mais  toute  cou-*- 
verte  d’une  matière  cotonneuse  blanche,  formée  de  petites 
touffes  plates  de-petits  fils,  élevées  en  forme  de  brosses,  et 
.partant  dotylusieurs  cavités  allongées.  Cette  matière  s’enlève 
très-aisément , et  sa  nature  est  la  même  que  celle  qui  couvre 
certains  pucerons  et  des  larves  de  psylles;  on  ne  la  trouve 

Îlus  sur  les  fausses  chenilles  qui  ont  fait  leur  dernière  mue. 

!es  insectes  entrent  dans  la  terre  pour  passer  à l’état  de  nym- 
phe. La  coque  qu’ils  se  construisent , et  dans  laquelle  ils  se 
renferment,  est  double  ; l’extérieure  est  d’une  soie  d’un  bruq 
obscur,  assez  duré  et  assez  élastique,  recouverte  de  grains 
de  terre;  l’intérieure  est  très-mince  et  très-flexible,  d’un  tissu 
cependant  serré,  d’un  brun  clair  ou  jaunâtre,  avec  un  cercle 
au  milieu  blanchâtre  , tel  qu’en  ont  quelque;  coques  d’ich- 
neumons.  , , ■ '*  P 

L’insecte  parfait  éclôt  environ  un  mois  après  que  sa  larve 
s’est  changée  en  nymphe,  si  cette  métamorphose  s’est  faite 
dans  une  saison  favorable  ou  bien  il  passe  l’hiver  sous  la 
forme  de  nymphe  , et  ne  paroît  que  l’été  suivant. 

La  Tentbredf.  a ceinture  rousse  , Tenthredo  paoida  , 
Fab.  ; Mouche  à-sr.ie,  à ceinture  rousse , Degéer.  Elle  est  noire  , 
avec  la  lèvre  supérieure  blanche  ; les  troisième  , quatrième 
et  cinquième  anneaux  du  ventre  et  les  pattes,  à l’exception 
des  cuisses  postérieures , roux. 

La  fausse  chenille  est  d’un  vert  foncé  en  dessus , et  d’un 
blanc  sale  grisâtre  en  dessous  , avec  la  tète  jaune  ; le  corps 
chagriné.  Elle  vit  sur  le  rosier,  se  roule  en  spirale,  élève  sa 
queue  placée  au  centre  , de  même  qu’on  redresse  l’extrémité 
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intérieure  d’un  barillet  de  bougie  que  l’on  veut  nlIumer.Cette 
larve  entre  en  terre  en  automne  , mais  sans  filer  de  coque. 
Elle  s’y  transforme  en  nymphe  au  mois  de  mai,  et  devient 
insecte  parfait  un  mois  après. 

Le  pied-de-lion  ( alchemilla  ) nourrit  une  fausse  chenille  de 
cette  division  , remarquable  par  des  épines  blanches , four- 
• chues  , sur  un  fond  vert. 

**  Fausses  chenilles  à vingt  pattes. 

Nota.  Nous  ne  sommes  pas  certains  que  les  deniffspèces 
de  cette  division  appartiennent  au  genre  tenthrède , sous  le 
rapport  du  nombre  des  cellules  de  leurs  ailes  supérieures. 

La  Tenthrf.de  DU  cerisier,  Tenthredo  eerasi,  Linn.  , 
Fab.;  Mouche-à -scie  de  la  larve-limace , Degéer.  Elle  est  pe- 
tite, d’un  noir  luisant,  quelquefois  un  peu  violet,  avec  les 
pattes  d’un  brun  obscur;  les  ailes  ont  une  teinte  de  noir  et 
leurs  nervures  sont  noires. 

La  fausse  chenille  a le  devant  du  corps  renflé  et  le  derrière 
effilé  , ce  qui  l’a  fait  nommer,  par  Réaumur,  fausse  chenille 
têtard.  Elle  est  noire  , toute  couverte  d’une  matière  humide 
et  gluante,  elressemblc  àunepetile  limace.  Lefonddesa  cou- 
leur est  noir  ou  d’un  vert  très-foncé;  la  matière  visqueuse  dont 
elle  est  couverte  a une  odeur  désagréable  et  lui  sert  à se  garan- 
tir de  l’ardeur  des  rayons  du  soleil  et  à se  tenir  fixée  sur 
les  feuilles.  Elle  vit  sur  le  cerisier,  le  poirier,  l’aubépine, 
dont  elle  ne  ronge  que  la  substance  supérieure  des  feuilles. 
Elle  passe'le  jour  dans  un  parfait  repos,  accrochée  au-dessus 
des  feuilles  , ne  marchant  que  la  nuit  et  très-lentement.’ 

Elle  fait  sa  coque  en  terre , y passe  l’hiver,  et  ne  devient 
insecte  parfait  que  l’été  d’après.  Cette  coque  est  ovale  , com- 
posée de  soie,  de  grains  de  terre,  et  tapissée  intérieurement 
d’une  couche  de  pure  soie  noire. 

La  Tenthrède  des  galles  , Tenthredo  gaïlamm  ; Mouche- 
à-scie  des  galles  ligneuses  du  pin  , Degéer.  Elle  est  longue  d’en- 
viron trois  lignes  ,' tonte  noire  , avec  les  pattes  d’un  jaune 
brun.  Les.  ailes  supérieures  ont  des  nervures  brunes  et  une 
tache  noire  au  bord  extérieur.  Elles  ont  le  reflet  de  l’iris.  La 
femelle  perce  les  jeunes  pousses  du  saule  ( S.  pentandra , L.) 
et  y fait  une  entaille  pour  y pondre  ses  œufs.  Cette  ouverture , 
par  la  manière  dont  elle  est  exécutée,  produit  ce  qui  ordi- 
nairement n’a  point  lieu  lorsque  les  tenthrèdes  piquent  les 
pousses,  une  galle  ou  une  tubérosité  ligneuse  sur  les  jeunes 
plantes  de  l’arbre.  Ces  galles  sont  situées  à une  certaine  dis- 
tance de  l’extrémité  de  ces  tiges , plus  ou  moins  proche  de 
jeur  origine  , et  fout  un  même  corps  avec  clics.  Elles  sont  ir- 
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régulières , mais  le  plus  souvent  ovales , garnies  de  plusieurs 
bosses  et  inégalités  , courbées  et  contournées  d’une  manière 
bizarre.  Leur  enveloppe  est  spongieuse , pleine  ou  sans  vides. 
Celte  enveloppe  recouvre  le  corps  ligneux  de  la  tige  qui  a 
beaucoup  augmenté  de  volume  en  cette  partie , sans  rien  per- 
dre toutefois  dé  sa  dureté.  L’intérieur  du  corps  ligneux  offre 
une  cavité  qui  sert  de  retraite  à trois  ou  quatre  fausses  che-  * 
nilles,  dont  le  corps  est  blanchâtre  avec  la  tête  noire,  et  qui 
se  noi^ussent  de  la  substance  ligneuse  de  ces  monstruosités 
végéta™.C’est  là  aussi  que  ces  fausses  chenilles  se  filent  leurs 
coques , dont  le  tissu  est  très-mince  , et  qui  ont  une  enveloppe 
formée  de  leurs  cxcrémens.  Les  nymphes  sont  d’un  blanc 
sale  verdâtre  , tirant  sur  le  lilas,  avec  une  raie  obscure  et 
longitudinale  sur  le  dessus  de  l’abdomen,  et  les  yeux  d’un 
rouge  foncé.  On  distingue  déjà  les  femelles  parla  scie  qu’elles 
ont  à l’extréiuité  du  corps.  La  nymphe  passe  l’hiver  dans 
cette  coque.  L'insecte  parfait  éclôt  en  mai , et  perce  d’un 
trou  circulaire  avec  ses  dents,  la  galle. 

Degéer  nous  donne  l’histoire  d’une  tenthrède  dont  la  larve 
vit  dans  l’intérieur  des  galles  , en  forme  de  petites  boules  ron- 
des, de  la  grosseur,  plus  ou  moins,  d’un  grain  de  groseille, 
que  l’on  voit  sur  la  surface  inférieure  du  saule  cendré , et  qui  y 
tiennent  par  un  petit  pédicule.  Ces  galles,  parleur  couleur, 
tantôt  d’un  rouge  de  cerise  ou  de  bigarreau  , tantôt  moitié 
verte  et  moitié  rouge,  d’un  vert  clair  et  jaunâtre  avec  du  rouge 
d’un  côté  dans  d’autres  , imitent  des  fruits  ou  des  espèces  de 
baies;  la  fausse  chenille  qui  s’en  nourrit  est  blanche  ou  de 
couleur  d’ardoise.  L’insecte  parfait  est  noir , avec  le  devant 
de  la  tête , le  dessous  du  ventre  et  les  pattes , d’un  jaune  pâle 
livide.  Les  ailes  sont  transparentes  et  vitrées.  Degéer  nomme 
cette  espèce  mouche-à-scie  des  galles  rondes  du  saule.  ( V.  pour 
la  Tenthrède  do  saule  et  celle  à larges  pattes  mention- 
nées dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  l’article  Né- 
si ate.  (l.) 

TENTHRÉDINES,  Tenthredinoe.  Tribu  d’insectes  de 
l’ordre  des  hyménoptères,  famille  des  porte -scies,  ayant 
pour  caractères  : abdomen  parfaitement  sessile  ; mandibules 
allongées  et  comprimées;  languette  trifide,  comme  digitée  ; 
tarière  composée  de  deux  lames  dentelées  en  scie , pointues  , 
réunies  et  logées  dans  une  coulisse  sous  l’anus. 

Les  tenthrédines  sont  les  moudies-à-scie  de  Réaumur , de 
Geoffroy,  de  Degéer,  et  répondent  au  genre  tenthrède  de 
Linuæus.  Elles  ont  le  corps  allongé,  presque  cylindrique. 
Leurs  antennes  sont,  insérées  entre  les  yeux,  ordinairement 
plus  courtes  que  le  corps,  de  forme  variable  , de  trois,  sept. 
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neuf  articles, ou  d’un  nombre  plus  considérable  et  indéterminé, 
simples  , pectinées,  en  scie , en  massue  dans  plusieurs,  fili- 
formes dans  le  plus  grand  nombre  , sétacées  dans  quelques- 
unes.  Leur  tête  est  plus  ou  moins  de  la  largeur  du  corselet , 
comprimée  transversalement , ou  dont  la  largeur  surpasse  de 
beaucoup  la  longueur,  ovale  ou  presque  triangulaire  dans  sa 
coupe,  concave  à sa  face  supérieure , portée  sur  un  petit  cou 
membraneux;  les  yeux  sont  ovales  ; les  petits  yeux  lisses  sont 
au  nombre  de  trois  et  [disposés  en  triangle  sur  le  vertex; 
les  mandibules  sont  fortes  et  dentées;  les  extrémités  des 
mâchoires  sont  presque  membraneuses  ou  moins  coriaces  que 
leur  tige  ; leurs  palpes  sont  presque  filiformes  ou  presque  sé- 
tacés  , plus  longs  que  les  labiaux  et  composés  de  six  articles  ; 
la  languette  est  droite,  arrondie,  divisée  en  trois  parties  qui 
sont  doublées  et  dont  l’intermédiaire  plus  étroite  ; la  gaîne 
de  cette  languette  est  ordinairement  courte  et  presque  cylin- 
drique; les  palpes  labiaux  ont  quatre  articles,  dont  le  der- 
nier presque  ovalaire.  Le  corselet  est  arrondi  ; le  premier 
segment  est  court  ; le  second  offre  plusieurs  ligues  enfoncées 
en  dessus.  On  voit  immédiatement  après  la  partie  appelée 
écusson  , une  sorte  de  troisième  segment  ou  d’anneau  plissé, 
irrégulier,  paroissant  donner  naissance  aux  deux  pattes  pos- 
térieures, et  auquel  tient , dans  sa  largeur,  le  premier  seg- 
ment de  l’abdomen  ; entre  ce  troisième  segment  et  l’écusson 
est  une  ligne  transversale  enfoncée  , où  l’on  remarque  , de 
chaque  côté,  un  petit  corps  en  forme  de  grain  allongé,  sou- 
vent différemment  eoloré  que  le  corps,  paroissant  membra- 
neux, du  moins  dans  plusieurs.  L’abdomen  est  composé  de 
neuf  anneaux  dans  les  deux  sexes  ;.  entre  le  premier  et  le 
second  , on  aperçoit  souvent  sur  le  dos  la  membrane  qui  les 
réunit  ; l'anus  renferme  les  organes  de  la  génération  ; des 
crochets  caractérisent  ceux  des  mâles  ; les  femelles  ont  un 
instrument  particulier  qui  leur  sert  à déposer  leurs  œufs,  et 
que  nous  décrirons  plus  bas.  Les  pattes  postérieures  sont 
très-grosses  dans  quelques  mâles.  Les  ailes  supérieure» 
n ont  pas  leur  surface  bien  tendue,  et  elles  paroisseut  chit- 
fonnées. 

L’instrument  qui  sert  aux  femelles  à déposer  leurs  œufs, est 
contenu  entre  deux  lames  écailleuses  ou  deux  coulisses,  d’où 
il  sort  tout  entier  quand  ces  insectes  veulent  s’en  servir;  il 
est  lui-même  formé  de  deux  lames  ou  pièces  dentelées  et 
semblables  à une  scie.  C’est  avec  cette  espèce  de  scie  que 
les  tenthrédines  entaillent  les  branches  des  arbres  pour  y dé- 
poser leurs  œufs. 

On  a donné  ÿux  larves  de  ces  insectes  le  nom  Je  fausse * 
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chenilles , pouf  les  distinguer  des  véritables  chenilles , qui 
produisent  les  lépidoptères.  La  plupart  de  ces  larves  n’ont 
pas  moins  de  dix-huit  pattes  et  pas  plus  de  vingt -deux, 
caractères  qui  les  distinguent  des  chenilles  qui  n'en  ont  que 
seize  ou  un  moindre  nombre  ; celles  de  ces  fausses-chenilles, 
qui  font  exception  au  principe  général , n’ont  que  six  pattes , 
et  diffèrent  encore  par-là  des  chenilles  proprement  dites. 
Dans  toutes , le  corps  est  composé  de  douze  anneaux;  leur 
tète  est  formée  âe  deux  calottes  séparées  par  une  canuelure  ; 
elles  ont  la  bouche  munie  de  deux-  mâchoires  dentées,  d’une 
lèvre  supérieure  et  d'une  lèvre  inférieure.  Comme  les  che- 
nilles, elles  ont  au-dessus  de  cette  lèvre  une  filière  par  où  sort 
la  soie  qu’elles  emploient  à la  construction  de  la  coque , et 
dans  laquelle  elles  s'enferment  pour  se  changer  en  nymphe. 
La  plupart  subissent  leurs  métamorphoses  dans  la  terre  ; les 
autres  filent  leur  coque  le  long  d’une  branche.  Plusieurs  vi- 
vent en  société , mais  le  plus  grand  nombre  vil  solitaire. 

Pour  déposer  leurs  œufs,  les  femelles  entaillent  les  bran- 
ches des  arbres  avec  une  adresse  étonnante.  On  peut  facile- 
ment observer  le  travail  de  1 hylolome  du  rosier . tenthredo  rosœ , 
Linn.  Dans  les  beaux  jours  d’été,  vers  les  dix  heures  du  matin, 
on  voit  la  femelle  parcourir  avec  empressement  toutes  les 
branches  de  cet  arbuste  les  unes  après  les  autres  ; elle  s’ar- 
rête ordinairement  sur  celle  qui  est  près  de  l’extrémité  de  la 
tige  principale,  et  y fait  une  ouverture  avec  sa  scie,  dont  les 
deux  pièces  jouent  alternativement.  Quand  elle  juge  que  le 
trou  est  d’une  grandeur  convenable , elle  place  un  œuf  dans 
sa  cavité  ; ensuite  elle  reste  tranquille  quelques  minutes,  ayant 
toujours  sa  tarière  engagée  dans  la  branche;  un  moment  après, 
elle  en  retire  brusquement  la  plus  grande  partie  et  répand  en 
même  temps  une  liqueur  mousseuse  qui  s'élève  jusqu’aux  bords 
extérieurs  de  l’entaille,  quelquefois  au  delà.  Quelques  auteurs 
ont  cru  que  cette  liqueur  étoit  destinée  à arroser  les  œufs  et 
les  humecter;  mais  Valisniéri  croit  qu’elle  sert  à empêcher 
l’ouverture  de  se  fermer.  Quoiqu’il  en  soit,  après  que  la  fe- 
melle l’a  répandue,  elle  retire  sa  tarière  et  va  faire  un  autre 
trou.  Quelquefois  elle  n’en  fait  que  quatre  à la  file  les  uns  des 
autres  ; le  plus  souvent  elle  en  fait  une  vingtaine.  La  partie 
de  la  branche  entaillée  à tant  d’endroits  n’offre  rien  de  re- 
marquable le  premier  jour  de  l’opération,  ce  n’est  que  le 
lendemain  qu’elle  commence  à devenir  brune,  et  parla  suite 
toutes  les  plaies  se  relèvent  et  prennent  de  jour  en  jour  plus 
de  convexité.  Cet  accroissement  est  dft  à l'augmentation  de 
volume  que  l’œuf  acquiert  en  grossissant  journellement  ; il 
force  la  peau  de  la  branche  à s’élever  c^son  ouverture  à 
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s’agrandir;  celle-ci  devient  assez  considérable  pour  donner 
passage  à la  larve  qui,  en  sortant  de  l’œuf,  quitte  sa  retraite 
pour  chercher  les  feuilles  du  rosier  dont  elle  se  nourrit. 

Quelques  larves  de  ces  insectes  offrent  des  particularités 
remarquables.  Celles  de  la  tenlhrède  du  pin  de  Linnæus  ( Voyez, 
lophyrt  ) , qui  vivent  en  société  sur  cet  arbre,  souvent  au  nom- 
bre de  cent,  après  avoir  mangé  toutes  les  feuilles  de  la  bran- 
che sur  laquelle  elles  se  trouvent,  la  quittent  et  se  mettent 
en  marche  toutes  ensemble  pour  en  aller  chercher  une  autre 
où  elles  puissent  satisfaire  leur  appétit.  Elles  font  quelquefois 
des  trous  assez  profonds  aux  jeunes  rejetons  du  pin  dont  elles 
rongent  l’écorce.  Quand  on  les  touche,  elles  laissent  couler 
de  leur  bouche  une  goutte  de  résine  claire  qui  a l’odeur  et  la 
consistance  de  celle  qui  sort  des  branches  coupées  du  pin  : 
c’est  le  suc  résineux  qu’elles  tirent  des  feuilles  qui  les  nourrit 
et  les  fait  croître. 

Celles  qui  vivent  sur  le  poirier,  le  cerisier  et  Y aubépine 
( tenlhrède  du  cerisier ) , ont  tout  le  dessus  du  corps  couvert 
d’une  matière  humide  , visqueuse  et  luisante , d’une  odeur 
désagréable , qui  paroît  destinée  à les  garantir  de  la  pluie  et 
des  rayons  du  soleil , et  surtout  à les  aider  à se  fixer  sur  les 
feuilles;  car  si  on  la  leur  enlève,  elles  ne  s’y  tiennent  plus 
que  difficilement , et  paroissent  exposées  à topiber  à terre. 

Celles  de  la  ienthride  ovale  ; qui  vit  sur  l'aune , au  lieu  de 
cette  liqueur , a sur  la  partie  supérieure  du  corps  une  ma- 
tière blanche  cotonneuse  , semblable  à celle  qui  couvre  les 
pucerons  des  vessies  de  l'orme , ceux  du  tremble , et  surtout 
ceux  du  hêtre  ; elle  y est  quelquefois  en  assez  grande  quantité 
pour  former  des  flocons  sur  le  dos  et  les  cotés  de  la  larve. 
Cette  matière , qui  est  molle  et  légère,  composée  de  la  réu- 
nion de  plusieurs  petites  touffes  plates,  qui  ont  la  figure  d’une 
brosse , tient  très-peu  à la  peau  et  se  détache  facilement. 
Mais  ce  qu’il  y a de  singulier, c’est  que  si  on  l’enlève  du  dessus 
de  la  larve , au  bout  de  quelques  henres  son  corps  se  trouve 
recouvert  d’une  nouvelle  matière  semblable , qui  sort  par 
plusieurs  petites  taches  concaves  qu’on  aperçoit  sur  la  peau, 
et  qui  paroissent  être  autant  de  filières  par  où  passe  cette 
masse  de  fils  cotonneux.  Après  la  dernière  mue  , on  n’en  voit 
plus  sur  le  corps  de  la  larve  , qui  est  alors  d’un  vert  bleuâtre. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  va- 
riétés de  formes  que  nous  présentent  ces  larves. 

Elles  s’enferment  presque  toutes  dans  une  double  coque  à 
. la  fin  de  l’été.  Les  unes , et  c’est  le  plus  grand  nombre , y 
passent  l’hiver  ; elles  se  changent  en  nymphes  au  printemps, 
«t  deviennent  «sectes  parfaits  quinze  qu  vingt  jours  après. 
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Les  autres  subissent  leur  dernière  métamorphose  peu  de 
temps  après  avoir  fait  leur  coque. 

Linnæus  avoit  partagé  le  genre  tenihredo  en  six  petites  fa- 
milles : i.°  Antennes  en  massue  ; a.0  antennes  inarticulées  ; 
3.°  antennes  pectinées  ; 4 ° antennes  presque  en  massue, 
articulées  ; 5.°  antennes  filiformes,  de  sept  à huit  articles  , 
la  base  non  comprise;  6.°  antennes  sétacées,  d’un  grand 
nombre  d’articles. 

Geoffroy  composa  avec  trois  espèces  de  la  première  sec- 
tion, le  genre  Frelon,  crabro , qui  fut  ensuite  nommé  cim- 
bex  par  Olivier,  et  ciavellaire  par  M.  de  Lamarck.  Il  divisa  le 
genre  des  mouches-à-scie  outenthrèdes  en  trois  familles,  d’a- 
près le  nombre  neuf,  onze  , seize  , des  articles  des  antennes. 

Degéer  et  Fabricius  admirent,  à cet  égard,  les  coupes  de 
Linnæus.  Quoique  Olivier,  d’après  Geoffroy,  eût  séparé  des 
tenthrèdes  les  espèces  dont  les  antennes  sont  en  massue,  ce 
genre  étoit  encore  très-considérable  , et  je  me  déterminai  , 
en  conséquence,  à le  réduire  par  l’établissement  des  coupes 
génériques  répondant  aux  divisions  de  Linnæus.  J’en  com- 
posai une  famille , à laquelle  je  rapportai  deux  autres  nou- 
veaux genres,  ceux  de  céphus  et  de  xiphydric,  dont  on  avoit  fait 
mal  à propos  des  sirex  ou  urocères. 

Fabricius  adopta  la  plupart  de  ces  genres  ; mais  il  en  dé- 
natura quelques-uns,  notamment  celui  à'hylolorne. 

Une  considération  qu’on  n’avoit  pas  encore  employée  , 
celle  du  nombre  et  de  la  disposition  des  aréoles  des  gjles  , 
fournit  à M.  Jurine  le  moyen  d’établir  de  nouvelles  coupures. 
Il  rendit  un  autre  service  à la  science,  en  réformant  quelques 
espèces  dont  les  caractères  distinctifs  n’étoient  propres  qu’à 
l’un  des  sexes.  Le  docteur  Klüg  a publié  depuis,  dans  les  Actes 
des  Curieux  de  la  nature  de  Berlin  , d’excellentes  monogra- 

Îhies  de  plusieurs  genres  de  cette  sous  - famille.  Le  docteur 
«ach  vient  de  présenter  sur  le  même  sujet  ( Zool.  misceli.  , 
toin.  3 , pag.  tco  ) un  nouveau  travail  ayant  pour  base  tous 
les  caractères  dont  on  fait  usage.  Cette  famille  est  pour  lui 
celle  des  Tenthrédinées  , ienthredinea.  Les  genres  cephus  et 
■xiphydria  en  étant  retranchés,  il  la  divise  en  neuf  races.  Les 
cinq  premières  embrassent  les  quatre  premières  divisions 
des  tenthrèdes  de  Linnæus,  ou  nos  genres  cimbex,  hylotome 
et  iophyreg  celui-çi  compose  la  quatrième  race.  Les  trois  sui- 
vantes ou  la  sixième , la  septième  et  la  huitième,  répondent 
à la  cinquième  division  de  Linnæus,  et  qui  comprend  nos 
genres  terühride , do/ère , némate  , pnsliplwre  et  cladie.  La  der- 
nière race  , enfin  , ou  la  neuvième,  est  aussi,  à l’exception 
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du  genre  tarpa,  la  dernière  division  de  celles  que  le  natura- 
liste suédois  a faites  dans  le  genre  ienlhrède. 

Ici  se  rangent  nos  genres  mégalodonle  et  pamphilie.  M.  Léach 
a augmenté  de  beaucoup  le  nombre  de  ceux  qui  composoient 
cette  famille;  les  divisions  indiquées  par  moi  et  M.  Jurine 
lui  ont  servi  de  base.  Quelques  tenthrédines  anomales  , et 
propres  à la  Nouvelle-Hollande  , lui  ont  offert  les  types  de 
deux  nouveaux  genres , ceux  de  perga  et  de  pterygophorus.  Une 
analyse  raisonnée  de  la  méthode  de  cet  auteur  nous  condui- 
roit  trop  loin, et  à pure  perte  pour  le  plus  grand  nombre  de  nos 
lecteurs.  Nous  présenterons  seulement  la  liste  de  scs  genres, 
suivant  l’ordre  qu’il  a suivi , et  en  le  subordonnant  à quelques 
divisions  principales.  Les  quatre  premières  ont  des  caractères 
communs  qui  les  distinguent  de  la  cinquième  et  dernière.  Leur 
corps  est  généralement  épais  et  convexe;  le  labre  est  apparent; 
les  quatre  jambes  postérieures  n’offrent  d’autres  éperons  que 
les  deux  du  bout.  Leurs  larves  ont  toutes  dix-huit  à vingt-deux 
pattes.  i.°  Antennes  de  cinq  à sept  articles,  terminées  en  massue  et 
simples  dans  les  deux  sexes.  Les  genres  : Cimbex  , Trichio- 
soma,  Clavellaria  , Daræa,  Abia  , Amasis,  Perga. 

2 .°  Antennes  composées  d un  grand  nombre  d’articles,  pectinées  dans 
les  mâles , en  scie  ou  simples  dans  les femelles.  Les  genres  : Ptery- 
GOPHORES,  Lophyrus  3.®  Antennes  de  trois  articles,  filiformes 
ou  plus  grosses  vers  leur  extrémité , ciliées  ou  fourchues  dans  les  mâles. 
Les  genres  : Hylotoma  , Cryptus  4-°  Antennes  de  neuf  à dix 
articles , ordinairement  longues  et  presque  filiformes  , pectinées  dans 
quelques  mâles  , mais  simples,  le  plus  souvent , dans  les  deux  sexes. 
Les  genres:  Messa,  Atualia,  Selandria,  Fenesa,  Allan- 
tes, Tenthredo,  Dosythees,  Doleres,  Emphytes,  Crûs- 
ses , Nemates,  Cladies.  La  cinquième  et  dernière  division 
se  compose  des  tenthrédines  dont  le  corps  est  déprimé,  dont 
le  labre  n’est  pas  extérieur  , et  qui  ont  deux  épines-vers  le 
milieu  de  leurs  quatre  jambes  postérieures,  indépendamment 
des  deux. autres  qui  les  terminent;  leurs  antennes  sont  fili- 
formes ou  sétacées,  composées  d’ung-rand  nombre  d’articles, 
tantôt  simples , tantôt  pectinées  ou  en  scie  ; leurs  larves  sont 
dépourvues  de  pattes  membraneuses,  ou  n’offrent  que  les  six 
écailleuses  ordinaires.  Cette  division  n’est  composée  que  de 
deux  genres  ; savoir  : ceux  de  larpa  et  de  lyda  de  Fabricius. 

.7e  divise  la  sous-famille  des  tenthrédines  de  la  manière  ) 
suivante. 

I.  Labre  apparent  ; antennes  ordinairement  simples  pi  n ayant  pas 
au-delà  de  quatorze  articles  dans  les  deux  sexes;  celles  des  mâles  soit 
ciliées  ou  fourchues , soit  en  panache  ou  en  éventail,  de  forme  trian- 

xxxiu.  . 5 
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gulaire , dans  les  autres  ; les  quatre  jambes  postérieures  n'ayant  point 
d’autres  éperons  ou  épines  que  ceux  de  leur  extrémité. 

Larves  ayant  dix-huit  à vingt-deux  pattes  membraneuses. 

A Aotenues  simples  dans  les  deux  sexes  , ou  simplement  cilie'es  ou 
fourchues  dans  les  mâles. 

* Antennes  n’ayant  pas  au-de  là  de  sept  articles,  termine's  en  bouton, 
ou  par  un  article  beaucoup  plus  long , formant  presque  une 
massue,  tantôt  cilie'e,  tantôt  divisée  en  deux  branches  dans 
les  mâles. 

Les  genres  Cimbex  , Hylotome  , Perge. 

**  Antennes  de  neuf  articles  dans  le  plus  grand  nombre , de  dix  à 
quatorze  dans  les  autres. 

Les  genres  : Tenthrède,  Dolère,  Némate,  Pristi- 

PHORE.  . . 

B.  Antennes  en  panache  dans  les  mâles  (de  neuf  articles  dans 
quelques , de  seize  et  au-de  là  dans  les  autres  ). 

Les  genres:  Cladie,  Lophyre,  Ptérygophore. 

II.  habre  caché  ; antennes  composées  de  seize  articles  au  moins  , 
soit  simples , soit  en  scie  ou  peciinés  , mais  jamais  en  panache  ou  en 
éventail  triangulaire  ; les  quatre  jambes  postérieures  offrant  quatre 
éperorts  ,•  deux  près  du  milieu  de  leur  côté  interne  , et  les  deux  autres 
au  bout. 

Larves  dépouryucs  de  pattes  membraneuses. 

Les  genres:  Mégalodonte,  Pamphilie,  Céphus,  Xipby- 
»rie.  V.  aussi  celui  de  Pinicole.  (l.) 

TENTYRIE,  Tentyria , Latr.  ; Akis,  Fab.  Genre  d’in- 
sectes de  l’ordre  des  coléoptères  , section  des  hétéromères  , 
famille  des  mélasomes. 

Ces  insectes  ont  d’abord  été  placés  par  Forskaëi  et  Pallas 
avec  les  iénèbnons.  Ils  ont  ensuite  passé  dans  le  genre  pimélie  , 
et  de  celui-ci  aux  akis  ; mais  ils  s’éloignent  de  ces  divers  hé- 
téromères par  quelques-uns  des  caractères  génériques  sui- 
vans  : mâchoires  onguiculées  au  côté  interne  ; point  d’ailes  ; 
palpes  presque  filiformes;  menton  grand,  recouvrant  la  base 
des  mâchoires  ; antennes  filiformes  de  onze  articles  distincts 
et  dont  les  deux  ou  trois  derniers  presque  globuleux  ; corps 
oblong,  peu  renflé  ou  déprimé  ; corselet  presque  orbiculairc  ; 
abdomen  ovale. 

Les  tenlyries  habitent  les  lieux  sablonneux  du  midi  de  l’Eu- 
rope , de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  On  n’en  connolt  qu’un  petit 
nombre  d’espèces.  La  pimélie  glabre  d’Olivier,  très-commune 
aux  environs  de  Marseille  , sur  les  bords  de  la  mer,  est  de  ce 
genre , ainsi  que  celles  qu’il' nomme  scabriuscula  et  slriatula. 
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Ce  sont  des  akis  pour  Fabricius.  V.  le  troisième  volume  de 
mon  Généra  Crust.  etlnsect.,  pages  i55  et  i56.  (l.) 

TENU1ROSTRES.  Nom  de  !a  quatrième  famille  des 
passereaux  , dans  le  Règne  animal  de  M.  Cuvier,  (v.) 

TENU! ROSTRES.  M.  Duméril  ( Zoologie  analytique  ) 
admet  deux  familles  d’oiseaux  sous  ce  nom. 

L’une  renferme  les  passereaux  à bec  long,  étroit,  sans 
échancrure  et  souvent  flexible,  comme  les  Sittei.les  , les 
Grimpereaux,  les  Colibris,  les  Orthorynques  ou  Oi- 
seaux-mouches , les  Huppes,  les  Guêpiers  ,♦  les  Martin- 
pêcheurs  et  les  Todiers. 

L’autre  comprend  des  échassiers  à bec  mou  , grêle  , obtus, 
cylindrique  ou  arrondi,  tels  que  les  Avocettes,  les  Van- 
neaux , les  Pluviers  , les  Courlis  et  les  Bécasses,  (desm.) 

TEOAUHTOTOLD.  Cet  oiseau,  de  la  grandeur  du 
moineau , a été  décrit  par  Fernandez,  qui  nous  dit  qu’on  le 
trouve  dans  les  campagnes  et  sur  les  montagnes  de  Telzocan 
au  Mexique , qu’il  est  bon  à manger  et  qu’il  n’a  pas  un  chant 
agréable.  11  a le  bec  court,  le  dessus  du  corps  bleu , le  dessous 
d’un  blanc  jaunâtre,  avec  les  ailes  noires.  Brisson  le  rapporte 
au  tangara  diable  enrhumé,  (v.) 

TEOULETO  ou  TRIOULÉ.  Nom  languedocien  du 
Trèfle  vulgaire  ou  a fleurs  rouges,  (desm.) 

TEPALL  Arbre  du  Malabar  que  Rhéede  a figuré  , mais 
dont  il  n’a  pas  décrit  les  parties  de  la  fructification.  Ses  fruits 
entrent  dans  les  assaisonnemens.  (b.) 

TEPEMAXTLA  de  Fernandez.  L’animal  ainsi  nommé 
appartient  au  genre  des  Moufettes, et  vraisemblablement  à 
l’espèce  ou  à la  variété  qui  a été  appelée  conêpale.  (DESM.) 

TEPE  MAXTLATON.  Nom  du  margay  , petite  espèce 
de  Chat  , à la  Nouvelle-Espagne,  (s.) 

TEPETOTÔLT  (oiseau  de  montagne).  C’est  le  Hocco 
noir,  (v.) 

TEPEYTZCUITLI , c’est-à-dire  chien  de  montagne.  Nom 
nfexicain  d'un  quadrupède  indiqué  par  Fernandez,  et  qui, 
suivant  Bu'ffon,  pourroit  bien  être  le  glouton , dont  l’espèce  , 
dit  ce  grand  naturaliste,  s’est  peut-être  répandue  jusque 
dans  les  montagnes  désertes  de  la  Nouvelle-Espagne.  Quel- 

Îues  rapports  que  l’on  remarque  entre  l’animal  décrit  par 
ernandez  et  le  glouton  , je  doute  que  ce  dernier  , habitant 
des  climats  glacés  des  deux  contincns , ait  descendu  vers  le 
midi  jusqu’au  Mexique , avec  d’autant  plus  de  raison  que  les 
voyageurs  ne  l’ont  point  rencontré  dans  les  contrées  inter- 
médiaires. Au  reste,  voici  ce  que  Fernandez  rapporte  de  son 
epeytz-cuitli. 
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C’est  un  animal  de  la  taille  d’un  petit  chien  et  très-hardi  ,■ 
car  il  attaque  les  cerfs  et  parvient  quelquefois  à les  tuer.  Tout 
son  corps  est  noir  ; sa  poitrine  et  son  cou  sont  blanchâtres  ; 
ses  poils  sont  longs  ; sa  queue  est  longue  aussi  ; sa  tête  a la' 
forme  de  celle  d’un  chien,  d’où  vient  le  nom  que  l'animal 
porte  au  Mexique  ( Hist.  Anim.  No».  Hisp. , pag.  7 , cap.  ai  ). 

• (s) 

TEPEZIE,  Tepeùa.  Genre  établi  dans  la  Flore  du  Pérou , 
mais  qui  ne  paroît  pas  différer  du  Gonzalé  , qui  lui-même 
ne  diffère  pa§  du  Buène.  V.  ce  dernier  mot.  (b.) 

TEPHONION  de  Zoroastrc.  C’est  la  Jusqüiame.  (b.) 

TEPHRINEde  Cordier.  V.  l’article  Lave,  (ln.) 

TÉP11RITE  , Tephritis.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des 
diptères  , famille  des  athéricères  , tribu  des  muscidcs. 

Degéer  , en  traitant  des  diptères  dont  il  compose  son 
genre  mouche  ( muscu  ) , avoit  remarqué  que  certaines  espè- 
ces, assez  voisines,  pour  le  port,  de  notre  mouche  domestique, 
doftt  le  corps  est  poilu , avec  la  soie  des  antennes  simple  , 
formoient , à raison  de  leurs  ailes  écartées  , vibratiles  et  ta- 
chetées , ainsi  que  du  prolongement , en  manière  de  queue 
ou  de  pointe  écailleuse,  qui  termine  l’abdomen  de  leurs  fe- 
melles , une  petite  division  particulière.  La  coupe  est  d'autant 
plus  naturelle  , que  ces  diptères  diffèrent  des  autres  mouches 
par  leurs  habitudes.  Les  femelles , à l’aide  de  cette  Sorte  de 
tarière  et  d’oviducte  , déposent  leurs  œufs  dans  les  graines 
de  diverses  sortes  de  végétaux  et  dans  quelques  fruits.  Le 
genre  que  j’ai  nommé  téphrite,  et  que  Fabricius  adopte  dans 
son  système  des  antliates,  répond  à cetfe  division  des  mou- 
ches de  Degéer.  Le  corps  dë  ces  diptères  est  peu  allongé  ; 
leur  tête  est  presque  hémisphérique  , comprimée  dans  le 
«ens  de  sa  largeur , de  manière  que  le  plan  supérieur  ou  le 
vertex  est  très-court , et  que  la  hauteur  verticale  est  au  moins 
le  double  de  sa  longueur  prise  horizontalement  ; les  yeux  sont 
ovales  ou  presque  ronds , et  proportionnellement  plus  pe|jts 
que  dans  les  mouches  de  nos  appartemens.  Les  antennes  sont 
très-courtes, asséz  écartées  l’une  de  l’autre  à leur  naissance, 
inclinées  en  devant , et  de  trois  articles , dont  le  premier  très- 
petit,  et  dont  le' dernier  , ou  la  palette,  plus  grand  , ovale 
ou  presque  triangulaire  , très-obtus  à son  extrémité  , porte 
une  soie  simple. 

La  cavité  orale  a pour  rebord  supérieur  une  sorte  d’ar- 
ceau écailleux  et  saillant.  La  trompe  s’y  relire  entièrement, 
tandis  que  dans  les  plalystomes,  genre  voisin  , son  extrémité 
est  un  peu  saillante.  Ici,  d’ailleurs,  cet  organe  est  beaucoup 
plus  gros.  Les  ailes  sont  écartées  , et  l’insecte , dans  le  re- 
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pos,les  éloigne  et  les  rapproche  alternativement  du  corps. 
JLes  balanciers  sont  presque  entièrement  découverts  ; l’ab  - 
domen  est  triangulaire  ou  en  forme  de  cœur  allongé.  Il  est 
terminé , dans  la  femelle , par  une  pointe  écailleuse  cylin- 
drique ou  presque  conique  , souvent  , autrement  colorée 
que  l’abdomen,  et  ordinairement  roussâtre  ou  brune. 

« La  femelle  , dit  Degéer , en  parlant  de  la  mouche  de  lu 
lmrdant  , porte  à l’extrémité  du  corps  , une  longue  pointe 
rousse  ou  d’un  jaune  d’ocre  , et  qui  égale  la  longueur  du  ven- 
tre. C’est  une  tarière  qu’elle  enfonce  dans  les  fleurs  de  la 
bardane,  pour  y pondre  ses  œufs.  Elle  est  en  forme  de  tuyau 
conique  , mais  elle  est  tronquée  ou  comme  coupée  transver- 
salement au  bout.  Quand  la  mouche  veut  faire  usage  de  sa 
tarière  , elle  fait  sortir  du  tuyau  conique , un  autre  long  tuyau 
cylindrique  et  transparent , qui  est  garni  intérieurement  de 
deux  petits  corps  noirâtres,  que  je  prends  pour  des  tendons 
ou  des  muscles  qui  servent  à donner  le  mouvement  à ces  par- 
ties. De  ce  dernier  tuyau  cylindrique , dont  la  peau  est  molle 
et  flexible,  sort  encore  une  autre  longue  pièce  terminée  en 

{ointe  , et  qui  a plus  de  roideur  que  le  tuyau.  C’est  proba- 
lement  la  partie  qu’elle  enfonce  dans  les  fleurs  ? et  dont  pro- 
bablement elle  perce  les  graines  mêmes  auxquelles  elle  a 
confié  ces  œufs.  En  pressant  fortement  le  ventre  , il  n’est  pas 
difficile  de  faire  sortir  ces  deux  parties,  et  l’on  voit  alors 
qu' elles  sortent  et  rentrent  dans  le  tuyau  conique  roidé,  et 
l’une  dans  l’autre , comme  les  pièces  d’une  lunette  d’appro- 
che. C’est  ainsi  que  la  dernière  pièce  roide  et  pointue  rentre 
dans  les  tuyaux;  mais  j’ai  observé  que  ce  tuyau  intermédiaire 
flexible  rentre  alors  dans  lui-même , de  façon  que  la  peau  , 
qui  est  l'extérieure  quand  le  tuyau  est  allongé,  devient  l’inté- 
rieure quand  il  rentre  dans  la  partie  conique  écailleuse  ; en 
un  mot , il  se  retourne  et  rentre  dans  lui-même  comme  les 
cornes  d’un  limaçon.  La  première  pièce  conique  écailleuse, 
qui  est  noire  au  bout , est'toute  couverte  de  poils  ; mais  sur 
les  deux  autres  parties  , on  n’en  voit  aucun.  La  troisième 
pièce  de  la  tarière , qui  est  pointue  au  bout , est  aplatie  et 
comme  tranchante  des  deux  côtés , à la  façon  d’une  lancette, 
et  j’ai  cra  voir  qn’elle  a une  fente  tout  du  long;  mafc  je  ne 
suis  pas  venu  à bout  d’en  séparer  les  deux- pièces.  La  fente 

{doit  pourtant  exister  réellement , puisque  c’est  par  elle  que 
es  œufs  doivent  passer  pour  être  introduits  dans  la  fleur  et 
dans  les  graines.  Le  ventre  du  mâle  est  arrondi  à son  extré- 
mité , et  l’anneau  qui  le  termine  est. deux  fois  plus  grand 
que  celui  qui  précède  ; mais  dans  tout  le  reste  , le  mâle  res- 
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semble  à la  femeHe,  et  dans  l’accouplement , il  est  posé  sur 
le  corps  de  sa  compagne.  » 

Ces  insectes  sont  assez  vifs , et  rôdent,  en  grand  nombre, 
autour  des  (leurs  de  la  bardane  , et  se  placent  dessus.  Les 
graines  de  cette  plante  se  trouvant  formées  au  mois  d’août  ; 
il  est  alors  facile  d’y  découvrir  les  larves  de  cette  téphrite. 

Les  graines  qui  en  renferment  sont  plus  renflées  que  les  au- 
tres. Si  on  détache  leur  écorce,  on  met  le  petit  animal  à dé- 
couvert. Il  est  solitaire,  et  lorsqu’il  a pris  tout  son  accroisse- 
ment , il  remplit  exactement  la  cavité  interne  de  la  graine-#  ‘ 
dont  il  a dévoré  toute  la  substance.  Il  y est  toujours  placé  lz 
tête  en  bas  , c’est-à-dire , dirigée  vers  la  pointe  de  la  graine: 
Son  corps  est  ovale  , annelé,  d’un  blanc  jaunâtre,  avec  la 
peau  rase  et  luisante.  Son  extrémité  postérieure  est  comme 
tronquée  ou  aplatie , et  présente  une  grande  tache  d’un  jaune 
d’ocre  , sur  laquelle  an  voit  deux  points  bruns,  qui  sônt  les 
stigmates  postérieurs.  La  partie  antérieure  du  corps  est  co- 
nique, de  figure  variable,  et  armée  intérieurement  d’un  ins- 
trument écailleux  , en  forme  de  crochet  noir,  que  la  larve 
fait  sortir  ,.  et  avec  lequel  elle  ronge  la  pulpe  de  la  graine. 

La  peau  de  la  larve  étant  coriace  , résiste  à une  forte  pres- 
sion , sans  crever.  C’est  aussi  dans  l’intérieur  de  la  graine  , 
que  la  larve  passe  à l’état  de  nymphe.  Sa  propre  peau  , ainsi 
que  dans  toutes  .les  autres  muscides,  forme  la  coque  de  la 
nymphe.  Cette  coque  est  dure  et  allongée.  L’insecte  parfait 
n’écfôt  qu’au  commencement  ou  au  milieu  du  mois  de  juin 
de  l’année  d’après. 

Les  graines  de  la  même  plante  servent  aussi  de  nourriture 
et  de  berceau  aux  larves  d’une  autre  téphrite  ( musca  leonto- 
dontis , Deg_);  mais  il  paroît  que  la  femelle  y place  ses  œufs 
de  meilleure  heure  , et  que  les  larves  ne  se  contentent  pas 
chacune  d'une  seulé  graine  , mais  qu’elles  en  rongent  plu- 
sieurs de  suite , et  qu’elles  collent  ensemble , lorsqu’elles  sont 
sur  le  point  de  se  transformer  en  nymphes.  Les  coques  de 
cês  nymphes  sont  noires. 

Le  pissenlit  d’automne  nourrit  aussi  les  larves  de  cette 
espèce  ; elles  consument  tout  l’intérieur  du  calice  et  des  grai- 
nes qu’il  contient. 

Degéer  ayant  renfermé,  au  commencement  d’août , plu- 
sieurs de  ces  larves  dans  un  vase  , elles  prirent  bientôt  la 
forme  de  coques  , et  l’insecte  parfait  parut  le-  22  du  même 
mois. 

La  femelle  de  la  téphrite  du  chardon  pique  les  tiges  de 
celui  qu’on  nomme  hémorroïdal,  y fait  sa  ponte  , et  il  sa 
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forme  en  cette  partie  «le  la  plante  une  galle  où  les  larves  de 

ce  diptère  vivent  et  se  développent. 

11  paroît  qu’en  général,  un-grand  nombre  de  téphrites  se 
nourrissent  de  préférence,  sous  la  forme  de  larves,  de  graines 
de  fleurs  composées  ; mais  il  en  est  auxquelles  il  faut  d’autres 
alimens  , telle  est  celle  dont  la  larve  consume  uniquement  le 
noyau  ou  l’amande  des  cerises  , et  particulièrement  des  bi- 
garreaux. Rédi  et  Réaumur  en  ont  donné  l’histoire  : telle  est 
encore  la  mouche  de  V olivier  ( oscinis  oleœ  , Fab.)  , de  Rossi, 
qui , sous  le  môme  état  , est  si  nuisible  aux  cultivateurs  de 
cet  arbre  précieux.  Plusieurs  autres  fruits  à noyau  sont  atta- 
qués par  d’autres  larves  de  téphrites;  mais  quoiqu’elles  res- 
semblent à celles  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  elles  en  diffèrent, 
quant  au  lieu  où  elles  se  métamorphosent.  Elles  tombent 
avec  le  fruit  où  elles  ont  vécu,  en  sortent  et  se  cachent  dans 
la  terre  ou  sous  quelque  corps  placé  à sa  surface , et  s’y  chan- 
gent en  nymphe. 

Téphrite  SOLSTICIALE,  Tephrilis solstitialis , Fab.  ; la  mou- 
che de  la  hardane  , Deg.  ; la  mouche  des  télés  dé  chardon,  Geoff. 
Corps  d'un  vert  pâle , un  p eu  jaunâtre , hérissé  de  poils  noirs 
et  roides  ; yeux  d’un  vert  doré.;  trompe,  antennes  et  pattes 
plus  jaunâlres  que  le  corps  : une  tache  grise , sur  le  dessus  du 
corselet;  des  points  noirs,  sur  les  anneaux  de  l’abdomen  , 

Erès  de  leur  bord  antérieur;  quatre  bandes  transverses , d’un 
run  pâle  , sur  chaque  aile.  • • 

Tf.PU rite  du  pissenlit,  Tephrilis  leontodo/itis,  Deg.  ; mus- 
ca  hyosciami  , Liun.  D’un  gris  verdâtre  , avec  les  yeux  verts  ; 
antennes  et  pattes  tauves  ; ailes  blanches  , avec  des  taches 
irrégulières  brunes.  _ 

Téphrite  du  chardon  , Tephritis  rardui , Fab.  ; mouche  de 
chardon  , Deg.  ; la  mouche  à zigzag  sur  les  ailes , Geoff.  Noire  ; 
tète  et  pattes  d’un  jaune  d’ocre  ; une  rtij^  d un  jaune  citron, 
de  chaque  côté  du  «levant  du  corselet;  écusson  de  cette  cou- 
leur; une  large  bande  brune,  en  zigzSg,  sur  chaque  aile. 

Téphrite  des  bigarreaux  , Tephrilis  cerasi , Fab.-;  mouche 
des  bigarreaux , Deg  ; musca  cerasi , Linn.  Tète  , antennes  et 
pattes  , d’un  jaune  d’ocre  ; yeux  verts;  corselet  et  abdomen 
fauves; écusson  et  une  raie,  de  chaque  côté  du  corselet , d un 
jaune  citron  ; ailes  blanches , avec  des  bandes  inégales  et 
ondées  d’un  brun  jauuâtre. 

* Téphrite  du  doronic  , Tephrilis  arnica. , Fab.;  mouche'  du 

doronic  , Degéer  ; musca  arniece  , Linn.  D’un  jaune-fauve  , 
avec,  les  yeux  verts  ; ailes  blanches  , avec  des  taches  brunes 
qt  des  nervures  jaunes.  ■;  . !*  V.^TP*  ***’  ' * 

Téphrite  de  l’olivier  , Tephrilis  oleoc;  oscinis  olecf , Fab.; 
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musca  olecc  , Ross.  ; Coqueb. , Illusl.  ir.on.  lnsecl. , dec.  3 , 
tab.  a4,  fig-  16.  Corselet  cendré,  avec  l’écusson  blanchâtre; 
abdomen  fauve  , avec  des  taches  noires  sur  les  côtés  ; ailes 
blanches  , avec  un  point  noirâtre  à leur  extrémité.  La  pa- 
lette des  antennes  est  plus  longue  que  dans  les  espèces  pré- 
cédentes. (e.) 

TEPHRITIS.  Cette  pierre,  selon  Pline  , avoit  la  forme 
de  là  nouvelle  lune , c’est-à-dire  celle  d’un  croissant , bien 
qu’elle  fût  grise.  Elle  nous  est  inconnue,  (ln.) 

TEPHROS1E,  Trphrosia.  Genre  établi  par  Persoon  aux 
dépens  des  GalÉgas.  Il  lui  a affecté  pour  caractères  : un  ca- 
lice à dents  subulées  presque  égales  ; des  étamines  mona- 
delphes  ; une  gousse  comprimée,  légèrement  carinée. 

Ce  genre,  aussi  appelé  Latanèse  et  Brissonie,  ne  contient 
qu’une  espèce  , la  TéPHROSIE  poison  , qui  croît  à Saint-Do- 
mingue,où- on  l’emploie  à la  pêche  des  poissons  en  en  jetant 
des  fragmens  dans  les  eaux.  Tussac  l’a  figurée  pl.  20  de  sa 
Flore  des  Antilles,  (b.) 

TEPION.  Gertre  établi  par  Adanson  , qui  a pour  type  le 
yerbesina  alata  , L.  , dont  les  fleurs  composées  offrent  : un 
calice  commun  composé  de  folioles  menues  imbriquées  ; un 
réceptacle  couvert  d’écailles  fines  : des  fleurons  hermaphro- 
dites à cinq  dents , et  des  fleurons  femelles  à trois  dents  ; un 
fruit  couronné  par  deux  soies. 

Ce  genre  , qui  n’a  pas  été  adopté  , répond  au  ceratoceplia- 
loides  de  Vaillant,  (en.) 

TEPZAL.  Nom  des  feuilles  du  Laurier  cassie  dans  la 
partie  supérieure  de  l’Inde.  (B.) 

TEQUIXQUIACAZANATL.  Nom  mexicain  du  Quis- 

CAI.E  VERS1COLOR.  (V.) 

TERAGNAS.Nom  languedocien  appliqué  à un  Rocher 
qui  se  délite  à l'air^(DESM.) 

TERAMNE,  Teramnus. Genre  de  plantes  de  la  diadelphie 
décandric  et  de  la  fatnille  des  légumineuses,  qui  renferme 
deux  espèces  d’arbres  de  la  Jamaïque.  Selon  Swarlz,  ses 
caractères  sont  : carène  très-petite,  recouverte  par  le  calice; 
cinq  étamines  alternativement  stériles  ; stigmate  sessile  en 
tête. 

Le  Doue  oncine  sert  de  typé  à ce  genre, déjà  formé  sous 
les  noms  de  Citta  et  Mucuma.  (b.) 

TÉRAN.  Nom  cochinchinois  de  la  plante  appelée  si-sim 
en  Chine,  et  que  Loureiro  regarde  comme  le  cabaret  de  Vir- 
ginie ( asarum  virgiru'eum  , Linn.  ).  (EN.) 

TER  ANE.  Adanson  donne  ce  nom  au  Champignon  spon- 
gieux, (b.) 
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TERAPÈNE.  Nom  spécifique  d’  une  Tortue  d’Amérique 
qui  paroît  être  la  tortue  à lignes  concentriques , que  j'ai  observée, 
décrite  et  dessinée  en  Caroline. 

La  térapène  de  Lacépède  et  de  Daubenton  est  la  tortue  des 
marais.  (B.) 

TERAPON.  RI.  Cuvier  {Règne  animal ) donne  ce  nom 
latin  au  sous-genre  de  perches  qu’il  nomme  Esclave  en  fran- 
çais , et  qui  renferme  les  holocentrus  servus  et  quadrilineatus  de 
Bloch.  Ce  sous-genre  tient  d’une  part  aux  saupes , et  de  l’autre 
aux  saines,  (desm.) 

TËRASPIC.  Nom  jardinier  du  Tiilaspi  et  des  Ïbérides. 

(B.) 

TERAT-BOULAN.  V.  RIotteux  térat-boulan.  (v.) 

TERCOL.  V.  Torcol.  (desm.) 

TERCOT , TEPCOU,  TORCOU,  TURCOT,  Noms 
vulgaires  du  Torcol.  V.  ce  mot.  (v.) 

TERÇOU.  C'est  le  Torcol.  (s.) 

TÉRÉBELLE,  Terelella.  Genre  de  vers  marins  de  la 
classe  des  annélides , établi  par  Linnæus  sur  desjparactères 
• vagues  et  qui  rendoientla  détermination  de  ses  especes  incer- 
taine. Depuis  , Cuvier  et  Lamarck  l’ont  fixé  en  lui  donnant 
pour  type  l’animal  figuré  par  Pallas  dans  se»  Rlélanges  de 
Zoologie  . pi.  9 , n.üS  14-22 , et  pour  caractères  les  suivans  : 
corps  tubicolaire,  allongé  , cylindrique  ou  légèrement  apla- 
ti , atténué  postérieurement  , à peine  annelé , ayant  de 
chaque  côté  une  rangée  de  mamelons  noduieux  et  sétifères  ; 
des  tentacules  nombreux,  filiformes , tortillés  , avancés,  en- 
tourant la  bouche  ; deux  rangées  de  branchies  rameuses , en 
forme  d’arbuscules  , sont  disposées  d’un  côté  au-dessous  des 
tentacules  ; lobe  allongé  , cylindracé  , pointu  à sa  base , 
membraneux , agglutinant  des  grains  de  sable  et  des  fragmens 
de  coquilles.  V.  Séraphe.  ; 

Ce  genre  doit  réunir  .un  assez  grand  nombre  d’espèces 
prises  parmi  les  Amphitrites  et  autres  genres  voisins.  La- 
marck , dans  son  Histoire  naturelle  des  Animaux  sans  ver- 
tèbres , cite  la  Térébell^oquillière  , qui  est  celle  men- 
tionnée plus  haut  et  qui  se  trouve  abondamment  sur  nos  côtes; 
la  Térébelle  PAPtLLEUSE , qui  est  I'Amphitrite  cristate 
de  Rluller,  vivant  dans  les  mers  du  Nord;  la  Terebelle 
ventrue  , qui  est  mon  Amphitrite  ventrue  observée  sur 
les  côtes  de  la  Caroliné.  On  doit  à Cuvier  des  détails  très- 
trédleux  sur  les  organes  de  la  Térébelle  prudente  , dans 
les  Annales  du  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris.  Les 
mœurs  des  lérébelles  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  des 
Amphitrites.  (b.) 
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TEREBELLIËR.  Animal  des  Tarrières.  (desm.) 

TEREBELLUM.  Nom  latin  du  genre  des  coquilles,  ap- 
pelé Tarriere  en  français,  (desm.) 

TEREBENTHINE.  Champignon  du  genre  Agaric,  que 
Paulet  a figuré  dans  son  Traité  des  Champignons.  Il  sent  la 
thérébentine  et  est  dangereux.  (B.) 

TÉRÉBENTHINE.  Sorte  de  résine.  V.  Thérébentine, 
Pistachier  , Pin  , Sapin  et  Mélèze,  (b.) 

TEREBINCHOIDE.  Plante  mentionnée  dans  la  Flore 
de  C eylan,  et  qui  paroîtêtre  le  Mombin, d’après  Commerson. 

. . . (»0 

TÉREBINTHACÉE  LIANE.  Arbrisseau  s’élevant  à 
trente  pieds  en  grimpant  sur  les  arbres,  à la  manière  du 
lierre.  Il  a été  observé  à la  Louisiane  par  le  voyageur  Robin, 
«jui  en  a donné  une  description  d’après  laquelle  Rafinesque 
Schmallz  a fait  son  genre  philoslemon  qu’il  caractérise  de  la 
manière  suivante  : calice  urcéolé  à cinq  dents  ; corolle  à cinq 
pétales  périgyncs,  linéaires,  réfléchis;  cinq  étamines  11  fila- 
mens  coqpivens  , périgynes  , à anthères  oblongues  ; ovaire 
libre  , surmonté  d’un  style  à un  stigmate.  * 

La  disposition  des  étamines  et  la  forme  du  style  distinguent 
ce  genre  de  celui  des  rhus  ( sumac  ) ; cependant  cette  liane 
a des  rapports  avec  le  rhus  radicans  dont  elle  diffère  paF 
scs  fleurs  hermaphrodites  et  pédonculées.  Ses  feuilles  sont 
composées  de  trois  folioles  ovales  , velues  : celle  du  milieu  est 
pétiolée  ; les  (leurs  sont  petites,  herbacées,  et  s’épanouissent 
on  mars,  (ln.) 

TÉRÉB INTHE.  V.  au  mot  Pistachier  , dont  cet  arbre 
est  une  espèce,  (b.) 

TEREBINTHIZUSA.  C’est  l’une  des  espèces  de  jaspe 
mentionnées  par  Pline;  elle  étoit  ainsi  nommée  parcequ’elle 
sembloit  composée  de  plusieurs  pierres  de  la  même  espèce. 
C’étoit  probablement  un  jaspe-agate  avec  des  parties  de  cou- 
leur jaune  de  thérébentine.  Dioscoride  dit  positivement  que 
ce  jaspe  ressemble  à la  thérébentine  , ce  qui  a conduit  peut- 
être  Wallérius  à le  considérer  c^pime  un  jaspe  jaune;cepen- 
dant  Pline  dit  qu’il  a été  improprement  nommé  ierehinthiiusa. 

(gn.) 

TEREBINTHUS  des  Latins,  TERMINTHOS  des 
Grecs. 

Selon  Théophraste  , il  y a des  ierhiinthos  milles  et  d’autres 
femelles  : les'  mâles  étoient  les  terminlhas  stériles.  Il  dismgua 
deux  sortes  de  terininthos  femelles.  L’une  produisoit  un 
fruit  roux , dès  sa  naissance  , de  la  grosseur  d’unfe  lentille  , 
presque  impossible  à digérer  ; la  deuxième  donnoit  un  fruit  m 
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vert  au  commencement , puis  tous  , et  enfin  noir  dans  la  ma- 
turité et  gros  comme  une  fève, chargé  de  résine  et  d’une  odeur 
sulfureuse;il  mûrissoit  ei|même  temps  que  lesraisins  du  mont 
Ida  et  de  Macédoine.  Théophraste  fait  observer  que  le  ter- 
minthos  étoit  tortillé  et  qu’il  donnoit  des  rejetons  informes; 
cependant  il  ajoute  qu’auprès  de  Damas  , en  Syrie  , les 
terminthos  s’élevoient  très -haut,  qu’ils  étoient  touffus  et 
beaux  à voir,  et  que,  sur  une  grande  montagne  , il  n’y  crois- 
soit  pas  d’autres  arbres.  Le  bois  du  terminthos  étoit  souple  , 
et  ses  racines  très-profondes  et  saines.  Il  poussoit  des  fleurs 
disposées  comme  celles  de  l’olivier  (en  grappe),  mais  de 
couleur  rousse.  Il  produisoit  des  feuilles  disposées  deux  à deux, 
nombreuses  et  portées  sur  de  petites  branchettes  à la  manière 
de  celles  du  sorbier,  et  pareilles  aux  feuilles  du  laurier,  mais 
la  dernière  féuUle  étoit  seuje  et  pointue  ; toutes  les  feuilles 
étoient  moins  defeoupées  que  celles  du  sorbier,  et  par  leur  con- 
tour elles  imitoient  mieux  les  feuilles  du  laurier;  les  fruits 
avaient  aussi  des  rapports  avec  ceux  du  laurier.  Le  lérébinthe 
produisoit  aussi , comme  l’orme,  certaines  vessies  de  la  gros- 
seur d’une  noix , dans  lesquelles  s’engendroient  des  mou- 
cherons avec  une  liqueur  résineuse  moite  et  grasse  ; on  n’en 
retiroit  pas  cependant  cette  résine , car  on  l’obtenoit  du  bois 
de  l’arbre.  Le  fruit  du  terminthos  , quoique  gluant , rendoit 
très-peu  de  résine.  Un  lavoit  les  fruits  de  cet  arbre  hn  les  re- 
cueillant , car  , sans  cela , ils  s’agglutinoient  .les  uns  aux  au- 
tres ; mais  , en  les  lavant , les  fruits  verts  et  blancs  surna- 
geoient , tandis  que  les  mûrs  et  noirs  tomboient  au  fond. 

Dans  unnutre  passage,  Théophraste  rapporte  qu’aux  Indes 
il  y a des  terminthos  semblables  à ceux  dont  il  a parlé  , ex- 
cepté que  leurs  fruits  ressemblent  auxamandes.  Dans  laBac- 
triane  , les  arbres  portoient  des  fruits  pas  tout-- à-fait  aussi 
gros  que  des  noix  et  de  même  forme  que  les  amandes  et  de 
meilleur  goût  ; aussi,  dans  le  pays  , les  préféroit  - on  aux 
amandes-. 

Dioscoride  se  borne  à faire  observer  que  le  terminthos  est 
un  arbre  fort  connu, et  n’en  donne  àucune  description.  11  fait 
remarquer,  que  son  feuillage , son  fruit  et  son  écorce, préparés 
et  pris  de  la  même  manière  que  le  lentisque  , ont  lés  mêmes 
qualités  astringentes  ; que  le  fruit  du  terminthos  se  peut 
manger , mais  qu’il  est  indigeste  ; qu’il  échaufferait  uriner 
et  est  un  excitant  à l’amour;  qtie  , pris  en  breuva*  avec  du 
vin , il  est  bon  contre  les  piqûres  venimeuses  du  phalanpium , 
sorte  d’araignée,  il  dit  que  la  résine  du  terminthos  est  la  plus 
excellente  de  toutes  les  résines;  qu’on  l’apporloil  de  l’Arabie 
Pélrée,  de  la  Judée,  de  la  Syrie,  de  Cypre,  d’Afrique  et 
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des  îles  Cyclades  : la  meilleure  étoit  blanche  , claire  t de  la 
couleur  du  verre  , mais  tirant  sur  le  bleu  et  ayant  l’odeur  de 
la  plante.  Après  cette  résine  , on  estimoit  celle  du  lenlisque. 
La  résine  du  terminlhos , comme*  toutes  les  résines , étoit 
échauffante , résolutive  et  émolliente,  et  s’employoit  des 
mêmes  manières. 

Pline'ne  donne  pas  de  nombreux  détails  sur  le  terebinihus  , 
et  il  s’accorde  avec  Théophraste  sur  bien  des  points.  Selon 
Pline , le  terebinihus  croissoit  en  Syrie  ; son  fruit  mûrissoit 
en  même  temps  que  la  vigne.  Au  mont  Ida,  en  Troade,  le 
fruit  du  lerebirühus  étoit  presque  aussi  gros  qu’une  fève,  d’une 
odeur  agréable  et  résineux  au  toucher.  « En  Macédoine,  dit- 
il,  le  terebinihus  est  un  petit  arbre  branchu;  aux  environs  de 
Damas,  en  Syriç,  c’est  un  grand  arbre.  Son  bois  est  fort 
souple  , d'une  longue  durée  et  d’un  noir  éclatant  très-remar- 
quable ; ses  Heurs  forment  des  grappes  comrife  celles  de  l’oli- 
vier, mais  rouges  et  très-feuillées.  » PL,  liv.  r3,  cap.  6. 

Galien  rapporte  assez  longuement  les  propriétés  et  l'emploi 
du  terminthos  et  de  sa  racine  ; il  les  place  au  rang  des  médi- 
camens  qui  sont  échauffans  et  non  p.as  astringens. 

Notre  Térébinthe  ( Pislar.iu  terebinihus , L.  ) et  le  Pista- 
chier Réticulé  ( Pislacia  reliculata  ) sont  compris  dans  le 
terminlhos  des  Grecs  et  \e  terebinihus  des  Latins,  qui  ne  parois- 
sent  pas  avoir  été  connus  en  Italie , du  temps  de  Pline,  et  où 
la  première  espèce  croît  maintenant  spontanément , ainsi 
qu’en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France.  Ses  galles  spnt 
employées,  par  les  Turcs  et  les  Espagnols,  pour  teindre  la 
soie  en  écarlate.  Le  pistachier  réticulé  et  peut-être  une  troi- 
sième espèce  voisine , qui  est  le  terebinihus  ptregrina  fruclu 
minore  cceruleo  et  eduli , C.  B-,  donnent  des  fruits  bons  à 
manger  et  encore  en  usage  en  Orient.  Faisons  observer  ce- 
pendant que  Théophraste  parle  de  trois  espèces  de  terminlhos: 
la  première  , qui  est  dite  mâle  ou  siérüe , ctoit  sans  doute  le 
térebinthe  ; la  deuxième  , dite  femelle , seroit  le  pistachier 
réticulé  , et  la  troisième  le  terminthos  des  Indes,,  qui  paroît 
être  , presque  sans  nul  doole , notre  pistachier,  qui  fait  le  sujet 
d’un  article  à part  dans  Dioscoride.  Voyei  Pistacia.  Tous  ces 
arbres  sont  du  même  genre. 

La  résine  du  térébinlhe , si  usitée  dans  ia  médecine  an- 
cienne , est- la  première  qu’on  ait  appelée  térébenthine , nom 
qu’oq  a éffiployé  ensuite  pour  désigner  d’autres  résines  ( V. 
Pistachier  et  Sapin),  et  qui  se compose  du  latin  terebinihus, 
térébinthe, et  rétinè,  résine  en  grec.  Yossius  , dans  ses  Etymo- 
logies , dit  que  , $elon  Martinus,  terebinthus  est  formé  de  deux 
mots  arabes,  et,  suivant  Lobcl,-d’un  mot  grec  qui  signifie 
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cirer.  Le  térébinthe  auroit  été  ainsi  nommé,  à cause  que  son 
fruit  a presque  la  figure  et  la  grosseur  d’un  pois  chiche.  Pierre 
Bellon  nous  apprend  que  ce  fruit  est  le  grain-vert  ( grunum  vi- 
ride ) des  anciens  Arabes,  qui  l’appellent  ainsi  à cause  de  sa 
couleur  intermédiaire  entre  le  vert  et  le  Lieu.  Il  nous  instruit 
aussi  que  par  toute  la  Syrie  on  en  mange  avec  du  pain  , et 

Îue  cet  usage  existoil,  il  y a plus  de  deux  mille  ans,  chez  les 
erses  , avant  même  qu’ils  connussent  le  pain. 

Dans  le  Pinax  de  C.  Bauhin , les  trois  espèces  de  pistachier 
que  nous  avons  nommées  plus  haut , forment  son  groupe  des 
terebinthus , mais  il  renvoie  le  terebinihus  indira  à ses  / nstacia . 

Le  térébinthe  et  le  pistachier  trifolié  constituent  le  genre 
terebinthus  de  Tournefort,  caractérisé  du pistar.ia  du  même  au- 
teur par  la  petitesse  de  son  fruit , et  du  tcntiscus  par  ses  feuilles 
ailées  avec  impaire.  Tous  ces  genres  n’en  forment  qu’un  dans 
Linnæus,  et  avec  raison;  c’est  le  pistaria  adopté  par  tous 
les  botanistes.  Avant  cette  réunion  , Sloane  et  Rai  ont  rap- 
porté au  genre  terebinthus  le  rhus  metopium  , L.  et  le  bursera 
gummifera.  (ln.) 

TEREBRA.  Nom  latin  des  coquilles  du  genre  Vis.  V.  ce 
mot.  (desm.) 

TÉREBRANS  , Terebrantia.  Section  d’insectes  hymé- 
noptères , ayant  pour  caractères  : une  tarière  dans  les  fe- 
melles ; antennes  ayant  le  plus  souvent  moins  ou  plus  de 
douze  à treize  articles. 

Elle  se  divise  en  deux  familles  ; les  Porte-scie  et  les  Pc- 
pivores.  V.  ces  articles,  (l.) 

TÉRÉBRATULE,  Terebralula.  Genre  de  testacés  de  la 
classe  des  Bivai.ves  , qui  présente  pour  caractères  : une  co- 
quille régulière , à valves  inégales  , se  fixant  par  un  ligament 
ou  un  tube  court , la  plus  grande  valve  perforée  à son  som- 
met , qui  est  proéminent  et  recourbé  , et  a une  charnière  à 
deux  dents. 

Les  ory olographes avoient  connu  ce  genre  bien  long-temps 
avant  les  conchyliologistcs  , c’est-à-dire  , qu’ils  appeloient  du 
nom  de  tèrèhralule  ou  de  celui  de  poulette  .des  fossiles  qui  ont 
le  caractère  ci-dessus.  En  effet , les  ihoividus  fossiles  sont 
beaucoup  plus  nombreux  dans  les  collections  que  les  indi- 
vidus marins  ; long-temps  méine  on  a ignoré  que  les  premiers 
eussent  des  analogues  dans  les  mers  actuelles  , èl  encore  en 
ce  moment  on  n’en  connoîl  qu’un  très-petit  nombre  d'es- 
pèces vivantes.  * 

Linnæus  avoit  confondu  les  terébratules  avec  les  Anomies. 
Bruguière,  le  premier , a établi  leurs  différences,  et  Lamanck 
a fixé  leurs  caractères. 
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Le  genre  Pentamère  de  Sowerby  n’en  diffère  que  pârce 
que  le  sommet  des  deux  espèces  qui  y entrent  n’est  point  , 
perfore. 

La  Térébratule  cuspidate  , qui  a aussi  été  placée  parmi 
lés  Anomites  , constitue  aujourd’hui  le  genre  Spirifère  de 
ce  naturaliste. 

Les  térébratules  sont  d’une  consistance  moyenne.  Elles 
varient  peu  dans  leur  forme  générale  , quoique  leurs  espèces 
soient  très-multipliées.  Elles  se  fixent  aux  rochers  , dans  les 

firofondeurs  de  la  mer,  par  un  très-gros  muscle,  qui  sort  par 
e trou  du  sommet  de  leur  grande  valve.  L’animal  qui  les  ha- 
bile n’a  pas  été  figuré  ; mais  on  sa*  qu’il  est  du  genre  de  la 
Lingule,  c’est-à-dire,  qu’il  estémarginé  et  cilié , qu’il  a deux 
bras  linéaires  plus  longs  que  le  corps  , et  qu'il  jouit  de  la  fa- 
culté de  changer  de  place  , et  même  de  venir  voguer  sur  la 
surface  de  la  mer  dans  les  temps  de  calme.  Sa  chair  est  fort 
estimée. 

Les  térébratules  fossiles  sont.au  nombre  des  pélasgiennes  , 
c’est-à-dire , qu’il  faut  les  chercher  uniquement  dans  les  pays 
calcaires  de  première  formation.  Elles  y sont  quelquefois 
excessivement  abondantes,  souvent  libres , plus  rarement 
renfermées  , dans  les  schistes  de  transport , dans  des  ar- 
giles ferrugineuses , dans  la  pierre  calcaire.  On  en  voit 
même  de  quarzeuses  et  de  pyriteuses.  Toutes  les  grandes 
chaînes  de  montagnes  de  l’Europe,  et  probablement  du  reste 
du  monde  , en  fournissent  dans  la  partie  moyenne  de- leurs 
flancs.  Celles  qu’on  trouve  dans  les  pays  à couches  peuvent 
être  supposées  transportées  par  les  eaux  pluviales.  On  en 
commît  depuis  Ja  grosseur  d’une  tête  d’épingle  jusqu’à  celle 
d’une  tête  d’homme  et  plus.  Beaucoup  ont  conservé  leur 
test  ; mais  la  plupart  ne  présentent  que  leur  moule  intérieur, 
et  c’est  cette  circonstance  qui  ren’9  si  difficile  la  concordance 
des  auteurs  qui  ont  figuré , sans  distinction  , les  unes-  et  les 
antres. 

On  peut  voir,  dans  i’  Encyclopédie , pl.  a3q  et  suiv.  , une 
suite  de  soixante  espèces  de  térébratules , tant  fossiles  que 
marines  , bt  dans  Pouvrage  de  Eanjas  , sur  les  fossiles  de  la 
montagne  de  Saint-Pierre  , près  Maëstricht,  un  grand  nom- 
bre de  différentesqui  ne  se  trouvent  figurées  nulle  autre  part. 
Ces  suites  sont  sans  doute  bien  loin  de  réunir  tout  ce  qu’on 
eq  connoît , même  seulement  dans  les  collections  de  Paris  ; 
mais  elles  sont  propres  à faire  connoître  la  richesse  de  ce 
genre. 

Les  espèces  les  plus  communes  dans  l’état  marin  , sont  : 

*La  Térébratule  tronquée  , qui  est  presque  orbiculaire. 


* 
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finement  striée,  et  dont  la  charnière  est  tronque'e.  Elle  se 
trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

La  Térébratule  vitrée  est  ovale,  ventrue,  très-mmce  ’ 
transparente,et  a deux  rayons  osseux  intérieurs  à la  charnière 
de  la  valve  inférieure.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 
C’est  proprement  celte  espèce  qu’on  appelle  la  pou/eUe  ou  le 
coq  et  la  poule.  On  la  mange. 

La  Térébratule  perroquet  est  couleur  de  corne  , fine- 
ment et  longitudinalement  striée,  la  valve  la  plus  courte 
bossue,  la  plus  grande  aplatie  , et  le  trou  triangulaire.  Elle 
se  trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

La  Térébratule  râpe  est  presque  ronde  , unie , le  de- 
dans hérissé.  Elle  se  trouve  dans  la  haute  mer. 

Les  plus  communes  des  iérébratules  fossiles  sont  : 

La  Térébratule  commune,  qui  est  presque  ovale,  unie  « 
convexe , une  des  valves  avec  trois , et  l’autre  avec  deux  plis’ 
Elle  est , en  effet , très-abondante  dans  plusieurs  parties  de 
la  France. 

La  Térébratule  hystérique  est  dilatée  sur  les  cfhés  y 
unie , convexe,  striée,  presque  à trois  lobes,  antérieurement 
comprimée.  Elle  est  célèbre  à raison  des  rapports  de  forme 
de  son  moule  intérieur  avec  les  organes  extérieurs  de  la 
génération  de  la  femme. 

La  Térébratule  lacuneuse  est  presque  ronde  avec  beau* 
coup  de  sillons , a les  valves  plissées  à leur  extrémité  la  plus 
'courte  , avec  des  enfoncemens  et  quatre  dents  à son  ex- 
trémité, 

La  Térébratule  peigne  est  presque  ronde  , fortement 
striée  , aplatie  , mais  une  des  valves  plus  que  l’autre. 

La  Térébratule  plissee  est  en  croissant , plissée  , a les 
bords  prolongés,  des  sillons  longitudinaux  striés,  ceux  du 
milieu  plus  larges. 

La  Térébratule  frisée  est  triangulaire , plissée  , a les 
bords  prolongés,  les  sillons  rugueux,  ceux,  du  milieu  plus 
larges.  * , 

La  Térébratule  anbouillée  est  presque  ronde , a plu- 
sieurs sillons  et  huit  dents  au  sommet  des  valves.  r 

Neuf  espèces  fossiles  de<ce  genre  sont  figurées , pl.  i5  de 
la  Conchyliologie  minérale  de  la  Grande  - Bretagne  par 
Sowerby.  " ” r 

Fischer , dans  les  Mémoires  de  la  Société  impériale  des 
naturalistes  deMoscou.en  décret  figure  onze  autres, trouvées 
par  lui  aux  environs  de  cette  ville,  la  plupart  jusqu’alors  in- 
connues. Il  les  divise  en  trois  sections.  Celles  à bords  lisses 
et  non  plissés,  celles  à bords  plissas , celles  à bords  trilobés,  (b.) 
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les  reptiles  sauriens.  Ses  caractères  sont  : queue  cylindrique 
ou  conique. 

Les  genres  qui  entrent  dans  cette  famille  sont  : Caméléon, 
Stellion,  Iguane,  Lézard,  Agame  , Dragon,  Anolis, 
Gecko  , Scinque  , Chalcide.  (b.) 

TJpRÉTI FORMES.  M.  Duméril  , dans  les  tableaux 
joints  à l'anatomie  comparée  de  M.  Cuvier  , avoit  donné  ce 
nom  à une  famille  de  coléoptères  télramères  , caractérisée 
par  les  antennes  en  juaasse  et  le  corps  souvent  cylindrique  : 
elle  reufcrmoil  les  genres  bostriche , clairon  , apate , colydie  et 
iycte. 

Cette  famille,  qu’il  conserve  dans  sa  Zoologie  analytique , y 
reçoit  les  noms  de  Cylindriformes  ou  Cylindroïdes. 

(desm.) 

TERFEZ.  Les  Arabes  appellent  ainsi  la  Truffe  qu’ils 
trouvent  dans  les  déserts  de  l’Afrique.  Elle  est  blanche  et 
d’une  saveur  approchante  de  celle  de  la  viande.  Cette  es- 
pèce ne  paroît  pas  connue  des  botanistes.  (B.) 

TERGIPE,  ’l ergipes.  Genre  établi  par  Cuvier,  aux  dé- 
pens des  Doris.  Il  dilfère  de  ces  derniers , parce  que  les 
espèces  qu’il  renferme  n’ont  que  deux  tentacules  sur  la  tête  , 
et  qu’elles  portent  le  long  de  chaque  côté  du  dos  une  rangée 
de  branchies  terminées  par  un  petit  suçoir,  branchies  qui 
leur  servent  comme  de  pieds  pour  marcher  sur  le  dos. 

Les  Doris  lacinulé  , maculé  et  penné  entrent  dans  ce 
genre,  (b.) 

TERIGNADE.  En  languedocien  , c’est  une  araignée. 

* . / (DESM.) 

TERIN,  TIRIN.  Noms  vulgaires  du  Tarin,  (v.) 

TER1N  COURONNÉ.  Nom  que  portent,  en  Picardie  , 
le  Cabaret  et  le  Sizerin.  (v.) 

TERITS.  Nom  vulgaire  du  Bruant  proyer,  d’après 
son  rri.  (v.) 

TEIJIZ.  V.  Tfrits.  (desm.) 

TEU.MES,  Termes.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  né- 
vroplères  , famille  des  plarripennes  , tribu  des  termilines  , 
ayant  pour  caractères:  tous  les  tarses  à quatre  articles  , dont 
les  trois  premiers  fort  courts  ; antennes  de  la  même  gros- 
seur partout , plus  courtes  que  la  tête  elle  corselet,  moni- 
liformes,  d’environ  dix-huit  articles  ; corps  déprimé;  tête 
ronde;  trois  petits  yeux  lisses  sur  le  front,  dont  un,  peu  dis- 
tinct , et  les  deux  autres  situes  , un  de  chaque  côté  , près  du 
bord  interne  des  yeux  ordinaires  ; quatre  pulpes  filiformes  ; 
extrémités  des  mâchoires  écailleuses  , pointues  et  recoud 
vertes  d'une  espèce  de  galette  ; languette  quadrifide  ; pre- 

xxxtu.  0 
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mier  segment  du  tronc  grand  , presque  carré  ou  en  demi- 
cercle  ; ailes  beaucoup  plus  longues  que  le  corps,  couchées 
horizontalement  sur  lui , elliptiques  , égales  , caduques  , à 
nervures  très-fines  et  très-serrées;  abdomen  carré,  avec  deux 
petites  pointes  coniques  et  à deux  articles,  à son  extrémité'; 
pattes  courtes  ; insectes  vivans  en  sociétés  très-considérables. 

* Les  lermès  ont  le  corps  déprimé  ; la  tête  arrondie,  verti- 
cale , avec  deux  yeux  ronds,  deux  petits  et  trois  lisses  écartés; 
le  premier  segment  du  corselet  plane,  droit  au  bord  anté- 
rieur , arrondi  sur  les  côtés  et  postérieurement  ; les  ailes 
très  grandes,  couchées,  horizontales , elliptiques  ; l’abdoinen 
sessile,  obtus,  arrondi  au  bout,  et  ayant  en  cette  partie,  de 
chaque  côté , deux  très-petites  appendices  ; les.patles  courtes 
et  comprimées. 

Ces  insectes  sont  presque  tous  étrangers  à l’Europe.  Le 
célèbre  Linnæus  les  a regardés,  avec  raison , comme  le  plus 
grand  fléau  des  Deux-Indes,  parce  qu’ils  causent  des  ravages 
aussi  prompts  qu’immenses  dans  les  propriétés  de  l’homme. 
Sous  la  zone  torride  , ils  percent  et  dévorent  tous  les  bâti— 
mens  en  bois,  les  ustensiles  , les  meubles  , les  étoffes  et  les 
marchandises,  et  les  ont  bientôt  entièrement  réduits  en  pou- 
dre , si  on  ne  les  prévient  à temps  : il  n’y  a que  les  métaux 
et  les  pierres  qui  poissent  résister  à leurs  mâchoires  destruc- 
tives. 

Quoique  les  fermés  d’Afrique  aient  attiré  l’attention  de 
plusieurs  voyageurs , par  la  grandeur  et  la  structure  de  leurs 
nids,  leurs  moeurs  ne  nous  sont  cependant  bien  connues  que 

{>ar  les  détails  intéressans  que  Sparrmann  nous  a donnés  sur 
eur  industrie  et  leur  manière  de  vivre. 

Ces  insectes  , qu’on  a appelés  fourmis  blanches , poux  de 
bois,  carias,  qu’Adanson  nomme  vagvagues,  ont  effectivement 
beaucoup  de  rapports  avec  les  fourmis;  comme  elles,  ils 
vivent  en  sociétés , composées  de  trois  sortes  d’individus; 
comme  elles , ils  bâtissent  des  nids  , mais  bien  plus  extraor- 
dinaires , et  la  plupart  sur  la  surperficie  de  la  terre  ; ils  en 
sortent  par  des  passages  souterrains  ou  des  galeries  couver- 
tes , quand  la  nécessité  les  y oblige  , et  de  là  ils  vont  faire 
leurs  excursions  dévastatrices.  Comme  les  fourmis , ils  sont 
omnivores  ; comme  elles  , dans  un  certain  temps  de  leur 
vie , ils  ont  quatre  ailes , font  alors  des  émigrations  et  forment 
des  colonies.  Les  fermés  ressemblent  encore  aux  fourmis 
dans  leur  activité  laborieuse;  mais  ils  surpassent  \cs  abeil- 
les, les  guêpes  et  les  castors,  dans  l’art  de  bâtir. 

Chaque  communauté  est  composée  , selon  Sparrmàpn  , 
d’un  mâle , d’une  femelle  et  d’ouvriers  ; il  disliDgpe  ces  der- 
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niers  par  les  noms  de  travailleurs  et  de  soldats , ayant  vu 
les  uns  travailler  et  les  autres  combattre  pour  défendre  leurs 
propriétés.  Les  mâles  et  les  femelles  n’acquièrent  des  ailes 
que  peu  de  temps  avant  d’être  propres  à reproduire  leur 
espèce.  Les  soldats  , que  quelques  auteurs  ont  regardés 
comme  des  neutres  ou  mulets  , ont  une  forme  différente  des 
travailleurs  , ‘qu’ils  ont  cru  être  les  mâles  ; mais,  suivant 
Sparrmann  , c’est  une  erreur , les  soldats  ne  différant  des 
travailleurs  que  parce  qu’ils  se  sont  approchés  d’un  degré  de 
l’état  parfait  (i). 

Dans  les  nids  des  fermés  belliqueux  , on  trouve  , dit  notre 
auteur,  cent  travailleurs  pour  un  soldat.  «Les  premiers  ont  à 
peine  trois  ligries  de  longueur,  et  vingt-cinq  pèsent  environ 
un  grain  ; leurs  mandibules  paroissent  conformées  pour 
ronger  et  retenir  les  corps  , au  lieu  que  les  seconds  , qui 
sont  beaucoup  plus  gros  et  longs  d’un  deini-pouce , ont  les 
mandibules  très-pointues,  en  forme  d’alènes,  et  n’étant  pro- 
pres qu’à  percer  et  à blesser , objet  qu’elles  remplissent  par- 
faitement. 

■'  L’insecte  qui , après  son  entier  développement , est  pourvu 
d’ailes,  diffère  des  deux  autres  individus  , non-seulement  par. 
ces  parties  , mais  encore  par  la  forme  de  son  corps.  Il  a alors 
environ  huit  lignes  de  longueur  ; scs  ailes  sont  une  fois  plus 
longues,  et  il  a deux  yeux  très-saillans  , qui  manquent  aux 
soldats  et  aux  travailleurs,  ou  qui  sont  si  peu  apparens,  qu’on 
ne  les  aperçoit  pas. On  ne  trouve  ces  insectes  ailés  dans  lesnids 
qu’immédiatement  avant  la  saison  des  pluies  , époque  où  ils 
subissent  leur  dernière  métamorphose  , et  après  laquelle  ils 
font  des  émigrations , et  vont  fonder  de  nouvelles  sociétés. 
Ainsi  , on  peut  ouvrir  vingt  nids  sans  y en  voir  un  seul , 
parce  qu’ils  attendent  rarement  la  seconde  ou  la  troisième 


(i)  Malgré  l'opinion  de  Sparrmann , il  paroi!  très-probable  qu’il 
y a parmi  les  termes  june  sorte  d'indivijiis  qui  n’acquiert  jamais 
d’ailes;  le' premier  changement  que  subit  une  larve  pour  s'approcher 
de  l'e'lat  parfait,  n’est  autre  chose  que  sa  métamorphose  en  nymphe; 
or,  comme  toutes  les  nymphes  dont  l’insecte  parfait  doit  avoir  des 
ailes  ont  toujours  les  rudimens  de  ces  organes,  et  que  les  termes 
soldats  de  Sparrmann  n’en  ont  pas  les  moindres  vestiges  , qu’ils 
sont  distingués  des  larves  ou  des  soldats  et  de  l’insecte  ailé  , on 
peut  en  déduire  que  ne  pouvant  être  des  nymphes,  par  le  défaut  de 
rudimens  d'ailes,  ces  termes  soldats  doivent  former  un  ordre  parti- 
culier, et  qu’il  y a ainsi  trois  sortes  d’individus.  Voyez  plus  bas. 
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ondée  pour  en  sortir.  Si  la  première  pluie  tombe  dans  la 
nuit,  et  laisse  après  elle  beaucoup  d'humidité,  le  lendemain 
matin  toute  la  surface  du  terrain  qui  avoisine  leur  habitation , 
est  couverte  de  ces  insectes  , et  surtout  les  eaux  , parce  que 
leurs  ailes  ne  sont  faites  que  pour  les  porter  pendant  quelques 
heures;  de  sorte  qu'après  le  lever  du  soleil  on  n’en  voit  guère 
qui  les  aient  conservées,  à moins  que  la  matinée  ne  continue 
d’être  pluvieuse.  Dans  ce  cas  , on  les  voit  épars,  isolés,  vol- 
tiger d’une  place  à l’autre,  cherchant  k éviter  leurs  nombreux 
ennemis , particulièrement  une  espèce  de  fourmis  , qui  le* 
poursuit  jusque  sur  les  arbres  où  ils  se  réfugient.  Ceux  qui 
échappent  aux  deuils  meurtrières  de  ces  insectes  deviennent 
la  proie  des  oiseaux , des  reptiles  carnivores  , qui  leur  font  la 
guerre  dans  ce  moment  ; de  sorte  que  de  plusieurs  millions 
qui  volligeoient  dans  l’air , il  en  reste  à peine  quelques  cou— 

{>!es  pour  accomplir  la  première  loi  de  la  nâturc,  et  pour  les 
ondemens  d’une  nouvelle  république. 

Outre  ces  ennemis , les  termès  en  ont  encore  d'une  autre 
espèce;ce  sont  les  liakitans  de  plusieurs  contrées  de  l’Afrique  , 
et  particulièrement  ceux  de  la  Guinée  , qui  les  mangent  (i). 
Cependant,  au  milieu  de  leur  détresse  , ils  oublient  quel- 
quefois le  danger;  la  plupart  n’ont  plus  d’ailes,  mais  ils 
courent  extrêmement  vite.  Les  mâles  se  montrent  très- 
empressés  auprès  des  femelles;  mais,  depuis  leur  métamor- 
phose, ils  sont  absolument  dégénérés.  Un  des  plus  actifs, 
des  plus  industrieux , des  plus  ardens  à la  proie  , un  des  plus 
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(i)  M.  Koenig,  dans  son  Estai  sur  /*  Histoire  de  ces  insec  les, 
dit  que,  pour  a^raper  les  termes  avant  l’émigration,  les  Indiens 
font  deux  trous  au  nid , l’un  au  vent , l’autre  sous  le  vent;  à l’ou- 
verture sous  le  vent,  ils  adaptent  un  pot  frotté  d’herbes  aroma- 
tiques; du  côté  du  vent,  ils  font  un  feu  dont  la  fiiince  chasse  ces 
insectes  dans  les  pots.  Par  cette  méthode . ils  en  prennent  une  très- 
grande  quantité,  doitf  ils  font,  avec  de  la  farine,  différentes  pâtis- 
series qu’ils  vendent  û bon  marché  au  peuple.  Cet  auteur  ajoute 
que  dans  la  saison  où  cette  nourriture  est  abondante,  l’abus  qu’on 
en  fait , produit  une  colique  épidémique  qui  emperte  les  malades  eo 
vingt-quatre  heures.  Les  Africains  sont  moins  ingénieux  à les  pren- 
dre et  à les  apprêter.  Ils  se  contentent  de  ramasser  dans  les  eaux 
ceux  qui  y tombent  lors  de  l’émigration.  Ils  en  remplissent  de  grandes 
chaudières,  et  les  font  griller  dans  des  pnts  de  fer,  sur  un  feu  doux  , 
et  les  remuant  comme  on  fait  le  café.  Ils  les  mangent  ainsi  sans  sauce 
et  sans  autre  préparation,  elles  trouvent  délicieux.  Notre  auteur 
en  a goûté  plusieurs  fois  apprêtés  de  celte  maniéré;  il  les  a trouvés 
délicats,  et  ils  lui  ont  paru  nourrissans et  sains. 
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farouches  petits  animaux  qui  soient  au  inonde  , est  font  à 
coup  devenu  le  plus  indolent  , le  plus  poltron  de  tous  les 
êtres.  Il  se  laisse  entraîner  par  les  fourmis  jusqu’à  leurs  nids 
sans  faire  la  moindre  résistance  , et  il  ne  leur  échappe  que 
lorsque  quelques  termès  travailleurs  , qui  courent  conti- 
nuellement près  de  la  surface  de  la  terre,  sc*is  leurs  galeries 
couvertes  , les  aperçoivent  et  viennent  les  secourir.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  ainsi  protégés  périssent  infailliblement. 

Les  travailleurs  qui  sauvent  un  mâle  et  une  femelle  des 
dents  de  leurs  ennemis  , les  mettent  aussitôt  à l’abri  de  tous 
dangers  , et  ensuite  les  renferment  dans  une  petite  chambre 
d’argile  .proportionnée  à-  leur  grandeur.  Ils  n’y  laissent 
d’abord  qu’une  petite  ouverture  capable  de  donner  passage 
seulement  à eux  et  aux  soldats  ; ils  pourvoient  aux  besoins 
de  ce  couple  , cl  par  la  suite  aux  petits  auxquels  il  donne 
naissance  , et  le  défendent  jusqu'à  ce  que  ces  petite  soient  en 
état  de  partager  celte  lâche  avec  eux.  Sparrmann,  qui  n’a  ja- 
mais vu  l’accouplement  de  ces  insectes  , croit  que  c’est  alors 
qu’il  a lieu.  Peu  de  temps  après  la  clôture  du  mâle  et  de  la 
femelle  , le  ventre  de  celle-ci  s’étend  par  degrés,  et  s’élargit 
à un  point  que,  dans  une  vieille  femelle  , il  est  quinze  cents 
lois  ou  deux  mille  fois  plus  volumineux  que  le  reste  de  son 
corps.  Sparrmann  présume  que  rjuaud  il  a la  longueur  de 
trois  pouces  , la  femelle  doit  être  âgée  de  plus  de  deux  ans. 
Elle  pousse  sans  relâche  ses  œufs  au  dehors,  jusqu’au  nom- 
bre de  soixante  dans  une  minute  ; et  notre  auteur  a vu  de 
vieilles  femelles  en  pondre  quatre-vingt  mille  et  plus  dans 
vingt-quatre  heures.  Si  Sparrmann  ne  s’est  pas  trompé  dans, 
son  calcul , quelle  étonnante  fécondité  ! 

Après  que  le  mâle  a perdu  ses  ailes , il  ne  change  plus  de 
forme  et  n’augmente  plus  en  grosseur  ; il  se  tient  ordinaire- 
ment caché  sous  un  des  côtés  du  vaste  abdomen  de  la  fe- 
melle , et  il  ne  paroît  pas  être  l’objet  des  soins  des  autres 
insectes. 

A mesure  que  la  femelle  pond , les  travailleurs  emportent 
les  œufs  , et  les  placent  dans  des  logemens  séparés  de  celui 
de  la  mère  ; là  , les  petits  qui  sortent  de  ces  œufs  sont  pourvus 
de  tout  , jusqu’à  ce  qu’ils  soient  en  état  eux-mêmes  de  se 
procurer  ce  qui  leur  est  nécessaire,  èt  de  prendre  part  aux 
travaux  de  la  société.  ■ 

Après  avoir  suivi  Sparrmann  dansson  intéressante  descrip- 
tion du  lermès  belliqueux  , espèce  la  plus  grande  et  la  mieux 
connue  en  Afrique,  celle  qui  bâtit  lés  nids  les  plus  grands  , 
les  plus  curieux  et  les  plus  multipliés  dans  l’ile  des  Bananes  , 
et  dans  toutes  les  parties  adjacentes  du  continent , celle  dont 
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les  sociétés  sont  les  plus  nombreuses,  il  noos  reste  à voir 
l’iqdiPttric  de  ces  insectes  singuliers  dans  la  construction  de 
leurs  nids.  ,•  . j 

Sparrmann  décrit  tÿnq  espèces  de  termes',  qui  sont  r le» 
BEi.LiQff.ux  , dont  nous  venons  de  parler;  le  Mordant, 

T Atroce,  le  Destructeur  , et  celui  des  Arbres.  Les  unsi 
bâtissent  leurs  nids  sur  la  surface  de  la  terre , ou  partie) 
dessus,  partie  dessous;  les  autres  sur  les  branches  des  arbres  ,> 
cl  quelquefois  à une  très-grande  hauteur. 

La  figure  extérieure  des  édifices  du  termes  belliqueux,  est 
celle  d’iiu  petit  mont  plus  ou  moins  conique  , dont  la  forme- 
approche  de  celle  d’un  pain  de  sucre.  Leur  hauteur  perpen-> 
diculairc  est  de  dix  ou  douze  pieds  ao-dessustde  la  surface  de  ' 
la  terre.  Si  l’on  compare  ces  édifices  avec  ceux  de  IHiotnme  , - 
L'on  verra  qu’ils  sont  pour  ces  insectes,  dont  les  ouvriers  ont 
à peine  un  quart  de  pouGe  de  longueur , ce  queseroienl  pour- 
rions des  monumens  cinq  fois  plus  grands  que  la  plus  grande  : 
pyramide  d’Egypte.  Chacun  de  ces  édifices  est  composé  de 
deux  parties  distinctes  ; l’extérieure  et  l’intérieure.  L’exlér' 
rieure  est  une  large  calotte  de  la  forme  d'un  dôme  , assez! 
grande  et  assez  forte  pour-protégerl’intérieurecontrelesvicis-’ 
situdes  de  l’air  , et  les  babilans  contre  les  attaques  de-  leurs- 
ennemis.  L’homme,  des  taureaux  sauvages,  n’en  détruisent - 
poiut  la  solidité  en  montant  dessus.  Chacun  de  ces  édifices' 
est  divisé  en  un  grand  nombre  d’appartemens  , qui:  sont 
celui  du  mâle  et  de  la  femelle  , nommé  la  chambre  royale  par 
Sparrmann  ; ceux  où  est  nourrie  leur  nombreuse  postérité  / 
nourricyries  du  même  naturaliste  , et  les  magasins^  Ceux  - ci" 
sont  toujours  pleins  de  provisions , qui  consistent  en  des 
gomnaçs  ou  jus  épaissis  des  plantes  rassemblés  , en  petites 
masses.  Les  pièces  occupées  par  les  œufs  et  les  petits  sont 
entièrement  composées  de  parcelles  de  bois  unies  ensemble 
par  des  gommes.  Ces  édifices  sont  extrêmement  serrés -et  di-^s 
visés  en  plusieurs  petites  chambres  irrégulières,  dont  la  plus* 
grande, n’a  pas  un  demi-pouce  ; elles  sont  placées  autour  de 
celle  de  la  mère  : celle-ci  est  à peu  près  de  niveau  avec  la  . 
surface  de  la  terre  , à une  distance  égale  de  tous  les  côté»’ 
du  corps-de-logis,  et  directement  sous  le  sommet  du  cône. 
Toutes  les  pièces  qui  l’environnent  composent  un  labyrinthe 
compliqué  , qui  s’étend  de  tous  côtés  à plus  d’un  pied  de 
distance.  Les  galeries  pratiquées  dans  les  pièces  les  plus 
basses  sont  plus  larges  que  le  calibre  d’un  gros  canon  ; elles* 
aboutissent  à toutes  les  pièces  , et  descendent  sous  terre  jus- 
qu’à la  profondeur  de  trois  ou  quatre  pieds.  C’est  là  que  les* 
Ifavajllcurs  vont  prendre  le  gravier  fin  , qu’ils  convertissent 
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dans  leur  bouche  en  une  argile  solide  et  pierreuse  , avec 
laquelle  ils  construisent  le  monticule  et  tous  les  bâtimens  , à 

l’exception  des  nourriceries. 

On  voit  encore  d’autres  nids  d’une  forme  cylindrique  , 
hauts  d’environ  deux  pieds  , couverts  chacun  d’un  toit  en 
forme  de  cône  , dont  les  matériaux  sont  les  mômes.  Sparr- 
mann  les  nomme  nids  en  tourelles.  Ils  sont  construits  par  le 
termes  atroce  et  le  fermés  mordant.  La  figure  extérieure  de  ces 
nids  est  plus  curieuse  que  celle  des  nids  du  fermés  futal  ; mais 
l’intérieur  n’est  pas  aussi  bien  distribué.  Tous  sont  si  solide- 
ment bâtis  , qu’on  les  renverse  plutôt  à leur  fondement  qu’on 
ne  les  rompt  dans  leur  milieu. 

Les  nids  du  termès  des  arbres  different  de  ceuxdes  autres  es- 
pèces de  ce  genre  par  la  forme  et  la  grandeur  ; ils  sont  sphé- 
riques , et  bâtis  dans  les  arbres  ; quelquefois  ils  ne  tiennent 
qu’à  une  seule  branche  , qu’ils  entourent  à la  hauteur  de 
soixante  ou  quatre-vingts  pieds.  On  en  voit , mais  rarement, 
d’aussi  spacieux  qu’une  barrique  de  sucre.  Ils  sont  composés 
de  parcelles  de  bois,  de  gommes  et  de  sucs  d’arbres  , avec 
lesquels  ces  insectes  forment  une  pâte  pour  construire  les 
cellules.  Ces  nids  renferment  une  immense  quantité  d'indi- 
vidus de  difTérens  âges , que  les  habitans  recherchent  pour 
en  nourrir  la  volaille.  Quelquefois  les  termès  placent  leurs 
nids  sur  les  toits  ou  toute  autre  partie  des  maisons  , et  y font 
de  graVids  dégâts  ; mais  les  autres  espèces , qui  sont  beaucoup 
plus  grandes  que  celle-ci,  sont  bien  plus  destructives  en- 
core. Le  termès  belliqueux  et  autres  s’avancent  sous  terre  , 
descendent  sous  les  fondemens  des  maisons  et  des  magasins, 
pénètrent  dans  les  poteaux  qui  soutiennent  les  bâtimens , les 
percent  d’un  bout  à l’autre,  et  les  vident  entièrement.  On 
ne  voit  le  mal  que  quand  il  est  sans  remède  , parce  qu’ils  ne 
percent  jamais  la  surface  en  aucun  endroit;  de  sorte  que  le 
morceau  de  bois  qui  paroit  le  plus  entier , tombe  en  pour- 
riture si  on  appuie  la  main  dessus.  « Lorsqu’un  piquet,  dans 
une  haie,  a manqué  de  prendre  racine  , c’est  leur  affaire  de 
le  détruire.  S’il  est  entouré  d’une  écorce  saine , iis  entrent 
par  le  bout  inférieur,  et  mangent  tout , excepté  l’écorce  , qui 
reste  et  lui  conserve  l’apparence  d’un  piquet  solide  ; mais, 
s’ils  ne  peuvent  compter  sur  l’écorce  , ils  couvrent  de  mor- 
tier le  piquet  entier , et  il  semble  alors  avoir  été  trempé  dans 
un  limon  épais  qui  a séché  dessus.  Ils  travaillent  sous  cette 
enveloppe,  ne  laissant  que  ce  qu’il  faut  de  bois  ou  d'écorce 
pour  la  soutenir.  » ( Abrégé  des  Transact.  philos.  ) Souvent  les 
fermés  des  arbres  entrent  dans  un  coffre  , y font  leur  nid  , et 
détruisent  tout  ce  qu’il  contient;  rien  do  péné trahie  n’est  ea 
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sûreté  avec  eu*  , ils  savent  tout  découvrir  et  anéantir  , el 
comme,  de  concert  avec  les  autres,  ils  ruinent  une  mai- 
son de  fond  en  comble  en  peu  de  temps. 

Le  premier  objet  dont  on  est  frappé  à l’ouverture  d’un 
nid , est  la  conduite  des  soldats  ; ils  défendent , dit  Sparr- 
inann  , la  propriété  commune  avec  furie  , et  mordent  tout 
ce  qu’ils  rencontrent.  S’ils  peuvent  atteindre  quelque  partie 
du  corps  d'un  homme  , ils  y accrochent  profondément  leurs 
mâchoires  dès  le  premier  coup  , et  ne  lâchent  jamais  prise  ; 
ils  se  laisseut  arracher  le  corps  par  morceaux  plutôt, que  de 
fuir.  Tant  que  l’attaque  continue  , ils  sont  dans  la  plus  vio- 
lente agitation  ; mais  dès  qu'on  s’éloigne  , le  calme  se  ré- 
tablit, et,  en  moins  d'une  demi-heure  , ils  sont  retirés  dans 
le  nid. 

« Les  iermis  voyageurs  ne  sont  pas  moins  curieux  par  l’ordre 
qu’ils  observent  dans  leur  marche  , que  ceux  que  j’ai  déjà 
décrits.  Cette  espèce  paroîl  beaucoup  plus  rare  et  plus  grosse 
que  le  termes  be/licosus.  Je  n’ai  pu  tirer  des  nègres  aucune  in^ 
formation  sur  ce  sujet,  d’où  je  conclus  qu’ils  ne  les  voient 
guère.  Je  ne  les  ai  vus  moi-même  que  par  hasard.  Un  jour 
ayant  fait  une  excursion  avec  mon  fusil  le  long  de  la  rivière 
Camarankœs,  en  remontant , à mon  retour,  à travers  l’é- 
paisse forêt , tandis  que  je  marchois  sans  bruit  dans  l’espoir 
de  trouver  quelque  gibier,  j’entendis  tout  d’un  coup  un  siffle- 
ment, chose  alarmante  dans  ce  pays  , où  if  y a beaucoup  de 
serpens.  Le  second  pas  que  je  fis  causa  une  répétition  du 
même  bruit.  Je  le  reconnus  alors  ; mais  je  fus  surpris  de  ne 
voir  ni  chemins  couverts  ni  monticules.  Le  bruit  cependant 
me  conduisit  à quelques  pas  du  sentier,  où,  avec  autant  de 
plaisir  que  de  surprise,  je  vis  une  année  de  termès  sortant 
d'un  trou  dans  la  terre , qui  n’avoit  pas  plus  de  quatre  à cinq 
pouces  de  diamètre.  Ils  sorloienl  en  irès-graqd  nombre  , se 
mouvant  en  avant  avec  toute  la  vitesse  dont  ils  sembloient 
être  capables.  A moins  de  trois  pieds  de  cet  endroit , ils  se 
divisèrent  en  deux  corps  ou  colonnes  , composées  principa- 
lement du  premier  ordre  , que  j’appelle  ouvriers.  Us  étoient 
douze  à quinze  de  frpnt , et  marchaient  aussi  serrés  qu'un 
troupeau  démoulons  , décrivant  «me  ligne  droite  , sans  s’é- 
carter d’aucun  côté.  On  voyoit  qà  et  là,  parmi  eux,  un  soldat 
trottant  de  la  même  manière  , sans  s’arrêter  ni  se  tourner; 
et  comme  il  paroissoit  porter  avec  difficulté  spn  énorme 
tête  , je  me  figurois  un  très-gros  bœuf,  au  milieu  d’un  trou- 
peau de  brebis.  Tandis  que  ceux-ci  poursuivoient  leur  route  , 
un  grand  nombre  de  soldats  étoient  répandu;  de  part  et 
d’autre  de  la  ligne , quelques-uns  jusqu'à  un  pied  ou  deux  de 
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distance,  postés  en  sentinelle,  ou  rAdant  comme  des  pa- 
trouilles,pour  vcilleràcequ’il  ne  vînt  point  d'ennemis  contre 
les  ouvriers  ; mais  la  circonstance  la  plus  extraordinaire  de 
cette  marche,  c'étoit  la  conduite  de  quelques  autres  soldats  , 
qui,  montant  sur  les  plantes  qui  croissent  çà  et  là  dans  le 
fort  du  bois  , se  plaçoient  sur  la  pointe  des  feuilles  à douze 
ou  quinze  pouces  du  sol , etrestoient  suspendus  au-dessus  de 
l'armée  en  marche  de  temps  en  temps.  L un  ou  l’autre  bat- 
toit  de  ses  pieds  sur  la  feuille,  et  faisoit  le  même  bruit  ou 
cliquetis  que  javois  si  souvent  observé  de  la  part  du  soldat 
qui  fait  l'office  d’inspecteur  , lorsque  les  ouvriers  travaillent 
à réparer  une  brèche  dans  l’édifice  des  termes  belliqueux.  Ce 
signal  , chez  les  termes  voyageurs  , produisoil  un  clfet  analo- 
gue ; car  toutes  les  fois  qu'il  étoit  donné  , l'armée  entière  ré- 

Iiondoit  par  un  sifflement  , et  obéissoit  à l’ordre  en  doublant 
e pas  , avec  la  plus  grande  ardeur.  Les  soldats  qui  s'étoient 
perchés  , ef  qui  donnoienl  ce  signal , demeuroient  tranquilles 
dans  les  intervalles.  Ils  tournoient  seulement  un  peu  la  tète 
de  temps  en  temps,  et  sembloient  aussi  attachés  à leurs 
postes  que  des  sentinelles  de  troupes  réglées.  Les  deux  co- 
lonnes de  l'armée  se  rejoignoient  à environ  douze  ou  quinze 
pas  de  leur  séparaiion,  n’ayant  jamais  été  à plus  de  neuf 
pieds  de  distance  l’une  de  l’autre , et  ensuite  descendoient 
dans  la  terre  par  deux  ou  trois  trous.  Elles  continuèrent  de 
marcher  sous  mes  yeux  pendant  plus  d’une  heure  , que  je 
passai  à les  admirer  , et  ne  parurent  ni  augmenter  ni  dimi- 
nuer en  nombre  , à l’exception  des  soldats  qui  quiltotent  la 
ligne  de  marche  , et  se  plaçoient  à différentes  distances  de 
chaque  cftté  des  deux  colonnes,  car  ils  paroissoient  beaucoup 
plus  nombreux  avant  que  je  me  retirasse.  » Abrégé  des  Tran- 
sar.t.  Philosuph. , Hist.  nat.  Les  travailleurs  sont  au  moins  un 
tiers  plus  gros  que  les  autres  , et  pourvus  de  deux  yeux.  Leurs 
bâlimens  doivent  être  encore  plus  étonnans  que  ceux  des 
autres  termès.  Le  mâle  et  la  femelle  de  cette  espèce  do  termes 
voyageur  sont  inconnus. 

Telles  sont  les  principales  observations  recueillies  par 
Smeathinan  sur  ces  insectes  si  extraordinaires.  On  trouvera, 
dans  le  Mémoire  de  ce  naturaliste  (Abrégé  îles  Transactions 
philosoph.,  Hist.  nat.),  dans  le  Voyage  de  Sparrntann  au  Cap 
de  llonne-Espérance  , quelques  autres  détails,  que  la  crainte 
de  trop  allonger  cet  article  nous  a forcés  d’omettre.  Ces  ob- 
servations,d’ailleurs  , quoique  appuyées  de  bonnes  autorités, 
ont  besoin , ce  me  semble  , d’être  suivies  de  nouveau  , et 
pendant  un  temps  assez  considérable  pour  que  l’histoire  de 
çes  insectes  soit  complète.  Je  vais  donner  un  aperçu  de  mes 
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propres  observations  faites  sur  un  termès  que  j’ai  découvert 
aus  environs  de  Bordeaux,  le  termès  lur.ij uge.  de  Rossi.  Cet  in- 
secte vit  en  très -grande  société  dans  les  troncs  de  quel- 
ques pins  et  de  quelques  chênes,  vers  le  collet  de  ces  arbres. 
Il  y travaille  toujours  à couvert,  en  rongent  la  partie  li- 
gueuse située  immédiatement  sous  l’écorce  , et  sans  que  cette 
écorce  soit  attaquée , du  moins  au-dehors,  et  y pratique  un 
grand  nombre  de  trous  et  de  galeries  irrégulières.  La  partie 
offensée  du  bois  paroît  humide  , et  offre  un  grand  nombre  de 
petits  corps  transparens  , gélatineux  , semblables  , en  appa- 
rence , à de  petites  parcelles  de  gomme  arabique;  Cet  in- 
secte me  semble  être  pourvu  d’un  acide  d’une  odeur  très- 
pénétrante,  qui  doit  lui  servir  à ramollir  le  bois.  Celte 
odeur  se  conserve  long-temps  dans  les  boîtes  où  l’on  a mis 
quelques-uns  de  ces  termès.  Les  sociétés  de  ces  insectes  sont, 
à une  certaine  époque  , composées  de  quatre  scytes  d’indi- 
vidus ; elles  offrent , dans  tous  les  temps  , deux  sortes  d’indi- 
vidus sans  ailes,  allongés,  mous , d'un  blanc  lin  peu  jaunâtre , 
à tête  , corselet  et  abdomen  distincts  , agiles  , pourvus  de  six 
pattes,  et  dont  chaque  paire  est  attachée  à un  segment  pro- 
pre ; ils  ont  une  grande  tête  , dont  les  organes  essentiels  sont 
les  mêmes  que  dans  les  individus  ailés,  les  yeux  seuls  pnrois- 
sant  manquer  ou  étant  très-petits.  Ces  deux  sortes  d individus 
sont  distingués  par  la  forme  de  leurs  têtes.  Dans  les  uns , ceux 
qui  composent  le  gros  de  la  société  ouïe  peuple,  la  tête  est 
arrondie  et  les  mandibules  ne  sont  pas  avancées  ; dans  les 
autres,  et  qui  ne  font  guère  que  la  vingt-cinquième  partie  de 
la  société,  la  tête  est  beaucoup  plus  grande,  allongée,  d'une 
figure  cylindrique,  et  terminée  par  des  mandibules  saillantes 
et  qui  se  croisent.  J’ai  remarqué  que  ces  derniers  se  tenoient 
presque  toujours  à l’entrée  des  cavités  où  il  y avoit  un  plus 
grand  rassemblement  des  individus  de  la  première  sorte.  On 
trouve,  au  moins  , vers  la  fin  de  l’hivertet  au  printemps  , des 
individus  semblables  en  tout  aux  premiers  , mais  qui  ont  de 
plus  des  appendices  eu  forme  d’ailes,  blanches  , au  nombre 
de  quatre  , savoir  : deux  sur  le  sécond  anneau',  et  deux  sur  le 
troisième.  Le'  premier  anneau  est  ici  Comrtié1  dans  tous  les 
précédons,  et  comme  dans  les  individus  ailés, en  forme  d’une 
plaque  semi-circulaire;  c’est  le  premier  segment  du  corselet, 
celui  auquel  sont  fixées  les  pattes  de  devant.  Dans  le  mois  de 
juin  paroisscnl  les  individus  tout-à-fait  ailés.  Ils  ressemblent , 
pour  la  figure  , à ceux-ci  ; mais  leur  couleur  est  noirâtre  , et 
ils  ont  deux  yeux  très-distincts,  et  quatre  ailes  deux  ou  trois 
fois  plus  longues  que  le  corps.  Les  uns  sont  mâles,  les  autres 
sont  femelles,  Si  on  visite  la  termitière  un  mois  plus  tard , on 
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y rencontrera,  mais  en  petit  nombre,  de  ces  individu*  , qui 
ont  perdu  les  ailes.  On  apercevra  aussi  , dans  quelques 
méandres  du  bois,  les  œufs  de  ces  insectes,  qui  sont  comme 
de  la  poussière  impalpable. 

Ces  observations,  éclairées  par  l'analogie  , nous  permet- 
tent de  tirer  les  conclusions  suivantes  : i.°  Les  individus  ap- 
tères, à tête  ronde  , à mandibules  .courtes  et  retirées  , sont 
des  larves,  a.0  Les  individus  semblables  pour  la  (orme  , mais 
ayant  des  appendices  aliformes,,  spot  des  nymphes.  3."  Les 
individus  figurés  encore  de  même  , mais  ayant  de  grandes, 
ailes  , sont  l’insecte  arrivé  à son  dernier  ternie  3 doué  de  la 
faculté  de  se  reproduire  ; et  les  individus  de  cette  sprle  , mais 
privés  d’ailes  , que  l’on  rencontre  pLus  tard  , dans  ces  termi- 
tières , sont  des  femelles  dont  les  aiLes  sont  tombées  , et  qui 
ont  pondu  leurs  œufs.  4-°  Les  individus  aptères  , à tête  cy- 
lindrique, à mandibules  saillantes , et  qui  répondent  aux  sol- 
dats de  Smcalhman  , forment  dans  la  société  un  ordre 
particulier.  Ces  insectes  ont  toujours  la  même  forme,  n ac- 
quièrent jamais  d’ailes  , et  ne  contribuent  point  à la  propa- 
gation de  l’espèce  ; ils  ne  .sont  chargés  , à ce  qu’il  paroit , 
que  de  défendre  la  république.  11  est  certain  que  les  termès 
ailés  ont  essentiellement  la  forme  qu'ils  avoient  étant  en  état 
de  larve  et  de  nymphe.  Cela  est  d’accord  avec  la  marche  de 
la  nature,  qui,  dans  tous  les  insectes  dont  la  métamorphose 
est  demi-complète  , pour  me-  servir  de  la  dénomination  de 
Fabricius,  les  orthoptères  , les  hémiptères , ne  fait  que  dé- 
velopper le  type. primitif  de  l’espèce,  qu’elle  a établi  dans  la 
larve.  Sa  figure  ne  change  pas  beaucoup  , lorsque  cette  larve 
passe  à l’état  de  nymphe.  Les  habitudes  étant  les  memes 
dans  tous  les  cas,  il  doit  y avoir  peu  de  vicissitudes  dans  les 
formes.  On  remarque  , au  contraire  , que  plus  1 insecte  est 
différent  de  ce  qu’il  étoil  en  état  de  larve  , plus  les  mœurs 
qu’il  avoit  dans  son  premier  âge  ont  changé  ; la  nature  n a 
pu  préparer  ces  diversités  de  manières  d'être, qu’en  condam- 
nant l'insecte  en. état  de  nymphe, à l’inertie,  à une  espèce  de 
mort  apparente.  Puisque  donc  les  individus  nommés  soldats 
sont  très-différens  des  insectes  ailés  , que  la  nature  des  mé- 
tamorphoses des  termès  doirt  exclure  de  grands  changemens 
dans  les  formes,  qu’on  ne  trouva  jamais  de  ces  termès  soldats 
avec  des  appendices  d'ailes  , que  les  termitières  en  offrent 
dans  tous  les  temps  de  l’année,  et  toujours  figurés  de  même , 
je  peux  en  déduire  que  ces  individus  composent  une  caste 
particulière  , et  représentent  ici,  en  quelque  manière  , les 
neutres  des  fourmis  et  des  abeilles. 

11  y a lieu  de  présumer  que  le  développement  entier  des 
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métamorphoses  de  ces  insectes  fte  s’effectue  que  dans  le  cours' 
de  deux  ans,  puisque  lorsque  les  individus  ailés  paroissent , 
on  trouve  dans  les  nids  une  grande  quantité  de  larves , que' 
ces  larves  doivent  appartenir  à une  génération  antérieure, 
et  qu’elles  ne  prendront  des  ailes  , au  plus  tôt,  que.l’année 
d’après. 

Nous  ne  parlerons  que  des  espèces  que  nous  avons  vues. 
Les  caractères  assigués  par  Smeathman  et  par1  Fabricius , 
nous  paroûscnt  obscurs  ou  équivoques.  Il  est  difficile  aussi 
de  savoir  quelle  est  i espèce  à laquelle  il  faut  rapporter  le 
fermés  fatal  de  Linnauis  ; cet  illustré  naturaliste  n’ayant  vu 
que  la  larve  et  le  soldat' de  cette  espèce,  lui  donnant  pour 
habitation  les  Deux-Indes,  et  cette  larve  et  le  soldat  ne  pré- 
sentant pas  des  caractères  suflisans  pour  les  faire  distinguer 
de  ces  deux  sortes  d’individus  des  autres  espèces.  Aussi , De- 
géer,  Fabricius  et  tous  les  auteurs  placent-ils  indistinctement 
ce  termès  fatal  de  Linnæos  en  Afrique  , eu  Asie  et  en  Amé- 
rique; aussi  l’a-t-on  confondu  avec  le  termès  de  Forskaël  et 
avec  relui  des  Indes  de  Kœnig. 

Termes  du  Cap  de  Bonne- Espérance,  Termes  rapensis , 
Degéer.  Cette  espèce  est  probablement  le  termès  belliqueux 
de  Smeathman,  quoique  sa  phrase  spécifique  convienne  mieux 
à l’espèce  suivante.  Le  corps  de  l’insecte  parfait  est  lOng  de 
près  d’un  demi- pouce  , d’un  brun  foncé  en  dessus  , avec  les 
antennes,  la  lèvre  supérieure,  le  nez,  les  palpes , le  dessous 
du  corps  et  les  pattes  roussâlresjfe  corselet  est  aussi  un  peu 
pins  clair.  Les  deux  petits  yeux  lisses  sont  placés  à quelque 
distance  des  yeux  à facettes.  Sur  le  front  est  une  dépression 
marquée  au  milieu  , d’une  petite  tache  roussâlre.  Les  quatre 
ailes  sont  longues  d’un  bon  pouce,  presque  grisâtres , pâles, 
demi-transparentes  , avec  la  côte  d’un  brun-noit*âlre  , for- 
mée de  deux  nervures.  Degéer  soupçonne  que  cès  individus 
ailés  sont  des  femelles.  - 

Le  soldat  est  d’un  blanc  dé  lait,  lorsque  l’insecte  est  viv  ant, 
d’an  jaune  fauve  , plus  foncé  sur  là  tête  , lorsqu’il  est  mort 
et  desséché;  là  tête  est  ovale,  avec  les  mandibules  Wèü-avan- 
çées  , pointues  et  croisées. 

Cet  insecte  a été  rapporté  du  Sénégal  par  Roussillon. 
Adanson  a observé  dans  cette  contrée  deux  espèces  de  ter- 
mès , l’ùne  qui  forme  des  pyramides  rondes , de  huit  à dix 
pieds  de  haat , et  l’autre  qui  reste  enfoncée  dans  la  terre , et 
ne  se  déclare  que  par  de  petites  galeries  cylindriques  , de  la 
grosseur  d’une  plume  d’oie,  qu'elle  élève  sur  les  corps  qu’elle 
veut  attaquer.  La  première  espèce  doit  être  celle  que  j’ai 
décrite  ici  ; la  seconde  est  probablement  le  même  insecte 
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que  Forslcaïl  nomme  arda.  Voyez  Termès  a corselet  jaune. 

Dans  la  traduction  française  du  Mémoire  de  Smeaihman, 
Abrégé  des  Transart.  philos. , H ist.  nat.,  tom.  a , pag.  288  , on 
lit  une  note  où  Adanson  est  blâmé  d’avoir  dit  que  cette  es- 
pèce ne  se  m&nifesloit  que  par  des  galeries  cylindriques,  et 
qu’elle  l’avoit  mordu.  Ce  que  Forskaël  nous  dit  du  termes  arda, 
qui  est  probablement  la  même  espèce , nous  convainc  que 
le  naturaliste1  français  n’a  pas  avancé  d’erreur,  par  rapport 
à la  manière  de  travailler  de  ces  termès.  Il  n’est  pas  non  plus 
invraisemblable  que  ces  insectes,  après  avoir  rongé  les  pièces 
de  son  lit , ne  lui  aient  fait  sentir  l’effet  de  leurs  pinces,  étant 
gênés  par  sa  présence. 

Termes  brun.  Termes  fuscum  ; Fausse  frigane  brune,  I)e- 
géer  ; — Hemerobius  testaceus , L'nn-  Celte  espèce  est  d’un  bon 
tiers  plus  petite  que  la  précédente  ; le  dessus  du  corps  est 
brun  ou  puce  foncé , luisant , avec  la  tête  noirâtre  à sa  par- 
tie antérieure  ; les  antennes  , une  tache  en  fer  de  lance  , 
située  sur  le  corselet , le  bord  postérieur  des  anneaux  de 
l’abdomen , le  dessus  du  corps  et  les  pattes , sont  d’un  brun 
jaunâtre  clair.  Près  de  chaque  œil  à facettes,  est,  au  côté  in- 
terne , un  petit  œil  lisse , jaunâtre  i brillant , très-apparént , 
et  vers  le  milieu  du  front , un  petit  point  élevé.  Les  ailes  dé- 
bordent le  corps  d’qn  peu  plus  d’un  pouce , et  sont  d’un  brun 
jaunâtre  très-clair , demi-transparentes  , avec  la  côte  plus 
foncée. 

Stdander,  dans  le  mémoire  de  Smeaihman,  dit  que  le 
termès  belliqueux  à le  corps  brun  ; les  ailes  noirâtres  avec  la 
côte  ferrugineuse;  les  petits  yeux  lisses  presque  supérieurs, 
rapprochés  des  yeux,  et  un  point  central  prominule.  Ces 
caractères  , surtout  le  dernier , paraîtraient  convenir  à cette 
espace  ; mais  le  termès  belliqueux  se  tfouve  en  Afrique  , et 
Celui-ci  est  certainement  de  Cayenné  ; c'est  plutôt  l’espèce 
qu’il  dit  être  à peu  près  aussi  grosse  que  le  termès  belliqueux , 
dont  elle  ne  diffère  que  par  une  couleur  plus  flaire,  et  qui 
fait  dans  les  Meus  sablonneux  de  l’Amérique  méridionale  , 
les  saoanes  , des  nids  d’uto  terreau  Boir  , qui  se  trouve  à quel- 
ques pouces  au-dessus  du  sable  blanc , bâtis  sous  la  forme 
d’un  cône  imparfait , ou  d’une  cloche  , avec  leur  sommet 
arrondi,1,  et  qui  ont  environ  quatre  à cinq  pieds  de  hau- 
teur. 

J’ai  vu  une  femelle  de  cette  espèce  qui  était  à la  veille  de 
pondre. 

Termès  morio,  Termes  mono , F ab.  Cette  espèce  n’a  guère 
que  deux  lignes  de  longueur,  mais  ses  ailes  la  font  naroître 
plus  grande , débordant  le  corps  de  quatre  lignes,  bille  est 
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noire  , arec  les  antennes , le  devant  de  la  tête  , les  pattés  et 
une  partie  du  dessous  de  l’abdomen,  vers  le  bout,  d’un  brun 

{'aunâtre  clair  ; les  deux  yeux  lisses  sont  brillans  et  sensibles  ; 
e milieu  du  iront  est  uni  ; la  tâte  est  plus  luisante  que  le  reste 
du  corps  ; le  corselet  est  pubesceut  ; les  ailes  sont  noires  , et 
ont  leurs  nervures  plus  marquées  que  dans  les  espèces  pré- 
cédentes. 

C’est  sans  doute  cette  espèce  qui  est  si  nuisible  aux  habi— 
tans  des  Antilles  ; elle  est  très-commune  à Saint-Domingue  , 
à Porto-Ricco  , à la  Martinique  , et  dans  toute  l’Amérique 
méridionale. 

C’est  aussi  à cette  espèce  qu’on  peut  rapporter  le  termes 
destructeur  de  Degéer.  Il  en  décrit  la  larve  , qu’il  prend  pour 
la  femelle  , et  le  soldat , qu’il  soupçonne  âtre  l’autre  sexe.  Ce 
termès  destructeur  est  peut-être  le  termes  fatal  de  Linnaeus.  Les 
descriptions  qu’il  donne  des  deux  mômes  sortes  d’individus  , 
conviennent  à celles  de  Degéer.  Linnæus , d’après  Solan- 
der  , le  même  qui  avoit  communiqué  à Degéer  le  termès  des- 
tructeur , voit  dans  les  deux  sortes  d’individus  , deux  sexes* 
différens.  Le  soldat  est  peut-être,  suivant  lui,  la  femelle. 

Rochefort , dans  son  Histoire  naturelle  et  morale  des  îles  An- 
tilles de  l' Amérique  , dit,  que  pour  couper  le  chemin  à ces  ter- 
mès , qu’il  nomme  poux  de  bois , on  frotte  le  lieu  où  ils  passent 
de  l’huile  de  celte  espèce  de  palma-christi  dont  les  nègres  se 
frottent  la  tête  pour  se  garantir  de  la  vermine.  L’huile  de 
lamantin  a aussi  le  même  effet,  et  si  l’on  en  verse  snrleur 
nid  , ils  l’abandonnent  aussitôt. 

Cet  auteur  prétend  que  ces  insectes  ne  rongent  pas  la 

Earlie  imprimée  des  livres , l’encre  n’étant  pas  vraisembla- 
lement  de  leur  goût. 

« Un  autre  insecte  aussi  commun , et  plus  nuisible  encore 
(i)  , c’est  celui  qu’on  appelle  pou  de  bois.  Il  a en  effet  la 
grosseur  et  l’aspect  du  pou  ; sa  couleur  est  d’un  blanc  rous- 
sâtre;  il  est  sans  ailes;  ils  vivent  en  troupes  dans  des  espèces 
de  ruches  , desquelles  ils  communiquent  partout  où  ils  veu- 
lent par  des  chemins  couverts , qui  sont  faits  de  la  même 
matière  que  leurs  ruches. 

« Celte  matière  est  une  sorte  de  pâte  composée  avec  une 
liqueur  qui  leur  est  naturelle  , et  qui  leur  tient  lieu  d’un  dis- 
solvant universel  ; en  quelque  lieu  et  sur  quelque  chose  qu’ils 
placent  leurs  ruches  , et  les  chemins  couverts  qui  y aboutis- 
sent , soit  sur  le  bois  des  maisons , soit  sur  l’écorce  des  arbres 


- (i)  Il  vient  de  parler  d’une  espèce  de  mite  qui  s’introduit  dans  la 
chair  , et  qu’il  nomme  tête  rouge. 
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vivans  , sur  le  papier , sur  les  hardes  , sur  les  pierres , sur  les 
métaux  , tout  est  entamé  et  dissous  par  cette  liqueur.  Mêlée 
avec  ces  matériaux,  elle  forme  , comme  nous  venons  de  le 
dire  , une  espèce  de  pâte  qu’ils  étendent  de  l’épaisseur  à peu 
près  d’une  carte  à jouer , pour  en  faire  leurs  chemins  cou- 
verts et  leurs  ruches.  Ces  ruches  ne  sont  elles-mêmes  qu’un 
tas  de  chemins  couverts,  assemblés  l'un  sur  l’autre  en  tout 
sens.  Presque  toutes  les  maisons  dans  nos  îles  étant  cons- 
truites en  bois  , ces  insectes  en  ont  bientôt  détruit  les  pièces 
les  plus  nécessaires  à la  solidité  du  bâtiment , si  on  n’arrête 
pas  leur  travail  et  leur  multiplication. 

« On  a trouvé  un  moyen  aussi  efficace  que  prompt  d’arrê- 
ter leurs  ravages  et  de  les  détruire  eux-mêmes  , c’est  V arsenic. 
Oïl  en  met  seulement  une  pincée  dans  leurs  ruches  par  un 
petit  trou  qu’on  y fait , ou  dans  un  des  chemins  couverts  qui 
y conduisent  ; au  bout  de  quelques  heures  des  millions  de 
poux  de  bois  qui  éloient  assemblés  dans  celte  ruche , péris- 
sent tous  sans  exception. 

« Cet  insecte  est  une  espèce  de  fourmi.  Il  me  paroît  être 
le  même  que  celui  dont  M.  Adanson  a parlé  dans  son  Voyage 
au  Sénégal , pag.  99,  sous  le  nom  de  vagoague.  Il  a sans 
doute,  dans  cette  partie  de  l’Afrique,  plus  de  malignité.  Cet 
académicien  dit  qu’ils  mordent  la  peau,  qu’ils  y occasio- 
nent  des  enflures  et  de  vives  douleurs.  Us  ne  mordent 
point  à la  Martinique  ; on  n’en  est  incommodé  que  par 
leurs  dégâts. 

« Il  est  étonnant  qu’on  ne  soit  pas  encore  bien  instruit  au 
Sénégal  de  l'effet  de  l’arsenic  sur  ces  animaux  , ou  qu’il  n’y 
soit  pas  employé  , comme  dans  nos  colonies  , où  l’on  en  fait 
usage  depuis  tant  d’années.  Les  accidens  auxquels  cet  arse- 
nic peut  exposer,  ne  sont  pas  à craindre  , puisqu'il  en  faut 
une  si  petite  quantité  pour  les  détruire.  » ChanvaJon  , Voyage 
à la  Martinique  , pag.  1 13  et  1 14- 

Termès  a NE'i , Termes  nasutum  ; Fausse frigane  à nez  , De- 
géer.  — Ilemerobius  marginalis,  Linn.  Cette  espèce  est  de  la 
grandeur  du  termès  brun.  Le  corps  est  d’un  jaune  d’ocre,  avec 
la  tête  brune  en  dessus  , et  remarquable  par  un  avancement 
en  forme  de  nez,  ce  qui  caractérise  très-bien  celle  espèce.' 
Les  ailes  sont  blanches  , bordées  de  brun  , et  une  fois  plus 
longues  que  le  corps.  Fabricius  cite  celte  espèce  comme 
synonyme  de  celle  qu'il  nomme  destivrteur.  D’après  le  mé- 
moire dé  Smealhman  , il  paroîlroit  que  ce  seroit  le  termes 
qui  construit  des  nids  en  boule  autour  des  branches  d’arbres: 
on  peut  voir  la  figure  de  l’un  de  ces  nids  dans  Sloane,  Hisl , 
nal.  de  /a  Jamaïque , tom.  a,  pl.  a38. 
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Termes  eccifuge,  Termes  lucifugum  , Rossi  ; pi.  R 10  , 

3 — 6 , de  cct  ouvrage.  Cette  espèce  se  trouve  aux  environs 
de  Bordeaux  , en  Italie  , et  c’est  sur  elle  qne  j’ai  fait  les  ob- 
servations dont  j’ai  rendu  compte.  Elle  est  longue  d’environ 
quatre  lignes , depuis  l’extrémité  antérieure  de  la  tête  jus- 
qu’au bout  des  ailes.  Le  corps  est  noirâtre,  pubescent , avec 
le  devant  de  la  tête , les  jambes  et. les  tarses  d’un  brun  jau- 
nâtre. Les  antennes  sont  de  la  couleur  du  corps;  les  deux  , 
petits  yeux  lisses  ne  se  voient  qu’avec  une  forte  loupe;  les 
ailes  sont  transparentes,  mais  avec  une  teinte  d’un  cendré 
obscur. 

La  larve  et  le  soldat  sont  d’un  blanc  jaunâtre  ; les  mandi- 
bules de  ce  second  individu  sont  aussi  longues  que  les  anten- 
nes , brunes  , très-pointues  , et  se  croisent.  Ni  l’un  ni  l’autre 
n’ont  d’yeux  apparens.  ' 

MM.  Bosc  et  Beauvois  ont  rapporté  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale une  espèce  qui  ne  diffère  presque  pas  de  celle-ci. 
Elle  est  un  peu  plus  petite  , et  ses  ailes  sont  blanches.  Elle 
vit  également  sous  les  écorces  des  arbres.  11  seroit  possible 
que  notre  lermès  lucifuge  eût  été  transporté  d’Amérique  en 
Europe.  Comme  cet  insecte  est  cependant  généralement  ré- 
pandu dans  toute  l’Europe  méridionale  , qu’il  étoit  même 
connu  des  anciens,  il  doit  être  regardé  comme  indigène.  Il 
s’est  très-mulliplié  dans  le$  maisons  de  Rochcfort , et  nuit 
beaucoup  à ses  habitans. 

TermÈs  FLÀ vicoli.E  , Termes flavicolle.  Cette  espèce  est  de 
la  grandeur  de  la  précédente.  Elle  est  noire  , avec  les  an- 
tennes, le  devant  de  la  tête,  le  corselet  et  les  pattes  d’un 
roux  jaunâtre;  les  yeux  sont  gris,  et  les  deux  petits  yeux 
lisses  apparens  ; les  ailes  sont  d’un  cendré  obscur,  avec  la 
côte  noire. 

Cette  espèce  a été  confondue  avec  la  précédente  par  Rossi. 
Elle  se  trouve  dans  la  Provence , en  Italie  , en  Barbarie  , et 
dans  le  Levant.  Il  y a lieu  de  présumer  que  ce  lermès  est 
celui  que  Forskaël  a nommé  arda,  et  qu’il  a trouvé  en  Arabie. 
J’ai  vu  l’individu  soldat  de  la  petite  espèce  de  vagvague  d’A- 
danson  , cl  je  soupçonne  que  c’est  le  même  insecte.  Olivier 
m’a  dit  que  celle  espèce  attaquoit  plus  particulièrement  les 
oliviers  de  la  Provence. 

Termes  voyageur.  Termes  viaior.  Le  capitaine  Baudin, 
qui  a singulièrement  enrichi  le  Muséum  d’Histoire  naturelle 
de  Paris,  a rapporté  du  Cap  de  Bonne-Espérance  la  larve 
d’un  lermès  que  je  crois  être  le  voyageur  de  Smeathman. 
Cette  larve  est  longue  d’environ  quatre  à cinq  lignes  , d’un 
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jaunâtre  brun-clair  ; la  tête  est  fort  grosse,  brune, avec  deux 
yeux  noirs  à facettes  très-distinctes,  placés  sur  les  côtés,  à 
peu  de  distance  des  inaudibules  ; la  place  des  deux  petits 
yeux  lisses  est  marquée  par  deux  points  jaunâtres  ; la  Louche 
est  aussi  de  cette  couleur. 

Termes  épineux  , Termes  spinosum.  Je  ne  connois  que  le 
soldat  dé  cette  espèce  qui  doit  être  beaucoup  plus  grande 
qeu  le  fermés  belliqueux  , à en  juger  par  la  comparaison  des 
mêmes  individus  ; il  a huit  lignes  de  long.  11  est  d’un  marron 
clair,  avec  la  tête  énormément  grande,  sans  yeux,  et  à man- 
dibules noires.  Chaque  segment  est  prolongé  de  chaque  côté 
en  une  forte  pointe  , ce  qui  fait  en  tout  six  épines.  Je  ne  con- 
nois pas  le  pays  natal  de  celle  espèce.  • 

Termes  ferrugineux  . Termes  ferruginosum.  Cette  nou-  • 
vellc  espèce  a été  recueillie  aux  Indes  orientales  par  feu 
Riche.  Elle  a environ  sept  lignes  de  longueur,  depuis  la 
tête  jusqu’au  bout  des  ailes.  Le  corps  est  d’un  rouge  fauve; 
les  yeux  sont  noirs  ; les  deux  petits  yeux  lisses  sont  jaunâtres  ; 
les  ailes  ont  une  teinte  d’un  brun  noirâtre.  J'ignore  sa  ma- 
nière de  vivre,  (l.) 

TERMINALlA,de  Linnæus.  Genre  de  plantes,  le  même 
quel’  udamaram  d’Adanson  , ou  kniphosia  de  Scopoli , qui 
comprend  le  katappa  de  Gærlner.  V.  à l’article  Badamier. 

(IN.) 

TERMINALION.  Adanson  rapporte  ce  nom  grec  au 
nombre  de  ceux  que  les  anciens  donnoient  à I’Helenion. 

(EN.) 

TERMINALIS.  On  trouve  sous  ce  nom  , dans  1 Herbier 
A'Amboine , trois  plantes  à fleurs  terminales,  et  elles  parois- 
sent  être  toutes  les  ÿois  des  espèces  du  genre  Drucana  ,-  L. , 
ou  Dragonier  ; le  terminulis  alita,  ttumph.,  Amb.  4 , lab.  34  , 
est  le  draccena  I erminalis  , L.  , arbre  dont  les  feuilles  sont 
presque  semblables  à celles  du  balisier,  et  les  fleurs  blan- 
ches en  grappe  terminale;  le  terminalit  an^ustifulia , qui  est 
le  drurœria  graminifolia,  L.  , selou  liurmann;  et  le  terminalis 
rubra  que  Lourciro  rapporte  à son  drarœua  ferrea , L.  (ln.) 

TERMINALIS.  Les  Rom  lins  donnoient  ce  nom  à leur 
cannabis  syhesfris  ou  chanvre  sauvage.  (EN.) 

TERMINTHOS.  ÿtoin  grec  du  Terebinthus.  V.  ce 
mot.  (ln.*)  * 

TERMIS.  Nom  arabe  d’un  lufin  cultivé  en  Egypte  , aur 
quel  les  botanistes’ l’ont  conservé  comme  nom  spécifique 
( lupinus  lermis  , Forsk.  ) ; le  lermif  el-cheytan  est  le  lupin 
à feuilles  étroites  ( lupinus  angustifolius , L.).  T.  Thermos,  (ln.) 

xxxiii.  7 
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TERMITE.  F.  Termés.  (desm.) 

TERMTTINES,  Termitinœ.  Tribu  d’insectes,  de  l’ordre 
des  névroptères  , famille  des  planipennes , ayant  pour  carac- 
tères : tarses  de  quatre  articles;  ailes  grandes,  couchées  hori- 
zontalement sur  le  corps  ; premier  segment  du  tronc  grand  , 
en  forme  de  corselet  ou  en  demi-cercle  ; antennes  courtes, 
moniliformes  ; palpes  filiformes;  extrémités  des  mâchoires 
écailleuses,  pointues,  recouvertes  d’une  galette 4 languette 
quadrifide  ; insectes  réunis  en  société.  F.  Termès.  (l.) 

TERMOS.  F.  Lupinus  ou  Thermos,  (en.) 

TEKMUTIS.  V.  Thermutis.  (ln.) 

TERNATÉE,  Ternatca.  Genre  de  plantes  établi  par 
Tournefort , et  qui  est  la  même  que  le  Clitore  ( clitoria ) de 
Linnocus.  L’espèce  qui  a servi  de  type  à ce  genre  croît  à 
Ternate.fdans  l’Inde  ; c’est  la  Clitore  de  Ternate,  décrite 
dans  ce  Dictionnaire,  à l’article  Clitore.  (ln.) 

TERNlER.  y.  Grimpereau  de  muraille,  (v.) 

TERNOI.  F.  Terre  noix  et  Bumon.  (desm.) 

TERNSTROME  , Temstromia.  Genre  de  plantes  de  la 
polyandrie  monandrie  et  de  la  famille  des  hilospermes,  dont 
les  caractères  sont  : 

Calice  divisé  en  cinq  ou  six  parties  coriaces  extérieurement 
garnies  de  deux  écailles;  corolle  divisée  en  cinq  ou  six  par- 
ties ; étamines  nombreuses  insérées  sur  deux  rangs  au  fond 
de  la  corolle;  ovaire  supérieur  à un  style  à stigmate  en 
tête;  baie  sèche  à deux  loges  et  à huit  semences. 

Ce  genre  renferme  une  demi-douzaine  d’espèces  , dont 
une  seule  , laTERNSTROME  méridionale,  se  cultive  dans  nos 
serres.  C’est  un  arbre  h feuilles  alternes,  entières  , et  à fleurs 
axillaires  blanches.  # • 

Au  dire  de  quelques  botanistes  , le  genre  Cleyère  de 
Thunberg  ne  diffère  pas  de  celui-ci.  (B.) 

TERNSTROMIËES.  Famille  de  plantes  établie  par 
Mirbel , aux  dépens  des  Hespéridées  de  Jussieu.  Elle  ren- 
ferme les  genres  Ternstrome,  Cleyère  et  Fresière.(b.) 

TERO-GRËPO.  Espèce  de  chicorée  sauvage  ainsi  nom- 
mée en  Languedoc.  F.  Ghepo.  (desm.)  _ • 

TERPOUG.  Poisson  des  mers  tl’Ounalaschka  , dont 
N.  Sauër,  rédacteur  du  Voyage  du  capitaine  Biflings  , a 
donné  la  description,  mais  que  je  ne  puis  rapportera  aucun 
genre , parce  que  cette  description  n’indique  pas  ses  carac- 
tères. 

•<  11  a seize  pouces  de  long;  sa  tête  est  couleur  olive  foncée 
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tachée  de  rouge;  une  protubérance  charnue  formant  une  es- 
pèce de  crête  d’un  pouce  et  demi  de  long  et  d’une  demi-ligne 
de  hauteur,  avec  cinq  rayons  rouges  , sc  remarque  sur 
chacun  de  ses  yeux.ll  a deux  nageoires  dorsales  ; la  première 
de  vingt  et  la  seconde  de  vingt-deux  rayons.  Les  nageoires 
pectorales  sont  grandes  et  offrent  dix-huit  rayons;  les  ven- 
trales en  ont  cinq  , et  l’anale  en  a cinq  ; la  caudale  est  arron- 
die; toutes  sont  tachetées  de  rouge;  des  lignes  contournées 
de  pointes  rouges  se  présentent  de  chaque  côté  du  ventre,  sur 
les  côtés  et  autour  des  nageoires  dorsales  ; ses  écailles  sont 
hérissées.  La  chair  de  ce  poisson  est  blanche.  >»  (B.) 

TERRA.  Les  Latins  comprenoienl,  sous  ce  nom  , les 
argiles  , lesglaises,  et  en  général  toute  substance  qui , comme 
l’argile  est  tendre  et  terreuse.  Pline  n’emploie  jamais  d’autre 
expression  que  celle  de  terra  , lorsqu’il  parle  des  matières 
dont  les  potiers  font  usage  nu  dont  les  modeleurs  et  les  scul- 
pteurs se  servent  pour  modelée.  Notre  mot  terre  a encore  les 
mêmes  acceptions  dans  le  langage  vulgaire  , et  même  dans 
les  ouvrages  de  plusieurs  minéralogistes.  V.  ci-après  divers 
articles  Terres,  (lu.) 

TERRA  BALEARICA.JF.  Terre  galatienne.  (ln.) 

TERRA-CHIA.  V.  Terre  de  Chio.  (ln.) 

TERRA  CLUPEA.  V.  Terre  galatienne.  (ln.) 

TERRA-CRÉPOLA.  Selon  Césalpin,  les  Toscans  don- 
nent ce  nom  au  Laitron  oleracé  ( Sorwhus  oleraceus  ) à 
feuilles  étroites  et  épineuses,  (ln.) 

TERRA  DAMNATA.  Les  chimistes  donnoient  ce  nom 
autrefois  au  résidu  de  la  décomposition  du  sel  marin  ( souda 
muriatéc)  par  l’acide  sulfurique  , et  à tous  les  résidus  qu’on 
croyoit  absolument  inutiles;  mais  Glauber,  en  examinant 
celui  que  noüs  venons  de  citer,  y fit  la  découverte  de  la 
soude  sulfatée  , qu’on  appela  soudée  vitriolée  ou  vitriol  de  soude. 
Ce  sel  ieut  alors  une  grande  vogue  en  médecine,  et , en  rai- 
son des  grandes  vertus  qu’on  lui  attribuoit , il  fut  décoré  du 
nom  de  sel  admirable  de  Glauber.  L’on  disoil  aussi  copiât  rnor~ 
luum , dans  le  même  sens  que  terra  damnata.  (LN.) 

TERRA  EBUSITANA.  F.  Terre  GALATiiStNE.  (ln.) 

TERRA  GALATA.  V.  Terre  galatienne.  (ln.) 

TERRA  JAPONICA.  On  a donné  ce  nom  au  Cachou. 


V.  ce  mot.  (ln.) 

TERRA  LEMNIA.  V.  Terre  de  lemnos.  (ln.) 
TERRA  MELIA.  V.  Terre  mémenne,  (ln.) 
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TERRA  MERITA  ou  TERRE  MÉRITE.  Nom  mar- 
chand de  la  racine  de  Curguma  réduite  eu  poudre,  (b.) 

Terra  samia.  f.  tebke  de  sAîios.  (i.n.) 

TERRA  SEL1NUSIA  de  Pline  et  de  Dioscoride.  i Voyet 
Terre  Selinusienne.  (ln.) 

T ERR AIN.  On  désigne  sous  ce  nom  -,  en  géognosie  , les 
gîtes  généraux  des  substances  minérales  ( V.  Gîte  de  miné- 
raux) , c’est-à-dire  , les  grandes  masses  minérales  généra- 
lement répandues,  et  qu'on  retrouve,  dans  les  différentes 
parties  de  la  surface  du  globe,  avec  des  caractères  déterminés 
de  composition  et  de  gisement.  Nous  répéterons  ici , pour 
éviter  une  fausse  acception  , que  cette  désignation  a lieu  , 
abstraction  faite  de  toute  forme  extérieure  des  masses  miné- 
rales, mais  en  les  considérant  seulement  sous  le  double  rap- 
port de  leur  gisement  et  de  leur  composition  ; qu’ainsi , une 
montagne  , une  plaine  , un  groupe  ou  une  chaîne  de  monta- 
gnes ou  de  collines , ne  constituent  pas  des  terrains,  mais  que 
chacune  de  ces  parties  de  l'écorce  solide  du  globe  peut  être 
formée  par  un  seul  ou  par  plusieurs  terrains,  selon  la  nature 
et  la  disposition  des  masses  minérales  qui  entrent  dans  sa 
composition  intérieure. 

INTRODUCTION. 

DES  TERRAINS  CONSIDÉRÉS  EN  GÉNÉRAL,  DE  LEUR  STRUCTURE 
ET  DE  LEUR  COMPOSITION. 


L’observation  et  l’étude  des  formes  extérieures  de  la  surface 
du  globe  , sont  particulièrement  du  ressort-  de  la  géographie 
physique  ; l'étude  des  terrains  est  le  principal  objet  de  la  géo- 
gnosie. Ces  deux  genres  d’étude  ont  entre  eux  des  rapports  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt,  et  sur  lesquels  nous  reviendrons  tout 
à l’heure.  Mais  , quels  que  puissent  être  ces  rapports,  il  faut 
commencer  par  reconnoître  que  la  structure  des  terrains  est 
totalement  différente  delà  structure  extérieure  du  sol,  et  qu’on"  ■ 
ne  peut  la  déterminer  que  par  Y observation  intérieure  (si  l’on 
peut  s'exprimer  ainsi  ) des  masses  minérales.  L’examen  at- 
tentif des  roèhers,  des  escarpemens  de  toute  espèce,  des 
bords  des  lorrens  ou  des  ravins,  des  carrières  , des  exca- 
vations souterraines  creusées  pour  l’exploitation  des  mines, 
est  le  seul  iriftyen  que  nous  ayons  pour  reconnoître  la  struc- 
ture comme  la  nature  des  lerrains. 

En  examinant  une  masse  minérale  , mise  à ^couvert  par 
un  escarpement  ou  une  excavation  quelconque , on  voit  que 
cette  niasse  est  en  totalité  de  nature  uniforme, ou  qu’elle  est 
de  nature  variée.  Dans  ce  dernier  cas,  on  dit  que  la  masse 
minérale  est  composée.  Dans  le  premier  cas  , au  contraire,  on 
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dit  que  sa  composition  est  simple , quoique  la  roclic  qui  la  cons- 
titue soit  souvent  formée  elle-même  par  l’agrégation  de  plu- 
sieurs substances  minérales  ; mais  , dans  l’élude  des  terrains , 
on  n’observe  jamais  qu’en  grand,  et  chaque  roche  , qu  elle 
soit  simple  ou  composée  en  petit , est  considérée  comme  une 
seule  substance. 

Dans  une  masse  minérale  composée  , les  limites  entre  les 
différentes  masses  partielles  qui  la  composent , sont  ordinai- 
rement des  surfaces  parallèles  entre  elles , tantôt  planes,  tan- 
tôt courbes,  mais,  dans  ce  dernier  cas  , affectant  une  telle 
courbure  , qu’on  puisse  toujours  y appliquer  une  ligne  droite 
dans  un  certain  sens.  Dans  une  masse  minérale  simple  , il 
existe  aussi,  le  plus  souvent, des  séparations  analogues  qui  la 
divisénl  en  masses  partielles  , superposées  et  parallèles  les 
unes  aux  autres.  Cette  disposition  est  ce  qu’on  désigne  par  le 
mot  de  stratification  , et  les  différentes  masses  partielles,  ainsi 
appliquées  l’une  sur  l’autre  , sont  appelées  des  couches.  La 
substance  composante  de  chaque  couche  est  ce  que  nous 
avons  désigné  sous  le  nom  de  roche.  Ainsi  reparoît  ici  la  dis- 
tinction que  nous  avons  établie  , dans  un  article  précédent , 
entre  les  roches  et  les  terrains. 

La  structure  des  terrains  est  donc  ordinairement  une  struc- 
ture stratifiée  ou  par  couches.  On  reconnoît  cette  structure,  dans 
un  escarpement  quelconque  , en  observant  une  série  de  fis- 
sures parallèles  entre  elles  , qui  sont  les  lignes  d’intersection 
des  plans  de  jonction  des  couches  avec  le  plan  de  l’cscarpe- 
ment.  Ces  fissures  de  séparation  ne  doivent  pas  être  conlonducs 
avec  les  fentes  qui  traversent  les  couches  et  qui,  étant  quel- 
quefois en  assez  grand  nombre  et  parallèles  entre  elles,  pour- 
voient occasioncr  une  méprise  à cet  é^ard  , si  l’on  n’ob- 
servoil  pas  avec  quelque  attention.  V . t ENTE. 

La  stratification  des  terrains  est  plus  ou  moins  distincte  , 
plus  ou  moins  bien  prononcée.  Quelquelois  les  couches  sont 
très-minces  et  très-mullipliées , quelquefois  elles  sont  très- 
épaisses  ; quelquefois  chacune  des  couches  présente  une 
structure  intérieure  semblable  à celle  du  terrain  , et  elle  se 
divise  en  plusieurs  assises  ; dans  certains  terrains,  les  couches 
ou  les  assises  se  subdivisent,  de  la  même  manière,  en  feuillets 
plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  minces  : c'est  le  cas 
que  présentent  les  couches  formées  de  roches  à .tçueture 
feuilletée.  F.  Rotoïc  , Roches  feuilletées  , Roches  sciiis- 
toïdes.  Dans  les  terrains  à couches  épaisses  , au  contraire  , 
les  fissures  «le  séparation  , peu  nombreuses  , sont  aussi  peu 
distinctes.  Quehpiefois  enfin  on  ne  peut  pas  observer  de  stra- 
tification. 
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Les  couches  sont , en  général , considérées  comme  autant 
de  dépôts  successifs  qui  se  sont  faits  au  fond  d’un  liquide,  lors, 
de  la  formation  des  masses  minérales  (Nous ne  prétendons 
. rien  préjuger,  par  cette  supposition  , relativement  aù  mode 
de  dissolution  igné  ou  aqueux , qui,  d’après  le§  différens  sys- 
tèmes géologiques,  a précédé  le  dépôt  des  terrains  anciens; 

( V.  Géologie  ) ; notre  seul  but  est  d’exposer  dés  faits  : nous 
n’employons  et  nous  n’employerons , dans  le  cours  de  cet 
article,  les  mots  de  liquide , dfc  dissolution , de  précipitation , etc., 
que  quand  ils  nous  paroitront  nécessaires  à l’intelligence  de 
ces  faits  que  nous  voulons  faire  connoître  , et  ce  sera  toujours 
sans  attacher  la  moindre  importance  aux  idées  systématiques 
ou  théoriques  auxquelles  nos  expressions  sembleront  se  rat- 
tacher ).  Ainsi  , les  couches  inférieures  sont  regardées  comme 
• plus  anciennes  que  celles  qui  les  recouvrent , et  celle  consi- 
dération est  la  principale  base  de  l’opinion  que  l’on  doit  se 
former  sur  l’antériorité  ou  l’âge  relatif  des  divers  terrains.  Il 
semble  que  de  tels  dépôts  n’ont  pu  avoir  lieu  que  sur  une 
surface  horizontale  ou  peu  inclinée,  et  cependant  on  connoît 
beaucoup  de  terrains  disposés  en  couches  très-inclinées  ou 
même  à peu  près  verticales.  Cette  disposition  paroît  un  in- 
dice certain  de  grandes  révolutions  que  les  couches  ont 
éprouvées  postérieurement  à leur  formation.  On  observe 
souvent  aussi  que  les  couches  les  plus  horizontales  tendent 
à se  relever  un  peu  d'un  côté  , et  ce  relèvement  a lieu  , en 
général , du  côté  du  terrain  sur  lequel  les  couches  paroissent 
avoir  été  déposées. 

La  plus  grande  partie  des  couches  présente  des  surfaces  de 
séparation  planes , mais  en  il  est  aussi  qui  sont  plus  ou  moins 
contournées  ; quelquefois  même  ces  contournemens  sont 
multipliés,  et  la  stratification  est  véritablement  tourmentée , 
sans  qu’on  aperçoive  de  rupture  à aucune  des  flexions  des 
couches.  Le  terrain  houiller  offre  des  exemples  frappans  et 
nombreux  de  ce  genre  de  structure  ; le  calcaire  secondaire 
ancien , dit  calcaire  du  Jura  , présente  aussi  des  contourne- 
mens remarquables  , mais  moins  multipliés.  Ce  contourne- 
ment en  grand  des  couches  ou  des  terrains  n’a  rien  de  com- 
mun avec  le  contournenfent  en  petit  qu’affectent  fréquem- 
ment les  feuillets  d’une  même  couche.  Souvent , dans  ce  der- 
nier cas  j la  couche  est  plane  , quoique  ses  feuillets  soient 
ondulés  ou  sinueux;  c’est  ce  qu’on  observe  d^ns  certains  gneiss 
et  micaschistes.  Dans  le  premier  cas,  au  contraire, lescouches 
contournées  sont  composées  de  feuillets  parallèles  au  plan  des 
couches. 

On  doit  observer, dans  les  terrains  en  couches  : i.°  la  direc- 
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tion  des  couches,  c’est-à-dire  la  ligne  d’intersection  du  plan 
de  la  couche  avec  un  plan  horizontal  : celte  direction  est  assez 
ordinairement  constante  dans  une  même  chaîne  de  monta- 
gnes, et  souvent  parallèle  à la  direction  générale  de  la  chaîne; 

2.0  Y inclinaison  des  couches , c’est-à-dire  leur  ligne  de  plus 
grande  pente  , le  point  de  l’horizon  vers  lequel  cette  ligne  se 
dirige, et  l’angle  qu’elle  fait  avec  un  plan  horizontal.  L’obser- 
vation exacte  de  cette  inclinaison  sert  à reconnoître  sur  quel 
terrain  repose  le  terrain  qu’on  observe, et  quels  sont  les  ter- 
rains qqi  le  recouvrent.  En  général , les  terrains  à couches 
horizontales  ou  à peu  près  paroissent  recouvrir  les  terrains  à 
couches  très  - inclinées  , et  être  par  conséquent  de  forma- 
tion postérieure  à ceux-ci  ; mais  celte  règle  souffre  dps  excep- 
tions. Ainsi , le  granité , qui  est  regardé  comme  le  plus  ancien 
de  tous  les  torrains , se  présente  assez  souvent  en  couches 
horizontales.  3.°  L’épaisseur  ou  la  puissance  des  couches.  On 
nomme  toit  leur  paroi  supérieure  , et  mur  ou  cheoel  leur  paroi 
inférieure  : quelquefois  ces  deux  parois  se  rapprochent  et  s’ér 
loignent  l’une  de  l’autre  à plusieurs  reprises,  et  la  couche 
éprouve  des  élranglemens  et  renflemens  successifs.  4-d  L’ étendue 
des  couches  dans  le  sens  de  leur  direction  ej  dans  le  sens  de 
leur  inclinaison , ou  leurs  limites  en  longueur  et  largeur  ; mais 
ces  limites  peuvent  rarement  être  clairement  reconnues  : 
souvent  les  couches  s’amincissent  et  disparoissent  en  forme 
de  coin,  selon  l’expression  usitée  danslagéognosie  allemande; 
souvent  aussi  elles  se  mélangent,  dans  une  certaine  partie  de 
leur  étendue,  de  minéraux  étrangers  qui  changent  la  nature 
des  /oches  qui  les  constituent , de  sorte  qu’on  ne  les  recon- 
noît  plus.  La  véritable  limite  des  couches  est  celle  des  terrains 
dont  elles  font  partie,  limite  importante  à observer,  mais  que 
la  nature  offre  rarement  l’occasion  d’apercevoir. 

Lorsqu’une  masse  minérale  est  composée  de  couches  de  di-  ' 
verse  nature,  on  distingue  les  couches  qui  la  constituent  essen- 
tiellement,et  celles  qui  n’y  sont  qu’accidenlelles:celles-ci  sont 
particulièrement  désignées  sous  le  nom  de  bancs  (loger).  Les 
minéralogistes  allemands  nomment  bancs  subordonnés  ceux 
qui  se  rencontrent  assez  ordinairement  dans  un  terrain  , et 
bancs  étrangers  ceux  qui  semblent  ne  s’y  trouver  que  par  ha- 
sard. On  peut  comparer,  avec  quelque  justesse  , ces  bancs 
subordonnés  et  étrangers  aux  parties  accessoires  et  accidentelles  des 
roches  considérées  en  petit  ( V.  Roche).  Quand  un  terrain 
est  essentiellement  composé  de  couches  de  nature  diffé- 
rente , M.  Brongniart  propose  de  donner  à ces  couches  le 
nom  de  lits.  I 

Dans  les  formations  composées , on  observe  quelquefois  une 
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certaine  constance  dans  le  retour  successif  des  couches  de 
différente  nature,  ou  de  différentes  variétés  d’une  même 
nature  de  couches.  Les  dimensions  de  ces  couches  se 
représentent  aussi,  en  général,  avec  assez  de  régularité. 
Ce  retour  périodique  est  surtout  remarquable  dans  les  ter- 
rains houillers;  on  le  remarqueroil  sans  doute  dans  beaucoup 
d’autres  terrains,  s’ils  étoient  observés  avec  assez  de  soin 
sous  ce  rapport.  Dolomieu  a appelé , le  premier,  l’attention 
des  géologues  sur  ce  fait  important,  par  l’esam»a  duquel  il 
avoit  été  conduit  à son  hypothèse  du  retour  périodique  de 
grandes  marées  de  sept  à huit  cents  toises  de  hauteur  ( Voyez. 
Géologie). 

Nous»avons  dit  que  certains  terrains  ne  présentoient  au- 
cune stratification  au  moins  apparente  : on  dit  de  ces  terrains 
que  leur  structure  est  massive.  Tels  paroissent  être  souvent  le 
porphyre  et  le  granité;  mais  souvent  aussi  l’on  peut  penser 
que  la  stratification  n’est  pas  visible,  parce  que  les  couches 
sont  très-épaisses  ,et  que  l’escarpemeDt  qu'on  observe  n’est 
pas  assez  considérable  pour  mettre  à découvert  leurs  fissures 
de  Séparation. 

Parmi  les  terrains  à structure  massive  et  même  parmi  ceux 
qui  sont  stratifiés,  il  en  est  qui  présentent  quelquefois  aussi  une 
structure  pseudo-régulière , soit  en  houles  plus  ou  moins  volumi- 
neuses , soit  prismatique , soit  rliomloidale.  La  structure  en 
boules  semble  souvent  être  un  produit  de  la  force  d’attrac- 
tion qui , lorsque  les  circonstances  lui  sont  tout-à-fail  favora- 
blés,  produit  des  cristaux  réguliers.  Les  structures  prismatique 
et  rhomboïdale  sont  ordinairement  le  résultat  d’un  retrait 
particulier  propre  à certaines  roches  , et  que  plusieurs  miné- 
ralogistes regardent  aussi  comme  ayant  une  connexion  plus 
on  moins  éloignée  avec  la  cristallisation  ( F.  Fente).  Le 
granité,  le  porphyre  , le  basalte  présentent  assez  souvent  la 
structure  en  boules;  le  basalte,  le  porphyre,  la  marne,  le 
* gypse , etc. , affectent  la  structure  prismatique  ; le  schiste,  le 
pélrosile.t , le  quarz,  le  grès  , etc. , montrent  quelquefois  une 
structure  rhomboïdale.  Au  reste,  plusieurs  de  ces  derniers 
exemples  doivent  être  considérés  tomme  ayant  plutôt  rap- 
port à la  structure  des  roches  qu’à  celle  des  terrains. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  d’un  genre  de  structure  particu- 
lier aux  terrains  volcaniques  , et  qu’on  peut  appeler  structure 
encordée.  Ici  , la  disposition  est  propre  à la  masse  minérale 
entière  qui  a coulé  sur  le  flanc  du  volcan  , à partir  de,  la  bou- 
che qui  l’a  vomie.  C’est  une  espèce  de  conoïde  imparfait  , 
aplati  dans  le  sens  de  son  axe,  et  formé  d’une  masse  qui , s’é- 
tant solidifiée  plus  ou  moins  lentement  dans  scs  différentes 
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parties  , présente,  entre cés  parties,  quelques  différences  de 
grain  et  de  porosité.  Une  coulée  n’offre  point  d’indices  de  cou- 
ches dans  son  intérieur  ; mais  souvent  plusieurs  coulées  suc- 
cessives , sorties  de  la  même  bouche , se  recouvrent  en  par- 
tie l’une  l’autre. 

Au  reste , il  existe  des  terrains  regardés  comme  volcani- 
ques , et  qui  présentent  une  stratification  très  régulière  , ce 
qui  a contribué , pendant  long-temps , à empêcher  de  rccon- 
noître  leur  nature  ( V.  Volcan). 

Après  les  indications  qui  précèdent,  relatives  à la  struc- 
ture de  chaque  terrain  considéré  seul,  il  seroit  convenable 
d’exposer  les  rapports  de  structure  des  terrains  entr’eux.  Ce 
genre  de  considération  est  très-important , pour  la  détermi- 
nation de  l’ancienneté  relative  des  diverses  formations  ; mais 
comme  nous  en  en  avons  parlé  , au  mot  Gisement , avec  le 
peu  de  détail  que  nous  paroît  comporter  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci,  nous  croyons  devtÿr  renvoyer  à ce  qui 
en  a été  dit  ( V.  Gisement).  . 

Nous  venons  d’annoncer  qu’il  existoit  souvent  de  certains 
rapports  entre  la  structure  des  terrains  et  la  forme  extérieure 
du  sol.  Nous  ayons  traité  , au  mol  gisement , de  ceux  de  ces 
rapports  qu’il  est  nécessaire  d’étudier,  pour  donner  des  no- 
tions suffisantes  sur  la  disposition  des  terrains;  nous  nous 
bornerons  ici'  à exposer  quelques  conséquences  générales 
auxquelles  les  observations  de  ce  genre  peuvent  conduire , et 
qui  sont  particuliérement  relatives  à la  configuration  de  la 
surface  de  la  terre. 

► 

Les  plaines  «ont  ordinairement  formées  de  terrains  à cou- 
ches horizontales  ou  très-peu  inclinées.  11  en  est  de  même 
pour  les  collines  peu  élevées  et  peu  rapides. 

Les  montagnes  à croupes  arrondies  sont  encore , le  plus 
souvent,  formée»  de  couches  presque  horizontales  et  peu  so- 
lides , ou  de  terrains  mal  stratifiés  et  dont  les  roches  compo- 
santes sont  sujettes  à se  désagréger  facilement  par  les  in- 
fluences atmosphériques.  Dans  ce  dernier  cas  se  trouvent'  la 
plus  grande  partie  des  montagnes  granitiques  du  centre  de  la 
France,  des  Vosges,  de  Cornouaille , de  Saxe  et  de  Bo- 
hème , etc. 

Les  terrains  à couches  horizontales  et  très-solides  consti- 
tuent souvent  des  montagnes  à cimes  aplaties,  et  bordées, sur 
leurs  flancs  , d’un  assez  grand  nombre  d’escarpeme^  à pic. 
Cette  forme  provient  de  ce  que  les  ruptures  que  ces  terrains 
ont  éprouvées  , postérieurement  à leur  formation,  ont  eu  lieu 
perpendiculairement  au  plan  des  couches.  Telles  sont  les 
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montagnes  calcaires  du  Jura  et  d’autres  de  nature  analogue, 
les  montagnes  trappéennes  de  Suède  , etc. 

Les  montagnes  à pentes  très  roides  et  à sommets  aigus,  les 
' pics  des  Pyrénées,  ies  aiguilles  des  Alpes,  etc. , sont  en  gé- 
néral formés  de  terrains  très  - stratifiés  et  à couches  forte- 
ment inclinées.  Ici , les  ruptures  postérieures  à la  forma- 
tion des  terrains  se  sont  souvent  faites  dans  le  plan  des 
couches. 

Enfin  les  montagnes  à cimes  coniques  sont  particulière- 
ment formées,  ou  de  produits  volcaniques  pulvérulens  ou 
ayant  très  peu  d'adhérence  entre  eux , ou  de  grès  presque 
friables  ou  susceptibles  de  se  décomposer  d’une  manière 
égale  , le  tout  disposé  en  couches  horizontales  : la  désagré- 
gation produit  alors  des  talus  égaux  et  assez  roides  de  tous 
côtés  , d’où  la  forme  conique  résulte. 

Quant  aux  rapports  de  la  structure  des  terrains  avec  la 
disposition  des  vallées  , on  doit  surtout  remarquer  : 

i.°  Que  les  grandes  vallées  longitudinales , c’est-à-dire  , • 

parallèles  ou  à*peu  près  aux  chaînes  centrales  des  monta- 
gnes, et  qui  soht , par  conséquent,  souvent  parallèles  aussi 
à la  direction  générale  des  couches  qui  forment  ces  monta- 
gnes , existent  assez  fréquemment  à la  jonction  de  deux 
terrains  de  nature  différente  et  tous  deux  stratifiés , mais 
quelquefois  stratifiés  différemment  ( exemple  : la  vallée  du 
Valais).  ■ ’ 

2.0  Que  les  vallées  transversales  nç  présentent  pas  ordi- 
nairement des  différences  de  terrains  sur  leurs  deux  rives  ; 
qu’on  y reconnoît , au  contraire , souvent  la  prolongation 
des  mêmes  couches.  • 

3.°  Que,  dans  les  montagnes  à couches  contournées,  il 
existe  quelquefois  des  vallées  longitudinales  d'une  nature 
particulière , dans  lesquelles  c’est  le  plan  d’une  même  cou- 
che qui  forme  le  fond  et  les  deux  pentes.  Ce  fait  est  remar- 
quable dans  le  Jura  ; M.  de  Humboldt  l’a  observé  , en 
Amérique , dans  différentes  parties  de  la  chaîne  des  Andes. 

CLASSIF1CATION  DES  TERRAINS. 

' , , » 

GÉNÉRALITÉS. 

Les  mineurs  allemands  ont  été  les  premiers  géologues: 
fis  ont  divisé,  très:anciennement,  les  terrains,  en  terrains  à 
filons  gt  terrains  à couches  , d’après  la  nature  des  gîtes  des  mi- 
nerais utiles  qu’ils  rencontroient  ordinairement  dans  l’exca- 
vation de  ces  terrains.  Ils  avoient  d’abord  rejeté , dans  une 
troisième  classe,  sous  le  nom  de  terrains  stériles, tout  ce  qui  leur 
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.paroissoit  n’offrir  aucun  aliment  à leurs  travaux  ; mais  peu 
à peu  ils  ont  reconnu  que  presque  tout  ce  qu'ils  regar- 
-doient  comme  stérile  étoit  quelquefois  produc if , et  ils  font 
fait  rentrer  dans  les  deux  classes  premières  ; classes  qui , en- 
core aujourd’hui , si  l’on  considère  seulement  l’Allemagne 
ou  même  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  , correspondent 
assez  exactement  à l’une  des  divisions  établies  par  les  géo- 
logues ; mais  en  Amérique , par  exemple  , les  terrains  à filons 
les  plus  riches  , sont  semblables  k certains  terrains  à couches 
de  l’Europe. 

Lorsqu’après  avoir  long-temps  accordé  leur  attention  ex- 
clusive aux  pierres  cristallisées  ou  figurées,  ou  aux  pétrifi- 
cations regardées  comme  plus  ou  moins  singulières , les  na- 
turalistes ont  commencé  à vouloir  connoître  les  substances 
qui  composent  les  grandes  masses  minérales  f ils  n’ont,  en 
général,  considéré  ces  substances  que  relativement  au  s.  espèces 
minérales  qui  les  composent  ; tout  au  plus  accordoit-on  quel- 
que attention  aux  rapports  que  la  composition  de  ces  masses 
pouvoit  avoir  avec  la  géographie  physique  ; et , sous  ce  point 
de  vue  , on  a quelquefois  classé  les  terrains  en  lerrains  de 
plaines , terrains  de  collines  et  terrains  de  montagnes. 

Enfin, dans  la  dernière  moitié  du  i8.e  siècle,  la  disposition 
des  terrains  en  couches  , la  nature  cristalline  des  uns,  la  na- 
ture compacte  et  terreuse  des  autres,  les  débris  roulés  de  cer- 
taines couches  , que  d’autres  couches  renferment  souvent , 
les  débris  de  végétaux  et  d’animaux,  que  certains  terrains  pré- 
sentent aussi,  tandis  que  d’autres  n’en  contiennent  jamais, 
la  manière  dont  les  couches  de  différens  terrains  se  recou- 
vrent mutuellement , avec  plus  ou  moins  de  régularité , mais 
avec  une  constance  remarquable  pour  les  mêmes  espèces 
de  roches , ont  attiré  l’attention  des  minéralogistes , et  les 
• ont  portés  à classer  les  terrains  %us  le  double  rapport 
de  leur  ancienneté  relative  et  des  circonstances  qui.parois- 
sent  avoir  concouru  à leur  formation.  On  a cru  reconnoître  t 
que  certains  terrains , formés  de  roches  de  nature  éminem- 
ment cristalline,  ne  renfermant  ni  fragmens  d’autres  roches, 
ni  débris  de  corps  organisés , paroissoient  servir  de  support 
ou  de  base  k tous  ^s  autres  terrains , du  milieu  desquels  ils 
s’élevoient  pour  constituer  les  plus  hautes  montagnes;  qu’ils 
étoient  donc  de  formation  antérieure  à ceux  qui  les  recou- 
vraient, lesquels  renfermoient  d’ailleurs,  dans  leur  intérieur, 
des  témoignages  de  la  préexistence  des  premiers , comme  des 
témoignages  de  l’existence  d’êtres  vivans  dans  les  mers  qui 
paroissoient  les  avoir  déposés;  on  a remarqué  que,  parmi  ces 
terrains,  placés  au-dessus  des  premiers,  il  existoît  aussi 
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des  différences  frappantes  et  constantes  dans  leur  disposi*. 
tion  en  couches  plus  ou  moins  inclinées , la  nature  de  ces 
couches  , la  hauteur  à laquelle  éloient  situées  les  portions  du 
sol  qu’elles  '.onstiluoient , leur  ordre  de  superposition,  tnu-  ,, 
tuelle , les  fossiles  ou  les  galets  qui  les  renfertnoienl  ; diffé- 
rences qui  pouvoient  motiver  leur  division  en  plusieurs  clas- 
ses. On  a remarqué  que  les  éruptions  des  volcans,  aujourd’hui 
en  activité  , produisoient  des  terrains  d’une  nature  particu- 
lière et  à peu  près  constante  ; <jue  des  terrains  , de  nature 
analogue  , se  (vouvoient  loin  des  volcans  actuels  , niais  dans 
un  sol  qui  portoit  tous  les  caractères  d’anciens  bouleverse- 
mens  causés  par  des  leux  souterrains  ; que  d’autres  terrains, 
formés  encore  par  les  mêmes  roches , n’ofîroient  plus  , au 
contraire  , d’autres  indices,  pour  attribuer  aux  volcans  leur 
production  , que  l’identité  de  leur  nature  avec  celle  des  pré- 
cédentes , etc. , etc. 

D’après  toutes  ces  indications  , on  a divisé  les  terrains  , 
par  ordre  d’anciennctc  présumée,  en  primaires  o u primitifs  , 
secondaires,  tertiaires.  On  a fait  une  classe  particulière,  sousje 
nom  de  terrains  d'a/luvion , de  ceux  qui  paroissoient  produits 
par  des  attérissemens  semblables  aux  alluvions  des  courans 
d’eau  actuels , et  qu’on  regardoit  comme  les  moins  anciens 
detous;  on  a fait  également  une  classe  des  terrains  volcaniques, 
et  les  opinions  diverses,  sur  l’étendue  qu’on  devoit  donner 
à cette  classe,  ont  occasioné  , parmi  les  minéralogistes  , 
des  discussions  long  temps  et  vivement  soutenues;  enfin  on 
a généralement  et  universellement  rèconnu  que  les  terrains , 
ou  les  grandes  masses  minérales  formées  par  les  roches  , ne 
dévoient  être  classés  que  d’après  leur  ordre  d’ancienneté 
présumée , et  le  mode  de  formation  ( comme  produit  de  I eaa 
ou  du  feu  ) qu’on  croyoil  devoir  leur  attribuer. 

Lehmann  et  Rouellfc,  dit  M.  Cuvier,  dans  le  beau  dis-* 
cours  qui  sert  d’introduction  à ses  Recherches  sur  les  osse- 
mens  fossiles  , paroissent  être  les  premiers  qui  aient  classé 
les  terrains  d’après  cette  idée , que  tous  les  géologues  oni 
ensuite  adoptée, développée  et  appliquéede  diverses  manières. 
Pallas,  Saussure  , Dolomicu  , Dcluc  , Patrin  , M.  Ramond, 
se  sont  accordés  sur  les  bases  principal^  de  celte  classifica- 
tion. Beaucoup  d’autres  savans  ont  marché  sur  leurs  traces  ; 
mais  trop  souvent  l’esprit  de  système  a porté  les  géologues 
à n’observer  que  les  faits  qui  s’accordoient  avec  telle  ou 
telle  théorie.  En  Allemagne  , Werner  a introduit,  dans  les 
observations  géognostiques  , une  méthode  et  une  précision 
inconnues  avant  lui,  et  en  suivant  cette  méthode,  lui  et  ses 
nombreux  élèves  ont  'enrichi  la  connois^ance  des  terrains 
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tTune  foule  de  documens  précieux;  mais  plusieurs  de  ce* 
documens  mêmes  ont  servi  et  servent  encore  à rectifier 
quelques  idées  trop  généralement  conclues  , d’observations 
locales  , par  leur  célèbre  auteur  qui  n’en  doit  pas  moins 
être  regardé  comme  le  véritable  créateur  de  la  science  géo- 
gnoslique  , puisque  ce  n’est  qu  avec  les  moyens  qu  il  a tour- 
nis à ses  successeurs*  qu  on  parvient  à perfectionner  son 
ouvrage. 

On  a donné,  pendant  long-temps,  pour  caractères  exclu- 
sifs aux  terrains  les  plus  anciens,  d’être  formés  de  roches 
éminemment  cristallines  , de  constituer  les  montagnes  les 
plus  élevées  de  la  surface  du  globe,  et  de  .ne  contenir'  ni 
fragmens  de  terrains  antérieurs  , ni  débris  de  corps  organi- 
sés. On  ajoutoit  que,  même  dans  cette  classe,  les  deux  pre- 
miers caractères  étoient  d’autant  plus  prononcés  que  le  ter- 
rain étoit  plus  ancien;  qu’ainsi,  le  granité,  qu’oD  regarde 
comme  antérieur  à tous  les  autres  terrains  , formait  les  ci- 
mes les  plus  hautes,  et  étoit  mieux  cristallisé  que  les  roches 
des  terrains  suivans  , lesquels  décroissoient  toujours  , sous 
cés  deux  rapports , à mesure  qu’ils  devenoient  plus  mo- 
dernes. Des  observations  plus  précises  ont  prouvé  que  ces 
dernières  idées  étoient  inexactes  dans  leur  généralité  ; que 
souvent  le  granité  cloit  recouvert  par  des  roches  qui  s’éle- 
voient  à une  hauteur  beaucoup  plus  grande  que  celle  qu’il 
atteignoit  lui-même  ; on  a reconnu  aussi  que  des  roches  très- 
cristallines , telles  que  des  diabases  et  des  syénitcs  , étoient 
superposées  à des  roches  schisteuses 'qui  ne  présenloienl  au- 
cun indice  de  cristallisation  ; enfin  on  a reconnu  des  terrain* 
éminemment  cristallins,  dessyénileseldcsgranitesmêine,  au- 
dessus  de  terrains  renfermant  des  débris  de  corps  organisés  , 
et  qui,  par  conséquent,  ne  doivent  pas  être  rapgés  dans  la  pre- 
mière classe.  11  ne  reste  donc  , pour  les  terrains  de  celte  pre- 
mière classe,  de  caractère  constant  cl  général,  que  l’absence, 
dans  lis  roches  qui  les  composent,  de  tout  fragment  d’au- 
tres roches  , et  de  tout  débris  de  corps  organisés.  On  leur 
donne  genéralemenUe  nom  de  terrains  primordiaux  ou  pri- 
mitifs. Quelques  géologues  avoient  proposé  de  les  désigner 
sous  le  nom  de  terrains  simples  , parce  que  les  formations  leur 
sembloient  beaucoup^noins  composées  que  celles  des  terrains 
des  autres  classes  ; mais  cette  idée  , exacte  quand  on  consi- 
dère Seulement  le  granité  ou  un  petit  nombre  d’autres  ter- 
rains, ne  nous  paroît  nullement  applicable  à la  totalité  des 
formations  primordiales.  t 

Tous  les  terrains  dont  les  roches  renferment  des  galets 
( fragmens  de  roches  ) ou  des  fossiles ,(  débris  de  corps  orga- 
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nisés  ) ont  d’abord  été  réunis , par  la  plupart  des  minéralo- 
gistes, dans  une  grande  classe  , sous  le  nom  de  terrains  secon- 
daires. On  a propose  aussi  de  les  nommer  terrains  de  sédiment , 
dans  le  but  d’exprimer  qu'ils  ont  été  formés,  sous  les  eaux, 

{>ar  des  dépôts  de  substances  quip’étoient  que  suspendues  dan» 
c liquide,  sans  que  cette  suspension  eût  été  précédée,  com- 
me pour  les  terrains  primordiaux , d’une  dissolution  préalable  $ 
mais  certains  terrains  primordiaux  ne  présentent  déjà  plus 
d’indices  de  cette  dissolution,  et  plusieurs  terrains  secon- 
daires sont  de  nature  éminemment  cristalline  ; l’expression 
de  terrains  de  sédiment  ne  peut  donc  pas  être  employée  pour 
désigner  une  classe  entière  , mais  seulement  pour  certain» 
terrains  de  différentes  classes.  * 

Les  terrains  secondaires  sont  beaucoup  plus  multipliés  que 
les  précédons.  De  plus  , en  étudiant  avec  soin  leurs  rapport» 
de  gisement  avec  ceux-ci,  Werner  a reconnu  que  souvent 
les  uns  paroissoierrt  alterner  avec  les  autres , c’est-à-dire,  que 
des  roches , renfermant  des  fossiles  ou  des  galets , se  trou- 
voient  situées  au-dessous  de  roches  semblables  à celles  des 
terrains  primordiaux.  11  a observé  que  cette  sorte  de  mé- 
lange des  espèces  des  denx  classes,  n’avoit  lieu  cependant 
que  dans  de  certaines  limites,  c’est-à-dire,  pour  certains  ter- 
rains de  chacune  d’elles , lesquels  se  trouvoient  toujours  au- 
dessous  de  tous  les  autres  terrains  secondaires  , et  présen- 
toient  en  outre , dans  leur  ensemble , beaucoup  de  caractères 
qui  leur  étoient  communs  avec  les  terrains  primordiaux , tels 
que  la  forte  inclinaison'des  couches,  l’existence  de  nombreux 
filons  , etc.  En  conséquence,  Werner  a cru  devoir  faire  une 
classe  intermédiaire  des  terrains  qui  formoient  ainsi  comme 
la  transition  d’une  classe  à l’autre  , et 'il  les  a nommés  ter- 
rains intermédiaires  ou  terrains  de  transition.  Cette  désignation  a 
été  adoptée  par  presque  tous  les  géologues. 

C’est  l’ensemble  des  terrains  primordiaux  et  intermédiaires 
qui  constitue  l’ancienne  classe  des  terrains  à fions  des  «#ineur» 
Allemands  ; et , en  effet , ces  terrains  renferment  la  pluparf^ 
des  gites  de  minerais  métalliques  exploités,  en  Europe,  sous 
le  nom  de  filons.  : 2|» 

Le  nom  d e terrains  secondaires  a été  conservé  aux  ancien» 
terrains  à couches  des  mineurs , auxquels  les  minéralogistes , 
allemands  conservent  aussi  ce  môme  nom  de  terrains  à couches 
( fleeti  gebirge  ).  Cette  classe  devroit  donc  comprendre  tous 
ceux  des  terrains  renfermant  des  galets  ou  des  fossiles  qu’on 
n’a  pas  fait  entrer  dans  la  classe  précédente.  Les  terrains 
secondaires  recouvrent  toujours  les  terrains  intermédiaires  , 
ou  plutôt  ils  tes  recouvrent  souvent  (car  iis  sont  quelquefois 
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immédiatement  superposés  aux  terrains  primordiaux  ) , et  ils 
n’en  sont  jamais  recouverts;  mais  la  limite  précise,  entre 
les  deux  classes  , est  difficile  à déterminer  , parce  que  plu- 
sieurs terrains , rangés  parmi  les  secondaires  , conservent  en- 
core quelques  caractères  de  ceux  de  la  classe  précédente  , 
tels  que  l’inclinaison  assez  forte  des  couches  , tandis  que  la 
plus  grande  partie  est  en  couches  sensiblement  horizontales. 

Cependant, on  a encore  divisé  la  classe  fies  terrains  secondai- 
res, et  on  a fait  une  quatrième  grande  classe  de  ceux  qui  pa- 
raissoient  les  plusmoderne.%Quclques  minéralogistes  les  dési- 
gnentsous  le  nom  de  terrains  tertiaires  ; d’autres  sous  celui  de 
terrains  d’alluoiun,on  de  transport,  ou  à' ultêrisserncnt.  Dans  le  pre- 
mier cas, on  n’a  pas  été,  jusqu’à  présent,  bien  d’accord  sur  la  li- 
mite que  l’on  doit  tracer  entre  cette  clas£  et  la  précédente. 
Dans  le  second  etis  , on  ne  veut  placer , dans  la  dernière,  que 
les  terrains  formés  de  galets , de  sable , de  limon  , analogues 
à ceux  que  nous  voyons  se  former  encore  , de  nos  jours,  sur 
les  bords  des  courans  d’eau  ou  à leur  embouchure  ; mais , re- 
lativement à cette  dernière  acception,  il  faut  remarquer  que 
les  deux  classes  précédentes  renferment  plusieurs  terrains 
fermés  aussi  de  galets  ou  de  sablent  de  limon  amoncelés  et 
consolidés,  et  que,  même  parrfli  fies  terrains  auxquels  on 
propose  de  laisser  ce  nom  , plusieurs  se  trouvent  au-dessous 
de  couches  calcaires,  ou  de  grès,  ou  de  basalte  , qui  ne  peu- 
vent pas  être  rangés  sous  celte  désignation  , et  qui  sont  ce- 
pendantplus  nouveaux  que  ceux  auxquels  on  veut  l’appliquer. 

Enfin  , une  cinquièjne  grande  classe,  établie  par\\  erner  , 
comme  par  tous  les  autres  géologues  , est  celle  des  terrains 
volcaniques  , ou,  plus  exactement , des  terrains  produits  ou 
fortement  modifiés  par  l’act-ion  des  feux  souterrains.  Mais, 
dans  la  détermination  de  cette  classe  , les  opinions  des  mi- 
néralogistes ont  extrêmement  varié.  Wemerne  regarde  com- 
me terrains  volcaniques  que  ceux  qui  ont  été  produits  par  les 
éruptions  connues  des  volcans  aujourd’hui  brùlans  , ou  tout 
au  plus  y ajoute-t-il  quelques-uns  des  terrains  les  plus  al- 
térés parle  feu,  dans  certaines  contrées  où  la  trace  d’an- 
ciennes éruptions  volcaniques  est  évidente.  D’autres  miné- 
ralogistes, au  contraire,  étendent  cette  dénomination  , non- 
seulement  à presque  tous  les  terrains  de  ces  contrées  , que 
l’on  peut  facilement  reconnoître  comme  anciennement  vol- 
canisés,  mais  à des  terrains,  de  nature  analogue,  qu’on  trouve 
ailleurs,  ne  portant  plus  aucune  trace  d'action  volcanique  , 
et  recouvrant  ou  même  alternant  avec  des  terrains  regardés 
comme  ayant  été  certainement  déposés  sous  les  eaux.  Comme 
la  plupart  de  ces  terrains  , dont  l’origine  est  ainsi  contestée  , 
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étant  attribuée  au  feu  par  les  uns  et  à l'eau  par  les  aulres,- 
sont  formés  de  basalte  et  d’autres  roches  assez  analogues 
au  trapp  des  Suédois,  plusieurs  minéralogistes  ont  proposé  - 
de  les  réunir  dans  une  classe  particulière,  sous  le  nom  de 
terrains  trappéens  ou  terrains  basaltiques  ; mais  ils  forment  seu- 
lement, dans  la  classification  de  ^Verner,  la  subdivision  de 
la  classe  des  terrains  à couches  , désignée  sous  le  nom  de  ter- 
rains de  trapp  secondaires.  Quelques  géologues  ont  cru  devoir 
comprendre  encore  beaucoup  d’autres  terrains  parmi  les  ter- 
rains volcaniques.  Les  uns , tels  que  M.  Palrin  , rangent , sous 
ce  nom , tous  les  terrains  formés  de  roches  amygdaloïdes  , 
et  la  plus  grande  partie  des  terrains  secondaires , spéciale- 
ment les  terrains  bouillers  ( V oy.  l’exposition  de  son  système, 
à la  fin  de  l’article  Géologie)  ; d’autres  , comme  MM.  Hüt- 
ton  et  Playfair,  Breislack,  etc.,  regardentspresque  tous  les 
terrains  primordiaux  comme  des  produits  du  feu  ; mais  , dans 
celte  dernière  théorie,  la  classe  volcanique  s'étend. telle- 
ment, qu’elle  n’existe  plus  comme  classe. 

Tels  sont  les  principaux  groupes  que  la  plus  grande  partie 
des  géologues  admettent  aujourd’hui , dans  la  classification 
des  terrains;  mais  les  limites  de  ces  groupes  sont  souvetrt 
très-difficiles  à reconnaître*,  et  tel  terrain  est  rangé  quel- 
quefois, par  des  observateurs  différens,  dans  des  clauses 
différentes  , seUin  les  circonstances  dans  lesquelles  on  aFpu 
l’étudier.  Dans  la  description  abrégée  que  nous  ferons  suc- 
cessivement des  différentes  classes,  nous  aurons  occasion 
de  reconnoître  plusieurs  fois  cette  difficulté  et  cette  incerti- 
tude; nous  les  reconnoîtrons  encore  plus  fréquemment  pour 
la  distinction  des  différons  terrains  d’une  même  classe.  C’est 
en  effet  une  erreur  bien  réelle  , que  l'opinion  qui,  supposant 
à chacun  de  tous  ces  terrains  des  caractères  qui  lui  sont  pro- 
pres , admet  entre  eux  tous  une  distinction  nette  et  facile  à 
saisir  : il  n’en  est  pas  ainsi  dans  la  formation  des  couches 
qui  constituent  l’écorce  du  globe  : il  semble  que  la  na- 
ture ait  travaillé  d’une  manière  à peu-près  continue;  et  pour 
les  différences  qui , au  premier  aperçu  , paroissoient  les  plus 
tranchées  , une  observation  attentive  fait  bientôt  reconnoître 
des  nuances  intermédiaires  qui  comblent  les  distances  qu’on 
avoit  cru  apercevoir.  Celui  de  tous  les  caractères  qui  semble 
le  plus  saillant  et  le  plus  décisif,  l’existence  ou  la  non-exis- 
tence de  fragmens  de  roches  pius  anciennes  ou  de  débris  de 
corps  organisés,  est  lui-même  sujet  à ces  nuances  intermé- 
diaires qui  produisent  l’incertitude.  Il  est  presque  impossible 
de  reconnoître,  pour  plusieurs  roches , si  elles  renferment 
des  fragmens,  du  si  toutes  leurs  parties  sont  de  formation 
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simultanée  ; et  quant  aux  fossiles,  on  en  trouve  Îles  indices 
si  rares  et  quelquefois,  si  peu  distincts  dans  les  premiers  ter- 
rains qui  paraissent  eu  contenir,  et  l'avancement  de  la 
science  a fait  remonter  , depuis  peu  , la  connoissancc  de  ces 
indices  jusqu  à des  terrains  dune  époque  si  reculée  dans 

I ordre  des  formations,  que  l’on  conçoit  chaque  jour  de 
nouveaux  doutes,  relativement  à l’endroit  où  l’on  doit  faire  fi- 
nir la  première  classe  et  commencer  les  classes  qui  la  suivent 

II  en  est  de  meme  , à plus  forte  raison , pour  les  caractères  qui 
distinguent  ces  dernières  classes,  et  pour  ceux  qui  distinguent 
les  terra, ns  entre  eux;  et  d’ailleurs  , un  fait  particulier  relatif 
a chaque  terra»,, quelle  que  soit  sa  certitude, ne  devient  qu’un 
indice  plus  ou  moins  probable,  quand  on  veut  le  faire  servir 
a établir  un  tait  général  ; et  les  observations  locales  qui  mé- 
nient  confiance  sont  encore  si  peu  nombreuses  , que  la  des 
cnpüon  générale  des  terrains  , telle  qu’on  peut  la  présenter 
aujourd  hui , ne  doit  être  regardée  que  comme  un  recueil  de 
probabilités  plus  ou  moins  incertaines,  mais  qui  sont  tou 
jours  importantes  à connoître  , soit  pour  la  géognosie  , soit 
pour  1 art  des  mines  , soit  pour  les  autres  arts  qui  tirent  de 

la  geognosie  un  secours  plus  ou  mois  direct  ( Fov  CÉo- 

GNOS1E  ).  v.  o/.  otu 

Les  documens  nécessaires  à recueillir  dans  l’étude  des 
terrains , pour  parvenir  à les  classer  dans  un  ordre  eéo»nos- 
l.que,  ont  particulièrement  rapport  au  mode  de  miment  de 
ces  terrains  , a leur  structure,  à leur  nature  et  à leur  composi- 
tion. Nous  avons  donné,  à l’article  Gisement,  les  indica- 
tions generales  relatives  au  premier  genre  de  ces  documens  ; 
ceux  du  second  genre  ont  été  indiqués  dans  l’introduction  du 
présent  article  ; enfan  ce  qui  a rapport  à la  nature. des  terrains 
a ele  exposé  , soit  (considéré  en  grand  ) dans  cette  même 
introduction  , soit  ( considéré  en  petit)  dans  l’article  Roche 
Il  nous  reste  seulement  à dire  quelques  mots  sur  les  caractè- 
res tirés  des  fossiles  , non  plus  pour  séparer  les  terrains  se- 
condaircs  des  primordiaux,  mais  pour  distinguer  entre  eux 
les  différentes  especes  de  terrains  secondaires. 

" cst  q“^epuispeU  d’années, qu’on  a commencé  à don- 
ner  a l etude  de  ces  caractères  toute  l’atteniion  qu’elle  nié-  , 

que’  rl?"  !anfm|aU  s,ède>  on  ne  recueilloules  fossiles 

existence  r^  lï  ^ ,0DS'te,,'Ps  mùm*  on  avoit  douté  de  leur 
W.  reelle  dans  les  terrains,  et  Voltaire  a fait,  avec 

ncr  en  U^f  es|Pr‘t’  de  ‘«"M-mauvais  raisonuemens,  pour  tour- 
doutè  loi^r  " C-eUX  qU'  Cr°y0ia,t  au*  fisses.  Il  étoit  sans 
son  n 2"  .a8'n»  fe.’Peu  fanées  après  lui,  ce  seroienl 

H|pi9u  et  sa  théorie  qui  seiubleroient  lien  ridicules 

xxxm. 


*4  TER 

aux  personnes  qui  auraient  pris  la  peine  d’observer  la  nature. 

Depuis  vingt  ans , les  travaux  d’un  grand  nombre  de  savans, 
particulièrement  de  MM.  Blumenbach  et  de  JSchlotlheim, 
en  Allemagne,  et  surtout  ceux  de  MM.  Cuvier  et  Brongniart, 
en  France , ont  ouvert  un  nouveau  champ  aux  observations 
géognostiques  , en  faisant  connoîtrc  que  les  corps  organisés, 
dont  les  restes  se  trouvent  enfouis  dans  les  couches  du  globe  , 
sont,  en  général,  différens  des  êtres  qui  vivent  aujourd’hui  ; 
qu’il  existe  aussi  ordinairement  des  différences  sensibles  en- 
tre les  fossiles  qu’on  trouve  dans  les  terrains  différens,  et 
quelquefois  une  constance  également  remarquable  dans  ceux 
du  même  terrain  ; enfin  que  le  manque  d'analogie  , entre  les 
êtres  vivans  qui  peuplent  la  surface  du  globe  et  ceux  dont  on 
observe  les  vestiges  à l’état  fossile  , est  d’autant  plus  grand  , 
que  les  terrains  où  ces  vestiges  se  rencontrent , paroissent 
plus  anciens  dans  l’ordre  général  des  formations.  Parmi  ces 
fossiles  , ceux  qui  se  montrent  dans  les  terrains  les  plus  an- 
ciens sont  quelques  empreintes  végétales,  plusieurs  madré- 
pores , des  empreintes  d’animaux  inconnus  que  l’on  croit 
devoir  rapporter  à l’ordre  des  crustacés,  que  l'on  a désignés 
sous  le  noin  de  trilohiles  ou  i'entamolilhcs , et  dont  M.  Bron- 
gniart a fait  nouvellement  deux  genres  , sous  les  noms  de 
r.alymène  et  ù'ogygie  , et  certains  lestacés,  tels  que  les  ortbo- 
céralites  , quelques  ammonites  et  quelques  térébratules  ; pa- 
roissent ensuite  d’autres  testacés,  et  des  débris  de  poissons , 
nombreux  seulement  dans  certaines  localités;  puis  les  testacés 
deviennent  de  plus  en  plus  multipliés  , et  on  trouve  quelques 
débris  d’amphibies;  enlin,  ce  n’est  que  dans  les  terrains  les 
moins  anciens  que  l’on  rencontre  , toujours  avec  des  testacés 
très-abondans  , quelques  débris  de  mammifères;  car  ceux 
qu’on  a cités  comme  provenant  de  terrains  antérieurs,  ont 
été  trouvés  dans  des  caverne^,  et  ne  faisoient  point  partie 
des  couches  du  sol.  Les  débris  d’oiseaux  et  d’insectes  sont 
extrêmement  rares.  Parmi  les  mammifères  , on  ne  connoît 
aucun  débris  appartenant  à l’ordre  des  singes  , ni  à l’espèce 
humaine,  excepté  dans  les  terrains  d’attérisseinent  les  plus 
modernes  , semblables  à ceux  qui  se  forment  tous  les  jours. 
Ce  n'est  aussi  que  dans  les  terrains  les  plus  modernes , qu’on 
trouve  certaines  espèces  de  coquilles  , ou  quelques  débris  de 
palmiers  , dont  on  croit  connoître  des  analogues  , exislans 
aujourd'hui,  ordinairement  dans  des  localités  plus  ou  moins 
éloignées  ; mais  encore  la  plupart  de  ces  analogies  sont  dou- 
teuses. Tous  les  autres  fossiles  se  rapportent  a des  espèces, 
ou  même  à des  genres  d’animaux  ou  de  végétaux  , qui  sem-- 
blent  entière  ment. détruits.  « 
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Parmi  ces  débris  d’êtres  organisés,  ceux  qui  se  rencontrent 
par  familles  , c’est-à-dire,  dont  telle  classe  ou  tel  genre  ou 
même  telle  espèce  est  propre  à tel  ou  tel  terrain , et  qui  sent' 
blent  ordinairement  avoir  vécu  dans  le  lieu  où  leurs  dé- 
pouilles existent,  peuvent,  par  conséquent,  servir  à faire  re- 
connoître  ce  terrain  ; à cet  égard,  l’élude  des  fossiles  est  déjà 
d’un  grand  intérêt  en  géognosie,  et  elle  peut  devenir  d’uu 
intérêt  plus  grand  encore,  lorsqu’il  sera  possible  d’en  déter- 
miner exactement  les  espèces  (car  certains  genres  de  coquil- 
lages , les  térébralules  et  les  ammonites  par  exemple  , se 
rencontrent  dans  une  longue  série  de  terrains  d’ancienneté 
très-différente  );  mais  cette  détermination  des  espèces  pic- 
sentc  des  difficultés  telles,  qu’on  n’a  pu  parvenir  à les  vaincie 
jusqu’à  présent,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

D’ailleurs , quelle  que  soit  i’importance  du  caractère  que 
peuvent  fournir  les  fossiles  , il  faut  se  garder  de  lui  en  donner 
une  plus  grande  encore.  Dans  les  contrées  rapprochées  l’une 
de  l’autre  , l’identité  ou  la  différence  bien  reconnue  des  pé- 
trifications d’une  couche  peut  faire  présumer,  avec  quelque 
certitude  , que  cette  couche  appartient  dans  deux  endroits  au 
même  terrain  ; mais  déterminer  une  analogie  semblable  en- 
tre deux  contrées  extrêmement  éloignées,  par  la  seule  ana- 
logie de  quelques  fossiles,  ou  plutôt  encore  déterminer  , dans 
Je  même  cas  , une  différence  entre  deux  terrains,  par  la  dif- 
férence des  fossiles  qu’ils  renfermeroicnt.paroîtroit  une  con- 
clusion trop  précipitée.  On  sait  que  les  animaux  et  végétaux, 
qui  existent  aujourd’hui  sur  la  surface  du  globe  et  dans  les 
mers,  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  différentes  parties  du 
monde  , et  il  seroit  au  moins  imprudent  de  décider,  à priori , 
que  la  différence, qu’on  rcconnoît  actuellement, n'existoit  pas 
dans  les  temps  antérieurs  aux  catastrophes  qui  ont  enfoui  les 
animaux  anciens. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connoissances,  il  paroît  donc 
convenable  de  déterminer  les  terrains,  surtout  par  les  circons- 
tances de  gisement,  et  de  s’appliquer  ensuite  à bien  déter- 
miner les  fossiles  que  ces  terrains  renferment , afin  de  se  pro- 
curer, pour  la  distinction  des  teruains  , des  caractères  de 
plus,  et  pour  pouvoir  donner  aux  échantillons  de  roches  un 
des  caractères  géognosliques  du  terrain  dont  ils  proviennent. 

Avant  de  quitter  les  fossiles  , il  convient  de  rappeler  ici  la 
distinction  qui  vient  d'être  établie  , depuis  plusieurs  années, 
particulièrement  par  M.  Brongniart , entre  les  terrains  qui 
renferment  des  débris  d’animaux  appartenant  à des  genres 
dont  les  espèces  aujourd'hui  existantes  vivent  dans  l'eau 
douce,  et  ceux  contenant  des  genres  de  fossiles  dont  les  es- 
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{>èces  actuelles  vivent  dans  l'eau  salée.  Cette  distinction  , 
ondée  sur  des  observations  nombreuses , auxquelles  des  ob- 
servations analogues  viennent  - tous  les  jours  donner  plus  . de 
poids,  peut  offrir  une  donnée  d’une  haute  importance  dans 
la  détermination  du  mode  de  formation  desdifférens  terrains. 

( Pour  plus  de  détails  sur  les  débris  de  corps  organisés  des 
dififérens  terrains , fC.-lœfeifeles  ïosÿilES , Pétrifications, 
Animaux  perdus  , Phïtoéites,  Végétaux  fossiles  , etc.  ) 

M.  Brongniart  a proposé  , en  1 ô 1 4 , dans  le  n.°  306  du 
Journal  des  mines,  une  nouvelle  division  des  terrains  en 
neuf  classes  ou  groupes  principaux  , déterminée  principale- 
ment d’après  les  caractères  fournis  par  les  fossiles.  L’auteur 
*pense  que  l'ancienne  division  , en  quatre  ou  cinq  classes,  ne 
peut  plus,  être  admise,  parce  que  les  observations  nouvelles 
viennent  journellement  infirmer  les  principales  bases  sur  les-  , 
quelles  elle  est  fondée.  11  fait  remarquer  que  , par  exemple  , 
la  classe  des  terrainspffmiV/yi  diminue  tous  les  jours,  et  qu’on 
n’en  recqnnoîl  presque  plus  que  dans  les  pays  mal  obse.rvés 
et  par  conséquent  incomplètement  connus;  que  la  classe  des 
terrains  secondaires , beaucoup  plus  étendue  , demande  à êtçe 
divisée  en  plusieurs  groupes  , dont  chacun  ne  sera  pas  d’une 
moindre  importance  que  les  groupes  précédens  ; enfin  qu’on 
trouve  , à toutes  les  époques  , des  terrains  de  transport , c’est- 
à-dire  , des  terrains  qui  sont  composés  de  débris  des  roches 
qui  leur  sont  antérieures  ; que  ces  terrains  ne  doivent  donc 
pas  constituer  un  ordre  distinct.  M.  Brongniart  ne  propose, 
sa  classification  nouvelle  que  comme  provisoirement  conve-  >. 
nable  à l’état  actuel  de  nos  connoissances , et  pouvant  être 
adoptée  jusqu'à  ce  que  les  conséquences  , qu’on  peut  tirer  au- 
jourd'hui des  faits  observés  jusqu’ici , aient  été  modifiées  par 
de  nouvelles  observations. 

« Le  principe  de  cette  division  nouvelle , dit  M.  Bron- 
« gniart , sera  de  séparer  les  terrains  en  divers  groupes  qui 
« pourraient  être  désignés  par  des  noms  tirés  , ou  de  la  roche 
« ordinairement  dominante  dans  ces  groupes  , ou  d'autres 
« propriétés  caractéristiques  , mais  qui  ne  désigneraient  ni 
« l’époque  de  fonnption  de  ces  terrains  , ni  l’ordre  de  leur 
« superposition.  . Sj  . 

« La.  série  dans  laquelle  on  placera  cesgroupes,  ou  mieux 
« encore  l’histoire  des  rapports  qu’on  aura  reconnus  entre 
k eux  et  les  autres  groupes,  établira  , peu  à peu,  d’abord  la 
u réalité  d’un  ordre  de  superposition,  dans  le  cas  où  il  yen 
« aurait  un  réel  et  constant,  et  ensuite  cet  ordre  lui-même 
« à mesure  que  les  observations  le  feront  connoître.  » 
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Les  neuf  classes  ou  groupes , proposés  par  M.  Brongniart, 
sont  déterminés  ainsi  qu’il  suit  , 

Première  Classe.  — Terrains  dans  lesquels  on  n’a  encore 
reconnu  aucun  débris  d’êtres  organisés,  dont  la  structure  est 
généralement  cristallisée  , et  dans  la  composition  desquels 
les  roches  granitiques  proprement  dites  sont  dominantes. 

Deuxième  Classe. — Terrains  de  structure  généralement 
compacte  , de  formation  de  sédiment,  renfermant  quelques 
débris  de  corps  organisés  très-difiérens  de  ceux  qui  vivent 
actuellement  à la  surface  du  globe , consistant  principale- 
ment en  empreintes  de  végétaux  monocotylédones  et  en  zoo- 
phytes.  J..  'l  i 

Troisième  Classe.  — Terrains  formés  par  vqie  de  cristallisa- 
tion , mais  renfermant  quelques  couches  de  sédiment,  ne  pré- 
sentant aucune  trace  de  corps  organisés,  mais  reposant  sur 
les  terrains  de  la  deuxième  classe  qui  en  renferment,  on  alter- 
nant avec  eux.  Les  syénites  et  les  porphyres  sont  les  roches 
caractéristiques  de  celte  classe.  ^ 

Quatrième  Classe.  — Terrains  de  sédiment  où  le  calcaire 
compacte  est  dominant , contenant  des  coquilles  de  presque 
tous  les  genres ,.  mais  particulièrement  certaines  espèces  de 
gryphites  ou  d’ammonites  qui  peuvent  servir  à les  carac- 
tériser.. 

Cinquième  Classe.  — » Terrains  de  craie  et  de  calcaires  qui  j 
présentant  les  mêmes  corps  marins  que  la  craie  , paroissent 
être  de  la  même  formation.  Ces  corps  marins  sont  principa- 
lement , des  hélemniles  , des  oursins  et  des  espèces  de  gry- 
phites et  de  térébratules  différentes  de  celles  de  la  classe 
précédente. 

Sixième  Classe.  —«Terrains  de  calcaire  horizontal,  dans  le- 
quel les  cérites  paroissent  être  lâ  pétrification  caractéris- 
tique. C’est  le  sol  des  environs  de  Paris  et  d’une  grande 
partie  du  milieu  de  la  France. 

Septième  Classe.  — Terrains  qui  ne  renferment  que  des  dé- 
bris de  corps  organisés,  ayant  vécu  sur  la  terre  ou  dans  les 
eaux  douces  , sans  mélange  constant  de  corps  marins. 

Huitième  Classe.  — Terrains  dont  l’origine  est  attribuée  au 
feu  des  volcans  par  les  uns  et  à l’eau  par  les  autres.  Les  ro- 
ches à base  de  trapp  ou  d’amphibole  compacte  y dominent  \ 
elles  sont  le  plus  souvent  à structure  compacte  , quelquefois 
à structure  cristalline.  On  pourroit  nommer  cette  classe  , 
terrains  trappcens  compactes , nom  qui  ne  fait  rien  préjuger  sur- 
^e  mode  de  formation. 
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Neuvième  Classe.  — Terrains  dont  l’origine  ignée  ne  peut 
f-tre  douteuse,  et  dont  les  analogues  se  forment  sous  nos  yeux  , 
soit  par  l’action  du  feu  des  volcans  , soit  par  celle  d'autres 
feux  souterrains.  On  peut  les  nommer  terrains  pyrogènes. 

Dans  cette  division  il  n’est  pas  question  des  terrains  de 
transport,  parce*qu’il  y en  a dans  tous  les  groupes,  dont  ils 
forment  des  subdivisions  désignées,  par  M.  Brongniart  ,sous 
le' nom  de  terrains  plastiques. 

En  comparant  cette  classification  avec  celle  dont  nous 
avons  indiqué  plus  haut  les  principes  généraux,  on  voit  que 
le  premier  groupe  de  M.  Brongniart  répond  à la  classe  des 
terrains  primordiaux  , telle  que  nous  l’avons  établie  ; les  2/  et 
3.e  classes  font  partie  des  terrains  intermédiaires  ; les  4e-  et  5.e 
composent  la  classe  des  terrains  secondaires  ; les  6.e  et  q.t  grou- 
pes sont  formés  par  les  terrains  qu’on  a séparés  de  la  classe 
précédente,  sous  le  nom  de  terrains  tertiaires  ; enfin  nous  avons 
défit  infliqùé  les  8 e et  g.'  groupes  , comme  distingués  par  cer- 
tains minéralogistes,  et  comme  confondus  par  d'autres  sous 
le  nom  de  terrainslkjlcamques. 

Il  y auroit,  séfflt  doute  , plusieurs  observations  à faire  au 
sujet  du  projet  de  classification  de  M.  Brongniart , s’il  étoit 
présenté  comme  définitif.  Le  terrain  bouiller , par  exemple  , 
et  le  terrain  de  grès  rouer, ne  paroissent  pas  y avoir  une  place 
bien  déterminée.  De  plus,  les  terrains  d’eau  douce,  qui  for- 
ment la  huitième  classe , devroient  peut  - être  plutôt  , de 
même  que  les  terrains  plastiques  ,;  être  répandus  dans  un 
certain  uombre  de  groupes,  si,  comme  plusieurs  observa- 
tions semblent  le  faire  présumer,  ce  mode  de  formation  des 
terrains  s’est  représenté , à plusieurs  reprises  , dans  la  série 
des  dépôts  qui  ont  constitué  le  sol  de  notre  globe  , etc. , etc. 
Mais  le  doute  modeste  avec  lequel  l’aute.ur  a présenté  celte 
division  , plutôt  comme  exemple  de  V application  des  principes  qu'il 
a exposés  que  comme  projet  réel  de  division  , et  le  peu  de  détails 
qu'il  a donné  sur  la  composition  de  chacune  de  ces  classes  , 
ne  permëtlent  pas  de  chercher  à en  faire  une  critique  rai- 
sonnée. Il  nous  semble  convenable  de  reconnoître  seulement 
quelques  coupes  heureusement  faites  dans  les  anciennes 
classes. 

Dans  une  esquisse  géognosliqiie  de  la  France  , de  T Angleterre 
et  tf  une  partie  de  l’ Allemagne  et  de  l'Italie,  publiée  à Berlin  en 
1816,  MM.  de  Raumer  et  d’Engelhardt  divisent  les  terrains 
qu’ils  ont  à décrire  , en  cinq  groupes  ou  formations  générales. 

Le  premier  groupe  comprend  tous  les  terrains  des  deux 
classes  primordiale  et  intermédiaire.  Un  appendice  à ce  pre- 
mier groupe  classe , d’une  manière  particulière  , les  terrains 
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des  trois  grandes  chaînes  des  Pyrénées  , des  Alpes  et  des 
Ardennes  (celle-ci  prolongée  jusqu’au  Hartz) , chaînes  dans 
lesquelles , à tous  les  terrains  du  premier  groupe  , se  trou- 
vent réunis  des  terrains  houillers , gypseux  et  salifères  , et 
oh  la  structure  des  montagnes  paroît  différente  de  celle 
des  autres  contrées  décrites , en  ce  que  tous  les  terrains 
se  prolongent  suivant  des  lignes  droites*  parallèles  entre 
elles , tandis  que  partout  ailleurs  les  terrains  les  plus  anciens 
forment  des  noyaux  enveloppés  par  les  terrains  les  plus 
modernes. 

Le  a.'  groupe  est  désigné  sous  le  nom  du  grès  rouge  qui 
en  forme  la  masse  principale  , et  auquel  le  calcaire  alpin 
est  subordonné,  ainsique  des  ^rrains houillers,  des  gypses, 
des  sels-gemmes  , des  porphyres , des  trapps  , etc. 

Le  3/  groupe  est  celui  du  calcaire  cuquillier. 

Le  4®  groupe  , désigné  sous  le  nom  de  formation  de  craie 
et de  sable  , comprend  la  craiè’el  les  terrains  qui  lu»  sont  su- 
perposés. ! « 

Le  5.e  groupe  , enfin,  comprend  les  terrains  désignés  par 
Werner  sous  le  nom  de  trapps  secondaires  , et  qne  beaucoup 
de  minéralogistes  regardent  comme  ayant  nne  origine  volca- 
nique. 

Cette  esquisse  de  classification  est  présentée,  par  MM.  de 
Raumer  et  d’Engelhardt , comme  la  seule  qui  puisse  con- 
cilier les  résultats  de  toutes  les  observations  qu’ils  ont  été 
dans  le  cas  de  faire  ou  de  recueillir.  Nous  ne  doutons  pas 
qu’elle  ne  soit  fondée  , et  sur  des  observations  exactes , et 
sur  des  rapprochemens  ingénieux , comme  on  est  en  droit 
de  l’attendre  de  ses  auteurs  ; mais  les  unes  et  les  autres'  ne 
nous  sont  pas  connues  en  détail  ; lé  résultat  ne  paroît  pas  en 
avoir  été  adopté  par  d’autres  minéralogistes;  il  nous  parOÎ- 
troit  même  ne  pouvoir  pas  l’être  salis  des  modifications  im- 
portantes. C’est  pourquoi , tout  en  rcconnoissant  l'incerti- 
tude de  plusieurs  des  divisions  sur  lesquelles  l’ancienne  clas- 
sification est  fondée,  comme  elle  est- encore  généralement 
suivie , nous  la  suivrons  aussi , et  nous  chercherons  seule- 
ment à profiter,  pour  les  subdivisions  des  classes  , des  idées 
émises  par  MM.  de  Raumer  et  d' Engelhard! , comme  de 
celles  qui  ont  été  émises  par  Al.  Broiigniart. 

Les  véritables  espèces  geognostiques  qu’on  cherche  h éta- 
blir , d’après  l’ordre  de’  Pancienneté  présumée  , dans  les 
grandes  classes  de  terrains  , telles  que  nous  venons  de  les 
indiquer,  sont  ce  qu’on  appelle  , en  géognosie  , des  forma- 
tions ( V.  ce  mot  ).  Sous  plusieurs  rapports  , l’usage  donne 
à ces  deux  mots,  formaiion*el  terrain,  une  signification  sembla? 
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Me,  ce  qm  tient  aux  différentes  acceptions  que  le  mot  for- 
mation a successivement  reçues  dans  les  écrits  des  géologues, 
et  que  nous  avons  indiquées.  Nous  ne  prétendrons  point  nous 
d'™  dm!l  ,reform.alenrs.  la»gage  géognostique  , au  sujet 
b Î.7"P  °,Jq“1  na’  danS  le  fond’  aucun  inconvé- 
ment  bien  reel  ; et  , désignant  sous  le  nom  de  terrains  , toutes 

es  roches  considérées  en  grand  , nous  devons  chercher  seu- 
lement à classer  ces  terrains  dans  un  certain  nombre  de  for- 

A\ci-l"lS  ! c t';,t'à"d,re  ’ à mdiquer , pour  chaque  terrain  , les 
differentes  formations  dans  lesquelles  il  se  présente  , soit 
mine  partie  essentielle  ou  prédominante,  soit  comme 
membre  subordonné.  Mais  on  est  loin  de  connoître  d'une 
maniéré  coi"()|«vte  et  cerlainp,  l’ordre  général  d’ancienneté 
oe  toutes  les  format, ans  qui  «imposent  chacune  des  classes. 

1 lus  on  observe  les  terrains  , plus  on  rcconnoît  entre 
eux  des  passages  multipliés , moins  on  peut  y établir  des  di- 
visions nettes.  Ces  passages  ont  lieu  quelquefois  entre  des 
terrains  de  nature  tout-à-fait  différente  , mais  ils  sont  fré- 
quens  surtout  entre  ceux  qm  sont  formés  par  desroches  dont 
la  nature  est  la  même  , ou  qui  oui  des  principes  dominans 
communs.  Si  1 on  veut  étudier  avec  détail  chacune  des  séries 
de  format, ans  établies  par  Werner,  on  n’aperçoit , dans  au- 
cune déliés,  de  lignes  tirées  enlre  les  terrains  qui  appar- 
tiennent meme  aux  différentes  classes.  Des  passages  insen- 
sibles conduisent  du  granité  au  grès  le  plus  nouveau, 
ïf  S schistes  , les  calcaires , les  roches  amphiboliques , 

5 substances  charbonneuses  forment  comme  autant  de 
grandes  familles  , sur  chacune  desquelles  on  peut  établir 
des  suites  non  interrompues  , à travers  toutes  les  périodes 
geognosliques.  Souvent , il  est  bien  difficile  de  reconnoître  , 

< ans  une  de  ces  suites,  si  tel  terrain  appartient  à la  première 
°u  a a seconde  classe  ,-  à la  seconde  ou  à la  troisième  ; à 
p us  forte  raison  , est-il  souvent  impossible  , dans  chaque 
classe  , de  déterminer  U formation  à laquelle  se  rapporte  tel 
ou  tel  membre  de  chaque  série.  De  la  réunion  et  de  la  com- 
paraison de  tous  les  faits  géognostiques  observés  depuis  tren- 
te ans,  il  résulte  la  conviction  que  nos  divisions , en  niasses 
et  informations , ne  sont  que  des  coupures  artificielles,  pro- 
pres à faciliter  le  commencement  de  l’étude  d’un  ensemble 
rop  vaste  pour  pouvoir  ôlre  saisi  par  notre  intelligence  ; mais 
qu  on  est  bienlôl  obligé  d’abandonner  ces  coupures,  eide 
considérer  tous  les  groupes  qu’elles  nous  ont  fait  établir , 

comme  lies  entre  eux  par  des  nuances  insensibles , et  comme 

lormnnt  mi  vcnIaIjIc  nfseau. 

Pom-  nous  rapprocher  datant  q.ft>  possible  de  la  vérité,  en 
c _rc.uni  cependant  à parvenir  à la  détermination  de  ccs 
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espaces  géognostiques  nécessaires  à établir  pour  l'étude  ,nous 
diviserons  d’abord  chaque  classe  en  séries  fondées  sur  la  na- 
ture des  principes  dominans  des  roches  qui  constituent  les 
terrains  ; nous  ferons  , dans  chaque  série  , autant  de  subdi- 
visions qu’on  y connoît  de  terrains  différons  , et  à l’article  de 
chaque  terrain,  nous  ferons  connoître  les  formations  dans 
lesquelles  il  se  présente  , et  par  conséquent,  les  espèces 
qu’il  contribue  à former.  Ce  ne  sera  que  dans  le  résumé 
relatif  à chaque  classe  , que  nous  tâcherons  d’établir],  d'a- 
près les  faits  que  nous  aurons  indiqués  pour  tous  les  ter- 
rains, l’ordre  général  des  formations  , autant  qu’il  est  connu 
ou  présumé. 

IS’ous  placerons  ici,  d’avance , quelques  observations  dont 
" les  détails  qui  vont  suivre  nous  offriront  la  confirmation.  En 
remontant  jusqu’aux  formations  les  plus  anciennes  que  l’on 
puisse  examiner,  on  les  trouve  composées  d’un  petit  nom- 
bre de  substances.  Dans  la  série  générale  des  formations  sui-  , 
vantes , on  voit , à des  époques  différentes , apparoître , pour 
la  première  fois,  d’autres  substances  qui,  d’abord  peu  abon- 
dantes, le  deviennent  ensuite  de  plus  en  plus,  à mesure  qu’on 
avance  vers  les  époques  plus  modernes;  ainsi,  telle  série  de 
terrains  ne  commence  à se  montrer  qu’à  une  certaine  époque  ; 
elle  ne  joue  un  rôle  important , que  dans  les  époques  sui- 
vantes , et  plus  tard  encore  , cette  importance  diminue 
quelquefois  beaucoup  , parce  que  d’autres  séries  deviennent 
plus  importantes  à leur  tour.  Il  en  est  de  même  , dans  chaque 
série  , pour  les  différens  terrains  dont  elle  se  compose  , et 
dont-chacun  n’apparoît , pour  la  première  fois,  qu’à  une 
époque  déterminée.;  mais,  dans  ces  rapports  particuliers  des 
terrains  analogues  entre  eux , comme  dans  les  rapports  géné- 
raux des  séries  , on  vottipresque  toujours  les  anciens  terrains 
reparoître  à plusieurs  reprises  , comrpe  subordonnés , dans 
les  formations  postérieures  à leur  formation  principale. 

Les  circonstances  locales  influent  quelquefois  aussi  , 
comme  M.  de  Buch  l’a  fait  remarquer , sur  l'importance 
relative  des  différens  terrains,  et  par  suite,  sur  les  rela- 
tions de  gisement  qu’on  observe  entre  eux.  Ainsi , un  ter- 
rain qui  , dans  certaines  localités,  se  montre  constamment 
subordonné  à un  antre  terrain  , se  présente , dans  d’autres 
contrées,  comme  terrain  indépendant,  et  renferme  à son 
tour,  comme  subordonné,  celui  dans  lequel  il  est  ailleurs 
intercalé.  Ailleurs  encore,  un  terrain  qui  prend  une  puis- 
sance plus  grande  que  celle  qu'il  a coutume  d’affecter,  enve- 
loppe et  renferme  alors  , comme  bancs  subordonnés,  d’ap- 
tres  terrains  moins  épais  qui  lui  sont  ordinairement  super- 
posés , et  qu’on  est  accoutumé  à regarder,  en  conséquence , 
h-  . 
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comme  moins  anciens  que  lui.  Il  est  à remarquer  que  cette 
extension  locale  des  terrains  a lieu  , en  général,  si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi , seulement  aux  dépens  des  terrains  supé- 
rieurs , ou  plus  modernes. 

Les  différentes  séries  présentent  cntçe  elles , à presque 
toutes  les  époques  , des  liaisons  , des  passages  plus  ou  moins 
marqués;  mais  la  précipitation  des  terrains  moins  anciens  de- 
vient,en  général , de  plus  en  plus  confuse.  A des  époques  dé- 
terminées , plusieurs  séries  se  mêlent  et  se  fondent  l’une  dans 
l’autre,  de  manière  que  dans  les  classes  de  terrains  les  plus 
modernes,  nous  ne  retrouverons  presque  plus  que  les  trois 
grandes  séries  établies  par  Werncr. 

Nous  prendrons,  en  général,  pour  bases  de  nos  divisions 
et  subdivisions,  celles  qui  ont  été  déterminées  par  Werner  et 
par  ses  nombreux  disciples, en  indiquant  les  additions  et  mo- 
difications que  , d'après  l’étal  actuel  des  connoissances  ou 
d’après  nos  propres  idées  , il  nous  paroîtra  nécessaire  de 
faire  à la  méthode  de- l’iltnslre  chef  de  l’école  allemande. 

La  détermination  et  la  classification  générale  des  terrains 
n’ont  encore  été  traitées  , avec  détail , dans  aucun  ouvrage 
français  qui  soit  à notre  connoissance  ; nous  serons  donc 
obligés  de  tirer  des  ouvrages  allemands  ou  de  nos  propres 
observations,  la  plupart  des  indications  qui  nous  servi- 
ront à établir  les  relations  des  difïérens  terrains  entre  eux. 
Il  en  résultera  qu’une  grande  partie  des  exemples  que  nous 
citerons  , auront  rapport  à des  localités  étrangères  , et  sur- 
tout à l’Allemagne.  Nous  chercherons  cependant  à profiter 
des  observations  publiées  par  les  minéralogistes  français  , 
particulièrement  dans  les  voyages  de  Saussure  » qui  ne  peu- 
vent être  trop  étudiés  , et  dans  le  Journal  des  mines.  Nous 
Chercherons  aussi  à mettre  à profit  les  leçons  orales  de  géo- 
gnosie  que  nous  avons  eu  le  bonheur  d’entendre  , soit  celtes 
de  Dotomicu  et  de  Werncr,  soit  celles  de  MM.  Brongniart  et 
Brochant-de-Villiers. 

Nous  regrettons  vivement  que  la  partie  géologique  des 
voyages  de  M.  de  Humboldt  ne  soit  pas  encore  publiée  : cet 
ouvrage,  impatiemment  attendu  par  tous  les  amis  des  scien- 
ces, et  dont  il  n’a  paru  que  quelques  fragmens  , dans  diffé— 
rens  recueils  périodiques  , enrichira  sûrement  la  géognosie 
de  beaucoup  de  farts  intéressans  et  de  rapprochemens  lu- 
mineux. Il  nous  aurait  sans  doute  fait  faire  de  nombreuses 
corrections  et  additions  , dans  le  tableau  suivant  , dont  nous 
sentons  vivement  toute  l’imperfection  , et  pour  lequel  nous 
osqps  réclamer  à-la-fois  et  l’indulgence  et  la  critique  des 
lecteurs.  • v - > 


PREMIÈRE  CLASSE. 

TERRAINS  PRIMORDIAUX. 

Le  caractère  distinctif  des  terrains  de  celte  classe  est  de  ne 
contenir  aucun  fragment  de  terrains  antérieurs  , et  aucun 
vestige  de  corps  organisés.  . ■ 

Les  roches  qui  constituent  les  terrains  primordiaux  sont  for- 
mces,engénéral,de  minéraux  durs, particulièrement  de  quarz, 
de  feldspath  , d'amphibole.  Ils  renferment  aussi  du  mica  en 
très-grande  quantité,  du  talc  et  du  calcaire.  Ces  roches  sont, 
pour  la  plus  grande  partie  , éminemment  cristallines  ; ce- 
pendant les  formations  les  moins  anciennes  des  terrains  pri- 
mordiaux contiennent  des  roches  dont  la  cristallisation  est 
devenue  extrêmement  confuse  , et  qui  passent  aux  roches  de 
scdiïnent.  Ils  constituent  les  chaînes  des  hautes  moqtwnes  , 
et  une  partie  des  sommités  les  plus  élevées  du  globe  ; on  iéf 
retrouve  aq^i  aux  points  les  plus  profonds  où  l'homme  ait 
pu  atteindre  ^ils  sont  toujours  recouverts  par  les  autres  ter- 
rains que  nous  connoissqns,  et  ne  les  recouvrent  jamais.  Ils 
sont  donc  les  plus  anciens  de  tous  les  terrains  connus.  C’est 
de  cetterelation  d’ancienneté  que  leur  nom  tire  son  origine. 
Nous  avons  préféré  ce  nom  de  primordiaux  à celui  de  primitifs 
qui  leur  est  plus  généralement  donné  , parce  que  ce  dernier 
nom  semble  indiquer  une  antériorité  trop  absolue  , et  parce 
que  rien  ne  nous  dit  qu’il  n’y  ait  pas,  au-dessous  des  terrains 
primordiaux  , d’autres  terrains , d’une  nature  entièrement 
différente  , et  qui  nous  sont  restés  inconnus  jusqu’à  ce  jour. 

M.  de  Humboldt  a remarqué  , dans  l’Amérique  méridio- 
nale (Journal  de  physique,  tome  53),-  que  plus  on  approchoit 
de  l’équateur  , et  plus  les  couches  secondaires  devenoient  • 
minces,  de  sorte  que  les  montagnes  et  les  plaines  situées 
sous  la  ligue  ou  à une  latitude  peu  considérable  ,‘étoient  en- 
tièrement formées  de  terrains  primordiaux.  Il  seroitbien  inté- 
ressant, pour  la  géognosie,  de  reconnoîlre  si  le  même  fait  se 
présente  en  Afrique  ( l’Afrique  et  l’Amérique  méridionale 
étant  les  seuls  continens  traversés  par  l’équateur  ).  Dans  le 
cas  de  l'affirmative , celte  circonstance  paroîtroit  liée  à la 
rotation  du  globe. 

Les  terrains  de  cette  classe,  constituant  souvent  des;, 
montagnes,  élevées , sont  alors  d'un  abord  difficile.  Ceux 
d’entre  eux  qui' sont  distinctement  stratifiés,  présentent  en 
général  des  couches  à structure  feuilletée  , très-fortement 
inclinées  , ce  qui  contribue  à la  forme  escarpée  d’un  grand 
nombre  de  sommités:  il  en  résulte  que  l’étude  de  ces  terrains 
et  la  détermination'  de  leurs  rapports  entre  eux  présentent 
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encore  plus  de  difficultés  que  L’on  n’en  éprouve  pour  les  ter- 
rains des  autres  classes.  11  existe  même  dés  doutes  nom- 
breux sur  ces  rapports , quoique  les  terrains  primordiaux 
aient  clé  , pendant  assez  long-temps,  l’unique  objet  de  l’at- 
tention des  géolbgues. 

. Palias  et  Saussure  ont  cru  reconnoître  , l’un  en  Sibérie  et 
l’autre  dans  les  Alpes,  que  les  roches  granitiques  formoient 
les  plus  anciens  de  tous  les  terrains;  qu’au-dessus  d’elles  , on 
trouvoit  des  terrains  schisteux  , “et  qu’il  existoit  des  terrains 
élastiques,  ou  formés  de  débris  d’autres  terrains  , entre  les 
terrains  primordiaux  et  ceux  des  autres  classes. 

Dolomieu  a fait  les  mêmes  observations , mais  il  en  a tiré 
des  conclusions  générales  plus  détaillées.  11  pensoit  que  la 
cristallisation  des  terrains  primitifs  avoit  été  d’abord  très- 
lente  et  très-distinct^  puis  an  peu  plus  prompte  , puis  de 
plus  en  plus  confuse  'r  et  cette  idée  théorique  a influé  sur  la 
manière  dont  il  a classé  les  terrains  primitifs,  il  admet  le 
granité  comme  le  plus  ancien  de  tous  , puis  les  gneiss  et  les 
micaschistes  ; puis  les  porphyres  et  les  pélrosilex  ; puis  les 
roches  amphiboiiques  , trapps  et  cornécnnes  ( qu’il  nomme 
roches  argûo-ferrugineuses  ) ; puis  les  schistes  argileux  , les 
serpentines  et  les  calcaires.  11  reconnoît  aussi  l’existence 
de  terrains  de  transport  entre  les  terrains  primitifs  et  les 
terrains  secondaires. 

Werner,  qui  observoit  dans  une  contrée  ouïes  terrains 
primordiaux  ne  constituent  que  des  massifs  peu  étendus  et 
des  montagnes  peu  élevées , facilement  accessibles  dans  tous 
les  sens  et  sur  tous  les  points , où  il  est  ainsi  permis  de  dire, 
-que  la  nature  a travaillé  beaucoup  plus  en  petit  que  dans 
les  autres  pays  primitifs  et  particulièrement  que  dans  les 
Alpes  , où  d’ailleurs  l'exploitation  de  nombreuses  mines  a 
donné  lieu  d’observer  beaucoup  de  coupes  de  terrains,  a 
pu  reconnoître  un  plus  grand  nombre  de  rapports  de  gise- 
mens  , et  mettre  plus  de  précision  dans  la  détermination  des 
divers  terrains  primordiaux.  11  a établi,  dans  cette  classe , 
huit  espèces  principales  de  terrains  qu’il  range  ainsi  qu’il 
suit  : L e granité  est  le  plus  ancien  de  tous;  puis  viennent  les 
gneiss,  les  micaschistes  et  les  schistes  argileux;  avec  ces  der- 
nières espèces  alternent  les  roches  de  trapp  ( amphibolites 
et  diabases  ) , les  calcaires  et  les  serpentines;  puis  viennent  les 
porphyres  et  la  syénitc,  regardés  comme  constituant  une  seule 
formation  qui  est  la  moins  ancienne  de  toutes  celles  de», 
terrains  primitifs.  Werner  admet  aussi , comme  espèces 
moins  importantes  dans  les  terrains  primordiaux,  les  roches 
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de  quart,  la  roche  Aé  topaze,  le  gypse  primitif  elle  schiste 
siliceux  ou  jaspe  scliistoide. 

La  classification  de  Werner  a servi  de  base  à presque 
toutes  celles  qu’on  a proposées  depuis  ; plusieurs  des  princi- 
paux rapports  qu’elle  détermine  et  des  divisionsqu’ellc  établit, 
ont  été  reconnus  exacts  en  Amérique  comme  en  Allemagne; 
cependant  on  reproche  à certains  détails  de  cette  classification 
d’avoir  trop  généralisé  quelques  faits  particuliers  à la  Saxe 
et  à la  Bohème  ; on  lui  reproche  aussi  de  ne  pas  offrir  un 
tableau  complet  de  tous  les  terrains  primordiaux;  mais  elle 

{>eut  servir  pour  le  plus  grand  nombre  de  localités  , et  il  est 
acile  d'y  encadrer  les  faits  nouveaux  dont  la  scienee  a été 
enrichie  depuis  peu. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  Werner  admeltoit , dans  les 
terrains  , tfois  grandes  séries  de  formations  , qu’il  nommoit 
séries  schisteuse,  trappéenne  et  calcaire , et  quelques  autres 
petites  séries  subordonnées.  Nous  avons  vu  que  la  série  schis- 
teuse comprenoit,  dans  les  terrains  primordiaux  , le  granité, 
la  syénite  , et  tous  les  terrains  de  roches  feuilletées.  Nous 
croyons  nécessaire,  pour' faciliter  l’étude  de  ces  terrains  pri- 
mordiaux, de  considérer  un  plus  grand  nombre  de  séries , en 
subdivisant  la  série  schisteuse  de  Werner."  / 

Nous  venons  de  dire  que  le  feldspath  , le  mica , le  qoarz , 
le  talc , l’amphibole  et  la  chaux  carbonatée  , formoient  la 
refasse  principale  des  roches  primordiales.  Chacune  de  ces 
substances  domine  dans  un  certain  nombre  de  terrains  de 
différentes  époques,  et  tous  les  terrains  où  l’une  d’elles  est 

Îartie  dominante  , présentent  entre  eux  ces  passages  nom- 
reux  qui  rendent  si  difficile  la  détermination  des  espèces 
géognostiques.  Nous  croyons  donc  groùper  les  faits  du 
même  genre , de  la  manière  la  plus  convenable  , en  établis- 
sant , dans  les  terrains  primordiaux  , les  six  séries  : feldspa- 
thique,  micacée,  quarzeuse , talqueuse,  amphibolique  et  calcaire. 

Nous  ne  comprendrons  le  granité  dans  aucune  de  ces  sé- 
ries. Ce  terrain  eonstitue  comme  le  point  de  départ  des  sé- 
ries correspondantes  aux  tfois  substances  dont  il  est  formé  , 
et  il  doit  être  regardé  comme  leur  souche  commune.  Cepen- 
dant , il  paroît  plus  particulièrement  lié  à la  série  des  ter- 
rains micacés  , au  milieu  desquels  on  le  retrouve  à plusieurs 
reprises,  comme  membre  subordonné  de  différentes  forma- 
tions ; mais  on  le  retrouve  aussi  quelquefois  dans  les  terrains 
feldspathiques , et  dans  les  plus  anciens  terrains  quarzeox. 

Dans  les  roches  des  deux  séries  talqûeuse  et  amphibolique, 
il  reste,  comme  principes  essentiels  , plusieurs  des  él^iens 
du  granité  , mélangés  avec  un  principe  étranger  qui  devient 
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dominant  Enfin , dans  lès  terrains  calcaires , il  ne  reste 
«{«'accidentellement  des  substances  propres  au  granité,  et  la 
masse  presque  totale  de  toute  cette  série  est  formée  d’une 
substance  particulière. 

TERRAINS  DE  GRANITE. 

On.  a été,  pendant  long-temps,  dans  l'opinion  que  les  ter- 
rains de  granité  étoient  toujours  et  partout  situés  au-dessous 
des  autres  terrains,  et  bien  peu  de  géologues  se  sont  hasar- 
dés à présumer  ce  qui  pouvoit  exister  au-dessous  du  granité  , 
quoiqu’un  assez  grand  nombre  n’ait  pas  craint  d’annoncer, 
chacun  d’après  sa  théorie , ce  qui  devoit  se  trouver  au  centre 
de  la  terre.  , 

Cependant, et  dans  cette  opinion  même  de  l’antériorité  de 
tous  les  granités  , relativement  à tous  les  autres  terrains  , 
plusieurs  minéralogistes  ont  pensé  qu’il  falloit  reconnoître  , 
dans  le  granité , deux  formations  distinctes  , dont  l’une  cons- 
tituoit  en  général  le  centré  des  terrains  granitiques  , et,, 
n’étant  jamais  réellement  stratifiée,  n’admetloit  aucune  ro- 
che ni  substance  étrangère  au  granité  dans  sa  composition  , 
et  l’autre,  déposée  en  générai  sur  les  flancs  de  la  première  , 
étoit  la  seule  qui  contint -des  minéraux  mélangés  , des  bancs 
subordonnés  , et  quelques  filons  métalliques.  Cette  opinion 
est  développée , dans  un  mémoire  sur  le  granité  , par  le 
docteur  Jordan,  imprimé  à Gottingue  en  1800.  La  date  est 
ici  de  quelque  intérêt,  parce  qu’elle  fait  voir  que  ce  n’est  que 
depuis  peu  d’années  que  les  opinions  des  géologuessur  le  gra- 
nité sont  devenues  si  .différentes  de  ce  qu’elles  étoient  autre- 
fois. Déjà  pourtant , à cette  époque  , Werner  admettoit , 
dans  ses  cours,  deux  formations  de  granité  *,  dont  l’une  seu- 
lement antérieure  à tous  les  autres  terrains  , et  l’autre  repo- 
sant sur  le  gneiss  et  le  micaschiste.  On  trouve  , dans  lalgéo- 
gnosie  de  Keuss , imprimée  en  i8o5  , la  citation  d’un  assez 
grand  nombre  de  localités  , dans  lesquelles  le  granité  a été 
observé  superposé  à d’autres  terrains.  Les  observations ,sem-  , 
blables  se  sont  multipliées  depuis  ; on  a aussi  reconnu  des 
granités  en  filons , soirdans  d’autres  granités  , soit  dans  des 
terrains  dérochés  feuilletées;  on  a reconnu,  dans  l’intérieur 
de  plusieurs  granités  , des  fragmens  de  gneiss  empâtés  dans 
la  roche  granitique  ; on  a même  reconnu  , en  plusieurs  en- 
droits , que  le  granité  reposoil  sur  des  terrains  qui  renfer- 
moient  des  fragmens  de  roches  ou  des  débris  de  corps  orga- 
nisés , et  qui  , par  conséquent , n’appartenoient  plus  à la 
classe  des  terrains  primordiaux  ; enfin  , quelques  géologues 
ont  fié  jusqu’à  penser  qu  i!  n’existoit  réellement  point  de 
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granité  antérieur  aux  autres  roches , que  sa  plus  ancienne 
formation  éloit  disposée  en  grands  amas  dans  le  gneiss, et  que 
d’autres  formations  dévoient  être  rapportées  à des  époques 
moins  reculées  dans  la  série  générale  des  terrains.  Cette  opi- 
nion nous  semble  au  moins  très-hypothétique.  Quel  que  soit 
le  nombre  des  observations  qui  tendent  à diminuer  la  géné- 
ralité de  l’antériorité  absolue  du  granité  , il  en  reste  aussi  un 
bien  grand  nombre  qui  établissent  cette  antériorité  pour 
beaucoup  de  localités,  et  nous  conclurons  seulement  des 
premières , que  la  nature  a produit  du  granité  à plusieurs 
reprises  , c’est-à-dire  , qu’il  y en  a»eu  plusieurs  formations. 
Le  nombre  de  ces  formations  est  difficile  à déterminer  : les 
observations  locales  , considérées  isolément  les  unes  des  au- 
tres , paroissent  tendre  à le  rendre  assez  considérable,  parce 
que  le  peu  de  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  qu’on  observe  sous 
ce  point  de  vue,  n’a  pas  encore  permis  de  saisir  les  rapports 
généraux  qui  doivent  réunir  ce  qu’on  a d’abord  classé  sépa- 
rément. C’est  ainsi  que,  dans  un  essai  géognostique  sur  les 
montagnes  métallifères  de  la  Saxe  , nous  avons  été  conduits 
à présenter  six  modes  de  gisement  différens  de  granité  , dans 
ce  pays  , comme  constituant  peut-être  autant  de  formations 
distinctes;  mais  plusieurs  de  ces  modes  de  gisement  ne  se 
rapportent  probablement  qu’à  des  formations  locales  ( V.  For- 
mation); et  d’ailleurs,  ainsi  que  nous  l’avons  ajouté,  « dans 
« l’état  actuel  de  la  science  , les  observations  particulières 
« ont  naturellement  pour  résultat  de  faire  multiplier  les  for- 
te mations  présumées,  parce  qu’elles  nous  font  apercevoir 
« surtout  les  différences,  si  nombreuses  et  si  variées,  que 
« présentent  entre  eux  les  terrains  , comme  toutes  les 
« productions  de  la  nature.  Lorsqu’un  assez  grand  nombre 
« d’observations  permettra  de  faire  des  rapproebemens  gé- 
« néraux  , ou  pourra  sans  doute  saisir  des  rapports  qui 
« échappent  à celui  qui  n’étudie  qu’une  contrée  , et  ces 
« rapports  conduiront  probablement  à diminuer  , par  des 
u réunions,  le  nombre  des  formations  de  granité  qu’on  peut 
« étrè  porté  à admettre  aujourd’hui.  » 

Nous  rappellerons  ici  qu’on  a indiqué  plusieurs  caractères 
pour  juger  de  l’anciennelé  du  granité,  d’après  la  grosseur  de 
son  grain  ; mais  les  différens  minéralogistes  ont  eu  à cet 
égard  des  opinions  diamétralement  opposées.  Wcrner  pen- 
soit  que  le  granité  à gros  grain  étoit  en  général  plus  ancien 
que  le  granité  à grain  fin.  Karslen  a énoncé  l'idée  tout-à-fait 
contraire.  Weruer  disoit  aussi  que  le  granité  le  plus  ancien 
étoit  plus  régulièrement  cristallisé,  et  que  son  feldspath  étoit 
moins  souvent  rouge  que  celui  du  granité  de  seconde  forma- 
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tion.  Enfin  , nous  ferons  observer  que  la  pre'sence  de  l’am- 
phibole est  quelquefois  un  caractère  empirique  assez  bon , 
pour  reconnoître  le  peu  d’ancienneté  relative  du  granité  qui 
en  renferme.  On  ne  peut  pas* décider  qu’un  granité  appar- 
tient à la  plus. ancienne  formation  , parce  qu’il  ne  contient 
pas  d’amphibole , car  beaucoup  de  granités  des  formations 
plus  récentes  sont  dans  ce  cas  ; mais  quand  l’amphibole 
existe  dans  le  granité  en  quantité  notable,  sa  présence  indi- 
que une  tendance  de  ce  granité  à passer  à la  syénite  , et  doit 
faire  présumer  une  époque  de  formation  qui  Se  rapproche  de 
celle  de  la  roche  à laquelle  il  passe  , époque  par  conséquent 
bien  postérieure  à celle  des  plus  auçiens  terrains  primordiaux. 

Nous  reconnoîtrons  provisoirement  trois  formations  géné- 
rale^ de  terrains  de  granité,  en  classant  dans  la  troisième  for- 
mation les  granités  de  différentes  localités  qui  semblent  pré- 
senter des  caractères  particuliers. 

Première  Jormati'on. 

TERRAIN  DE  GRANITE  ANTÉRIEUR  AU  GNEISS.  ’ 

C’est,  ainsi  que  nou#  l’avons  dit , la  seule  formation  qui  ait 
été  reconnue  pendant  long-temps , et  nous  devons  encore  la 
regarder  comme  la  principale.  Le  granité  en  cstla  roche  domi- 
nante-, et  même  souvent  il  compose  seul  la  formation.  Quel- 
quefois, cependant,  d’autres  roches  s’y  rencontrent  en  bancs 
subordonnés  , et  alors  plusieurs  minéralogistes  regardent  le 
granité  qui  les  renferme  commè  de  formation  distincte  et 
postérieure.  Nous  dirons  seulement  què  la  . formation 
semble  d’anlant  plus  ancienne , qu’elle  est  plus  simple , et  que 
les  partie»  où  elle  est  composée  paroissent  en  être  les  derniers 
membres  dans  l’ordre  d’ancienneté.  Il  paroît  qu’il  en  est  de 
même  pour  la  composition  en  petit  du  granité,  et  qu’il 
n’admet  , comme  roche  ,'  de  parties  accessoires  ou  accidentelles 
que  dans  ces  derniers  membres  de  la  formation.  Nous  ne  re- 
viendrons pas  sur  cette  composition  en  petit , dont  nous 
avons  traité  à l’article  roche;  nous  ferons  seulement  observer 
que  souvent  le  feldspath  est  plus  ou  moins  terreux  dans  les  , 
granités *qui  paroissent  appartenir'à  cette  première  forma- 
tion, et  que  cette  circonstance  , qu’on  qualifie  quelquefois* 
de  décomposition,  ne  paroît  cependant  pas  due  à l’influence  H. 
des  agens  atmosphériques  , puisqu’on  trouve  souvent  des 
granités  à feldspath  terreux  au-dessous  de  granités  très-  * 
solides.  : ‘ 

On  a dit  souvent  que  le  granité  n’étoil  point  stratifié  ; 
quelques  auteurs  ont  prétendu, au  contraire, qu’il  l’éloit  pres- 
que toujours , et  que  sa  stratification  approchent  ordinaire- 
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ment  de  la  verticale;  d’autres  minéralogistes,  et  particuliè- 
rement Wcrner  , assurent  que  quand  on  aperçoit  une 
stratification  dans  le  granité  ancien  , cette  stratification  est 
à peu  près  horizontale.  Cette  dernière  opinion  paroît  la 
mieux  fondée.  Il  semble  que  la  stratification  do  granité  est 
d'autant  moins  distincte  , que  le  terrain  appartient  h des 
membres  plus  anciens  de  la  formation  , et  que  d’ailleurs 
beaucoup  de  citations  qui  ont  été  faites  de  granités  en  cou- 
ches très-inclinécs  ou  verticales  , particulièrement  dans  les 
Alpes,  ne  se  rapportent  pas  à de  véritables  granités. 

• Le  grand  plateau  granitique  du  centre  de  la  France  paroît 
peu  ou  point  stratifié.  Les  couches,  quand  on  en  aperçoit, 
sont  très-épaisses  et  h peuprès  horizontales.  Le  petit  plateau 
situé  à l’est  de  Freyberg  en  Saxe  , n’oflre  point  d indices  de 
stratification.  Les  granités  de  Johann- Georgenstadt  et  de 
Carlsbad  ( Saxe  et  Bohème  ) , sont  sensiblementalratifiés  en 
couches  horizontales.  Le  terrain  granitique  qui  constitue  le 
noyau  central  du  Riesengebirge  ou  des  montagnes  des  Géans 
( Silésie  et  Bohème),  ne  paroît  généralement  pas  stratifié  : 
lorsque  quelques  indices  de  stratification  se  montrent  , ils 
Sont  horizontaux. 

Indépendamment  de  la  structure  stratifiée  plus  ou  moins 
distinctement,  et  de-la  structure  massive > on  cite  aussi  de 
grandes  masses  granitiques  qui  présentent  la  structure  en 
boules.  Les  boules,  ou  masses  sphéroïdalcs,se  séparent  quel- 
quefois par  couches  testacées  concentriques.  Ce  genre  de 
structure  s’observe  plus  souvent  en  petit  qu’en  grand  , et 
nous  en  avons  parlé  au  mot  roche. 

Nous  avons  dit  que  les  membres  les  plus -anciens  de  cette  ' 
formation  ne  paroissoient  renfermer  aucune  roche  étrangère 
au  granité.  Werner  cite,  cependant,  les  couches  de  quarz 
stamnifère  et  d’hyalomicte  ( grcisen  ) de  Zinnwald  et  d’AI- 
tenberg, comme  appartenant  au  granité  ancien.  M.  Jordan  les 
rapporte  à sa  seconde  formation  , ainsi  que  d’aulres»couches 
de  quarz  ( ex.  la  .couche  puissante  et  étendue  décrite  par 
Fiurl,  dans  le  granité  de  Bavière,  sous  le  nom  de  P/M),  de 
schiste  , de  calcaire  et  de  diahase , de  minerai  de  fer  et  de 
pyrites. 

On  observe  assez  souvent , dans  le  granité,  des  amas  plus 
ou  moins  volumineux  de  granité  d’une  nature  différente  ; on  y 
voit  aussi  deé  amas  d’autres  roches  feldspathiques,  auxquelles 
le  granité  passe  quelquefois  par. des  nuances  insensibles.  Le 
pegmatite , ou  granité  graphique  , se  rencontre  ordinaire- 
ment ainsi,  en  amas,  dans  le  terrain  granitique; 

Le  granité  des  Pyrénées  renferme  , d’après  la  description 
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qu’en  a donnée  RI.  de  Charpentier,  des  bancs  nomHfeeax  de 
gneiss  et  de  calcaire  ; il  renferme  aussi  des  bancs  de  mica- 
schiste , de  quarz  , de  feldspath , d’amphibolite  , de  diabase  , 
de  fer  oligiste  , de  fer  spathique  ; mais  plusieurs  de  ces  der- 
niers gîtes  paroissent  plutôt  des  amas  que  des  bancs.  On  y 
remarque  encore  des  amas  ou  rognons  assez  considérables  de 
graphite.  Le  gneiss  y est  abondant , et  il  existe  des  nuances 
intermediaires  entre  les  deux  roches  , qui  forment  un  vérita- 
ble granité  veiné.  Les  couches  de  gneiss  sont  souvent  très- 
puissantes  , et  semblent  constituer  presque  des  montagnes 
entières.  Dans  les  environs  du  portd’Oo,  on  observe  d’énor- 
mes masses  anguleuses  de  gneiss  très-micacé , de  phis  de  100 
toises  cubes  de  viflume  , implantées,  de  distance  en  dis- 
tance , dans  le  granité  , de  manière  que  la  direction  et  l’in- 
clinaison des  feuillets  sont  les  mêmes  dans  toutes  ces  parties 
isolées.  Ces  masses  passent  au  granité  , et  renferment  quel- 
quefois des  couches  de  granité  intercalées.  Il  est  évident,  pour 
l’observateur,  que  le  tout  est  de  formation  contemporaine  , 
et  que  les  masses  de  gneiss  soqt  le  résultat  d'un  trouble  sur- 
venu  partiellement  dans  la  cristallisation  du  granité.  Les  bancs 
calcaires  sont  aussi  particulièrement  très-remarquables:  phi- 
sieurs  se  prolongent  sur  une  grande  étendue. 

Les  couches  subordonnées  du  granité  des  Pyrénées  ne  se 
rencontrent  point  ordinairement  dans  le  centre  des  grandes 
masses  granitiques , mais  seulement  vers  leifr  toit.  Cepen- 
dant RI.  de  Charpentier  regarde  tout  le  terrain  granitique  de 
ces  moutagnes  , comme  appartenant  à la  dernière  époque  de 
la  formation  granitique.  Il  nous  sembleroit  convenable  de 
rapporter,  ces  parties  , où  les  deux  terrains  sont  mélangés  , à 
la  seconde  formation  de  granité  , que  nous  désignerons  tout  à 
l’heure  sous  le  nom  de  granité  du  gneiss. 

Le  terrain  granitique  renferme  quelquefois  des  filons , 
mais  ils  y sont  beaucoup  plus  rares  que  dans  les  terrains  de 
roches  feuilletées.  Parmi  ces  filons,  il  faut  d’abord  citer  ceux 
qui  sont  fprmés  de  granité  même  , et  d’un  granité  peu  diffé- 
rent de  celui  qui  les  encaisse.  On  en  a observé  beaucoup 
dans  les  Pyrénées , en  Bourgogne  près  de  Scmur , dans  le 
Haut-Palatinat , dans  les  Monts-Oural , etc.  A Schneeberg 
en  Saxe,  on  connoît  un  filon  de  micaschiste  dans  le  granité. 
D’autres  filons  sont  formés  de  feldspath  retenant  un  peu  de 
quarz  et  de  mica  , comme  à Ellnbogen  en  Bohème  , ou  de 
quarz  retenant  un  peu  de  mica  et  de  feldspath  , comme  à la 
Rosstrapp  au  Hartz  ; d’autres  filons  de  quarz  sont  tapissés 
intérieurement  de  beaux  et  grands  cristaux  de  roche  : On  en 
connoît  de  tels  dans  les  Alpes,  et  M.  de  Humboldt  en  a re- 
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trouvé  de  semblables  dans  les  Cordillères  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. On  doit  citer  aussi  particulièrement  des  filons  de 
silex  corné  ( Hornstein  ) , observés  à Carlsbad  en  Bohème  , à 
Ruhla  dans  le* Thüringenvald . et  ailleurs:  ces  filons  renfer- 
ment de  nombreux  fragmens  anguleux  du  granité  de  leurs  pa- 
rois. Enfin,  on  connoît  aussi , dans  le  terrain  degranite  , des 
filons  métallifères  peu  nombreux  , renfermant  particulière- 
ment des  minerais  d’étain,  de  Ter  et  de  manganèse,  rarement 
des  minerais  de  plomb  et  d’argent.  Les  filons  d’étain  obser- 
vés en  Cornouaille,  en  Saxe  , en  Bohème,  en  Galice  , et  en 
France  ( dans  le  Limousin  et  la  Bretagne),  sont  souvent 
adhérens  au  granité  des  parois,  qui  est  ordinairement  iinpré- 

?;né  de  minerai.  Les  filons  de  fer  se  rencontrent  , soit  dans 
e granité  seul , soit  entre  lé  granité  et  le  terrain  qui  le  re- 
couvre , mais  pénétrant,  par  l'une  de  leurs  extrémités,  dans 
le  granité  ; on  en  connoît  plusieurs  de  celte  dernière  espèce 
en  Saxe  et  en  Bohème.  Aux  mines  de  Villcfort  ( départe- 
ment de  la  Lozère),  un  filon  de  plomb  court  ainsi  entre  le 
granité  et  le  micaschiste.  On  connôît  des  fiions  de  plomb 
dans  le  granité  , dans  les  déparlemens  de  l’Ailier  , de  l’Ar- 
dèche et  de  la  Loire,  dans  Jes  Pyrénées,  en  Saxe,  etc.; 
des  filons  de  cuivre  péhs  de  Ruhla , dans  le  Thüringenvald  ; 
des  filons  d’argent  et  de  cobalt  à Wittichcn  en  Souabe  , et  à 
Schncebergen  Saxe.  AuRathhausberg,  pays  de  Salzbourg,on 
exploite,  dans  le  granité,  à aooo  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  un  filon  qui  renferme  , dans  une  gangue  de  quarz, 
or,  argent,  plomb,  pyrites  cuivreuses  et  ferrugineuses  , 
blende  et  chaux  carbonatée  brunissante.  Au  rapport  de 
Bowles , les  importantes  mines  de  plomb  de  Linarès  , en 
Espagne  , sont  exploitées  dans  le  granité  , sur  de  nombreux 
filons  et  amas. 

La  plupart  des  géologues  pensent  que  la  première  forma- 
tion de  granité  est  déposée  universellement,  et  existe,  d'une 
manière  continue  , dans  l’enveloppe  solide  de  notre  globe  ; 
que  si  elle  ne  se  montre  au  jour  que  sur  un  certain  nombre 
de  points , partout  ailleurs  elle  est  cachée  par  les  terrains 
qui  la  recouvrent  ; et  qu’en  crei/kant  assez  profondément 
à travers  ces  terrains  , on  retrouveroit  toujours  le  granité. 
Cette  opinion  est  appuyée  par  l’observation  de  beaucoup  de 
contrées  oh  l’on  voit  le  granité  s’enfoncer  et  disparoître  sous 
les  gneiss,  les  micaschistes,  les  schistes,  les  calcaires,  mais  re- 
paroître,  de  distance  en  distance,  soit  dans  le  fond  des  vallées  où 
tous  les  terrains  supérieurs  ont  été  emportés  parles  causes  qui 
ont  creusé  ces  vallées , soit  dans  des  collines  isolées  qui  sor- 
tent du  milieu  de  toutes  les  formations  qui  le  rccouvrentÆn 
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Saie  , le  petit  plateau  granitique,  situé  à l’est  de  Freyberg, 
est  enveloppé  par  le  gneiss  ; mais  dans  la  direction  de  La 
longueur  de  ce  plateau,  on  voit.,  à quelque  distance,  repa- 
roftre  le  granité  à Schellerhau  ; plus  loin  il  rcparoit  encore 
aux  environs  d’Altenberg  , et  là  le  rameau  granitique  paroît 
se  rattacher  à la  chaîne  principale  de  l’Erzgebirge  qui  sépare 
la  Saxe,  de  la  Bohème  , et  dans  laquelle  le  granité  est  sou- 
vent aussi  recouvert , tantôt  patates  gneiss , tantôt  pat  des 
grès.  Dans  les  Vosges  , le  granité  se  montre  en  abondance 
dans  la  partie  méridionale  de  la  chaîne,  où  il  est  seulement 
en  partie  recouvert  par  d’autres  terrains  primordiaux  ; plus 
au  nord  , le  tout  s’enfonce  sous  des  grès  , et  le  granité  pa- 
foît  rarement  au  jour.  Oh  le  voit,  pour  la  dernière  fois,’  entre 
Landau  et  Annweiller , près  du  village  d'Alberschweilcr, 
former,  au  milieu  du  grés,  une  Colline  isolée  : en  allant 
encore  vers  le  Nord,  on  ne  trouve  plus  que  du  grès,  jusqu'à 
l’extrémité  de  la  chaîne,  au  pied  du.Monl-Tonnerre. 

Les  montagnes  formées  par  le  terrain  de  granité  , quand 
elles  ne  sont  pas  très-élevées  , présentent  le  plus  souvent  des 
croupes  arrondies.  Leurs  pentes  sont  ordinairement  assez 
douces  , et  couvertes  de  débris  produits  par  la  désagrégation 
de  la  roche.  Quand  la  hauteur  de  ces  montagnes  devient 
Considérable,  elles  ont  des  pentes  plusroides,  et  offrent 
beaucoup  d’éscarpemcns  ; leur  sommet  devient  alors  un  pic 
effilé  souvent  inaccessible  , ou  une  crête  étroite  , . hérissée 
de  dentelures  , et  bordée  de  précipices.  Mais  rarement  peut* 
être  les  cîmes  granitiquesdrès-élevées  appartiennent  à la  plas 
ancienne  formation  de  granité;  rarement  aussi  ces  cimes  sont 
formées  de  masses  solides  ; presque  toujours  elles  sont  ex- 
trêmement fendillées  , ou  même  formées  de  rochers  déta- 
chés de  la  montagne,  et  entassés  les  uns  sur  les.  autres.  Ordi- 
nairement aussi  , les  pentes  de  ces  montagnes  ne  présentent 
que  peu  ou  point  de  rocs  saillans,  mais  une  grande  quantité 
de  blocs  plus  ou  moins  volumineux  , répandus  à la  surface  du 
terrain.  L’isolement  de  ces  blocs  et  celui  des  roches  qui  cons- 
tituent les  cimes , proviennent  sans  douta:  de  ce  que  les  por- 
tions de  granité  qui  leS  enveloppaient  ont  cédé  aux  in- 
fluences désagrégeantes  de  l’atmosphère  , auxquelles  les  par- 
ties les  plus  solide?  du  terrain  ont  seules  résisté. 

Les  vallée^  du  terrain  de  granité  sont , en  général , très- 
contournées;*  mais  quelquefois  ce  terrain  présente  une  sur- 
face assez  unie.  Dans  le  Limousin  , les  collines  de  granitp 
paroissent  former , dit-on,  comme  les  restes  d’une  ancienne 
pi^nc  qui  auroit  été  ravinée  par  les  eaux. 

même  à la  surface  du  §ol , léjterràin  de  granité  est  très- 
répandu  dans  toutes  les  parties  du  globe , mais  beaucoup 
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moins  cependant  qu’on  ne  l’a  cru  pendant  long-temps.  Nous 
avons  vu  , à l’article  roche  , qu’on  avoit  donné  le  nom  de 
granité  à des  roches  qui  en  sont  essentiellement  différentes; 
nous  venons  de  voir  aussi  que  les  différentes  formations  de 
granité  ne  sont  pas  encore  bien  déterminées.  Nous  citerons 
donc  seulement , comme  exemples  de  celles  que  nous  décri- 
vons maintenant:  i.°  les  terrains  de  granité  du  centre  <Je 
la  France  , qui  forment  urf  groupe  ou  plateau  considéra- 
ble dans  le  Limousin,  le  Forez,  l’Auvergne,  le  Gé vau- 
dan  , etc. , et  dont  un  rameau  forme  Ja  chaîne  du  Aluivun 
entre  le  Nivernais  et  la  Bourgogne  ; a.°  les  granités  d<js 
Alpes , car  il  existç  aussi  de  véritables  granités  dans  ces 
montagnes  , particulièrement  au  pied  de  la  chaîne  , du  cote 
des  plaines  de  l’Italie;  3.°  une  partie  des  granités  des  Py- 
rénées , qui  sont  plus  à découvert  sur  le  versant  septen- 
trional de  la  chaîne,  ou  du  côté  delà  France;  que  du 
côté  de  l’Kspagne  , et  qui  semblent  ne  former  qu’une  chaîne 
latérale  parallèle  à la  chaîne  centrale  ; 4-°  le  granité  central 
du  fiiesengebuge  en  Silésie  ; 5.°  les  granités  de  Freyberg  et 
de  Johann-Gcorgcnstadt  en  Saxe,  etc. 

Une  grande  partie  de  la  Cordilièrede  la  Pariine , ou  des 
Cataractes,  qui  traverse  l’Amérique  méridionale  parallèle- 
ment à l’équateur,  et  à 3 — 6 degrés  de  latitude,  est  formée 
d’ancien  granité,  d’après  les  observations  de  Al.  de  Hum- 
boldl  ; il  en  est  de  même  du  Llano  ou  de  la  vaste  plaine  de 
l'Amazone  et  de  la  Rivière  noire  , qui  n’est  située  qu’a 
quelques  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  , 
et  dans  laquelle  le  granité  se  montre  presque  partout  à la 
surface  du  sol. 

Nous  citerons,  comme  Appendice  a la  première  forma- 
tion , le  terrain  granitique  qui  alterne  souvent  avec  le  ter- 
rain deurite  schisluide  ( IV eissiein  ) , et  qui  doit  être  con- 
sidéré comme  subordonné  à ce  dernier.  Il  est  formé  par 
une  roche  de  granité  d’une  variété  particulière  , compo- 
sée de  feldspaLh  ordinairement  d’un  rouge  brunâtre  , de 
mica’ brun  assez  abondant , et  de  quarz  en  proportion  très- 
variée.  Souvent  le  quarz  disparoî.t  tout-à-fail , et  la  roche 
passe  à i’eurite  ; aussi  plusieurs  minéralogistes  désigneupils. 
ce  granité  sous  le  nom  d 'eurile  granituide  ou  eurile  grenu 
( kaerniger  fV eissiein  ) ; mais  souvent  aussi  le  granité  est  fort 
bien  caractérisé  , et  quelquefois  la  roche  est  à très-gros 
grain,  quoiqu’ordinairemen£  elle  soit  à grain  fin.  Ce  terrain 
est  encore  peu  connu.  On  l’a  observé1  particulièrement  en 
Saxe  , dans  la  partie  nord-ouest  de  l’Erzgebirge  , où  il 
constitue  , avec  l’eurite  schistoûle , le  noyau  d’un  groupe 
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géognostique , tout-à-fait  particulier.  Tous  les  autres  ter- 
rains, et  même  le  gneiss  , lui  sont  superposés  , ce  qui  nous 
a engagés  à en  placer  ici  l'indication.  On  le  connoît  aussi  aux 
environs  d’Aschaffenbourg , dans  la  Forêt-Noire  , dans  les 
montagnes  qui  séparent  la  Bohème  de  la  Bavière,  et  ailleurs. 

Deuxième  formation.  , 

TERRAIN  DE  GRANITE  DU  GNEISS  ET  DU  MICASCHISTE. 

La  première  formation  granitique  nous  a présenté  , dans 
ses  parties  supérieures,  des  bancS  subordonnés  de  gneiss  ; 
nous  avons  même  vu  que  , dans.les  Pyrénées  , les  bancs  de 
gneiss  avoient  une  très-grande  épaisseur,  et  nous  avons  pensé 
que  ces  terrains  mélangés  dévoient  être  rapportés  à une  se- 
cônde  formation.  De  tels  rapports  de  gissement  forment  un 
passage  complet  à ceux  dans  lesquels,  le  gneiss  étant  devenu- 
plus  abondant,  on  doit  le  considérer  comine  terrain  princi- 

£al , et  où  le  granité  devient , en  conséquence  , terrain  su- 
ordOnné.  Nous  voyons  donc,  dès  le  premier  pas  que  nous 
faisons  dans  l’étude  spéciale  des  terrains,  un  exemple  de  ces 
liaisons  que  nous  avons  signalées  d’avaqce,  comme  existant 
entre  les  diverses  formations. 

Plusieurs  auteurs  ont  cité , depuis  long-temps  , des  loca- 
lités où  le  granité  alterne  avec  legneiss»et  avec  le  mica- 
schiste ; mais,  le  peu  de  précision  qu’on  a apporté  , jusqu’à 
l’époque  actuelle  , dans  la  détermination  des  roches*  ne 
permet  pas  d’adopter  ces  assertions  , comme  exprimant  des 
fait  réels  pour  l’état  présent  de  la  science.  Nous  ne  nous 
appuierons  donc  même  pas  sur  l’indication  donnée  par 
Saussure  ( § 661)  , parce  qu’il  est  probable  que  la  roche  dont 
il  parle  n’est  pas  un  véritable  granité.  Par  ces  motifs,  nous 
nous  bornerons  à citer,  outre  les  terrains  des  Pyrénées,  un 
petit  nombre  d’exemples  de  notre  seconde  formation; 

Un  terrain  de  granité  et  de  gneiss , appuyé  sur  le  noyau 
central  du  granité  du  hiesengehirge , en  Silésie  et  en  Bohême, 
à été  décrit,  par  M.  de  Raumer,  dans  un  mémoire  géognos- 
tiquc  sur  cette  contrée  , imprimé  à Berlin  en  i8i3.  de  ter- 
rain est  très-étendu  au  nord  du  noyau  de  granité  central , et 
l’antewr  pense  qu’on  doit  y rapporter  le  terrain  granitique  de 
la  Lusace.  On  y voit  constamment  le  gneiss  alterner  avec  le 
granité , et  les  deux  roches  présentent  tontes  les  variétés 
de  structure  qui  leur  sont  propres  , de  telle  sorte  que  , quand 
le  granité  est  à gros  grain  , il  alterne  avec  un  gneiss  à feuil- 
lets épais , et  que  lé  gneiss  à feuillets  minces  alterne  avec  un 
granité  à grain  fin.  Celte  formation  renferme  , comme  terrain 
subordonné , plusieurs  bancs  de  micaschiste  , dont  l’un  , qui 
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est  très-épâis  , contient  des  bancs  plus  minces  de  quarz  et 
de  calcaire  ; clic  renferme  aussi  des  bancs  moins  considéra- 
bles de  quarz  , dediabase  , et  d’une  roche  absolument  sem- 
blable au  basalte.  Enfin,  on  y connoît  des  filons  métallifères 
contenant  des  pyrites  , du  fer  oxydulé  , du  fer  oligislc  , du 
manganèse  oxydé,  de  la  blende,  de  l'étain  oxydé , du  cobalt 
arsenical , etc.  Ces  filons  sont  surtout  nombreux  dans  le  mi- 
caschiste qui  est  subordonné»au  terrain  de  gneiss  et  granité. 

Un  peu -à  l’est  de  la  localité  précédente,  dans  les  princi-' 
pautés  de  Séhweidnilz  et  de  Münsterberg,  on  a observé,  en 
plusieurs  endroits,  le  granité  disposé  en  couches  alternatives 
avec  celles  du  gneiss  et  du  micaschiste. 

A la  pente  sud  du  Sainl-Gothard  , dit  M.  Escher  dans  le 
quatrième  volume  de  VAlpina on  voit  le  granité  sur  le 

fieiss  , .le  gneiss  sur  le  micaschiste,  et  le  micaschiste  sur 
amphibolite  schistoïdc. 

Près  de  Herzogau,  dans  le  haut  Palatinat,  le  granité  al- 
terne avec  le  gneiss  , et  le  tout  contient  de  nombreux  filons. 

Il  paroît  que  dans  tout  le  nord  de  l’Europe  , au  moins 
dans  to i*t es  les  parties  de  la  Suède  et  dç  la  Norwége  ,’que 
MM.  de  Buch  et  Hausinann  ont  visitées  , on  neTcncontre 
point  de  granité  de  la  première  formation.  Les  terrains  gra- 
nitiques de  ces  contrées  sont  en  général  peu  étendus  , et  les 
plus  anciens  sont  subordonnés  au  terrain  de  gneiss.  C’est  ce 
qu’on  voit,  par  exemple;  à l’est  de  Christiana  en  Norwége  , 
et  à Iiogdal  sur  les  frontières  de  Norwége  et  de  Suède.  On 
retrouve  le  granité  sur  la  côte  de  la  mer  du  Nord,  aux  limites 
de  la  Laponie  norvégienne,  en  couches  dans  un  gneiss  supé- 
rieur au  micaschiste  , et  aussi  en  filons  dans  le  meme  gneiss  ; 
on  le  retrouve  , près  du  Cap  nord  , à l’île  de  Mageroë  , dans 
un  gneiss  supérieur  au  schiste  argileux  : dans  cette  localité 
le  granité  admet  de  la  diallagc  dans  sa  composition,  et  passe 
peu  à peu  à l’euphotide  ; on  le  retrouve  encore  près  de 
L’ornéo  , et  sur  toute  la  roule  de  Tornéo  à Stockholm  , tou- 
jours subordonné  au  gneiss.  11  en  est  de  même  aux  environs 
de  Stockholm. 

D'après  M.  de  Humboldt,  une  partie  du  granité  de  la  chaîne 
des  Andes  et  de  celui  de  la  Cordilière  de  la  côte  de  Vene- 
zuela, alternent  avec  le  gneiss  et  le  micaschiste  , et  doivent, 

par  conséquent , être  rapportés  à notre  deuxième  formation. 

Troisième  formation. 

Terrain  de  Granité  postérieur  au  gneiss  et  au  mica- 
scijiste’.  * • 

Nous  remarquerons  encore  une  liaison  ent,re  celte  forma- 
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lion  et  la  précédente,  puisque  nous  avons  vu  , dans  celle-c  , 
des  granités  subordonnés  à des  gneiss  qui  paroissenl  eux- 
inômcs  de  formation  postérieure  aux  terrains  de  gneiss  géné- 
raieinenl  répandus;  nous  y avons  meme  reconnu  desgraniles 
en  filons  dans  ces  gneiss.  Nous  voyons  donc  que  la  formalion 
du  granité  s est  prolongée  à travers  toutes  les  époques  des 
périodes  primordiales  ; nous  la  retrouverons  plus  lard  , dans 
les  terrains  intermédiaires  , de  sprte  meme  que  nous  éprou- 
verons ici  une  difficulté  réelle  à indiquer  des  granités  qui  , 
évidemment  postérieurs  aux  terrains  micaçés  primordiaux  , 
appartiennent  encore  , d'une  manière  évideute  , aux  époques 
antérieures  à celle  des  terrains  qui  renferment  des  débris  de 
corps  organisés,  et  il  y aura  toujours  du  doute  à cet  égard. 
JNous  citerons  , cependant , quelques  exemples  qtJi  peuvent  y 
être  rapportés  , parce  qu’on  n’a  point  reconnu  de  preuves  du 
contraire.  ‘ * 


1 elle  est  d abord, d’après  l’opinion  de  la  plupart  des  miné- 
ralogistes allemands,  la  masse  granitique  stamuifère  de 
Lever,  en  Saxe,  improprement  désignée  sous  le  nom  de 
stockverck  , et  qui  paroît  constituer,  dans  le  gneiss*>assant 
au  micaschiste  , un  amas  transversal ( V.  Gîte  de  minerai  ) de 
formation  peu  postérieure  à celle  de  la  roche  qui  l’enveloppe. 
I oui  autour  de  cette  masse  granitique  , qui  s’enfonce  à peu 
pi  es  verticalement , legpeiss  a une  inclinaison  uniforme  vers 
le  nord-ouest.  Une  multitude  dé  petits  filons  d’élaiu  . tous 
parallèles  entre  eux  , passent  du  gneiss  dans  l amas  grani- 
tique qu  ils  traversent,  et  qui  est  imprégné  déminerai  d étain 
dans  presque  toute  sa  masse.  Le  granité  de  cet  amas  , très- 
vanable  dans  sa  nature  , passe  à la  protogyne  , au  pcgiuatile 
et  à I eurite.  Il  semble  souvent  contenir  des  fragmens  du 
gneiss  , mais  un  assez  grand  nombre  de  ces  prétendus  frag- 
mens  se  fondent  .peu à peu  dans  la  rorhe  granitique  et  parois- 
sent  évidemment  de  formation  contemporaine  eu  granité,  du 
meme  que  nous  l’avons  vu  dans  le  grapile  des  Pyrénées. 

(J)ans  un  Mémoire,  insgré  dans  l'Annuaire  minéralogique 
de  M.  Lconhard  pour  i8t6,  M.  Bloede  émet  une  opinion 
dillerente  de  la  nôtre  sur  la  masse  granitique  de  (ieyer  : il 
pense  qu  elle  forme  un  amas  parallèle  dans  le  micaschiste  , et 
qu  elle  est  par  conséquent  de  formation  contemporaine  avec 
lui  ; il  pense  aussi  que  les  prétendus  fragmens  de  gneiss  sont 
réellement  des  Srassaai , îS’b  qu’on  ne  les  trouve  que  dans 
une  espece  de  salbande  qui  entoure  la  masse  granitique  et 
qui  s est  formée  postérieurement  à elle.  Ces  opinions  sont 
_CorPraires  aux  idées  généralement  adoptées.) 

masses  granitiques,  également  slainnifcrcs,  exis-« 
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tcpt , dans  Iftgneiss  , à Schlackemvald  en  ‘Bohème  , et  pa- 
roissenl  de  foration  analogue  à celle  de  Geyer. 

A une  lieue  au  nord  de  Geyer,  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne dite  le  Grcijfcnslcin  , laquelle  paroil  formée  de  mica- 
schiste, s’élèvent  plusieurs  grands  rochers  formes  de  granité 
très-caraclérisé  à grains  assez  gros.'  Ce  granité  renfermc.de 
véritables  fragmens  , et  même  des  blocs  assez  volumineux  de 
gneiss, bien  l'Ctonnoissables  pour  tels, et  traversés  souvent  par 
de  petits  filons  qgarzeux  qui  ne  pénètrent  pas  dans  le  granité. 
Gclui-ci  est  donp  évidemment  deformation  très-postérieure 
au  gneiss  , ainsi  qu  au  micaschiste  sur  lequel  il  semble  repo* 
ser.  11  renferme  des  parcelles  de  minerai  d’élain. 

Saussure  cite  (§  i63z  ),  aux  environs  de  Vienne  en  Dau- 
phiné , un  rocher  de  granité  qui  contient  un  grand  rognon 
de  gneiss  ; mais  , à peu  de  distante  de  là  , il  a observé  le  gneiss 
contenant  des  rognons  de  granilo,  et  il  paroît  assez  probable 
que  le  tout  est  de  formation  contemporaine. 

M.  1'  rcieslebeu  dit  avoir  observai  des  fragmens  de  gneiss 
dans  le  granité  du  Brocken  , au  Ilarlz.  M.  Jameson  a vu  des 
fragmens  de  micaschiste  dans  le  granité  de  Garvimore  , en 
Ecosse. 

On  connoit  en  Angleterre , a Jlfùkcrnftifl , daps  le  lîere-, 
fordshire  , un  terrain  de  granité  sojierposé  au  schistg  argi- 
leux. On  le  regarde  comme  appartenant  à la  formation  de  la 
syénite. 

Sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe  , an  sud-est  de  Dresde  , près 
de  la  petite  ville  de  Dobna,  une  formation  de  granité,  très- 
bien  caractérisée  et  assez  étendue  , mais  qui  paroît  aussi  de- 
voir être  rapportée  à la  formation  de  la  syénite,  repose,  d’une 
manière  évidente, sur  les  schistes  argileux  elphyltadesqui  sont 
eux-mêmes  superposés  au  gneiss  et  au  micaschiste.  Les  phyl- 
lades  contiennent  de  nombreux  bancs  subordonnés , parmi 
lesquels  qn  voit  déjà  des  bancs  de  granité , mais  parmi  les- 
quels aussi  on  observe  de  véritables  psammiks  (grai/wacke')  for— 
lires  de  débris  d’autres  roches,  èl  n’appartenant  pas,  par  con- 
séquent, aux  terrains  primordiaux.  Ces  psammites  sont  très- 
peu  abondans  , et  tout  le  reste  du  terrain  schisteux  a entière- 
ment l’apparence  primordiale  ; mais  la  présence  d’une  roche 
agrégée  suffit  pour  que  nous  devions  renvoyer  à la  classe  des 
terrains. intermediaires  toute  cette  formation  , ainsi  que  celle 
du  granité  qui  la  recouvre , de  même  que  nous  y renvoyons 
les  terrains  de  granité  de  Normandie  et  de  Norwége  , ob- 
servés au-dessus  de  couches  qui  renferment  des  débris  de 
eorps  organisés.  . 

SHons  avons  déjà  cité  du  granité  en  liions,  cl  nous  croyons 
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devoir  rapporter  les  filons  de  granité , en  général,  à la  troi- 
sième formation  , quoique  quelques-uns  portent  tous  les" ca- 
ractères d une  formation  à peu  près 'contemporaine  à celle 
des  terrains  de  gneiss  ou  de  micaschiste  qui  les’encaisscnt.  Ces 
filons  sont  abondans  dans  le  haut  Palatinat , et  en  Suède 
aux  environs  de  Stockholm  ; il  en  existe  en  France  , près  de 
Lyon  , de  .Montbrison  et  de  Villefort;  en  Saxe  , à Johann- 
georgenstadl,  à Geyeret  à Eybenstock;  en  Bohème,  en  Cor- 
nouaille , en  Ecosse , aux  îles  Shettland  , etc.  M.  Hausmann 
regarde  ceux  de  Suède  comme  de  formation  contemporaine 
à celle  du  terrain  de  leurs  parois , et  il  veut  tirer  , de  ce  fait , 
une  conclusion  générale  contre  la  théorie  de  fa  formation 
de*  filons  par  des  fentes  remplies;  mais  d’autres  glons  de  gra- 
nité , tels  que  ceux  de  Sémur  en  Bourgogne,,  de  Johaon- 
georgenstadt  en  Saxe , de  Polgooth  en  Cornouaille , of- 
frent , au  contraire  , dans  la  contexture  de  la  roche  qui  les 
remplit , les  indices  les  plus  forts  d’une  formation  bien  pos- 
térieure à celle  du  terrain^qui  les  encaisse. 

SÉRIE  MICACÉE. 

^ Nous  commençons  l’étude  des  différentes  séries  par  celle- 
ci,  parce  qu’elle  est  la  plus  universellement  répandue,  et 
parce  que  les  terrains  qui  la  côtnposent  paroissent  avqir  des 
rapports  peut-être  encore  plus  intimes  avec. le  granité  , que 
ceux  des  autres  séries. 

Terrains  de  gneiss.  • 

Nous  avons  vu  , à l’article  roche , que  le  gneiss  étoit  sou- 
vent formé  des  mêmes  élémens^quc  le  granité  ; cette  circons- 
tance avoit  fait  penser  à plusieurs  géologues  que  les  terrains 
de  gneiss  étoient  le  produit  de  la  destruction  des  terrains  de 
granité  , dont  les  parties  constituantes,  entraînées  et  rema- 
niées par  les  eaux,  avoient  été  agglulinées  de  nouveau  , et 
déposées  en  couohes  au  pied  des  hautes  montagnes  grani- 
tiques. Mais  l’observation  attentive  a bientôt  fait  reconnoître 
que  le  gneiss  conslituoit  ordinairement  la  cime  de  sommités 
aussi  élevées  que  les  sommilésgranitiques;  que  même,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  les  véritables  granités  s’élevoient  à une 
hauteur  beaucoup  moindre  qrit*  les  gneiss  et  les  autres  terrains 
schistoïdes  des  mêmes  montagnes  ; que  d’ailleurs  , la  contex- 
ture du  gneiss  indiquoit  une  cristallisation  simultanée  dans  les 
élémens  qui  le  constituent , et  ne  permettoit  pas  de  conce-* 
voir  l’idée  que  ces  élémens  eussent  été  remaniés  par  les  eaux 
depuis  leur  cristallisation.  On  a vu  le  granité  passer  au  gneiss 
par  des  nuances  insensibles  ; on  a vu  les  deux  roches  alterner 
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ensemble;on  a vu  des  fragmens’  de  gneiss  enveloppés  dans  cer- 
tains graniles  , ce  qui  indiquoit  alors  , pour  la  première  ro- 
che , une  existence  antérieure  à celle  de  la  seconde  ; tous  c es 
faits , et  beaucoup  d’autres  , ont  porté  les  minéralogistes  à 
conclure  que  le  gneiss , ainsi  que  les  autres  terrains  de  roches 
feuilletées  qui  le  suivent  ordinairement  dans  l’ordre  de  super- 
position , avec  lesquels  on  le  voit  aussi  alterner  et  qu’il  re- 
couvre même  quelquefois , que  tous  ces  terrains  apparte- 
noient , relativement  à leur  formation,  h la  même  grande 
période  de  cristallisation  primitive  que  le  granité  ; on  a pensé 
surtout  relativement  an  gneiss, qui  est  en  général  la  plus  an- 
cienne des  roches  feuilletées,  et  qui  ne  diffère  souvent  du 
granité  que  par  sa  structure  , que  ces  deux  terrains  prove- 
noient  évidemment  d’une  même  dissolution  ; mais  que  tout 
avoit  été  calme  dans  la  précipitation  du  granité , tandis  que 
celle  du  gneiss  s'étoit  faite  dans  un  liquide  agité. 

Mais  , depuis  quelque  temps  , on  a été  plus  loin.  L’obser- 
vation de  plusieurs  terrains  granitiques  superposés  au  gneiss , 
l’observation  de  plusieurs  contrées  où  le  gneiss  paroîl  consti- 
tuer le  lerrain/undamenLi/,ou  celui  sur  lequel  reposent  tous  ceux 
qu’on  peut  apercevoir^*  ont  fait  penser  à quelques  minéralo- 
gistes que  c’étoit  au  gneiss  qu’appartenoit  la  première  place 
dans  l’ordre  général  d’ancienneté  des  terrains.  Nous  avons 
indiqué  , en  parlant  du  granité , que  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir adopter  cette  opinion , et  nous  plaçons  encore  le  gneiss 
au  rang  qui  lui  a été  assigné  par  Wernex-.  # . 

Les  terrains  de  gneiss  contiennent  une  assez  grande  quan- 
tité de  bancs  subordonnés.  Nous  y avons  déjà  indiqué  une 
formation  de  granité  ; on  y doit  aussi  remarquer  surtout 
des  mélanges  de  bancs  de  micaschiste  et  de  schiste  argileux 
ou  de  phyllade  , mélanges  qui  forment  le  passage  du  terrain 
. de  gneiss  aux  deux  autres  terrains  de  roches  micacées  , car 
ce  passage  a lieu  fréquemment  entre  les  terrains , comme  il 
a lieu  entre  les  roches  qui  en  font  lus  bases.  On  observe  en- 
core particulièrement,  dans  le  gneiss,  des  bancs  de  porphyre 
et  d’eurite  porphyroïde  ( hornstfirrpor/ihyr  dos  Allemands), 
des  bancs  de  quarz,  de-feldspath  , d’amphibolile,  de  diabase, 
de  calcaire,  de  cipolin,  de  stéatite , de  sléaschiste,  aussi  quel- 
ques bancs  peu  considérables  de  grenat  et  d’aclinote  , des 
amas  de  caolin  et  de  pegmatite  ou  granité  graphique,  enfin, 
des  bancs  de  pyrites  et  d’autres  substance^  métalliques,  par- 
ticulièrement de  fer  oxydulé.  Presque  tous  les  gîtes  célèbres 
de  minerai  de  fer, exploités  en  Suède  elen  Norwége,  sont  en 
bancs  ou  en  amas  dans  le  gneiss.  A la  montagne  du  Taberg , 
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Je  fer  oxydujé  est  disséminé  en  grande  abondance  dans  un 
nanc  tres-puissant  de  diabasc  subordonné  au  gneiss. 

Le  terrain  de  gneiss  est  toujours  très- distinctement  strati- 
ie  , mais  cette  stratification  p.iroîl  d’autant  plus  caractérisée, 
a roche  d autant  plus  feuilletée  et  les  feuillets  d’autant  plus 
droits, que  le  terrain  est  moins  ancien.  Tous  les  minéralogistes 
a emands  répètent , d’après  Werner , que  le  gneiss  qui  passe 
au  granité  , ou  dont  la  formation  est  le  plus  contemporaine  à 
celle  du  terrain  de  granité  , présente  souvent  une  stratifica- 
tion a feuillets  épais  et  contournés  ; ils  ajoutent  que  son  feld- 
spath est  souvent  rougeâtre  , et  que  ces  caractères  disparois- 
sent  peu  a peu , à mesure  que  le  terrain  de  gneiss  s’approche 
du  terrain  de  micaschiste  qui  le  suit , en  général,  dans  l'ordre 
( ancienneté.  On  dit  aussi  que  la  formation  est  d’autant  moins 
composée  qu’elle  est  plus  ancienne  , c’est-à-dire  que  les  bancs 
subordonnés  se  présentent  en  plus  grand  nombre,  lorsqu’on 
observe  un  terrain  de  gneiss  moins  ancien.  On  ajoute  qu  il  en 
est  de  meme  pour  les  filons  qui  sont  plus  multipliés  dans  le 
gneiss  , a mesure  que  le  gneiss  s’éloigne  du  granité.  Ces  filons 
suit,  eu  général  , assez  abondans , cl  le  gneiss  peut  même 
•Ire  regardé,  en  Europe,  comme  le  terrain  le  plus  métalli- 
fère. Un  y trouve  en  filons  tous  les  métaux  utiles  , excepté  le 
mercure, et  la  plupart  des  autres  substances  métalliques.  Les 
tuons  d étain  paraissent  constituer  la  formation  la  plus  an- 
cienne de  ces  gîtes  de  minéraux  ; ils  sont  ordinairement  adhé- 
rens  a i urs  parois,  et  la  roche  des  parois  est  imprégnée  de 
parce,  ys  de  minerai  ( V . ïil.ON).  Les  mines  d’argent  des 
Lhalanches  ou  d’Allemont  (département  de  l’Isère),  celles 
de  plomb  et  d’argent  de  Sainte-Marie  et  de  Laçroix-aux- 
nnnes  dans  les  Vosges,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  des 
mines  de  Saxe  sont  exploitées  dans  le  gneiss,  elle  nom  de 
gneiss ; a été  en  usage  d’abord  chez  les  mineurs  saxons,  mais 
nou.i  ans  sa  signification  actuelle.  -Les  mineurs  nommoient  ■ 
ainsi  seulement  des  masses  onctueuses,  argileuses  et  mica- 
Ge®s’ n a rencontraient  souvent  à l’approche  des  filons 
métallifères.  On  a reconnu  depuis  que  ces  gneiss  n’éloicnt 
que  la  roche  même  du  terrain,  altérée,  penl-élre  par  le  voi- 
sinage des  filons  * et  le  nom  a été  étendu  au  terrain  entier. 

L,e  terrain  de  gneiss  contient  aussi  des  filons  de  granile  à 
Montbrison  (département  de  la  Loire),  en  Suède  , etc.  ; de 
diabase  (guinslcin  ) aux  environs  de  Stockholm;  de  rétinite 
{pec/is/etn  ) à Schaïtanka,  dans  les  monts  Oural;  de  vake  et 
de  vaille  a Marienberg,  Aunaberg  et  Wiescnthal  en  Saxe, 
etc.;  on  y cite  enfin  des  filons  de  basalte  en  Saxe,  en  Ecosse 
et  ailleurs. 
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Malgré  les  indications  que  nous  venons  de  donner,  d’après 
les  géologues  allemands,  pour  distinguer  différens  degrés 
d’ancienneté  relative  dans  les  terrains  de  gneiss  , les  mômes 
géologues  n’admettent , en  général , pour  ces  terrains,  qu’une 
seu\e  formation  primordiale, dont  les  plus  anciennes  parties  al- 
ternentavec  les  derniers  membres  de  la -formation  de  granité, 
qui  constitue  ensuite  un  terrain  indépendant^  qui  présente 
quelques  membres  moins  anciens  , comme  subordonnés  aux 
terrains  de  micaschiste  et  de  phyllade.  Mais  il  résulte  des 
observations  faites  en  Nonvége  et  en  Suède  par  M.  de  Buch 
etM.  Jiausmann  , qu  on  doit  reconnoîlre,  au  moins  dans  le 
nord  de  l’Europe  , deux  formations  distinctes  de  gneiss,  l’une 
antérieure  et  l’autre  postérieure  aux  terrains  de  micaschiste 
et  de  schiste  argileux.  Ces  observations  sont  particulièrement 
remarquables  en  ce  qu’elles  présentent , relativement  aux 
rapports  du  gneiss  avec  le  granité  , des  faits  tout  à-fait  diffé- 
rées de  ceux  que  nous  venons  de  citer.  En  éffet  , la  plus 
ancienne  formation  de  gneiss,  qui  constitue  la  base  sur  la- 
quelle paroissenl  reposer  tous  les  terrain^  du  nord  de  l'Eu- 
rope , ne  contient  point  de  granité  et  renferme  , en  général , 
peu  de  couches  subordonnées  ; on  y connoît  cependant  des 
bancs  d amphibolile  un  peu  feldspalhique.  La  seconde  for- 
mation, au. contraire  , renferme  du  granité  en  abondance,  en 
bancs  et  en  filons';  elle  renferme  aussi  des  courbes  de  mica- 
schiste et  beaucoup  d’autres  bancs  subordonnés.  On  y re- 
marque principalement  : i.p  le  harnhtrg,  mélange  intime  de 
mica  et  de  qnarz  avec  hornblende,  qui  constitue  le  pays  à 
mine  d’ALdelfors  ; a.°  une  roche  de  feldspath  , quarz  et 
amphibole,  qui  paroît,  dit  M.  Hausmann,  devoir  être  dis- 
tinguée de  la  sénile;  3.°  des  bancs  puissans  de  fer  oxydulc 
et  de  1er  oligiste , qui  constituent  souvent  des  montagnes 
entières;  4..“  des  bancs  nombreux  de  pyrites  ferrugineuses 
et  cuivreuses,  exploités  à Garpenberg,  Niakopparberg , 
Dylta  ( les  célèbres  mines  de  cobalt  de  Tunaberg  sont 
exploitées  sur  un  gile  analogue  ) ; 5.°  les  énormes  amas  py- 
nteux  de  balilun,  etc.  Dans  celte  formation,  dit  M.  Haus- 
mann , le  gneiss  est  souvent  à feuillets  contournés  et  épais  ; 
le  granité  est  souvent  à gros  grain  ; le  micaschiste  est  plus 
rare , et  il  se  présente  surtout  dans  le  voisinage  des  gîtes  de 
minerais  qu’il  entoure  avec  un  schiste  chloriieux.  1 

Les  montagnes  des  terrains  de  gneiss  sont  ordinairement 
plus  escarpées  que  celles  des  terrains  granitiques.  On  y re- 
marque plus  de  rochers  saillans  et  beaucoup  moins  de  blocs 
détachés;  la  désagrégation  de  la  roche  dominante  est  , en  ' 
général,  moius  facile, et  le  peu  de  débris  qu’elle  produit  est 
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entraîné  au  loin , d’où  il  résulte  que  les  pentes  sont  souvent 
assez  roides. 

Le  terrain  de  gneiss  est  assez  universellement  répandu  | la 
surface  du  globe.  On  le  rencontre  presque  dans  toutes  les 
contrées  primordiales  ; nous  répéterons  que  souvent  il  re- 
couvre le  granité , comme  aux  environs  de  Freyberg  en  Saxe, 
dans  le  Riesengcbirge  eu  Silésie,  dans  les  montagnes  de  la 
Lozère  et  dans  d’autres  parties  du  centre  de  la  France  ; 
qu’ailleurs,  le  granité  alterne  avec  lui  ; que  quelquefois  il 
recouvre  l’eurile  schistoide  ; qu’ailleurs  enfin,  on  ne  connoît 
rien  au-dessous  de  lui , et  c’est  le  cas  de  toute  la  Scandinavie  ; 
mais  tous  les  terrains , excepté  le  granité  et  l’eurite , sont 
assez  constamment  superposés  au  gneiss. 

*Le  gneiss  paroît  cependant  manquer  dans  quelques  pays:  . 
On  ne  le  connoît  pas  au  Hartz  ni  dans  les  montagnes  des 
bords  du  Rhin.  11  est  très- peu  abondant  en  Hongrie,  en  An- 
gleterre et  ailleurs. 

TERRAIN  DE  MICASCHISTE. 

# 

Le  terrain  de  micaschiste  doit  être  regardé  comme  la  suite 
du  terrain  de  gnejss,  suite  non  interrompue  et  dans  laquelle 
la  limite  entre  les  deux  terrains  est,  le  plus  souvent,  très-dif- 
ficile à déterminer.  Le  passage  a lieu  soit  par  le  mélange  des 
couches  de  chacun  des  terrains , soit  par  le  changement  de 
proportion  des  parties  constituantes  de  la  roche  ; et,  sous  ce 
double  rapport , il  existe  des  terrains  très  - étendus  pour  les- 
quels il  y a une  impossibilité  presque  absolue  de  décider  s'ils 
appartiennent  au  micaschiste  ou  au  gneiss.  Nous  citerons , 
commè  exemples  de  ce  fait , les  environs  d’Ehrenfriedersdorf 
en  Saxe, et  toute  la  partie  la  plus  élevée  de  la^rête  qui  sépare 
la  Saxe  de  la  Bohème , aux  environs  de  Wiesenthal , choisis- 
sant ainsi  les  preuves  de  notre  assertion,  dans  le  pays  même 
où  la  distinction  des  deux  roches  et  des  deux  terrains  a été 
établie. 

Nous  ne  prétendons  pas  conclure  de  cette  observation, que 
le  terrain  de  micaschiste  ne  doive  pas  être  considéré  et  étudié 
à part,  mais  seulement  confirmer  ce  que  nous  avons  annoncé 
déjà  plusieurs  fois,  sur  la  liaison  à peu  près  continue  qui  existe 
entre  tous  les  terrains. 

Souvent , en  effet,  le  terrain  de  micaschiste  est  bien  carat* 
térisé.  La  roche  qui  le  constitue  présente  , dans  sa  texture  , 
plusieurs  variétés  dont  quelques-unes  sont  regardées  comme 
ayant  des  rapports  intimes  avec  les  caractères  géognostiques 
du  terrain.  Ainsi,  le  micaschiste  le  plus  ancien,  et  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  gneiss , est , en  général , à feuillets  ondulés  ;• 
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les  feuillets  de  mica  y sont  caractérisés  , et  le  quarz  y est 
abondant.  Quand,  au  contraire,  les  feuillets  sont  plats , quand 
les  deux  parties  constituantes  deviennent  moins  distinctes  , 
quand  le  quarz  semble  se  fondre  en  particules  presque  insen- 
sibles dans  la  masse  de  mica,  qui  perd  elle-même  en  partie 
son  éclat  et  prend  un  aspect  un  peu  terreux  , la  roche  passe 
au  schiste  argileux, et  elle  appartient  ordinairement  aux  der- 
niers membres  du  terrain  du  micaschiste.ün  doit  citer  aussi, 
comme  variétés  remarquables  du  terrain  de  micaschiste  : 
i.°  celle  dans  laquelle  , le  mica  diminuant  beaucoup  de'pro- 
porlion  , la  roche  devient  semblable  à un  quarzite  schistoïde 
un  peu  micacé  : tel  paroît  être  le  gestellstein  des  Autrichiens 
( saxum  fomacum  ),■  roche  très-employée  dans  la  cons- 
truction des  creusets  des  hauts  - fourneaux  , des  fourneaux  à 
réverbère  , des  plaques  entre  lesquelles  on  coule  le  laiton, 
etc.  ; a.u  celle  dans  laquelle  le  mica  est  à peu  près  entière- 
ment remplacé  par  des  feuillets  de.  fer  oligiste  , et  qui  existe 
en  abondance  en  Suède  et  au  Brésil  où  on  commence  à 
l’exploiter;  3.°  celle  dans  laquelle,  le  mica  devenant  talqueux, 
la  roche  passe  au  sléaschiste.  Cette  dernière  variété  indique 
ordinairement  que  le  micaschiste  qui  la  présente  appartient 
aux  parties  les  moins  anciennes  du  terrain,  et  se  rapproche 
de  la  formation  des  phyllades.  * 

Ainsi  qu’on  peut  le  présmner,  d’après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  le  terrain  de  micaschiste  renferme  souvent  des  cou- 
ches de  gneiss  , quelquefois  même  des  couches  de  granité  , 
surtout  dans  les  parties  anciennes , et  des  couches  de  phyllade 
particulièrement  dans  les  membres  supérieurs  de  la  forma- 
tion; mais  ce  terrain  renferme  en  outre  une  grande  quantité 
de  bancs  subordonnés  de  differentes  roches , particulièrement 
de  calcaire,  de  cipolin,  de  dolomie  souvent  mélangée  de 
grammatile  , de  la  roche  formée  de  mica  et  tourmaline  ( que 
nous  avons  indiquée  , à l’article  roche , par  appendice  au 
micaschiste),  d’amphibolite,  de  quarz,  de  stéatitc  ( à Och- 
senkopf  en  Saxe  , on  connoît  un  semblable  banc  de  stéatite 
mélangé  de  corindon  granuliforme  ou  émeril),  de  stéaschiste, 
de  serpentine  (quelquefois  ces  deux  dernièçes  roches  devien- 
nent tellement  abondantes  qu’elles  constituent  la  masse  prin- 
cipale du  terrain).  JLe  micaschiste  renferme  encore, moins 
fréquemment, des  bancs  de  pétrosilex,  de  porphyre,  de  grenat 
et  d’aclinote;  on  y a cité  aussi  des  bancs  de  gypse,  dans  les 
Alpes,  mais,  d’après  les  observations  de  M.  Brochant  de 
Villiers , le.  gypse  de  ces  localités  paroît  être  superposé  au 
micaschiste  et  non  stratifié  avec  lui  ; enfin , on  y observe 
assez  souvent  des  bancs  ou  des  amas  de  feV  oxydulé  , de  fer 
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oxydé  rouge  , de  pyrites  ferrugihenses  , cuivreuses  et  aésétti- 
cales;  d'étain  oxydé,  de  plomb  Sulfuré  et  de  bleftile.  Ces 
derniers  minerais  contiennent  quelquefois  de  Taisent  et  dé 
l’or. 

Un  grand  nombre  de  ces  francs  et  amas  parallèles  sont 
exploités  dans  le  terrain  de  micaschiste  de  Scandihntie  : tollés 
sont  particulièrement  les  célèbres  mines  de  cuivre  de  JWraas 
en  Norwége  et  de  Fahlun  en  Suède.  Dans  cette  dernière 
localité,  le  micaschiste  est  subordonné  au  gneiss,  et  renferme 
lui-fnême  des  bancs  de  schiste  chlorileux.  Près  de  Rhonltzen 
Hongrie,  on  exploite,  dans  le  micaschiste,  dés  bancs  de 
minerai  de  fer  hydraté.  Beaucoup  de  gîtes  métallifères  ana- 
logues sont  exploités  dans  le  terrain  talqueux  desAlpes  auquel 
le  micaschiste  paroit  subordonné. 

Mais  le  terrain  de  micaschiste  renferme  aussi  un  grand 
nombre  de  filons  , quoique  peut-être  moins  qu’on  rt’et»  ob- 
serve dans  le  terrain  de  gneiss.  Ces  filons  sont  tout  - à - fait 
analogues  à ceux  du  gneiss , et  on  y retrouve  toutes  les  for- 
mations reconnues  dans  ce  dernier  terrain,  depuis  les  filons 
de  granité  et  la  plus  ancienne  formation  des  filons  de  minerai 
d’étain  , jusqu’aux  formations  les  plus  récentes  de  minerais 
d’argent.  On  croit  seulement  avoir  reconnu  que  le  micaschiste 
est  plus*pauvre  que  le  gneiss  e»  cuivre  et  en  cobalt.  Nous 
citerons  seulement,  comme  ex^iples  de  mines  métalliques 
célèbres  exploitées  sur  des  fiions  dans  le  micaschiste  , une 
partie  de  celles  de  Villefort  (département  de  la  Lozère  ) , 
celles  de  BraunsdorfenSaxe, et  celles  deRamingstein  et-Miilir- 
vrinkel  dans  le  pays.de  Salzbourg:  ces  dernières  produisent 
une  petite  quantité  d’or.  Le  micaschiste  de  Salzbourg  ren- 
ferme quelquefois  des  émeraudes.  La  même  gemme  vient 
d’être  retrouvée  en  Haute-Egypte  , dans  un  terrain  qui , h en 
juger  d’après  les  échantillons , est  analogue  à celui  de  Salz- 
bourg. 

Nous  rappellerons  que  nous  avons  cité  , au  snjet  des  ter- 
rains de  granité,  des  filons  métallifères  qui  courent  long-temps 
entre  le  granité  et  le  micaschiste  et  qui , par  chacune  de  leurs 
deux  extrémités  , pénètrent  dans  l’un  des  deux  terrains.  Tel 
est  le  filon  de  Mazimbert  aux  mines  de  plomb  et  d’argent  de- 
Villefort  ; tels  sont  les  puissans  et  riches  filons  de  fer  oxydé 
rouge  exploités  en  Saxe  près  de  Schvcarzemberg , et  en  Bo- 
hème près  de  Platlcn.  Enfin  , d’autres  filons  traversent  quel- 
quefois le  terrain  de  micaschiste  dans  toute  son  épaisseur  , et 
pénètrent  encore  assez  profondément  dans  le  granité  qui  est  ^ 
situé  au-dessous  de  lui.  Un  conuolt  plusieurs  exemples  de  ce 
fait  à Schuéeberg  et  à Johanngeorgenstadt  en  Saxe. 


Digitized  by  Google 


T*E  R i45 

Ces  exemples  font  voir  aussi  que  le  micaschiste  repose 
souvent  immédiatement  sur  la  plus  ancienne  formation  de 
granité.  Plusieurs  faits  semblables  sont  connus  dans  d’autres 
contrées  : nous  citerons  celui  que  présente  la  Silésie.  Le  noyau 
de  granité  central  du  Kiesengebirge  est  recouvert  immédiate- 
ment , dans  sa  partie  méridionale  , par  le  micaschiste  qui 
. constitue  les  sommets  de  laSchneekoppe  et  des  autres  crêtes  les 
plus  élevées  de  ces  montagnes.  On  observe  , là  et  dans  les 
autres  cas  analogues,  qu’à  la  jonction  des  deux  terrains, il  y 
a une  alternative, plusieurs  fois  répétée, de  couches  de  granité 
et  de  micaschiste.  Ailleurs  , il  existe  entre  les  deux  terrains  un 
amas  de  pegmatite  décomposé  ou  de  caolin  ; tel  est  le  gîte 
célèbre  à'Aue  près  Schneeberg  en  Saxe  , exploité  pour  la 
manufacture  de  porcelaine  de  JYIeissen.  Le  micaschiste  re- 
couvre quelquefois  l’eurite  sehistoïde  ; comme  dans  presque 
tout  le  pourtour  du  groupe  que  c^  dernier  terrain  constitue 
en  Saxe  , et  cette  superposition  a toujours  lieu  en'  gisement 
■ concordant  ou  uniforme;  enfin,  le*plus  souvent,  le  terrain  de 
micaschiste  recouvre  le  terrain  de  gneiss,  également  en  gise- 
ment concordant.  Nous  avons  vu  que,  dans  le  nord  de  l’Europe, 
le  micaschiste  est  à son  tour  recouvert  par  une  seconde  for- 
mation de  gneiss  , dans  laquelle  on  le  retrouve  en  bancs  su- 
bordonnés. N off  l’avons  vu  également , en  Silésie,  et}  bancs 
subordonnés  dans  l’ancien  gneiss  et  dans  le  granité  du  gneiss. 
Près  du  col  de  Spliigen  en -Suisse , entre  Glaris  et  Chiavcnna, 
M.  de  Buch  a reconnu  le  micaschiste  sur  le  gneiss  et  recouvert 
par  un  porphyre, sur  lequel  repose  un  autre  gneiss  qui  est  lui- 
même  probablement  recouvert  par  un  autre  micaschiste. 

Le  terrain  de  micaschiste  est  toujours  très-bien  stratifié  ; 
ses  couches , qui  ont  souvent  une  inclinaison  considérable , 
présentent  quelquefois,  dans  la  disposition  de  feurs  feuillets , 
des  ondulations  en  petit,  comme  on  en  observe  dans  le  gneiss. 

En  considérant  dans  leur  ensemble  tous  les  faits  con- 
nus jusqu’à  ce  jour  , sur  la  position  géognostique  -du  mica- 
schiste et  suc  ses  relations  avec  les  autres  terrains  , on  est 
conduit  à penser  qu’il  n’en-exisle  qu’iine  seule  grande  forma- 
tion primordiale, .laquelle  se  montre  d’abord  en  bancs  subor- 
donnés dans  le  granité  et  le  gneiss,  puis  constitue  un  terrain 
étendu,  et  puis  se  montre  encore  en  bancs  plus  ou  moins 
isolés  , soit  dans  la  seconde  formation  du  gneiss , soit  dans 
la  formation  primordiale  des  schistes  argileux , soit  enfin  dans 
celle  des  sléasebistes. 

Les  montagnes  du  terrain  de  micaschiste  présentent , ent 
général , quand  elles  sont  élevées  , des  pentes  plus  escarpées 
encore  que  celles  de  gneiss.  Ce  terrain  existe  assez  abon- 
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damment  dans  les  montagnes  primordiales,  et  on  lç  regarde 
comme  constituant  une  formation  générale  ; cependant  il  est 
moins  répandu  que  le  gneiss  et  que  le  phyllade.  Il  paroît  peu 
abondant  en  France  ; on  ne  le  connoît  point  au  llartz, ni  sur 
les  bords  du  Rhin , ni  dans  aucune  partie  de  l’Angleterre. 

TERRAINS  DE  SCHISTE  ET  DE  PHYLLADE. 

Le  phyllade,  o ula  roche  mélangée  à base  de  schiste , constitue 
la  masse  dominante  de  ce  terrain  ; le  schiste  sans  mélange  s’y 
montre  aussi  en  masses  assez  grandes,  mais  cependant  moins 
considérables. 

Les  passages  que  nous  avons  observés  entre  le  granité  et  le 
gneiss,  entre  le  gneiss  et  le  micaschiste , se  représentent  en* 
core  ici  entre  le  micaschiste  et  le  phyllade.  Beaucoup  de 
minéralogistes  pensent  même  que  cette  dernière  roche  n’est 
autre  chose  qu’un  micaschiste  dans  la  formation  duquel  la 
cristallisation  a été  extrêmement  troublée,  en  même  temps 
que  le  quarz  diminuoit  de  proportion , et  que  le  schiste  pur 
n’est  que  du  mica  qui  n’a  pas  pu  cristalliser.  Quoi  qu’il  en 
soit , on  observe  fréquemment , soit  par  le  mélange  des  cou- 
ches, soit  par  le  changement  de  nature  des  parties  d’une 
couche,  la  transition  la  plusinsensible  et  l^^lus  complète 
entre  le  micaschiste  et  le  phyllade.  ' WKÊ 

Parmi  les  nombreuses  variétés  de  couleur  ëï  de  texture  que 
présentènt  les  schistes  et  les  phyj^çles , on  croit  pouvoir  en 
rapporter  quelques-unes  à des  indications  géognostiques. 
On  pense  que  les  phyllades  d’un  gris  jaunâtre  ou  verdâtre  et 
d’un  aspect  assez  éclatant, sont  les  plus  anciens  (c’est  en  effet 
surtout  entre  ces  phyllades  et  les  micaschistes  qu’on  observe 
les  passages  dont  nous  venons  de  parler)  ; ceux , au  contraire, 
qui  sont  d’un  gris  foncé  bleuâtre  ou  brunâtre , qui  ont  peu 
d’éclat  et  qui  deviennent  tout-à-fait  ternes  par  le  frottement , 
paraissent  plus  modernes;  enfin,  Werner  regarde  les  variétés 
vertes  et  rouges  comme  moins  anciennes  encore.Ces  der- 
nières variétés  et  aussi  celles  d’un  gris  bleuâtre  foncé  présen- 
tent sduvent  une  série  dtuiuances,par  lesquelles  on  est  conduit 
insensiblement  aux  schistes  des  terrains  intermédiaires, et  aux 
psamraitcs  schistoïdes  qni  les  accompagnent. 

Nous  devons  faire  une  mention  particulière  des  phyllades 
talqueux , c’est-à-dire  de  ceux  dans  lesquels  le  grqin  devient 
plus  fin  , le  toucher  plus  onctueux, et  qui  passent  insensible- 
ment aux  stéâschistes  phylladien  et  chloritiqpe  , roches  qui 
doivent  être  regardées  comme  les  phyllades  des  terrains  où 
fe  talc  domine. 

Le  terrain  d^phyllade  est  toujours  très-bien  stratifié.  La 
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stratification  des  couches  les  plus  anciennes  est  encore  quel- 
quefois , mais  rarement , ondulée  en  petit  comme  dans  le 
gneiss  et  micaschiste  ; celle  des  dernières  couches  est , au 
contraire , quelquefois  arquée  en  grand  ; mais  ordinairement 
les  couches  sont  droites  et  les  feuillets  sont  droits.  L’incli- 
naison de  ces  couches  est  très-variée  : souvent  elle  est  fort 
considérable. 

Le  terrain  de  phyllade  renferme  quelques  coûches  subor- 
données de  micaschiste,  de  gneiss  et  même  de  granité  et  de 
syénite  ; il  faut  aussi  regarder,  comme  subordonnées  à ces 
terrains , les  couches  de  schiste  ardoise , de  schiste  coticule 
et  d’ampélite  qu’on  y rencontre;  mais,  en  outre, la  formation 
doit  être  considérée  comme  très-composée , parce  qu’elle  con- 
tient autant  de  bancs  subordonnés , de. roches  de  nature  tout 
à fait  différente  de  la  roche  principale,que  nous  en  avons  ob- 
servé dans  les  micaschistes.  Tels  sont  principalement  le  por- 
phyre , l’eurite  porphyroïde , l’eurite  compacte  ou  granitoïde 
( homfels  dti  Hartz  ) , la  diabase , l’amphibolite  , le  jaspe 
schistoïde  ( peut-être  cette  dernière  roche  n’appartient  - elle 
qu’aux  phyilades  intermédiaires);  les  stéaschistes,  la  serpen- 
tine , le  quarz  , le  calcaire , le  cipolin  , etc.  On  y connoît 
aussi  des  bancs  métallifères  : la  mine  de  plomb  et  argent  de 
Gieshübel,  en  Saxe,  est  exploitée  sur  un  gîte  de  ce  geqre  ; il 
en  est  de  même  des  mines  de  cuivre  et  de  plomb  de  Schmœll- 
nitz  , de  Rosenau  et  d’autres  localités  de  Hongrie.  Dans  ce 
dernier  pays,  les  mines  de  mqrcure  de  Niederslana  et  Rose- 
nau s’exploitent*  sur  un  banc  de  stéaschiste  subordonné  au 
phyllade.  Il  faut , sans  doute , rapporter  à ce  terrain , les 
schistes  ferrugineux , ou  phyilades  très-mélangés  de  fer  oxydulé 
ou  oxydé  , que  M.  Patrin  cite  comme  abondans  dans  la  par- 
tie cmentale  de  la  grande  chaîne  des  monts  Oural , depuis 
la  mer  Caspiepne  jusqu’à  la  mer  Glaciale  , et  sur  les  bords 
du  haut  Irliche,  dans  la  Tartarie  chinoise , où  ils  alternent 
avec  des  couches  de  fer  oxydulé  à peu  près  pur.  M.  Pairin 
annonce  que  ces  schistes  deviennent  quelquefois  des  roches 
glanduleuses , par  l’effet , dit-il,  de  celte  tendance  qu’ont  les 
oxydes  de  fer  à prendre  la  forme  sphéroïdale  , et  qu’il  en  a 
vu  plusieurs  exemples  dans  les  monts  Oural.  11  croit  devoir 
rapporter  à une  formation  analogue,  les  couches  de  Valor- 
sinc  que  Saussure  a considérées  comme  des  poudingues. 

Enfin  c’est  dans  cette  formation  que  le  carbone  commence 
à se  montrer  avec  quelque  abondance.  La  couleur  noirâtre 
de  plusieurs  schistes  paroît  due  à un  mélange  intime  de  cette 
substance.  Lorsque  sa  proportion  augmente  , le  schiste  passe 
quelquefois  à l’ainpélite  alumineux  ou  à l’ampélite. graphique. 
Il  existe  aussi  des  phyilades  très-carburés  dont  quelques  par- 
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ties  offrent  même  du  carbone  presque  pur.  Les  amas  consi- 
dérables de  graphite  de  Borrowdale , en  Angleterre  , sont 
exploités  dans  ce  terrain  , d'après  quelques  minéralogistes 
anglais;  d’autres  les  rapportent  aux  phyllades  intermédiaires 
et  au  terrain  de  grauivacke. 

Le  terrain  de  phyllade  renferme  beaucoup  de  filons  : on  y 
indique  encore  quelques  filons  de  granité  , en  Saxe  et  en 
Cornouaille  ; on  y voit  surtout  de  très-nombreux  filons  de 
qharz  stériles;  mais  on  y exploite  aussi  un  assez grandnombre 
de  filons  métalliques.  La  plupart  des  mines  d’étain  de  Cor- 
nouaille , les  mines  de  plomb  et  argent  du  district  d’An- 
dréasberg  au  Hartz,  celles  de  Jobann  - Georgenstadt  en 
Saxe,  de  Joachimsthal  et  de  Przibram  en  Bohème,  s’ex- 
ploitent dans  un  phyllade  regardé  comme  primordial.  11  en 
est  de  même  des  mines  les  plus  riches  des  deux  Amériques 
et  de  l’univers  ; celles  de  Guanaxualo,  au  Mexique , et  celles 
de  Potosi , dans  le  royaume  de  Buenos-Ayres.  Dans  la  pre- 
mière , le  filon  principal  passe  du  porphyre  dans  le  schiste 
primitif.  Dans  le  district  de  Tasco  , au  Mexique , les  mon- 
tagnes à mines  sont  formées  de  phyllade  primitif , recouvert 
par  un  calcaire  secondaire.  Des  filons  d’argent  et  de  plomb 
traversent  lés  deux  terrains. 

Le  terrain  de  phyllade  et  de  schiste  repose  quelquefois 
immédiatement  sur  le  granité.  En  Cornouailles , où  on  le 
désigne  sous  le  nom  de  kUlas , il  semble  même , sur  quel- 
ques points,  alterner  avec  le  terrain  de  granité  ; mais  cette 
alternative  n’est  pas  bien  prouvée.  Une  disposition  semblable 
est , arf  contraire  , certaine  dans  plusieurs  contrées  , pour  les 
couches  de  phyllade,  de  micaschiste  et  de  gneiss  ; mais  le  plus 
souvent  le  phyllade  répose  sur  le  micaschiste  en  stral'firatian 
concordante  , c’est-à-dire  , de  là  même  manière  que  le  mica- 
schiste repose  sur  le  gneiss.  Les  géologues  allemands  le  re- 
gardent comme  constituant  upe  seule  formation  , laquelle 
termine  la  série  schisteuse  dans  les  lerrains  primordiaux.  Un 
des  caractères  remarquables  que  celte  formation  présente  , 
c’est  le  passage  fréquent  du  schiste  et  du  phyllade  qui  en  * 
forment  la  masse  principale,  à la  plupart  des  roches  qu  elle 
renferme  en  bancs  subordonnés.  Dans  les  schistes  , les 
quatre  substances  qui  composent  principalement  la  masse 
des  terrains  primordiaux,  le  feldspath,  le  quarç  , le  mica 
et  l’amphibole  , ne  sont  plus  reconnoissables  , et  paroissent 
confusément  mélangées  en  particules  insensibles  ; mais  , 
selon  que  l’une  ou  l’autre  des  substances  a plus  abondé 
dans  la  précipitation  générale , le  schiste  change  de  nature  ; 
il  devient  plus  feldspathique  , plus  quarzeux  , plus  amphifio- 
leux,  ou  participe,  à fa  fois  , de  la  nature  de  plusieurs  de  ces 
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substances.  C’est  ce  qui  produit  tant  de  variétés  différentes 
de  schiste  et  de  phyllade , tant  de  passages  au  micaschiste  . au 
quaez  schistoïde  , â l’eurite  , au  pétrosilex  , aux  ampliibo- 
lites  , aux  corriéennes  , aux  diabases  , au  jaspe  schistoïde  , 
passages  qui  seroient  visibles  si  les  élémcns  de  la  roche 
avoient  cristallisé  en  parties  distinctes,  comme  dans  les  ter- 
rains précédens  , mais  qui  ne  se  manifestent , dans  la  compo- 
sition,d’apparence  homogène,  du  schiste  argileux,  que  par  un 
changement  gradué  dans  sa  dureté,  sa  texture,  et  scs  diverses 
propriétés.  Par  une  gradation  semblable  , on  voit  des  pas- 
sages analogues  entre  le  schiste  et  les  roches  talqueuses  , ou 
même  entre  le  schiste  ét  le  calcaire.  Enfin  , par  une  altéra- 
tion dit  môme  genre  , on  voit  quelquefois  le  phyllade  perdre 
son  éclat  , prendre  une  cassure  male  et  tetreuse  , et  acquérir 
ainsi  l’apparence  des  schistes  de  transition.  Ce  changement  va 
plus  loin  : de  petits  grains  de  quarz  et  de  feldspath  , un  peu 
arrondis  , se  montrent  dans  la  base  schisteuse  , et  la  roche 
devient  un  phyllade  psammitique  ou  un  psâmïnile  schistoïde 
( f’ramvacken-sr.hiejSr  ou  schiefrige grauwacke  enfin  ces  grains 
deviennent  de  plus  en  plus  distincts  et  abondans  , et  le  tout 
devient  un  véritable  psammite  ( grauwacke ),  c'est-à-dire , une 
roche  agrégée  ou  arénacée , bien  caractérisée,  et  qui , par  con- 
séquent , appartient  évidemment  aux  terrains  intermédiaires. 
Ailleurs,  dans  une  masse  de  terrain  schisteux,  regardée  de 
tout  temps  comme  bien  primordiale,  on  découvre  tout  à coup 
quelques  débris  d’êtres  organisés,  débris  extrêmement  rares, 
mais  qui  suffisent  pour  prouver  l’existence  de  ces  êtres,  anté- 
rieurement à la  formation  des  «chisteS.  Les  pliyllades  des 
environs  de  Morlaix  en  Bretagne  , ceux  du  Rammelsberg  et 
des  environs  de  Goslar  au  Hartz,  ont  présenté,  depuis 
quelques  années,  des  exemples  remarquables  de  ce  der- 
nierfait.  Enfin,  les  relations  générales  de  gisement  avec  d’au- 
tres terrains  dont  la  primordialilé  devient  douteuse  , peuvent 
conduire  au  même  doute  pour  un  terrain  de  phyllade  qui  ne 
présente,  par  lui-même,  aucun  des  deux  motifs  précédens  : 
C’est  ce  qui  a lien  aujourd'hui , par  exemple  , pour  le  terrain 
schisteux  d’Andréasberg , qui  paroît  appuyé  sur  le  terrain 
granitique  et  syénilique  du  centre  du  Hartz.  On  est  ainsi 
conduit , tous  lés  jours  , par  l’un  ou  l’autre  genre  de  ces  ob- 
servations , à renvoyer  à . la  seconde  classe  les  terrains  schis- 
teux qu'on  avoit  crus  le  mieux  placés  dans  la  première, et  peut- 
être  l’époque  n’esl-elle  pas  éloignée,  ou  l’on  sera  forcé  de 
penser  qu  il  n’existe  pas  de  schistes  argileux  ou  de  phyllade» 
primitifs  , et  que  la  classe  des  terrains  primordiaux  finit  au 
moment  où  la  cristallisation  des  terrains  de  la  série  micacée 
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devientassez  confuse,  pour  qu’on  n’en  reconnoisse  plus  les 
élémens  dans  les  roches  qui  les  constituent. 

Les  montagnes  des  terrains  de  phyllade  présentent  les 
mêmes  caractères  généraux  que  celles  des  tetrainâ  de  gneiss 
et  de  micaschiste  ; seulement  elles  sont  ordinairement  moins 
élevées , et  leurs  pentes  sont  un  peu  plus  adoucies.  Ce  ter- 
rain est  en  général  plus  favorable  à la  végétation  que  les  pré— 
cédens. 

La  formation  , réputée  primordiale,  des  schistes  et  phyl— 
lades  , est  regardée  comme  généralement  répandue  ; elle  paroît 
même  plus  générale  , en  Europe,  que  celles  du  gneiss  et  du 
micaschiste  , et  elle  se  présente  à peu  près  dans  tous  les  pays 
de  terrains  anciens  ; mais  elle  n’est  pas  très-fréquente  dans 
l’Amérique  méridionale. 

SÉRIE  FELDSPATHIQUE. 

TERRAIN  DE  PEGMATITE. 

Il  est  peut-être  douteux  que  le  pegmatite  doive  être  regardé 
comme  constituant  un  véritable  terrain.-  Souvent  il  paroît 
n’être  qu’une  variété  accidentelle  du  granité , auquel  il  passe 
par  nuances  insensibles  et  avec  lequel  il  a été  long-temps 
confondu  ; de  sdrte  que  son  gisement  propre  a été  peu  étudié. 
On  croit,  cependant , qu’il  forme  quelquefois  des  couches,et 
plus  souvent  des  amas  subordonnés  aux  terrains  de  granité 
et  de  gneiss,  ou  situés  entre  ces  deux  terrains.  Quoiqu’il  en 
soit , la  disposition  particulière  des  parties  du  quarz  dans  les 
variétés  de  pegmatite, connues  sous  le  nom  de  granité  graphique, 
la  tendance  que  cette  roche,présente  souvent  au  genre  d’al- 
tération qui  change  son  feldspath  en  caolin  , les  gisemens  de 
Jiéryl  et  de  topaze  qu’on  y a réconnus  en  plusieurs  localités, 
semblent  indiquer,  dans  les  circonstances  qui  ont  concouru 
â sa  formation  , des  caractères  particuliers  qui  n’ont  pas  en- 
core été  déterminés,  mais  dont  l’examen  ou  la  recherche 
mérite  l’attention  spéciale  des  géologues. 

Nous  avons  cité,  à l’article  Roche,  un  assez  grand  nombre 
de  localités  où  le  pegmatite  est  reconmi  ; mais  nous  ne  pou- 
vons rien  ajouter  à l’indication  générale  que  nous  venons  de 
donner,  relativement  à sa  position  géognostique. 

TERRAIN  d’eurite  schistoïde  (fVeisstein). 

L’eurite  schistoïde  pourroit  être  considéré  comme  appar- 
tenant à la  série  des  terrains  micacés  , et  il  forme  une  espèce 
de  liaison  de  plus  de  celle  série  avec  la  série  feldspalhique.  Il 
a de  grands  rapports  avec  le  gneiss  , et  il  a été  indiqué  , pen- 
dant longtemps  , sous  le  nom  de  weisstein , parles  minérala- 
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gisles  allemands,  comme  une  simple  variété  dû  terrain  de 
gneiss;  mais  des  observations  récentes  semblent  prouver  qu’il 
constitue  une  formation  tout  à fait  particulière,  qu’il  ne  re- 
couvre jamais  le  gneiss,  et  que  lorsque  les  deux  terrains  sorti 
en  contact , le  gneiss  est  toujours  supérieur  au  weisstein.  Tels 
sont  au  moins  leurs  rapports , en  Saxe  , où  le  weisstein  a été 
particulièrement  étudié.  Celte  formation  est  composée  d’cu- 
rite  sehisloïde  attenant  avec  un  granité  particulier,  dont  nous 
avons  parlé  par  appendice  à la  première  formation  d^granite. 
Les  deux  roches  présentent  des  passages  multipliés  de  l'une 
à l’autre  , passages  qui  ont  lieu  soit  en  grand  , soit  en  petit  ; 
quelquefois  on  les  observe  dans  le  prolongement  d’une  même 
couche.  Ce  terrain  est  très-distinctement  stratifié , particu- 
lièrement l’eurile  dont  les  couches  présentent  quelquefois  une 
structure  tout  à fait  fissile  ou  feuilletée  , quand  le  mica  est 
abondant  dans  la  roche;  le  feldspath  est  alors  ordinairement 
grenu  à grain  très-fin  , et  presque  friable. 

La  masse  du  terrain  d’eurite  sehisloïde  ne  paroît  pas  ren- 
fermer , en  Saxe  , de  couches  subordonnées.  On  remarque 
seulement,  entre  ses  assises  supérieures,  quelques  bancs 
d’opliiolilc  , ou  roche  à base  de  serpentine.  Ce  terrain  cons- 
titue, dans  la  partie  nord-ouest  de  YErzgebirge , un  groupe 
géognoslique  particulier  qui  paroît  tout  à fait,  indépendant 
des  autres  terrains  primordiaux  de  celle  contrée  , et  qui  sem- 
ble , par  la  disposition  de  ses  couches , posé  sur  un  noyau 
caché  qu’il  enveloppe  entièrement  et  qu’il  est  impossible  d’a- 
percevoir. On  a observé  , en  plusieurs  points,  sur  les  bords* 
de  la  Chemnitz, le  gneiss  superposé  à Tcurite,  en  stratification 
concordante , et  tout  autour  du  groupe  formé  par  le  terrain 
d’eurite , le  micaschiste  et  le  phyllade  lui  sont  superposés  de 
la  même  manière. 

11  paroît  que  les  observations,qui  ont  été  faites  depuis  peu, 
sur  les  terrains  de  iveisstein  de  la  Forêt  Noire  et  des  monta- 
gnes qui  séparent  la  Bohème  de  la  Bavière  , confirment  les 
inductions  tirées  des  observations  faites  en  Saxe.  Au  reste  , 
le  terrain  d’eurite  sehisloïde  n’a  encore  été  que  très-peu 
étudié,  et  il  existe  dans  beaucoup  de  localités,  où  on  l’a  jus- 
qu’à présent,  désigné  sous  le  nom  de  gneiss. 

TERRAINS  DE  PÉTROSILEX  ET  D’eURITE. 

Les  variétésfle  l’espèce  eurite  , qui  se  rapportent  ici,  sont 
les  eurites  compactes  , porphyroldes  , et  quelques  eurites  grenus. 
Ces  roches  paroissent  constituer  , avec  le  pétrosilex,  dans  la 
série  feldspathique  , une- formation  distincte  quia  les  plus 
grands  rapports  avec  la  première  formation  des  terrains  de 
porphyre,  mais  qui  est  encore  très  peu  connue  dans  ses  ca- 
ractères géognostiques. 
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Ces  terrains  sont, le  plus  souvent,  subordonnés  aux  ter- 
rains de  gneiss,  de  micaschiste  et  de  phyllade  primitifs  , 
quelquefois  même  aux  terrains  de  granité.  Tels  sont  les  eu- 
rges  porphyroïdes  qu’on  observe  en  bancs  dans  le  gneiss  des 
environs  de  Freyberg  ; tels  sont  ceux  que  M.  Cordier  a re- 
connus dans  le  granité  de  la  Maladetta  , aux  Pyrénées  ; tels 
sont  les  eurites  compactes  et  grenus  , désignés  acr  Hartz  sous 
le  nom  de  hornjels,  qui  se  présentent  soit  en  bancs  situés 
entre  le» granités  et  protogyncs  du  Rehberg  et  les  phyllades 
d'Andréasberg  , soit  en  bancs  dans  ces  phyllades  , mais  Sur 
lesquels  il  faut  élever  les  mômes  doutes',  qùant  à la  classe 
dans  laquelle  on  dqit  les  ranger,  que  sur  tous  les  autres  ter- 
rains cité$‘çouime  primordiaux  dans  la  môme  contrée.  Tels 
sont  peut-être  plusieurs  des  pétrosilex  feuilletés  ët  des  roches  de 
corne  que  Saussure  a observés  dans  différentes  parties  des 
Alpes. 

Mais  , dans  quelques  localités , le  pétrosilex  , Yeurite  por- 
phyrotde , le  porphyre  et  la  varioüte  constituent  seuls  des  ter- 
rains considérables:  on  les  connoît  ainsi  dans  les  Vosges, 
particulièrement  dau»ta  partie  méridionale  de  cette  chaîne, 
atix  environs  de  Gyromagny.  Là , le  -terrain  pétrosiliceux 
forme  la  plus  grande  partie  de  la  masse  des  montagnes  ; il 
paroil  appuyé  immédiatement  sur  le  gVanite  ,'et  renferme  les 
nombreux  filons  métallifères  qui  ont  été  exploités  dans  ce 
pays.  On  doit  peut-être  abssi  considérer,  comme  formant  des 
niasses  de  terrains  indépendantes  , plusieurs  des  homfels  du 
Jiariz,  qui  reposent , de  même  , d’après  M.  Hausmann  , im- 
médiatement snr  -le  granité  , et  qui  renferment  des  bancs 
subordonnés  de  quarzite  et  de  calcaire. 

Le  terrain  pétrosiliceux  est , en  général  , assez  distincte- 
ment stratifié.  Lorsque  la  roche  contient,  du  inica  en  propor- 
tion notable  , elle  prend  la  structure  feuilletée.  Ce  terrain 
forme  souvent  des  rochers  escarpés. 

Le  pétrosilex  renferme  quelquefoisdé  l’amphibole  en  parties 
plus  on  moins  distinctes.  Quand  la  proportion  de  cette  subs- 
tance augmente,  le  pétrosilex  passe  à la  diabase  ou  .à  la: cor- 
néenne.  On  voit, dans  les  Vosges, plusieurs  passages  sembla- 
bles de  l’un  à l’autre  de  ces  terrains. 

Le  terrain  pétrosiliceux  est  généralement  peu  répandu.  Il 
paroît  probable  qu’on  doit  lui  rapporter  les*montagnes  ou 
portions  de  montagnes  formées  en  Corse  par  le  pyroméride- 
ghjbaire.  ( V.  Rocue,  PvROMÉRlDE  et  PÉTROSii-EX.  ) 

TERRAINS  DE  PORPHYRE. 

Le  porphyre  est  un  des  genres  de  terrains  dont  la  connois- 
sance  géognostique  présente  le  plus  de  doutes  et  d’incerti- 
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tudes.  En  général-,  les  minéralogistes  en  désignent  deux 
grandes  formations  comme  appartenant  aux  époques  pri- 
mordiales. Les  premiers  doivent  être  rapportés  a la  même 
formation  que  les  terrains  de  pétrosilex  dont  nous  venons  de 
parler;  ils  se  présentent  quelquefois  immédiatement  super- 
posés au  granité , et  alors  le  granité  passe  insensiblement 
au  porphyre,  par  la  diminution  de  grosseur  de  ses  parties  , 
et  par  leur  fusion  en  une  pâte  dans  laquelle  il  ne  reste 
plus  que  quelques  cristaux  ; ce  fait  est  assez  remarquable 
dans  les  V osges,  en  Bourgogne  aux  environs  de  iSaulicu  , 
en  Tyrol  , au  Thiiringcrwald  et  ailleurs.  On  doit  peut- 
être  aussi  lui  rapporter  les  porphyres  gramloïdes  de  Scheller- 
hau  et  de  Niederschorna,  en  Sa:ft;  ; dans  ces  circonstances, 
on  observe  également  quelquefois  le  passage  du  porphyre  à 
l’eurile  porphyroïde  et  enfin  au  pétrosilex  pur  , quand  il  ne 
reste  qu’une  pâle  homogène  sans  cristaux.  Enfin,  on  counoît 
encore  des  passages  du  porphyre  aux  variolites  ou  roches  glan- 
duleuses  pétrvsiliceuses  , qui  prennent  souvent  l’apparence  de 
brèches,  et  qui  paroissenl  appartenir,  en  général,  ÿ cette 
première  èt  ancienne  formation  de  porphyre. 

Le  plus  souvent,  ces.  anciens  porphyres  se  présentent  scu- 
lemenfen  bancs  subordonnés  dans  les  terrains  de  gneiss  , de 
micaschiste  et  de  phyllade.  On  les  connoîu  ainsi  en  Saxe,  en 
Bohème,  dans  le  Thiiringcrwald , en  Ecosse  , au  col  de 
Splügen  en  Suisse  , et  ailleurs.  Ceux  que  l’on  trouve  en 
Saxe,  dans  le  gneiss  voisin  du  noyau  granitique  de  Freybcrg, 
sont  plut  fil  des  euriies  porphyroides  que  de  véritables  porphyres  , 
d’après  la  distinction  établie  entre  ces  deux  roches  par 
M.  Brongniart  , Mistinclion  qui  n’est  pas  généralement 
adoptée  ; mais  à Glashiitte  , dans  le  même  pays  , ce  sont  des 
porphyres  très-prononcés. 

Cette  ancienne  formation  porphyrique  paroît  peu  généra- 
lement répandue;  dans  les  localités  où  elle  se  présente  en 
grande  masse  , on  n'y  a pas  cité  de  couches  subordonnées 
étrangères  à la  formation  ; mais  on  y connoll,  à Gyromagny, 
les  nombreux  filons  métallifères  que  nous  avons  déjà  cités  au 
sujet  du  terrain  pélrosiliceux.  Les  porphyres  en  banessubor- 
donnés  sont  quelquefois  Traversés  par  les  filons  du  terrain 
de  roches  feuilletées  auquel  ils  appartiennent.  * 

La  Seconde  ECKMATiON  des  terrains  de  porphyre  se  ren- 
contre beaucoup  plus  abondamment  dans  la  nature;  aussi  les 
minéralogistes  allemands  la  désignent  sous  le  nom  de  for- 
mation principale.  Elle  comprend  non-seulement  de  véritables 
porphyres , mais  aussi  des  argilophyres,  ou  porphyres  argileux 
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des  Allemands.  Elle  parolt  souvent  essentiellement  liée  à I* 
formation  de  la  syéniiô qu’on  doit  alors  regarder  comine  lui 
étant  subordonnée  , et  une  des  variétés  de  teiture  de  ce  ter- 
rain , formée  d’une  roche  mitoyenne  entre  la  syénite  et  le 
porphyre  , a reçu  tantôt  le  nom  de  porphyre  syénititjue  , tantôt 
celui  de  syénite  porphyro'idc.  Elle  renferme  aussi  des  rétinites 
et  des  roches  porphyroïdes  dont  le  rélinite  forme  la  base. 
Enfin,  les  minéralogistes  allemands  y comprennent  même  des 
porphyres  à base  d'obsidienne  et  de  perlslein  , roches  que  nous 
devons  regarder  comme  appartenant  probablement  aux  ter- 
rains volcaniques. 

Les  porphyres  de  cette  formation  constituent  fréquem- 
ment des  masses  de  lerrain&cousidérablcs  ; ils  ne  présentent 
souvent  pas  d'indices  distincts  de  stratification  ; quand  ces 
• indices  se  montrent,  les  couches  de  porphyre  sont  ordinaire- 
ment très  épaisses.  Quelquefois  ces  masses  porphy  riques  af- 
fectent une  structure  pseudo-régulière , soit  en  colonnes  pris- 
matiques, soit  en  boules  ; on  y observe  aussi  des  cavités  sphé- 
roïdales  remplies  d'infiltrations  de  quarz  ou  de  fer  oxydé. 
Cette  dernière  particularité  se  présente  surtout  dans  les  por- 
tions supérieures  du  terrain  de  porphyre,  lorsqu’elles  sont 
recouvertes  par  des  amygdaloïdes  ou  àesgrès  rouges , comme 
dans  leThüringerwald.  Les  porphyres  ne  renferment  pas  de 
couches  subordonnées,  si  ce  n’est  des  couches  de  syénite , dfe 
diabase  porphyroïde  au  d’ophite  , et  de  roches  amygdaloïdes  * 
on  glanduleuses  , et  on  observe  toujours,  dans  ce  cas  , le 
passage  d’une  roche  à Vautre.  On  y connoît  peu  de  filons  mé- 
* tallifères;  cependant  on  peut  citer  plusieurs  exemples  de 
mines  célèbres  exploitées  dans  ce  terrain:  ainsi,  le  princi- 
• pal  filon  de  Guanaxuato,  au  Mexique traverse  le  porphyre 
dans  une  partie  de  sa  longueur  , et  passe  de  ce  porphyre 
dans  le  phyllàde  situé  au -.dessous.  \Verner  indique  des 
filons  dans  le  porphyre,  dans  les  environs  de  Freyberg, 
en  Saxe.  Dans  le  même  pays  , l’amas  entrelacé  ( StorJaeerck  ) 
de  minerai  d’étain  d’Allenberg , existe  au  milieu  du  por- 
phyre. Enfin , le  saxum  mctuüïferum  des  Hongrois  est , au 
rapport  de  M.  Esmarck,  un  porphyre  syénilique  qui  cons- 
titue les  inontagues  des  environs  .de.Schemnitz , contient  des 
couches  subordonnées  d’argilophyre'el  de  sligmrte  {pechstein 
porphyr)  , et  au  travers  duquel  courent  les  nombreux  etpuis- 
sans  filons  exploités  à Schemnitz. 


(i)  D après  les  récentes  observations  que  M.  Beudant  a fait  connoître  * 
pendant  l’impression  de  cet  article  , la  fprmation  métallifère  de  Schemnitz 
se  compose  de  divers  terrains  feldspathiques  et  amphiboiiqucs  9 et  appar- 
tient à la  classe  intermédiaire. 
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Les  porphyres  de  la  seconde  formation  se  présentent  au- 
dessus  di^lous  les  terrains  primordiaux  de  roches  feuilletées. 
Leur  gisement  au-dessus  de  ces  terrains  est  même  souvent 
transgressif,  particulièrement  dans  leur  superposition  au  gneiss 
et  au  micaschiste.  Aussi  cette  formation  s’cst-clle  opérée  , 
selon  les  géologues  allemands,  lorsque  le  liquide  , qui  cou- 
vroit  toute  la  surface  du  globe,  après  avoir  baissé  constam- 
ment de  niveau  pendant  le  dépôt  de  tous  les  terrains  de  roches 
micacées , s’est  élevé  de  nouveau  à une  hauteur  considé- 
rable , de  inanière  que  les  terrains  , qui  se  sont  précipités  en- 
suite , ont  recouvert  les  tranches  ou  les  aflleuremens  de  ceux 
qui  avoient  cristallisé  précédemment.  Nous  avons  vu  que 
celte  hypothèse  , de  l’abaissement  successif  des  eaux  et  du 
niveau  des  terrains  déposés  par  elles,  ne  pouvoit  pas  sou)enir 
l’examen  d’une  observation  attentive  -,  mais  le  dépôt  du 
porphyre  à une  plus  grande  hauteur  que  celle  des  terrains 
plus  anciens  est  un  fait  constant.  Dan»une  partie  de  YErzge- 
Lirge  , le  gneiss  forme  constamment  le  fond  des  vallées  , et  le 
porphyre  constitue  la  crête  de  toutes  les  montagnes  qui  sé* 
parent  ces  vallées  ; mais  ces  crêtes  sont  arrondies  , le  tout 
est  recouvert  de  terre  végétale,  et  la  nature  du  terrain  est 
assez  difficile  k reconnoîlrc.  Ailleurs  , au  contraire  , dans  le 
même  pays»,  les  sommets  porphyriques  ont  une  forme  co- 
niquh  et  des  pentes  plus  roides  que  ne  le  sont  celles  du  gneiss 
situé  au  dessous;  ordinairement  alors  le  sommet  présente  des 
rochers  de  porphyre  , lesquels  sont , en  général , plus  escar- 

f»és  sur  une  face  que  sur  la  face  opposée.  Quelques  minéra- 
ogistes  ont  pensé  que  ces  sommets  porphyriques  formoient 
peut-être  des  couches  puissantes  dans  le  gneiss  , au  lieu  de  lui 
être  superposés;  mais.,  dans  ce  cas  , on  devîoit  les  rencontrer 
quelquefois  dans  les  vallées,  et  leur  disposition  , même  sur 
les  hauteurs  , devroil  avoir  quelque  rapport  avec  la  direction 
générale  des  couches  de.gneiss.  Rien  de  semblable  ne  se  pré- 
sente , et  l’opinion  du  gisement  trangressif  du  porphyre  est 
toujours  dominante  chez  les  géologues.  . A 

11  paroît  cependant  que  souvent  aussi  la  superposition  dir 
porphyre ,'  aux  terrains  feuilletés  , n’est  pas  transgressée , et 
que  la  “masse  porphyrique  est  seulement  déposée  sur  le  plan 
des  couches  inférieures  à elle;  mais  alors  ce  terrain  inférieur 
est  ordinairement  formé  de  phyllades  , lesquels  renferment 
quelquefois  des  bancs  subordonnés  analogues  aux  psammites, 
et  n’appartiennent  pas,  par  conséquent,  aux  terrains  pri- 
mordiaux. Tels  sont,  au  moins  , les  rapports  qu’on  observe 
entre  le  porphyre  et  les  schistes  près  de  Mcisscn,  sur  les 
rives  de  l’Elbe , et  près  de  Suhl,  dans  le  Thüringerwald.  11  est 
k remarquer  que  , dans  ces  deux  endroits , le  porphyre  est  in-  • 
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tirnement  lié  à la  svénite;  près  de  Suhl  il  est  également  lié 
an  granité  de  la  formation  syénitique  , et  on  observ?  des  pas- 
sages nombreux  du  granité  au  porphyre.  Au  contraire , dans 
les  localités  du  même  pays  , où  le  porphyre  paroît  être  dis- 
posé en  gisement  transgressif  sur  le  gneiss , on  le  voit  quel- 
quefois associé  avec  le  porphyre  syénilique , mais  jamais  avec 
une  véritable  syénile. 

Nous  voyons,  par  ce  qui  précède , que  certains  porphyres, 
regardés  comme  de  la  seconde  formation  primordiale  , doi- 
vent être  renvoyés  à la  classe  des  terrains  intermédiaires. 
La  Suède  et  la  Norvvége  ont  offert,  à MH.  de  Buch  et  tlaus- 
minn  , de  nombreux  exemples  à l'appui  de  cette  observation. 
On  a aussi’reconnu , depuis  peu  , dans  plusieurs  terrains  évi- 
demment secondaires , des  porphyres  très-caraclérisés  et  en- 
tièrement .semblables  à ceux  de  la  formation  principale.  11  en 
est  résulté  , dans  l’oginion  des  géologues  , une  incertitude 
générale  sur  la  classe  à laquelle. doivent  être  rapportés  tous 
les  porphyres , excepté  ceux  qu’on  trouve  en  bancs  dans 
les  terrains  de  gneiss  et  de  micaschiste.  Cette  incertitude 
peut  être  augmentée  par  une  induction  tirée  du  mode  de  gi- 
sement que  ce  terrain  paroît  souvent  présenter.  Tous  les 
autres  terrains  primordiaux  sont  superposés  les  uns  aux  autres 
en  gisement  concordant  ou  uniforme  , ce  qui  indique , dans  les 
causes  qui  ont  coopéré  à leur  formation  , une  continuité  uni- 
forme , une  succession  non  interrompue.  Nous  verrons  mê- 
me cette  continuité,  cette  concordance,  se  prolonge^  dans 
la  disposition  des  terrains  de  la  classe  suivante.  Le  gisement 
transgressif  du  porphyre  indique  , au  contraire  , un  ordre  de 
phénomènes  toùl-à-fait  différent  : les  minéralogistes  alle- 
mands supposent  que  le  liquide  , qui  couvroit  toute  la  surface 
du  globe , a dû  remonter,  pour  précipiter  le  porphyre  , à une 
hauteur  beaucoup  plus  grande  que  celle  à laquelle  il  se  trou- 
vbit.  D’autres  minéralogistes  sdm  conduits , par  l’observation 
^ece  même  fait,  à attribuer  à des  causes  volcaniques  la  pro- 
duction des  terrains  porpbyriques.  Quoi  qu’il  en  soit  du  plus 
otl  du  moins  de  probabilité  de  ces  hypothèses,  il  demeure 
certain  que  la  configuration  extérieure  du  sol , formé  par  les 
terrains  primordiaux,  avoit  déjà  changé  quand  le  porphyre  S’est 
déposé,  ce  qui  semble  indiquer  un  grand  intervalle  entre  les 
deux  dépôts.  Wetner  avoit  dit,  depuis  long-temps  , qu’il  ne 
plaçoit  cette  formation  principale  du  porphyre  dans  les  terrains 
primordiaux  , que  parce  qu'on  n’y  avoit  reconnu  aucun  in- 
dice de  corps  organisés,  et  qu’on  la  trouvoil  toujours  immé- 
diatement superposée  à des  terrains  de  formation  primor- 
diale. Les  observations , qui  auroient  pour  résultat  le  chan- 
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gement  de  classe  de  tous  ces  porphyres,  ne  feroient  que 
confirmer  les  doutes  de  l’homme  de  génie  qui  a créé  la  science 
géognostique.  Remarquons  cependant  que  des  observations 
récentes  ont  cpnstalé  que  des  porphyres , de  la  seconde  for- 
mation, éloicnl  situés  au-dessous  de  tous  les  terrains  inter- 
médiaires. Tels  sont  ceux  des  Alpes  des  environs  de  Villach, 
en  Carinthie , que  M.  Mobs  a reconnus  être  placés  sur  le 
micaschiste,  en  gisement  transgressif , mais  au-dessous  du 
calcaire  de  transition  auquel  la  grauwacke  est  subordonnée 
dans  ce  pays. 

Dans  les  contrées  où  le  porphyre  forme  des  terrains  éten- 
dus, telles  que  le  Thüringenvald , où  il  constitue  la  masse 
principale  de  la  chaîne  centrale,  il  présente  une  grande  quan- 
tité d’escarpemens  souvent  fort  élevés,  et  beaucoup  de  pointâ 
de  vue  très-pittoresques. 

TERRAINS  DE  SYÉNITE. 

• - ’’’  . • 

Nous  venons  de  dire  qu’on,  regardoii  le  terrain  dp  syénite 
comme  subordonné  à la  seconde  formation  du  porphyre^ 
ce  terrain  paroît  cependant  quelquefois  se  présent*!-  seul , en 
masses  assez  considérables  pour  être  regardé  comme  indé- 
pendant ; mais,  dans  les  observalmns  dont  il  a été  l’objet  de- 
puis quelques  années,  on  l’a  constamment  reconnu  situé  anr 
dessus  de  roches  qui  ne  pouvoient  pas  être  considérées  com- 
me primordiales.  Plusieurs  minéralogistes  pensent  cependant 
encore  qu’on  doit  regarder  comme  appartenant  aux  forma?- 
tions  de  la  première  classe , la  syénite  de  .Syine,  en  Haute- 
Egypte,  ainsi  que  celle  d’autres  localités;  mais  nous  ne 
coonoissons  aucune  description  qui  puisse  servir  de  base  à 
une  détermination  de  ce  genre.  , 

Nous  nous  bornerons  à consigner  ici  l’indication  de  cette 
opinion  , comine  paur  mémoire , et  nous  renverrons  l’histoire 
géognostique  de  la  syénite,  et  du  granité  qui  est  associé  avec 
elle  , à la  classe  des  terrains  intermédiaires.  Nous  rappelle- 
rons seulement  encore  que.IVI.  de  Humboldt  cite, près  de  Va- 
lenciana  , au  Mexique  , des  couches  de  syénite  qui  alternent 
avec  des  couchps  de  diabase  réputées  primordiales  ; chacune 
des  deux  roches  y constitue  aussi,  dans  l’autre  terrain  , de* 
filons  nombreux.  J 

Nous  ferons  observer  qn’en  supposant , ce  qui  paroît  très- 
possible , qu’il  existe  dans  la  nature  des  syénites  primor- 
diales , elles  sont  au  moins  très-probablement  placées  à la 
fin  de  cette  classe  , dans  l’ordre  général  des  formations.  Ce 
seroil  donc  seulement  à la  fin  de  cette  grande  époque  , que 
l’ampbibole  se  seroit  mélangée , en  quantité  notable , et 
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d’une  manière  constante , aux  roches  des  séries  feldspàthique 
et  micacée. 

SÉRIE  QUARZEUSE. 

*• 

. . TERRAIN  D’RYALOMICTE.  # 

La  roche  que  M.  Brongniart  a nommée  hyalomicle,  et  que 
les  ntineurs  allemands  nomment  greisen , existe  dans  plu- 
sieurs localités , en  masses  assez  considérables , et  avec  des 
caractères  assez  constans , pour  qu’il  soit  peut-être  conve- 
nable de  la  classer  comme  terrain  particulier  , quoiqu’elle 
soit  peu  répandue.  On  peut  la  considérer  comme  le  granité 
de  la  série  qudrzeuse.  Tantôt  elle  se  trouve  en  bancs  subor- 
donnés dans  le  véritable  granité  ; ‘tantôt  elle  constitue  des 
taontagnes  éntières  où  le  granité  forme  des  couches  subor- 
données ; mais , dans  les  deux  cas,  elle  renferme'  toujours 
des  minerais  d’étain , soit  dans  des  couches  particulières , 
soit  disséminé  dans  toute  la  roche  , soit  en  pelit^  filons. 

On  n’a  point  encore  étudié  les  rapports  de  Ce  terrain  avec 
las  autres  terrains  anciens.  A Altenberg  et  Zinnwald , en 
Saxe , d’a(ftès  la  disposition  des  couches  du  terrain  de  gneiss, 
il  semblaroit  que  cés  coucfces  s’enfoncent  au-dessous  du  ter- 
rain d’hyalomicte  et  de  granité , mais  nobs  n’avons  aucune 
donnée  certaine  à cet  égard. 

L’hyaiomicte  a été  observée  dans  ces  deux  localités,  à 
Vaulry  département  de  la  Haute -Vienne  , et  en  Cor- 
nouaille , toujours  associée  aux'  terrains  stamnifères , et  ja- 
mais dans  d’àutres  circonstances.  Ce  rapport  constaùt  est 
très-remarquable,  et  il  appelle  l’attention  des  minéralo- 
gistes sur  cette  roche,  qu’on  retrouvera  sans  doute  dans  les 
autres  pays  où  l’étain  est  exploité. 

TERRAINS  DE  QUARZITE.. 

Nous  désignerons  , sous  le  nom  de  quarùte , les  roches  de 
quarz  pur  ou  presque  pur;  dans  ce  dernier  cas,  le  quarz' 
est  mélangé  principalement  de  mica  ou  de  talc , en  plus  ou 
moins  grande  proportion.  Ces  roches  sont , tantôt  tout-à-fait 
compactes , tantôt  à structure  plus  ou  moins  feuilletée.  Quel- 
quefois le  quarz  y est  à l’état  hyalin  , plus  souvent  à l’état 
compacte,  ou  à l’état  grenu. 

Le  quarzite  ne  paroît  pas  constituer  de  masses  de  terrain 
indépendantes.  Au  moins  les  indications,  qui  l’ont  désigné 
comme  tel , ne  semblent  pas  bien  certaines;  mais  il  forme 
des  bancs  subordonnés  dans  tous  les  terrains  primordiaux 
des  séries  micacée  et  talqueuse  , et  même  dans  le  granité. 
Quelquefois  ces  couches  sont  très-puissantes  et  très-étendues; 
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telle  est  celle  qu’on  connoU  en  Bavière  , dans  les  environs 
de  Regen  , sous  le  nom  de  Pfahl , et  qui  est  située  dans  le 
granité  ; telle  est  celle  qu’ou  observe  en  Saxe , dans  le  gneiss, 
sur  plusieurs  lieues  de  longueur.,  de  Frauenslein  à Klein— 
schirma;  telles  sont  plusieurs  couches  observées  dans  les  ter- 
rains talqueux  des  Alpes-  Qeiquefois , au  contraire  , le  gitc 
de  quarzite  est  très-borné  dans  ses  dimensions  , et  il  cons- 
titue plutôt-  un  amas  qu’une  véritable  couche.  Les  bancs  et 
les  amas  de  quarzite  sont  particulièrement  fréquens  dans 
les  terrains  de  micaschiste  et  de  stéaschiste  , et  on  observe 
des  passages  nombreux  des  roches  principales  de  ces  terrains 
à la  roche  subordonnée. 

> Le  quarzite  est  en  général  stratifié , mais  souven^.  d'une 
manière  peu  distincte.  Souvent  Ta  disposition  des  lamelles 
de  mica  et  de  talc  indique  le  sens  de  la  stratification  ; quel- 
quefois la  structure  devient  feuilletée  ; quelquefois  elle  affecte 
aussi  une  tendance  pseudo-régulière  ; quelquefois  la  roche 
offre  l’apparence  de  rognons  empâtés  ; quelquefois  enfin  des 
fissures  imperceptibles  et  nombreuses  tendent  à séparer  la 
roche  en  plaques  polies , et  lui  donnent  en  même  temps  un 
tissu'presque  fibreux;  ce  dernier  cas  est  assez  fréquent  dans 
les  Alpes  : Saussure  l’a  observé  particulièrement  au  grand 
Saint-Bernard,  où  le  quarzite  est  mélangé  de  graphite. 
(§996). 

On  doit  rapporter  au  terrain  de  quarzite  des  masses  quar- 
zeuses  assez  considérables , qui  existent  au  Hartz  et  qui  y 
sont  connues  sous  le  nom  de  quarifels.  Les  unes,  dont  la  struc- 
ture est  grenue  et  qui  ont  presque  l’apparence  d’un  gVès,  cons- 
tituent la  crêté  de  plusieurs  montagnes,  particulièrement  du 
Bruchberg , situé  entre  Clausthal  et  Andréasberg  ; les  autres , 
de  couleur  grise  ou  noirâtre , semblent  un  mélange  intime  de 
quarz,  en  proportion  prédominante  , avec  letféldspath  et  un 
peu  d’amphibole. Ces  dernières  passent  peu  à peu  au  homfehy 
que  nous  avons  cité  au  sujet  des  terrains  pélrosiliceux, et  mê- 
me quelquefois  on  lenr  en  a donné  le  ndm.  Leur  gisement 
est  le  même  que  celui  du  hornfels , c’est-à-dire',  qu’elles  re— 

Ï osent  sur  le  granité  et  la  protogyne , o«  qu’elles  sont  eu 
ancs  subordonnés  dans  les  phyllades  réputés  primitifs.  Le 
gisement  des  quarzites  du  Bruchberg  laisse  quelques*  incerti- 
tudes sur  leurs  relations  d’ancienneté  avec  les  autres  terrains, 
et  nous  savons  déjà  qu’il  y a incertitude  générale  relativement 
à tous  les  terrains  cités  au  Hartz  comme  primordiaux. 

Le  quarzite  est  généralement  répandu,  mais  toujours  com-f 
me  terrain  subordonné.  11  ne  contient  pas  de  couches  étran- 
gères ; on  n’y  connaît  pas  de  gîtes  de  minerais  métalliques  , 
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si  ce  n'est  les  couches  stamnifères  de  Zinnwald.  Ce  fait  est 
assez  remarquable  , eu  égard  à l’association  si  fréquente  du 
quarz  avec  les  minerais,  dans  les  filons.  Pour  les  quarzitcs  du 
terrain  de  phyliade,  il  est  souvent  douteux  s’ils  appartiennent 
aux  formations  primordiales  ou  intermédiaires. 

Le  quarzite  constitue  fréquemment  des  rochers  escarpés 
sur  les  montagnes  dans  lesquelles  il  est  encaissé.  On  en  con- 
nott  on  grand  nombre  dans  les  Alpes.  Il  en  est' de  même  en 
Saxe.et  ailleurs.  On  remarque  que  souvent  ces  rochers,  si- 
tués sur  le  sommet  des  montagnes , sont  beaucoup  plus  es- 
carpés sur  une  face  que  sur  la  face  opposée. 

TERRAIN  DE  JASPE  SCBISTOÏDE  ( Kieselscliiefer ). 

Le  jSpe  schistoïde,  nommé  aussi  quart  lydien , constitue 
quelquefois,  au  dire  des  minéralogistes  allemands,-  des  ter- 
rains indépendans,  assez  étendus  , dont  les  relations  de  gi- 
sement ne  sont  pas  bien  connues.  Plus  souvent  il  se  présente 
en  bancs  subordonnés,  dans  les  terrains  de  phyliade  réputés 
primordiaux;  et  dans  ce  dernier  cas,  il  forme  quelquefois  , 
comme  le  quarzite,  des  rochers  saillans  sur  le  sommet  des 
montagnes  de  phyliade.  M.  de  llumboldt  cite  un  banc  ‘dfet 
quarz  noir  , passant  au  kieselscliiefer  , dans-le  terrain  de  gneisç 
du  Cap  Blanc  , dans  l'Amérique  méridionale.. 

Le  jaspe  schistoïde  est  toujours  assez  distinctement  strati- 
fié. 11  ne  renferme  pas  de.couches  subordonnées;  ilpasse  sou- 
vent au  schiste  argileux  et  au  phyliade. 

On  connoît  le  jaspe  schistoïde  dans  les  phyllades  primor- 
diaux des  Pyrénées  orientales;  dans  ceux  de  Saxe  , de  Silésie; 
dans  ceux  d’Andréasberg  au  Hartz.  Hans  cette  dernière  lo- 
calité il  passe  aq  quarzite  noirâtre , dont  nous  venons  de 
parler. 

C'est  par  suite  de  ces  passages  nombreux , d’une  part  an 
quarzite  et  de  l’autre  au  schiste , que  le  terrain  du  jaspé  schis- 
toïde n’a  pas  été  indiqué  comme  tel  dans  plusieurs  des  localités 
où  il  existe  , et  où  stms  doute  une  observation  plus  attentive 
le  fera  reconnoître.  11  paroît  probable  qu’il  faut  y rapporter, 
par  exemple , le  quart  schisteux  noir , des  environs  d’Hyères  -, 
cité  par  Saussure  (9  r483  ). 

11  faut  remarquer  ^issi  que,  dans  un  assez  grand  nombre 
de  localités , le  jaspe  schistoïde , indiqué  comme  primordial, 
doit  être  rapporté  aux  terrains  intermédiaires. 

On  doit  enfin  citer,  comme  un  fait  très-remarquable,  le 
jaspe  schistoïde  en  filons , observé  dans  lés  environs'  de 
Steben  et  de  Kemlas , en  Eranconie , par  MU.  de  hfom- 
boldt  et  Ereiesleben  , dans  des  montagnes  où  le  jaspe  schis- 
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toïde  se  trouve  aussi  en  bancs  dans  le  phylladc.  Dans  ces 
filons  , il  présente  une  structure  distinctement  feuilletée  , et 
ses  feuillets  sont  parallèles  aux  parois  du  gîte  dont  ils  sui- 
vent toutes  les  indexions. 

, SÉRIE  TALQUEUSE. 

Nous  ne  parlons  des  terrains  de  cette  série,  qu’après  avoir 
traité  des  séries  feldspatliique  et  quarzeuse,  parce  que  les 
roches  de  ces  terrains  contiennent,  comme  caractéristique  , 
une  substance,  le  talc,  que  le  granité  ne  renferme  pas,  et 
parce  que  leurs  époques  de  formation  paroissent,  en  général, 
moins  anciennes  que  celles  des  terrains  précédens  ; mais 
nous  devons  faire  remarquer  que  la  série  talqueusc  appar- 
tient , comme  la  série  micacée  , à la  série  schisteuse  de  Wer- 
ner  ; que  ces  deux  séries  offrent  beaucoup  d’analogies  remar- 
quables dans  plusieurs  de  leurs  membres;  et  que  d’ailleurs  * 

la  manière  dont  le  talc  remplace  le  mica  , dans  certains  ter- 
rains ou  dans  certaines  roches  , paroît  souvent  indiquer  une 
telle  connexion  entre  les  deux  substances,  et  que  leur  dis- 
tinction , comme  espèces  minérales  , semble  même  aujour- 
d’hui si  peu  certaine,  que  les  rapports  des  terrains  micacés 
sont  peut-être  plus  grands  encore  avec  les  terrains  taiqueux, 
qu’avec  ceux  des  autres  séries  dont  les  roches  ne  renferment 
que  les  élémens  du  granité.  Mais  , sous  le. point  dé  vue  géo- 
gnostique , on  doit  reconnoître  qu’il  existe  des  différences 
très-marquées  entre  les  deux  séries,  et  qu’en  général  les 
formations  daMerrains  taiqueux  paroissent  devoir  être  rap- 
portées à des  époques  beaucoup  moins  anciennes, que  celles 
des  terrains  micacés  auxquelles  les  premiers  semblent  cor- 
respondre. x 

TERRAINS  DE  PROTOGYNE.  ' ; 

La  protogyne  est  le  granité  des  teftins  taiqueux  , et  on 
l’a,  pendant  très-long-temps,  confondue  sous  le  même  nom 
avec  le  véritable  granité.  Ce  n’est  que  depuis  quelques  an- 
nées , que  les  minéralogistes  ont  reconnu  que  les  roches  gra- 
nitoïdes  de  la  chaîne  centrale  des  Alpes  , depuis  le  Mont- 
Cénis  jusqu’au  Saint-Gothard,  n’étoient  point  des  granités  ; 

M.  de  Jurine  a donné  un  nom  k la  roche , et  M.  Brochant 
de  Villiers  a fait  connoître  que  les  caractères  géognostiques 
du  terrain  étoient  très-différens  de  ceux  des  terrains  grani- 
tiques. 

La  protogyne  a été  reconnue  dans  d’autres  contrées , 
comme  aux  environs  de  Tulle  , département  de  la  Corrèze  ; 
au  Niolo  , eu  Corse  ; à Bucholz  , Wiesenbad  et  Annaberg , 
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en  Saxe , etc.  Il  est  possible  que  , dans  ce  dernier  pays  , elle 
soit  subordonnée  au  terrain  granitique  , et  doive  être  consi- 
dérée comme  un  granité,  dans  lequel  le  talc  remplace  acci- 
dentellement le  mica.  Cependant,  nous  ferons  observer  que 
les  lieux  dans  lesquels  on  trouve  la  prologyne  , en  Saxe  , 
sont  situés  à quelque  distance  des  chaînes  granitiques  bien 
reconnues, et  au  milieu  des  terrains  de  roches  feuilletées,  re- 
gardés comme  postérieurs  au  granité.  Relativement  aux  pre- 
mières localités,  nous  n’avons  point  de  renseignemens  sur 
son  gisement.  On  l’observe  aussi,  en  abondance,  dans  les 
granités  du  Rehberg  et  du  Sonnenberg  , au  Hartz,  ; mais  il  existe 
de  fortes  préventions  contre  la  primordialité  de  tous  les  gra- 
nités de  cette  contrée.  Enfin  la  prologyne  des  Alpes  consti- 
tue le  massif  du  Mont-Blanc  , une  partie  de  l’Allée  Blanche  , 
les  bords  de  la  vallée  de  Cogûe,  les  montagnes  de  l.ocana  à 
Cérésoles,  etc.  Si , dans  toute  celte  portion  des  Alpes  , on 
observe  quelque  roche  graniloïde  qui  soit  un  véritable  gra- 
nité , c’est-à-dire,  qui  soit  composée  de  feldspath,  quarz  et 
mica , cette  roche  paroît  y être  subordonnée  au  terrain  de 

^ Les  terrains  des  Hautes-Alpes  sont  difficiles  à observer: 
on  ne  peut  ni  aborder  la  plupart  des  rochers  où  ils  se  mon- 
trent à découvert,  ni  suivre,  dans  leur  direction  ,Jes  couches 
dont  on  voudroit  étudier  le  gisement  ; aussi,  malgré  le  grand 
nombre  de  voyages  minéralogiques  dont  ces  montagnes  cé- 
lèbres ont  été  l’objet , on  n’a , pour  Ja  plupart  des  terrains 
dont  elles  sont  formées , que  des  indications  de  localités  , 
mais  point  d’indication  de  rapports  exacts  dStiperposition. 
On  ne  peut  donc  pas  <}ire  si  le  terrain  de  prologyne  constitue 
le  noyau  des  montagnes  dans  lesquelles  iise  renconlre.il  sem- 
bleroit  même  , d’après  tout  ce  qu’on  a pu  observer  jusqu’ici  j 
qu’on  ne  doit  peut^âtre  considérer  ce  terrain  que  comme 
Subordonné  au  terr^HLde  sléaschiste  , qui  est  beaucoup  plus 
abondant.  Toujours  ëSÏ-il  certain  que  la  prologyne  présente 
presque  constamment , par  la  disposition  des  parties  tal— 
queusesqui  entrent  dans  sacomposition,une  tendance  visible, 
non-seulement  à la  stratification,  mais  encore  à la  structure 
feuilletée  ; que  cette  disposition  devient  fréquemment  très- 
marquée  , que  la  proportion  du  talc  augmente  en  même 
temps  , et  que  l’on  observe  des  passages  très-nombreux  «le 
la  protogyne  au  stéaschisle  chioritique. 

Un  n’a  guère  cité  d’aplres  couches  subordonnées , dans 
le  terrain  de  protogyne  , que  celles  des  roches  talqucuses 
feuijletées  , auxquelles  il  passe  si  fréquemment.  11  paroît 
cependant  que  ce  terrain  renferme  quelquefois  des  couches 
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d'eiîrite  compacte,  avec  lesquelles  11  alterne.  Un  fait  de  ce 
genre  est  connu , au  Hartz,  pour  les  prétendus  granités  du 
Rehberg  ; et  la  roche  d’eurite , qui  présente  cette  relation 
avec  la  protogyne  , a été  décrite  sous  le  nom  de  homfels.  On 
a indiqué,  dans  les  Hautes-Alpes  , quelques  exemples  ana- 
logues , comme  association  du  granile  avec  la  roche  de 
corne. 

On  ne  connoît  pas  de  filons  dans  le  terrain  de  protogyne  ; 
et  on  en  connoît  très -peu  dans  tout  le  terrain  talqueux 
auquel  elle  semble  subordonnée  dans  les  Alpes. 

Le  terrain  de  protogyne  a été  à peine  observé  dans  un 
petit  nombre  de  localités  ; il  ne  paroît  pas  constituer  une 
formation  généralement  répandue. 

TERRAINS  DE  STÉASCHtSTE. 

L’espèce  du  sléasebiste  , telle  qu’elle  a été  établie  par  M. 
Brongniart , réunissant  toutes  les  roches  désignées  sous  le 
nom  de  schiste  talqueux  , schiste  chloritique , etc. , répond  , dans 
la  série  des  roches  talqueuses , aux  trois  espèces  : gneiss  , 
micaschiste  et  phyllade  , de  la  série  des  roches  micacées. 

Les  variétés  qui  contiennent  du  feldspath  , et  qui  corres- 
pondent au  gneiss  des  terrains  micacés , se  présentent  en 
couches  subordonnées  ou  en  portion  de  couches  dans  les 
terrains  de  gneiss.  Plusieurs  couches  de  ce  genre  sont  con- 
nues en  Saxe , et  Y sont  regardées  souvent  comme  des  gneiss, 
altérés  par  le  voisinage  des  filons  métalliques.  Dans  les  ter- 
rains talqueux , ces  variétés  forment  les  anneaux  de  la 
chaîne  non  interrompue  qui  lie  la  protogyne  aux  variétés 
chloritique  et  steatiteuse  ; c’est  ainsi  qu’elles  se  présentent  par- 
ticulièrement dans  les  Alpes  Piémontaises , où  l’on  doit  , 
selon  les  observations  de  3VI.  d’Aubuisson , les  regarder  com- 
me subordonnées  à ces  dernières. 

Les  variétés  quaneuse  et  grenatique  répondent  au  mica- 
schiste de  la  première  série , et  on  les  trouve  aussi  en  cou- 
ches subordonnées  dans  les  terrains  de  micaschiste.  Elles 
existent , de  môme  , en  grande  abondance  dans  les  Alpes  ; 
quelquefois  la  proportion  du  quarz  -augmente,  et  cette  subs- 
tance forme  la  presque  totalité  de  la  masse  , comme  on  le 
reconnoît  particulièrement  aux  environs  du  grand  Saint- 
Bernard;  quelquefois  même,  on  observe  des  cimes  formées 
de  quarz  entièrement  pur  : telle  est  celle  qui  est  connue  soup 
le  nom  de  tour  des  fous.  Les  terrains  formés  de  ces  stéaschistes 
quarzeux,  renferment  assez  souvent  de  véritables  mica- 
schistes en  couches  subordonnées.  ! 

Enfin , las  variétés  pù  le  quarz  et  le  feldspath  ne  sont  plus 
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visibles  , et  qui  correspondent  aux  phyilades  des  terrains  mi- 
cacés , se  présentent  quelquefois  en  touches  dans  ces  phyl- 
lades;  et  lorsqu’elles  constituent  une  partie  considérable  de  la 
masse  des  terrains  talqueux,  comme  on  le  voit  dans  les  Al- 
pes , elles  renferment  à leur  tour  des  couches  subordonnées 
de  phyilades.  ün  observe  alors  des  passages  nombreux  de 
l’une  des  roches  à l’autre.  Les  phyilades  des  terrains  de 
stéaschiste  sont  souvent  très-carboneux  , et  quelques-uns 
paroissent  contenir  de  l’anthracite.  Nous  devons,  en  outre  , 
faire  remarquer  que  les  roches  feuilletées  des  terrains  de 
stéaschiste  renferment  assez  fréquemment  des  cristaax  de 
diallage. 

Ces  terrains  contiennent  de  nombreux  bancs  ou  amas 
subordonnés  de  serpentine  et  de  stéalite  , dont  la  nature 
toute  talqueuse  est  intimement  liée  avec  celle  de  la  subs- 
tance dominante  des  roches  du  terrain.  Ils  contiennent  aussi, 
outre  les  couches  de  micaschiste  et  de  phyllade  déjà  men- 
tionnées , des  bancs  peu  nombreux  de  porphyre  et  de  dia- 
base  , des  bancs  très-nombreux  de  calcaire  ; enfin  , ils  ren- 
ferment beaucoup  de  minerais  métalliques  en  bancs  ou  en 
amas  parallèles.  Les  mines  de  fer  de  Cogne  et  de  Traverselle  , 
les  mines  de  plomb  de  Lalhuile  et  de  Courmayeur  , les 
mines  de  manganèse  de  Saint-Marcel , les  mines  de  cuivre 
d’Ailagna , d'Ollomonl  et  de  Fenis,  sont  exploitées  en 
Piémont  , sur  des  gîtes  de  ce  genre,  jlans  le  terrain  de 
stéaschiste.  Les  gîtes  de  minerai  de  cuivre  de  Fahlun  en 
Suède  , sont  en  amas  dans  un  terrain  de  sléachiste  et  de 
micaschiste  , subordonné  au  second  gneiss.  Les  mines  de 
Schmœllnilz  et  de  Rosenau  en  Hongrie , sont  exploitées 
dans  de3  bancs  de  stéaschiste  subordonné  au  phyllade. 

Ce  terrain  renferme  , au  contraire,  très-peu  de  filons , et 
presque  tous  les  gîtes  qui  y sont  désignés  sous  ce  nom, ont  été 
reconnus  , depuis  peu  , comme  devant  rentrer  dans  les  deux 
espèces  précédentes,  ün  y exploite  cependant , dans  les 
Alpes  , des  filons  de  ferspathique  et  de  pyrites  aurifères. 

On  a indiqué  de  petites  couches  d'anthracite  dans  le  ter- 
rain de  stéaschiste  des  Alpes,  mais  il  peut  paroître  douteux 
qu’elles  appartiennent  aux  portionsprimordiales.de  ces  ter- 
rains. En  effet , nous  avons  déjà  dit  qu’il  a voit  été  impossible, 
jusqu’à  présent,  de  reconnoîlre  aucun  ordre  constant  dans 
la  manière  dont  les  différentes  espèces  ou  variétés  des  ter- 
rains talqueux  des  hautes  Alpes  sont  superposées  les  unes 
aux  autres.  De  plus,  des  terrains  de  nature  entièrement  sem- 
blable , mais  qui  contiennent  des  débris  de  corps  organisés  , 
et  qui,  par  conséquent , n’appartiennent  pas  awMerrainspri- 
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mordiaux,  sont  tellement  liés  et  enlacés  avec  les  premiers, 
qu’on  ne  sait  où  placer  uue  limite  pour  les  séparer.  On  voit 
encore  ici  un  passage  insensible  de  la  première  classe  à la 
seconde,  et  , comme  tous  ceux  des  terrains  talqueux  qu’on 
peut  rapporter  à celle  première  classe  , paroissent  intime- 
ment liés  entre  eux  , on  est  conduit  à penser  que  ces  terrains 
constituent  une  des  formations  les  moins  ^tciennes  des  ter- 
rains primordiaux,  ce  qu’on  auroit  été  loin  de  soupçonner  , 
pour  les  plus  hautes  montagnes  de  l’Europe  , d’après  l’idée, 
généralement  reçue  pendant  long-temps,  de  l'abaissement 
du  niveau  des  formations,  à mesure  qu’elles  devenoienl  moins 
anciennes. 

Les  pentes  très-escarpées,  et  les  nombreux  rochers  des 
montagnes  des  Hautes-Alpes , indiquent  assez  que  les  terrains 
talqueux  présentent,  sous  ce  rapport,  les  caractères  que  nous 
avons  assignés  aux  terrains  de  gneiss  et  de  micaschiste. 

Cette  formation  paroît  beaucoup  mofhs  universellement  * 
répandue  que  les  formations  micacées  ; cependant  la  confu- 
sion qui  a existé  , pendant  long-temps  , dspis  la  dénomination 
des  roches  qui  la  constituent,  permet  de  soupçonner  qu’elle 
peut  être  Tp\us  générale  qu’on  ne  l’a  cru  jusqu’ici. 

M.  de  liumboldt  a reconnu  des  schistes  talqueux  dans  les 
cordilières  de  l’Amérique  méridionale  ; de  grandes  masses 
de  talc  très-brillant,  situées  dans  la  cordilièrc  de  la  Parime  , 
ont  puissamment  contribué  à la  réputation  du  pays  du  Do - 
rado , nom  qui  a causé  , dit  M.  de  Humboldl,  tant  de  mal- 
heur» en  Amérique  , et  tant  de  plaisanteries  en  Europe. 

TERRAINS  D’OVHIOUTE  OU  DE  SERPENTINE. 

Les  terrains  de  serpentine  ne  font  pas  partie  de  la  séria 
schisteuse  de  Werner.  En  effet , ils  ne  peuvent  pas  être  com- 
pris dans  la  série  des  terrains  talqueux  feuilletés  , série  qui 
paroît  bien  complète  dans  la  succession  des  différentes  va- 
riétés de  protogyne  et  de  stéaschiste  ; mais  ils  appartiennent 
bi<m  aussi  aux  terrains  talqueux  considérés  en  général  , puis- 
ai que  le  talc  forme  la  base  de  la  roche  qui  en  constitue  la  masse 
dominante.  Il  paroît,  dit  M.  d’Aubuisson,  que  lorsque  U 
précipitation  par  laquelle  ont  été  produits  les  terrains  tal- 
queux , s’est  faite  d'une  manière  assez  confuse  , pour  que  les 
divers  élémcns  de  ces  terrains  ne  pussent  pas  se  séparer  , il 
en  est  résulté  une  roche  serpenlincusc  , laquelle  est  d’autant 
plus  douce  , que  Içs  parties  talqueuses  étoient  plus  abonr 
liantes.  Cependant  les  passages  sont  ici  moins  fréquens  quç 
l’on  ne  pourroit  le  croire  , d’après  une  semblable  ressem-r 
hlance  intime,  et  il  semble  que  quelque  principe  , qui  a jus- 
qu’ici échappé  à nos  recherches , établit  une  différence  im- 
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portante  entre  la  serpentine  et  les  roches  talquenses  feuille- 
tées. On  peut  dire  que  les  ophiolites  sont  aux  terrains  tal- 
queux  ce  que  les  roches  pétrosiiiceuses  el  porphyriques  sont 
aux  terrains  feldspathiques  et  micacés.  L’examen  des  carac- 
tères géognosliques  des  terrains  nous  fera  trouver  de  nom-* 
breux  traits  de  reiM^mblance  entre  ces  deux  groupes. 

Nous  avons  aWgné  , sous  le  noin  à'ophioliU  , d’après 
3VI.  Brongniart,  toutes  les  roches  mélangées  à base  de  serpen- 
tine : c’est  l’ophiolite  qui  forme  la  masse  principale  des  ter- 
rains que  nous  considérons  maintenant  , et  la  serpentine 
pure  ne  s’y  trouve  qu’en  parties  subordonnées. 

Les  terrains  d’ophiolile  se  présentent  à peu  près  à toutes 
les  époques  de  formation  des  terrains  primordiaux  , celle  du 
premier  granité  exceptée , mais  plus  abondamment  dans  les 
époques  les  moins  anciennes.  On  les  a observés  : i.°  en  cou- 
* rhes  subordonnées  dans  l'eurite  schistoïde  ou  ivcisslein  , dans 
le  gneiss,  dans  le  micaschiste  , dans  les  phyllades  ; 2.0  en 
masses  superposées  au  gneiss  , au  micaschiste  et  au  phyl- 
lade;  quelquefois  tnênrie  on  a cru  voir  que  celte  superposi- 
tion étoit  transgressive ; enfin,  3.°  en  niasses  considérables 
dans  les  terrains  talqueux  feuilletés. 

Les  ophiolites  subordonnés  J»  d’autres  terrains  sont  en  gé- 
néral stratifiés,  mais  la  stratification  n'est  souvent  distincte 
que  pour  les  parois  des  bancs  encaissés  dans  le  terrain  prin- 
cipal. Dans  les  ophiolites  en  masses  indépendantes , on  n’a- 
perçoit souvent  aucun  indice  de  stratification. 

Les  minéralogistes  allemands  ont  classé  les  terrains  d'ophio- 
lite  en  deux  grandes  formations  , dont  la  première  comprend 
ceux  qui  sont  subordonnés  aux  gneiss,  micaschistes  et  phylla- 
des , et  la  seconde  ceux  qui  recouvrent  tous  ces  terrains  ; 
classification  analogue  à celle  qui  a été  établie  pour  les  por- 
phyres , d’autant  plus  que  , comme  pour  les  porphyres , la 
seconde  formation  d’ophiolite  se  montre  en  masses  beaucoup 
plus  considérables  que  la  première.  On  a cherché  à rattacher 
à cette  distinction  géognostique  différens  caractères  fondas  , 
soit  sur  l’oryctognosie  , soit  sur  les  associations  des  rodies.^ 
serpentineuses.  D’après  ces  caractères  , l’ophiolite  de  la  pre- 
mière formation  est  en  général  un  peu  plus  dur, d’une  couleur 
plus  sombre , moins  mélangé  de  minéraux  disséminés  , et  il 
présente  plus  de  parties  où  la  serpentine  est  pure  nu  presque 
pure  , que  celui  de  la  seconde  formation  , lequel  se  présente 
ordinairement  avec  des  couleurs  gsisâtres  , verdâtres  on  jau- 
nâtres, plus  ou  moins  sales,  contient  beaucoup  de  substan- 
ces minérales  différentes,  disséminées  en  grains  ou  en  vei- 
nules, et  dont  la  pâte  même  paroît  plus  souillée  de  subs- 
tances étrangères  à la  serpentine.  Mais  le  premier  se  trouve 
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souvent  uni  au  calcaire,  et  à des  minerais  métalliques  de  fer 
et  de  plomb,  ainsi  qu’à  des  pyrites  , tandis  que  l’ophiolite 
supérieur  aux  terrains  de  roches  feuilletées  , ne  contient  ni 
calcaire  ni  minerais. 

Ces  caractères  paroissent  à peu  près  confirmés  par  tous 
les  gisemens  d’oplnolitcs  qu’on  a observés  en  Allemagne  , en 
Suisse  et  en  France  ; mais  dans  le  Piémont , la  serpentine 
des  terrains  talqueux  semble  bien  , ainsi  que  tous  ces  ter- 
rains, appartenir  aux  derniers  membres  des  formations  pri- 
mordiales, et  cependant  on  y observe  le  mélange  de  calcaire 
et  de  minerai  dj  fer,  qui  a été  ihdiqué  comme  n’appartenant 
qu’aux  ophioliles  de  formation  ancienne. 

Le  terrain  d’ophiolite  ne  contient  pas , en  général  , de 
couches  subordonnées  , mais,  il  présente  très-souvent  une 
association  remarquable  avec  le  terrain  d'euphotide  qui 
paroît  lié  avec  lui  par  une  connexion  intime.  On  peut  com- 
parer cette  connexion  avec  celle  qui  lie  , dans  une  autre  sé- 
rie , les  terrains  de  porphyre  et  de  syénile  , et  la  diallage  pa- 
roît jouer  ici  un  rôle  analogue  à celui  que  joue  l’amphibole 
dans  les  terrains  feldspathique  et  micacé.  En  effet , nous 
avons  vu  la  diallage  apparoîlre  dans  certaines. variété  de 
sléaschiste  ; on  la  retrouve  , avec  assez  d’abondance  , dans 
plusieurs  ophioliles  de  la  première  formation  , particulière- 
ment à la  Bor.he-T  Abeille , département  de.  la  Haute-Vienne 
( et  on  la  retrouvera  probablement  dans  beaucoup  d’autres 
serpentines  communes , quand  on  voudra  l’y  chercher).  Eiifin  , 
avec  la  seconde  formation  d’ophiolite,  se  présente,  prelHhc 
partout , le  terrain  d’euphotide  formé  d’une  roche  dôflt  la 
diallage  est  la  partie  constituante  la  plus  essentielle  , puis- 
qu’elle y est  unie  tantôt  avec  le  jade,  tantôt  avec  le  feldspath, 
tantôt  avec  ces  deux  substances.  Celte  espèce  de  correspon- 
dance paroîtra  assez  remarquable  , si  l’on  considère  que 
beaucoup  de  minéralogistes  veulent  encore  réunir  la  diallage 
et  l’amphibole  dans  une  môme  espèce  minéralogique,  et  qu’il 
existe, au  moins,  entre  ses  deux  substances  , des  rapports  bien, 
frappans,  de  môme  qu  il  en  existe  entre  le  talc  et  le  mica. 

Ou  ne  connoît  pas  de  filons  métalliques  dans  le  terrain 
d’ophiolite.  Nous  avons  vu  déjà  que  (bas  les  terrains  ti/lqueux 
éloient  très-pauvres  eu  gîtes  de  celte  nature. 

Les  terrains  d’ophiolite  ne  constituent  des  sommités^és- 
. carpées  que  dans  les  pays  de  hautes  montagnes  , tels  sont 
le  Breithorn  et  le  ftlont-Cervin , dans  les  Alpes  ; mais  en  géné- 
ral , les  pentes  des  coltines  de  serpentine  sont  assez  adou- 
cies, quoiqu’elles  présentent  un  assez  grand  nombre  de  ro- 
chers saillans  à la  surface  du  sol.  Cette  dispositionestune  suite 
naturelle  de  la  ténacité  que  les  roches  serpeatineuses  joignent 
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à une  dureté  très-foible.  SouventVophiolite  ne  se  montre  au 
jour  que  par  des  mamelons  détachés  et  arrondis , séparés  par 
des  espaces  dans  lesquels  la  nature  du  terrain  est  cachée. 
Quelquefois,  selon  l’observation  de  M.  de  Saussure  (§  716)  , 
des  montagnes  entières  d’ophiolite  semblent  réduites  à des 
monceaux  de  blocs  incohérens. 

Les  deux  formations  d’ophiolite  ne  sont  pas  universelle- 
ment répandues  , mais  on  les  rencontre  dans  un  assez  grand 
nombre  de  localités.  Nous  citerons,  comme  exemples  de  la 
première  formation:!.0  une  couche  puissante  qui  paroît  , 
d'après  les  observations  de  M.  Cordier  , exister  dans  le 
gneiss  , sur  la  pente  méridionale  des  montagnes  primordiales 
du  centre  de  la  France  , sur  environ  5o  lieues  de  longueur, 
à travers  les  départemens  de  la  Haute-Vienne  , de  la  Cor- 
rèze , du  Lot  et  de  l’Aveyron  ; 2.0  les  couches  connues  autour 
du  groupe  de  montagnes  de  W eisstein  de  Saxe,  à Waldheim  , 
à Mahlitsch  , à Falken,  etc. , tantôt  alternant  avec  les  der- 
nières couches  d’eurite  schisloïde,  tantôt  intercalées  dans  le 
micaschiste  qui  recouvre  ce  terrain  ; 3.°  les  serpentines  ex- 
ploitées à Reicbenstein  en  Silésie,  Dopschau  en  Hongrie,  en 
Valteline  dans  le  pays  des  Grisons  ( dans  ces  trois  localités 
l’ophiolite  se  présente  dans  le  terrain  de  phyllade  ).  La  se- 
conde formation  est  connue  à Zœblilz  en  Saxe  , au  Cap- 
Lez.yd  en  Cornouailles,  au  Zobtenberg  en  Silésie,  autour 
du  Mont-Rose  dans  les  Alpes , en  Toscane , aux  environs  de 
Gènes  , presque  toujours  associée  avec  l’euphotidc. 

Jious  avons  déjà  indiqué  que  les  serpentines  des  terrains 
ti^peux  du  Piémont  prélendoient , au  moins  d’après  le  peu 
de  données  exactes  qu’on  a recueillies  sur  elles  , une  assez 
grande  incertitude  relativement  à l’époque  de  la  formation 
à laquelle  on  peut  les  rapporter.  Il  en  est  de  même , jusqu’à 

Itrésent,  pour  un  assez  grand  nombre  d’autres  localités  04  . 
’ophiolile  est  connu  et  exploité. 

APPENDICE  A LA  SÉRIE  TALQUEUSE. 


TERRAINS  DEUPHOTIDE. 


L'euphotide  ne  contient  pas  de  talc  , au  moins  comme 
partie  constituante  visible  ; mais  il  en  renferme-  souvent 
comme  partie  accidentelle,  et  sa  liaison  à peu  près  cons- 
tante avec  la  serpentine  , nous  oblige  d’ailleurs  à placer  son 
Histoire  géognostique  à la  suite  de  celle  des  terrains  l ai— 
queux.  Non-seulement  ces  deux  terrains  se  rencontrent  le 
plus  ordinairement  ensemble , mais  il  existe  entre  èux , 
comme  entre  les  roches  qui  les  forment,  les  passages  les 
plus  insensibles  et  les  plus  fréquens. 
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L’euphotide  a été  long-temps  désigné  sous  le  nom  de  #ra- 
rrile  ; plus  récemment  on  l’a  souvent  confondu  avec  la  dia- 
base , sous  le  nom  de  grütsiein.  Ce  n’est  que  depuis  peu 
d’années,  que  M.  de  Buch  l’a  classé  comme  roche  et  comme 
terrain.  Il  a reconnu  le  gisement  primitif,  dans  le  haut  Valais 
et  sur  les  pentes  du  Mont-Rose , des  blocs  roulés  d’eupho- 
1ider  qui  se  trouvent  abondamment  répandus  dans  les  envi- 
rons du  lac  de  Genève  , et  sur  lesquels  Saussure  avoit  appelé 
l’attention  des  minéralogistes;  il  a fait  voir  que  cette  roche 
constituoit  des  terrains  considérables,  en  Suisse , en  Tos- 
cane , dans  le  pays  de  Gènes  , en  Corse  , en  Silésie  , dans 
le  nord  de  l’Europe,  etc.,  et  que  ces  terrains  étoient  pres- 
que partout  intimement  liés  au  terrain  de  serpentine.  Cette 
liaison  à peu  près  constante  et  les  passages  qu’on  observe 
entre  les  deux  terrains,  ont  même  fait  penser  à M.  de  Buch  0 
que  la  serpentine  , ou  plutôt  la  roche  à hase  de  serpentine, 
c’est-à-dire  l’ophiolite , n’éloient  autre  chose  qu’un  cupho- 
tide  mélangé  de  beaucoup  de  talc  , et  dans  lequel  les  parties 
constituantes,  s’étant  précipitées  ensemble  d’une  manière  très- 
confuse  , n’éloient  plus  reconnoissables  à cause  de  leur  trop 
grande  finesse.  M.  de  Buch  fait  remarquer , à l’appui  de  cette 
opinion  , les  fréquens  cristaux  de  diallagc  qu’on  observe  dans 
l’ophiolite,  quand  les  parties  de  cette  roche  acquièrent  un  vo- 
lume visible,  et  la  présence  de  l’oxyde  de  chrôme  qu’on  a 
reconnu  dans  la  serpentine  la  plus  pure  , comme  dans  la 
diallagc  verte. 

En  Norwége  et  en  Laponie,  l’euphotide  se  présente  seul; 
mais  M.  de  Buch  attribue  l’absence  de  la  serpentine , dans 
cette  contrée  , à ce  que  tous  les  terrains  du  Nord  se  présen- 
tent, en  général,  cristallisés  beaucoup  plus  complètement 
qu’ils  ne  le  sont  partout  ailleurs.  Il  semblerait,  dit-il,  que 
les  causes  qui  ont  troublé  la  cristallisation  , dans  la  série  des 
formations  propres  à la  partie  moyenne  du  globe  terrestre, 
n’ont  qu’à  peine  fait  sentir  leur  puissance  dans  le  Nord  ; et, 
en  effet  , non-seulement  les  terrains  de  sédiment  manquent 
presque  entièrement  dans  la  Scandinavie,  mais  on  retrouve, 
à leur  place,  au-dessus  du  calcaire  de  transition,  des  terrains 
cristallins  qui  ailleurs  ne  semblent  appartenir  qu’aux  forma- 
tions primordiales  ; ainsi , ajoute  M.  de  Buch,  ce  qui  ailleurs 
aurait  formé  la  serpentine,  s’est  précipité  , dans  le  Nord , en 
cristaux  distincts,  et  se  présente  comme  un  cuphotide  à gras 
grains  , mélangé  de  parties  talqueuses.  A ces  considérations 
il  parait  cependant  nécessaire  d’opposer  la  remarque  que  le 
talc  est  peu  abondant  dans  toutes  les  formations  de  terrains 
de  la  Scandinavie. 
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Ainsi  que  M.  de  Buch  l’a  fait  observer , l’eupbolide  cons- 
titue , soit  seul , soit  associé  à la  serpentine , des  masses  de 
terrains  considérables.  Il  paroît  avoir,  au  Mont-Rose  , plu- 
sieurs milliers  de  pieds  d'épaisseur.  Il  en  est  de  même  en 
Corse  , au  Cap-Nord  , dans  l'île  de  Cuba  et  ailleurs.  Dans 
son  association  avec  l’ophiolile,  malgré  les  passages  qu’on  ob- 
serve entre  les  deux  roches  , on  remarque  ordinairement  que 
l’euphotidc  est  plutôt  placé  au-dessus  qu’au-dessous  du  ter- 
rain serpemineux  , relation  qui  est  la  même  que  celle  de  la 
syénite  avec  le  porphyre.  Celte  position  est  particulièrement 
visible  au  Zobttnberg , en  Silésie. 

La  stratification  du  terrain  d'euphotide  paroît,  en  général , 
très-peu  distincte;  on  n’y  a pas  cité  de  mélange  de  couches, 
autre  que  celui  des  couches  de  serpentine  : on  n’y  connoît 
•pas  de  filons. 

La  position  géognosliquc  de  ce  terrain  paroît  donc  être  tou- 
jours la  même  que  celle  de  la  sccondeformation  deserpentine, 
c’est-à-dire, supérieureà  tous  les  terrains  primordiaux  de  roches 
feuilletées.  A l'île  de  Mageroë.  dont  la  pointe  septentrionale 
constitue  le  Cap-Nord , on  voit  les  phyllades  primordiaux  re- 
couverts par  un  véritable  granité  , qui  admet  quelquefois  dans 
sa  composition  un  peu  de  diallage.  Bientôt  cette  substance  de- 
vient plus  abondante  , et  le  granité  passe  insensiblement  à 
un  euphotide  très -caractérisé  qui  se  présente  ensuite  seul, 
en  masses  de  quatre  mille  pieds  de  hauteur. 

Dans  le  pays  de  Gènes  et  dans  les  Apennins,  le  terrain 
d’euphotide  et  de  serpentine  s’enfonce  au-dessous  des  plus 
anciens  terrains  intermédiaires , et  particulièrement  au- 
dessous  des  schistes  exploités  , comme  ardoises,  à Lavagna 
et  à Chiavari.  La  place  de  ce  terrain  paroît  donc  bien  assi-* 
gnee  sur  (a  limite  des  deux  premières  classes.  Remarquons  en- 
core que  cette  place  est  celle  qu’on  a assignée,  jusqu’à  présent , 
à la  syénite  et  au  porphyre.  M.  de  Buch  croit  cependant  que 
l’euphotide  est  de  formation  antérieure  à la  syénite , parce 
qu’il  n’a  vu,  dans  le  Nord  , que  des  porphyres  et  des  syé-  • 
nites  intermédiaires.  Mais  s’il  existe  une  formation  primor- 
diale de  ces  deux  derniers  terrains,  elle  doit  être  à peu  près 
contemporaine  de  celle  de  l’euphotidc. 

Remarquons  enfin  qu’on  a observé  , dans  plusieurs  lo- 
calités, l’euphotide  contenant  de  l’amphibole  assez  abon- 
damment,et  qu'on  connoîtaussi  desdiabases  très-diallagiques. 

11  existe  ainsi  un  passage  complet  entre  les  deux  roches , 
mais  on  n’a  pas  encore  observé  ce  passsage  entre  les  deux 
terrains.  Ils  paroissent  cependant  être  associés  dans  la 
partie  nord-est  du  Hartz  , près  de  Hartzburg. 
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SERIE  AlVIPH  IBOLIQUE. 
TERRAINS  d’aMPHIBOLITE.' 


L’amphibolite,  ou  rochede  hornblende, se  pre'sente  en  bancs 
subordonnés  dans  les  terrains  de  gneiss  et  de  micaschiste  ; 
le  pins  souvent  ces  bancs  n’ont  pas  une  très-grande  épais- 
seur. Quelquefois  cependant  leur  puissance  est  considérable  ; 
tels  sont  ceux  observés  , par  Saussure,  .à  l’alpe  de  Scipscius 
et  au  Saint-Golhard.  Nous  rappellerons  ici , que  sur  la  pente 
sud-est  du-St.-Gothard,  nour  avons  déjà  cité,  d après  M. 
Escher , l’amphiholite  schistoïde  situé  au-dessous  du  mica- 
schiste , du  gneiss  et  du  granité.  A l’est  du  noyau  granitique 
du  Ricsengebirge , Parophibolite  recouvre  immédiatement  le 
granité.  On  retrouve  l’amphibolite  en  bancs  dans  le  phyl- 
lade  ; mais  ici  il  forme  souvent  des  montagnes  entières  , et 
constitue  alors  un  terrain  indépendant , qui  alterne  avec  le 
terrain  schisteux.  Les  minéralogistes  allemands  distinguent  , 
en  conséquence,  deux  formations  primordiales  d’amphibolite. 
Dans  la  seconde  formation  on  observe  assez  fréquemment  un 
passage  , par  nuances  insensibles  , de  l’amphibolite  schis- 
toïde au  schiste  argileux. 

La  stratification  de  l’amphibolitc  est,  en  général  , très- 
distincte  ; souvém  le  mica  qu’il  renferme  lui  donne  une  struc- 
ture feuilletée.  Quelquefois  il  contient  du  feldspath  en  assez 
grande  proportion  , et  passe  à la  diabase.  Ailleurs,  dans  les 
terrains  de  diabase , quelques  couches  sont  formées  , au  con- 
traire , d’une  roche  d’amphibole  presque  pure  , ou  d’un  vé- 
ritable amphibolite.  Quand  l’amphibolile  constitue  un  terrain 
indépendant,  il  renferme,  en  couches  subordonnées,  des 
phyllades , et  une  partie  des  couches  subordonnées  des  ter- 
rains de  llade. 


Les  co  csd’amphibolitc  contiennent  quelquefois  des  mi- 
nerais métalliques.  Les  mines  de  cuivre  de  Rudelstadt  et  de 
Kupferberg,  en  Silésie,  s’exploitent  sur  des  gîtes  de  ce 
genre  , lesquels  font  partie  d’un  terrain  où  l’amphibole  est  la 
substance  dominante.  On  connoîl  aussi,  dans  ce  terrain, 
des  filons  métallifères.  Plusieurs  des  filons  exploités  aux  en- 
virons de  Frcyberg  , en  Saxe,  traversent  les  couches  d’am- 
phibolite subordonnées  au  gneiss.  Les  montagnes  à filons 
des  environs  de  Joaehimslhal , en  Bohème,  renferment  une 
grande  quantité  de  couches  d’amphibolile , et  on  y observe 
de  nombreux  passages  du  phylladc  à l’amphibolite  schistoïde. 

L’amphibolile  forme  des  montagnes  quelquefois  à pentes 
roides  , et  qui  présentent  un  assez  grand  nombre  de  rochers 
escarpés.  Ce  terrain  n’est  pas  généralement  répandu  : il  existe 
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cependant  dans  toutes  les  parties  du  monde  ; car  on  l’a  re- 
connu en  Sibérie  et  dans  les  Cordilières  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , comme  dans  les  différentes  contrées  de  l’Europe. 
M.  de  Ruch  en  a observé  des  couches  nombreuses  subordon- 
nées au  gneiss  et  au  micaschiste  de  Norwége. 

TERRAINS  DE  DIABASE. 

Nous  avons  vu  les  roches  du  terrain  d’amphibolite  renfer- 
mer quelquefois  du  feldspath  en  proportion  telle , qu’elles 
passoieut  à la  diabase.  On  a cru  remarquer  que  ce  mélange 
n’avoit  pas  lieu  , en  général , dans  les  plus  anciens  membres 
de  la  formation.  Il  semble  que,  dans  les  époques  les  plus  re- 
culées, la  cristallisation,  plus  calme,  permetloit  à chaque 
substance  , ou  au  moins  à un  certain  nombre  de  substances, 
de  se  précipiter  séparément , et  que  les  mélanges  sont  deve- 
nus de  plus  en  plus  abondans  dans  les  époques  postérieures. 
Ainsi , on  pense  que  les  diabases,  dans  lesquelles  le  mélange 
d’amphibole  et  de  feldspath  constitue  l’essence  de  la  roche, 
sont , en  général , dans  la  série  amphibolique  , postérieures 
aux  terrains  formés  des  roches  d’amphibole  pure  ou  presque 
pure.  On  cite  cependant,  dans  les  montagnes  dites  Eulerge- 
birge,  en  Bohème,  des  diabases  qui  sont  situées  au-dessous 
du  gneiss  ou  du  micaschiste , qui  alternent  avec  un  granité 
ancien,  et  qui  sont  contenues  , en  petits  ama#*,  dans  ce  gra- 
nité, dont  elles  contiennent  aussi  des  rognons  semblables.  Les 
Pyrénées,  le  Thüringcrwald  , et  plusieurs  autres  localités, 
présentent  également  le  passage  du  granité  ancien  à la  dia- 
base , qui  est  intercallée  en  bancs  dans  le  granité  ou  qui  re- 
pose immédiatement  sur  lui.  A l’est  du  Riesengebirge , aux 
environs  de  Kupferberg,  un  terrain,  appuyé  immédiatement 
sur  le  granité  central , décrit,  par  M.  de. Raumer  , sous  le 
nom  de  schistes  verts , et  dans  lequel  l’amphibole  domine, 
paroît  formé,  en  général,  de  diabase  schistoïdc  , passant 
quelquefois  à l’amphibolite , et  quelquefois  au  gneiss  et  au 
micaschiste.  On  cite  encore  beaucoup  d’exemples  de  dia- 
base en  bancs  subordonnés,  dans  le  gneiss  et  le  micaschiste  ; 
mais  on  s’accorde  cependant  à reconnoître  que  la  plupart 
des  diabases  primordiales  se  présentent , soit  en  bancs 
subordonnés  dans  les  phyiiadcs  ou  dans  les  calcaires , 
soit  en  terrains  indépendans  , qui  alternent  avec  les 
phyllades.  On  irAique  aussi  une  troisième  formation  de 
diabase  qui,  géognostiquement  semblable  à la  formation  prin- 
cipale du  porphyre,  recouvre  tous  les  terrains  primordiaux 
de  roches  feuilletées  en  gisement  transgressif  ; mais  cette  for- 
mation est  bien  moins  connue  que  les  deux  premières. 

Les  roches  qui  constituent,  le  plus  souvent,  les  terrains 
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de  diabase  , sont  les  variétés  granitoïdc  et  schisloïde  de  la 
roche  de  ce  nom  ; mais  toutes  les  autres  variélés*s’y  rencon- 
trent aussi , quoique  moins  fréquemment.  On  doit  encore 
rapporter  à ces  terrains  l’ophite  ou  porphyre  vert , et  le  méla- 
phyre  ou  porphyre  noir  ; on  croit  que  ces  deux  roches  appar- 
tiennent particulièrement  à la  troisième  formation  de  disbase 
que  nous  venons  d’indiquer. 

La  stratification,  des  terrains  de  diabase  est  quelquefois  as- 
sez distincte  , mais  souvent  aussi  on  a quelque  peine  à la  re~ 
connoître. 

Le  terrain  de  diabase  renferme  , comme  couches  subor- 
données , principalement  des  calcaires  , des  quarziles  et  des 
phylladcs.  Dans  la  partie  nord-est  du  Hartz , ce  terrain  pa- 
roît  associé  à l'euphotide  et  à la  serpentine.  La  diabase  cop- 
* . tient  quelquefois  aussi  des  minerais  métalliques.  Les  amas  de 
fer  oxydulé  y sont  assez  fréquens  dans  le  nord  de  l’Europe.  La 
célèbre  montagne  du  Talerg , en  Smolarnl  , est  formée  par 
une  couche  puissante  de  diabase  , mélangée  de  beaucoup  de 
fer  oxydulé,  et  subordonnée  à la  seconde  formation  du  gneiss. 
On  a indiqué  aussi  lesmines  d'Ædelfors,  comme  exploitées 
dans  la  diabase  ; mais  au  rapport  de  M.  llausmann , la  roche 
qui  constitue  ce  terrain,  et  qui  est  nommée  hurnherg  dans  le 
pays,  est  un  mélange  intime  d’amphibole,  de  quarz  et  de 
mica,  cl  non  un  mélange  d’amphibole  eide  feldspath. 

La  diabase  renferme  assez  fréquemment  deS  filons  métal- 
liques. Les  filons  d’argent  de  Kongsberg,  en  Norwége , cou- 
rent dans  des  montagnes  de  gneiss  et  de  micaschiste,  qui 
renferment  des  bancs  puissans  de  diabase  porphyroïde  ; et 
on  assure  que  ces  filons  sont  constamment  plus  riches,  quand 
ils  traversent  la  diabase  , que  dans  le  reste  de  leur  étendue. 
En  Saxe,  les  filons  de  Schneeberg  traversent  la  diabase 
schisloïde , ainsi  que  le  micaschiste  dans  lequel  elle  est 
encaissée.  Ceux  de  Gersdorf  sont  entièrement  dans  la  dia-  , 
base  ; on  prétend  même  qu’ils  ne  pénètrent  pas  dans  le  phyl- 
lade  qui  la  recouvre. 

La  diabase  forme  elle-même  des  filons  dans  le  gneiss,  près 
de  Caracas,  dans  l’Amérique  méridionale;  ainsi  qu’en  Suède, 
aux  environs  de  Stockholm  ; dans  la  Lusace  et  ailleurs.  Au 
Mexique , près  de  Valenciana  et  d’Avexeras , district  de  Gua- 
naxuato  , on  observe  des  couches  de  diabase  et  de  syénile  qui 
alternent  entre  elles  à plusieurs  reprises,  et  on  voit  la  syénite 
former  des  filons  dans  la  diabase  , comme  la  diabase  dans  ip 
syénite. 

Les  montagnes  des  terrains  de  diabase  ont,  en  général,  des 
formes  peu  aiguè's,  parce  que  la  roche  s’altère  facilement  par 
les  influences  atmosphériques , et  se  convertit  en  une  subs- 
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tance  terreuse  , qqi  adoucit  les  pentes.  On  y remarque  ce- 
pendant un  assez  grand  nombre  de  rochers  saillans. 

La  diabase  est  plus  universellement  répandue  que  l’am- 
phibolitc.  On  la  conuoît  dans  presque  toutes  les  contrées  pri- 
mordiales , et  elle  doit  être  considérée  comme  le  membre 
principal  de  la  série  des  terrains  amphiboliques.  Par  les  pas- 
sages qu’on  observe  de  la  diabase  à la  syénite  et  à l’eupho- 
tide  , la  série  amphibolique  est  liée  aux  séries  feldspathique 
et  talqueusc,  comme  les  passages  de  l’amphibolite  au  phyl- 
lade  lient  cette  série  à la  série  micacée. 

TERRAINS  DE  TRAPPITE  ET  DE  CORNÉENNE. 

Le  trappile  et  la  cornéenne  sont  beaucoup  moins  abon- 
dans,  dans  les  terrains  primordiaux,  que  la  diabase.  Le  plus 
ordinairement,  ils  sont  subordonnés  à ce  dernier  terrain  ; 
quelquefois  aussi , ils  sont  seuls,  subordonnés  à d'autres  ter-  * 
rains  des  séries  micacée  et  feldspathique., 

La  stratification  des  terrains  de  trappite  et  de  cornéenne 
est  quelquefois  peu  distincte.  Assez  fréquemment , on  y re- 
marque des  escarpemens  qui  se  succèdent  comme  en  forme 
d’escaliers;  mais  souvent,  d’ailleurs,  les  pentes  sont  adou- 
cies et  arrondies,  par  suite  de  l’altération  de  la  roche.  Du 
reste,  leur  gisement  dans  les  contrées  primordiales  est,  en 
général  , peu  connu.  Nous  citerons  seulement  les  trappiles 
de  Raon-l’Etape  , aux  pieds  des  Vosges,  et  les  cornéennes 
des  environs  de  Rothau  dans  les  mêmes  montagnes,  qui  pré- 
sentent les  gradins  symétriques  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  offrent, d’ailleurs,  des  passages  géognostiques  nombreux, 
aux  diabases  et  aux  roches  granitoïdes  et  porphyroïdes  de 
la  même  contrée.  Nous  citerons  aussi  le  terrain  de  Homberg 
qui  constitue  le  pays  à mines  d’AEdelfors  eu  Suède,  et  dont 
la  roche, formée,  d’après  M.  H ausmann, d’un  mélange  intime  . 
d’amphibole  avec  quarz  et  mica , nous  paroît  devoir  être  rap- 
portée aux  cornéennes.  Ce  terrain  est  subordonné  au  gneiss 
de  la  seconde  formation. 

On  a cité  aussi  des  spillilcs  ou  amigdaloides  primordiales  , 
à Berneck  dans  le  pays  de  Bareulh  , et  ailleurs  ; mais  ces  in- 
dications paroisseut  douteuses , et  les  plus  anciens  terrains 
de  spillite  sont  en  général  regardés  comme  appartenant  à la 
classe  intermédiaire. 

SÉRIE  CALCAIRE. 

Les  terrains  qui  constituent  cette  série  sont  essentielle- 
ment formés  par  une  roche  d’unemature  entièrement  étran- 
gère aux  roches  principales  de  tous  les  autres  terrains.  Le 
Calcaire  ou  la  chaux  carbonatée  en  forme  la  base,  et  le 
plus  ordinairement,  il  les  constitue  seul  ou  presque  seul. 
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Assez  souvent , ce  calcaire  renferme  un  peu  de  mica  , quel- 
• quefois  du  talc , et  il  constitue,  dans  ces  deux  cas,  les  roches 
que  nous  avons  nommées  Cipolin  , et  Ophicalce  grenu.  Il 
renferme  aussi  des  noyaux  ou  de  petits  amas  de  quarz  et 
autres  minéraux  disséminés , que  nous  avons  indiqués  à l'ar- 
ticle des  roches  à base  de  calcaire. 

Dans  le  nombre  des  variétés  qui  forment  les  roches  princi- 
pales des  terrains  calcaires,  on  doit  remarquer  principalement 
la  DoiXtMlE  qui  s’y  présente  quelquefois  en  couches  extrême- 
ment paissantes,  spécialement  dans  le  voisinage  des  terrains 
talqueux.  Fréquemment,  cette  dolomie  contient  des  cristaux 
d’amphibole  blanchâtre  désignée  sous  le  nom  de.grammalite 
ou  de  trémoiithe. 

Les  terrains  calcaires  primordiaux  contiennent , en  bancs 
subordonnés  , principalement  des  diabases  et  des  serpenti- 
nes , quelquefois  dis  phylladcs , des  micaschistes,  des  stéa- 
schistes , même  des  gneiss, et  on  observe  des  espèces  de  pas- 
sages «géognostiques  entre  le  calcaire  et  plusieurs  de  ces  ter- 
rains, en  ce  quedifférens  membres  de  la  série  calcaire  s’as- 
socient plus  ou  moins  intimement,  soit  avec  des  schistes, 
soit  avec  des  amphibolites  , diabases  et  cornéennes,  soit  et 
surtout  avec  des  serpentines.  Les  mélanges  qui  indiquent  ces 
associations,  étant  composés  de  parties  constituantes  de  na- 
ture essentiellement  distincte  l’une  de  l’autre  , doivent  eux- 
mêmes  constituer  des  agrégations  bien  distinctes  de  toutes 
les  autres  roches  : et  en  effet,  l’association  du  calcaire  avec  - 
la  serpentine  , donne  naissance  aux  belles  roches  connues 
sous  le  nom  de  vert  antique , vert  d'Egypte.,  vert  de  mer , etc.  , 
et  que  nous  avons  nommées  ophicale  brouillée.  L’association 
du  calcaire  avec  le  phyllade  produit  le  calscliiste;  celle  du 
calcaire  avec  les  amphibolites  et  diabases,  produit  Yhémitréne. 

On  a cité  aussi  quelques  mélanges  de  cornéenne  et  de  cal- 
caire , mais  auxquels  on  n’a  pas  cru  reconnoître  encore  de 
caractère  assez  constant  pour  en  former  le  type  d’une  espèce 
déroché. 

Parmi  les  masses  minérales  qui  constituent  les  terraips 
calcaires  primordiaux , il  faut  citer  .parliculièrement^aussi 
les  gîtes  de  minerais  métalliques  qui  s’y  présentent  fréquem- 
ment subordonnés , en  bancs  , en  petits  amas.,,  ou  en  vei- 
nules disséminées  dans  une  ou  plusieurs  couches  calcaires. 

La  galène  argentifère  est  exploitée  dans  un  banc  calcaire  , à 
Sabla  en  Suède  ; fa  galène  , la  blende , les  pyrites  , certains 
minerais  de  cuivre  , se  présentent  ainsi , dans  les  calcaires 
primordiaux  des  Alpes  Piénvontaises  , comme  dans  ceux  de 
la  Saxe  ; les  minerais  de  fer  oxv.dulé  y sont  aussi  assez  fré-  * 
quens.  Aux  célèbres  mines  de  1er  de  Rancierdans  les  Pyré- 
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nées , on  exploite  une  espèce  de  colonne  métallifère,  ou  di- 
luas parallèle  , formée  de  fer  oxydé  , fer  hydraté,  fer  spa- 
thique  , etc.  , et  encaissée  dans  une  des  couches  d'un  terrain 
calcaire  qui  est  superposé  immédiatement  au  granité  (1).  En 
Hongrie  près  de  Rhonitz,  le  fer  hydraté  constitue  plusieurs 
bancs  situés  entre  le  calcaire  et  le  micaschiste. 

Nous  avons  vu  que  le  terrain  calcaire  se  montroit  déjà 
comme  subordonné  à quelques  terrains  granitiques  ; on  le 
retrouve  subordonné  de  la  môme  manière , à presque  tous 
les  terrains  des  autres  séries  , particulièrement  à tous  ceux 
des  séries  micacée  et  talqueuse.  11  faudroit  donc,  si  l’on  vou- 
loit  spécifier  les  formations  calcaires  , en  établir  à peu  près  au- 
tant qu’il  existe  de  terrains  primordiaux  de  toute  espèce; 
mais  l’embarras  que  nous  avons  éprouvé,  dans  l’élude  des  sé- 
ries précédentes  , pour  établir  des  distinctions  précises  entre 
les  divers  terrains  et  les  diverses  formations  de  chaque  série  , 
deviendroit  bien  plus  grand  encore  , si  nous  essayions  de 
déterminer  quelques  distinctions  semblables  dans  les  terrains 
calcaires.  On  ne  peut , en  effet , considérer  ces  terrains 
que  comme  une  formation  non  interrompue  , pendant 
toute  la  période  primordiale.  Non-seulement  on  remarque 
ici,  entre  ces  différens  calcaires,  les  passages  insensibles 
que  l’on  retrouve  toujours  en  géognosie  ; mais  il  est  même 
plus  exact  de  dire  qu'il  n’y  a souvent  point  de  passage , 
parce  qu’il  n’y  a point  de  changemens  , et  que  les  calcaires 
primordiaux  sont  ordinairement  de  même  nature  à toutes  les 
époques  de  cette  classe  , sauf  l’influence  qu’exercent  sur  eux 
les  terrains  auxquels  ils  sont  subordonnés  , et  la  tendance 
aux  associations  dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi  l’associa- 
tion du  calcaire  avec  les  roches  micacées  ou  talqueuses , 
très-feuilletées,  fait  prendre  quelquefois  au  terrain  une  dis- 
position et  une  texture  schistoïde  , qurxhangenl  une  partie 
des  caractères  de  la  roche. 

On  doit  observer  que  l’abondance  des  terrains  calcaires 
devient , en  général , d’autant  plus  grande  que  les  terrains 
auxquels  ils  sont  asssociés , sont  moins  anciens.  Il  paroît 
donc^ue  la  cause  quelconque  qui  a produit  le  calcaire  , peu 
puissante  d’abord , a augmenté  de  force  successivement.  Nous 
verrons  cette  augmentation  .continuer  dans  les  deux  classes 
suivantes  ; mais  dans  la  première  classe  , beaucoup  de  géo- 


(1)  A l’article  Gît»  os  mimbais  , nous  avons  indiqué  le  gite  de  Pancicr 
d’une  manière  un  peu  moins  précise;  mais  c’est  depuis  l’impression  de  cet 
article  qu’on  a reconnu  , au  moyen  de  travaux  dirigés  par  M.  l’ingénieur 
# en  chef  d’Aubuisson,  que  l’ensemble  de  tous  les  rognons,  lits  et  veinules 
de  minerai  de  fer  , l'ormoit , daus  le  calcaire , une  espèce  de  colonne  , ou 
unamat  paiatUlt.  * 
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logues  regardent  comme  douteux  que  le  calcaire  constitue 
aucun'terrain  véritablement  indépendant.  On  cite  cependant 
des  rameaux  de  montagnes,  des  îles  entières  (celles  de  Paros 
et  d’Antiparos  dans  l’Archipel  ) , comme  formées  de  calcaire 
primordial  ; mais  ces  indications  laissent  à désirer  un  plus 
grAnd  degré  de  certitude  , et  les  rapports  de  gisement  de  ce 
terrain  calcaire  avec  les  autres  terrains , n’ont  pas  été  bien, 
reconnus.  11  parolt  seulement  probable  que  celte  formation 
seroit  contemporaine  aux  formations  de  micaschiste  et  de 
phyllade. 

Le  terrain  calcaire  est  queiqnefois  bien  stratifié  ; quelque- 
fois aussi  , sa  stratification  n’est  nullement  distincte.  11  sem- 
ble souvent  constituer  des  amas  plutôt  que  des  couches  réglées, 
et  il  est  traversé  par  une  multitude  de  fissures  dirigées  dans 
différens  sens  ; mais  souvent  aussi , ces  mêmes  gîtes,  qui  of- 
frent, dans  leur  examen  en  petit,  peu  ou  point  d’indices  de 
stratification  , étant  considérés  en  grand  , présentent  une 
disposition  remarquable  par  sa  régularité  et  sa  continuité  sur 
une  même  ligne  , pendant  une  très-longue  étendue.  M.  de 
Charpentier  a observé  , dans  les  Pyrénées  , des  bancs  cal- 
caires dans  le  granité  , sur  plus  de  quatre  lieues  de  longueur 
continue.  La  roche  de  ces  bancs  contient  une  assez  grande 
proportion  de  graphite  disséminé;  elle  contient  aussi  du  talc, 
du  mica , de  1 amphibole  blanche  et  soyeuse  , de  la  chaux 
flnatée  , de  l’hématite  rouge  et  du  fer  sulfuré.  Les  bancs  cal- 
caires sont  divisés  en  assises,  séparées  quelquefois  par  des 
petites  couches  de  granité  et  de  gneiss.  Ceux  que  l’on  con- 
noît  daris  les  terrains  de  roches  micacées  de  l 'Erigebirge  , se 
retrouvent , sur  une  étendue  considérable , dans  des  lignes 
parallèles  à la  direction  des  terrains  qui  les  encaissent.  Dans 
le  Riesengebirge  en  Silésie , où  le  noyau  granitique  est  recou- 
vert, dans  les  différentes  parties  de  son  pourtour,  par  des 
roches  de  différente  nature,  gneiss,  micaschistes,  phyllades, 
et  même  des  roches  amphiboliques  schistoïdes , M.  de  Rau- 
mer  a reconnu  une  continuité  bien  frappante  dans  la  direc- 
tion suivant  laquelle  on  retrouve  le  calcaire  subordonné  à 
tous  ces  terrains  : il  semble  quece  soient  les  mêmes  couches 
calcaires, qui  passent  du  micaschiste  dans  le  phyllade  et  dans  * 
la  diabasc.  Le  calcaire  primordial  présente, en  outre,  déjà 
le  caractère  propre  aux  formations  postérieures  de  la  même 
nature  , et  renferme  des  cavernes  ; du  moins  on  cite  comme 
existant  dans  ce  terrain,  les  célèbres  grottes  d’Antiparos , 
ainsi  que  la  cavité  dite  Küzzelloch  , près  Kauffungen  en  Si- 
lésie. . -V,  ' 

On  ne  connoit  pas  de  filons  qui  puissent  être  regardés 
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comme  propres  au  terrain  calcaire  primordial  ; mais  ’e* 
couches  calcaires  sont  souvent  traversées  par  les  filons  qui 
courent  dans  les  terrains  auxquels  elles  sont  subordonnées. 

Le  terrain  calcaire  primordial  constitue  des  montagnes  1 
pentes  roides , et  présente  un  assez  grand  nombre  de  rochers 
escarpés. 

On  doit  regarder  cette  foririation  comme  généralement 
répandue  ; on  la  commit  h peu  près  dans  toutes  les  contrées 
formées  de  terrains  primordiaux  à roches  feuilletées , mica- 
cées ou  taiqueuscs. 

RÉSUMÉ 

SUR  LES  TERRAINS  PRIMORDIAUX. 

Nous  avons  indiqué,  dans  chaque  série  , l’ordre  probable 
des  formations  des  terrains  qui  la  composent  ; mais  il  est  bien 
difficile  d’en  conclure  nu  ordre  général  des  formations  des 
terrains  primordiaux.  En  effet,  cet  ordre  ne  peut  être  établi 
que  d’après  les  rapports  de  gisement  de  terrains  universelle- 
ment répandus  : eaux  de  la  série  micacée  sont , avec  le  gra- 
nité , presque  les  seuls  qui  soient  dans  ce  cas  ; et  cependant , 
certains  autres  terrains , par  exemple  des  séries  feldspa-* 
thique  et  lalqueuse,  constituent  la  masse  principale  de  forma- 
tions indépendantes , dans  quelques  localités  où  l’on  ne  peut 
pas  reconnoître  leurs  relations  géognostiques  avec  les  ter* 
rains  plus  généraux  qui  composent  la  série  micacée;  il  n’est 
donc  pas  possible  d’assigner  aux  premiers  une  position  pré- 
cise dans  l’ordre  général  ; il  faut  en  faire  abstraction  dans 
la  détermination  de  cet  ordre, sauf  à indiquer  ensuite,  pour 
eux , les  places  qn  ils  paroissent  occuper  dans  des  lignes  sup- 
posées parallèles  à celle  sur  laquelle  on  aura  marqué  les  di-> 
visions. 

L’ordre  d’ancienneté  suivant  nous  , semble  à peu  près 
résulter  de  ce  qui  a été  dit  relativement  à chaque  terrain. 

i.1’  Granité  seul.  Rappelons  ici  que  cette  formation  ne 
paroît  pas  .constituer  les  plus  hautes  montagnes  du  globe  , 
comme  on'l'a  dit  pendant  long-temps.  Il  sembleroit  au  con- 
* traire  , d'après  l’observation  des  localités  où  son  existence 
est  aujourd’hui  constatée  ( dans  l’état  actuel  de  nos  connois- 
sbnees  géognostiques)  , que  ce  terrain  de  granité  ancien  est 
situé  à un  niveau  beaucoup  moins  élevé  que  plusieurs  des 
formations  suivantes.  /• 

2. °  Granité  avec  porphyre,  gneiss,  pegmalite  , hyalo- 
tnictc  , quarzite  , roches  amphiboliques , et  calcaire. 

3. ®  Gneiss  avec  granité , porphyre , pegmatite , quarzite , 
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amphibolite  , diabase  , micaschiste , stéaschiste  feldspa- 
lhiqiie,  ej  çalcaire. 

4°  Micaschiste  avec  granité,  gneiss  , porphyre  , quar- 
ante , amphibolite  , diabase,  stéaschiste  quarzeux  , calcaire, 
et  phyllade. 

5.u  Phyllade  avec  granité,  gneiss,  micaschiste,  por- 
phyre, eurite  compacte,  quarzite , amphibolite  , diabase  , 
trappite  , stéaschiste  et  calcaire. 

Ici  , on  observe  une  liaison  tellement  complète  et  telle- 
ment fréquente  avec  des  terrains*tout-à-fait  analogues  , niais 
qu’on  doit  rapporter  à la  a.*  classe  , qu’on  est  quelquefois 
conduit  à douter  qu’il  y ait  des  phyllades  réellement  primor- 
diaux. Cependant  on  doit  le  penser , puisque  les  phyllades 
alternent  souvent  avec  les  micaschistes  et  les  gneiss  , et  puis- 
qu’on retrouve , sur  le  phyllade , dans  plusieurs  contrées 
et  particulièrement  dans  le  nord  de  l’Europe  : 

o.°  Une  seconde  formation  de  Gneiss  , avec  granité  , mi- 
caschiste , stéaschiste  , quarzite , calcaire  , etc. 

On  considère  aussi  comme  étant  encore  primordiales,’ 
quoique  postérieures  au  phyllade,  et  comme  assez  générale- 
ment répandues,  quoique  moins  universelles  que  les  terrains 
de  la  série  micacée,  les  formations  suivantes: 

7.0  Serpentine  avec  calcaire  et  Euphotide. 
o.°  Pokphybe,  Syénite  avec  Granité,  ophite,  mélaphyre, 
variolite,  et  spillite  ou  amygdaloïde.  Ici  la  primordiatùé  est 
encore  plus  douteuse  que  pour  tout  ce  qui  précède. 

Parmi  les  formation’:  feldspathiques  indépendantes  , celle 
de  I’EüRITe  scbistoïDE  ( weissteia  ) av^c  granité  et  ophiolite, 
se  place  entre  les  n.°*  i et  3 ou  peut-être  même  entre  les 
n.°‘  i et  2 , et  elle  mériterait  probablement  d’être  indiquée 
dans  la  liste  précédente , comme  formation  générale.  Les 
autres  formations  indépendantes, composées  de  Pétrosilex, 
d’EuRITE  COMPACTE  OU  PORPHYBOÏDE  , de  PORPHYRE,  de 
"Variolite,  etc-,  paraissent  à-peu-près  contemporaines  des 
n.°*  3 et  4,  c’est  à dire  des  gneiss  et  des  micaschistes. 

Les  plus  ancienne  formations  talquants  indépendantes  , 
composées  de  Protogyne  et  de  Stéachiste>  sont  proba- 
blement contemporaines  seulement  du  n.°  6,  c’-est- à-dire  du 
phyllade  , puisqu’on  observe  une  liaison , qui  paroît’infiiqe, 
entre  ces  terrains  talqueux  et  d’autres  terrains  entièrement 
semblables  qu'on  doit  rapporter  à la  classe  intermédiaire, 
liaison  analogue  à celle  que  nous  venons  d’indiquer  pour  les 
terrains  de  phyllade.  w > 

Nous  avons  dit  qu’il  y avoît  lieu  de  douter  s’il  existait 
des  formations  réellement  indépendantes  d’AapaiaourE  et 

i 


Digitized  by  Google 


i8o  f E *ïl 

de  Diab’ase.  Quelques  tcrrains.regardés  comme  tels,  reposent 
immédiatement  sur  le  plus  ancien  granité , et  ont»  plusieurs 
rapports  géognostiques  communs  avec  les  terrains  de  gneiss 
et  de  micaschiste;  ils  devroient,  par  conséquent,  être  consi- 
dérés comme  contemporains  des  n.°*  3 et  4 ; mais  la  plus 
grande  partie  dé  ces  terrains  amphiboliques  paroît  contem- 
poraine au  n.°  5 , c’est-à-dire  aux  phyllades. 

Le  même  doute  existe  relativement  aux  Calcaire/:  les 
masses  les  plus  considérable^  de  ces  terrains  paraissent  éga- 
lement de  formation  contemporaine  aux  phyllades  ; mais  on 
voit  ici,  comme  pour  les  phyllades  et  les  terrains  talqueux , 
une  liaison  telle  entre  ces  formations  calcaires  et  les  forma- 
tions intermédiaires  de  même  nature , qu’il  en  résulte  de 
l’incertitude  pour  tous  les  calcaires  non  subordonnés  aux  au- 
tres terrains  primordiaux. 

Nous  n’avons  compris,  dans  l’indication  des  terrains  pri- 
mordiaux , ni  le  gypse , ni  la  roche  de  topaze , qui  ont  été 
indiqués  comme  tels  par  Werner,  parce  que,  d’après  les 
observations  de  M.  Brochant  de  Viiliers  , le  prétendu  gypse 
primitif  des  Alpes  doit  être  rapporté  aux  terrains  intermé- 
diaires, et  parce  que  la  roche  de  topfte , qui  n’a  été  trouvée 
jusqu'à  présent  quedansune  seule  localité  (au  Schneckensteiq 
en  base  ■)  , ne  joue  pas  un  rôle  assez  important,  dans  la  cons- 
titution de  l’écorce  solide  du  globe  , pour  pouvoir  être  con- 
sidérée comme  un  terrain. 

Parmi  les  terrains  dont  nous  venons  de  retracer  l’aperçu 
général , ceux  de  gneiss  , micaschiste  et  phyllade  présentent 
tant  de  liaisons  entre  eux,  que  beaucoup  de  géognostes  ne 
veulent  les  regarder.que  comme  membres  d’une  seule  grande 
formation  qu’ils  nomment  formation  schisteuse.  Les  terrains 
talqueux  feuilletés  ne  sont,  dans  cette  manière  de  voir,  qu’uu 
autre  membre  de  la  même  formation, qui  la  lie  avec  la  for- 
mation des  terrains  de  serpentine  ou  d’ophiolite  ; les  terrains 
fcldspalhiques,  calcaires  et  amphiboliques  lui  sont  toujours 
subordonnés  ; ainsi , toute  la  série  se  (éduit  à celle-ci  : i.°  . 

granité  ; a.0  terrain  schisteux  ; 3.°  serpentine  ; 4*°  porphyre. 

Les  géologues  anglais  qui , depuis  vingt  ans , ont  beaucoup 
étudié  les  terrains  de  la  Grande- Bretagne,  et  se  sont  appli- 
qués à en  déterminer  les  rapports  géognostiques,  en  faisant 
abstraction  de  tout  principe  connu  ou  admis  avant  eux , ont 
été  conduits,  par  leurs  observations,  à diviser  en  deux  grands 
groupes  les  terrains  primordiaux. 

Leur  premier  groupe  se  subdivise  lui-même  en  deux  grandes 
formations,  I>ai»  la  première  formation,  ils  placent  logfai- 
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ni  le  seul  ; dans  la  seconde  , les  terrains  schisteux, avec  le  cal- 
caire et  un  second  granité. 

Le  second  groupe  comprend  les  roches  porpliyritiques,  les 
trapps,  les  serpentines, et  les  syénitcs. 

Observons  que  ce  second  groupe , qui  répond  aux  n.r!  3 et 
4 de  la  série  ci-dessus  réduite  , est  foritié  presque  en  entier 
de  terrains  dont  la  primordialité  est  aujourd’hui  regardée 
comme  douteuse.  Rappelons  que  ce  même  doute  existe  pour 
une  partie  des  terrains  schisteux  tant  micacés  que  talfcjueux  ; 
qu’il  existe  également  pour  les  séries  calcaires  amphiboliques 
et  quarzeuses,  ou  au  moins  que  , dans  l’examen  de  ces  séries, 
on  ne  sait  où  poser  la  limite  entre  les  deux  classes  ; enfin, 
rappelons  les  passages  nombreux  que  nous  avons  signalés 
entre  tous  ces  terrains,  les  passages  qU’ou  observe  aussi  entre 
le  granité  et  les  roches  feuilletées  , la  manière  dont  le  granité 
reparoit  dans  presque  toutes  les  formations  que  nous  avons 
indiquées  comme  postérieures  au  granité  apcien.  Disons  d’a- 
vance que  nous  allons  voir  reparoître  encore  le  granité  et . 
presque  tous  les  terrains  de  la  première  classe  dans  Ja  classe 
suivante,  et  nous  parviendrons  peut-être  à donner  une  juste 
idée  de  ce  que  nous  avons  voulu  indiquer  tant  de  fois,  la  suite 
non  interrompue  qui  existe  entre  tous  les  terrains,  la  conti- 
nuité de  leur  formation,  l’impossibilité  de  les  séparer  en 
espèces  nettement  déterminées;  enfin,  la  nécessité  où  lion 
est  de  se  borner  ^ faire  connoître , pour  en  faciliter  l’étude , 
certains  types  autour  desquels  on  doit  seulement  grouper  en, 
qui  en  diffère  le  moins  , en  indiquant  ensuite  la  place  qui 
paroît  la  plus  probable  pour  chaque  groupe  , dans  la  grande 
série  des  formations  minérales.  i 


SECONDE  CLASSE. 


TERRAINS  INTERMÉDIAIRES. 
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Certaines  roches  de^  terrains  primordiaux  peuvent  ren- 
fermer quelquefois  des  fragmens  de  roches  plus  anciennes  ; 
nous  en  avons  vu  .des  exemples  pour  quelques  granités  des 
formations  postérieures  au  gneiss;  mais  les  fragmens,  tou- 
jours peu  nombreux , sont  aussi  toujours  anguleux. 

Dans  d’autres  terrains , au  contraire  , on  observe  des  cou- 
ches dbtièrement  composées  de  fragmens  plus  ou  moins  roulés 
de  roches  primordiales.  Ce  sont  de  véritables  tkrrains  de  trans- 
port ou  élastiques , et  leur  formation  doit  être  attribuée  à une 
action  mécanique  , à un  genre  de  phénomènes  tout  - à - fait 
différent  de  la  précipitation  qui  paroît  avoir  produit  les 


terrains  primordiaux. 
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Ces  terrains  de  transport  se  présentent , en  niasses  très- 
considérables,  alternant  avec  beaucoup  d’antres  terrains  qui 
renferment  abondamment  des  débris  de  corps  organisés.  Leur 
ensemble  constitue  ce  que  les  minéralogistes  nommeot, depuis 
long-temps  les  terrains  secondaires.  On  peut  dire,  en  général , 
des  roches  de  ces  teri^ins , qu’elles  sont  différentes  de  celles 
des  terrains  primordiaux  ; qu’elles  sont  moins  dures , moins 
cristallisées , disposées  en  couches  moins  inclinées  ; mais  , 
depuis  long-temps  aussi,  Saussure  , Doiomieu  et  plusieurs 
autres  géologues  ont  remarqué  qu’on  trouvoit  ordinairement 
des  terrains  de  transport  sur  la  limite  des  terrains  primordiaux 
et  secondaires  ; Saussure  en  a même  signalé  comme  situés 
au  milieu  de  terrains  primitifs , et  les  poudingues  de  Valutsine 
sont  devenus  célèbres  par  les  observations  du  célèbre  géo- 
logue genevois. 

Vers  la  même  époque  , Werner  faisoit  observer  qtie  cer- 
tains terrains  calcaires  renfermant  des  débris  de  corps  orga- 
•nisés,  ainsi  que  les  terrains  de  transport  désignés,  par  les 
mineurs  du  Hartz,  sous  le  nom  àe  grauaracke,  se  présentaient, 
dans  un  grand  nombre  de  localités , alternant  avec  des  roches 
trappéennés  de  nature  tout-à-fait  cristalline  et  semblable  à 
celle  des  roches  primitives;  que  cet  ensemble  de  terrains 
offroit,  dans  la  disposition  de  ses  couches  et  dans  celle  des 
nombreux  gîtes  de  minerais  qu’il  renfermoit , beaucoup  de 
caractères  qui  lui  étoient  communs  avec  le%terrains  primor- 
diaux,en  même  temps  que  les  deux  caractères  principaux  des 
terrains  secondaires;  enfin,  qu’il  se  présentoit  toujours  au- 
dessous  de  tous  les  autres  terrains  secondaires  et  au  dessus 
des  terrains  primordiaux. Ces  motifs  le  déterminoient  à classer 
ces  terrains,  entre  les  deux  groupes  avec  lesquels  ils  avoient 
des  caractères  communs,  sous  le  nom  de  terrains  de  transition 
ou  intermédiaires  {ühergungs-gebirgsarteri) , dénomination  qui  a 
été  l’objet  de  beaucoup  de  critiques, et  qui  nous  paroll  cepen- 
dant extrêmement  heureuse,  parce  qu’elle  exprime  le  passage 
insensible  qui  lie  entre  eux  les  terrains  les  plus  différens. 

Werner  croyoit  que  les  terrains  interu^diaires  étoientpeu 
répandus  , que  leur  formation  avoit  été  peu  de  durée  , et 
il  n’en  indiquoit  que  trois  espèces  principales  qu’il  nommoit 
terrains  de  graiiivacke , terrains  de  calcaire  de  transition ,et  ter- 
rains de  trapp  de  transition  ; mais , depuis  quinze  ans , des  ob- 
servations nombreuses  ont  apporté  do  nouvelles  preuves  bien 
frappantes, à l’appui  du  principe  qui  a établi  la  classe  et  du 
nom  sons  lequel  elle  a été  désignée , en  faisant  connoître  que 
cette  classe  devoit  comprendre  une  grande  quantité  des  ter- 
' rains  réputés  primordiaux,  et  qu’elle  se  lioit,  d’une  manière 
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tout  à-fait  insensible, aux  plus  anciennes  formations  primor- 
diales; qu’il  en  éloit  de  môme  pour  sa  liaison  avec  les  forma- 
tions secondaires,  qu’a'msi  la  transition  étoit  bien  plus  complète 
encore  et  la  classe  bien  plus  importante  que  VVerner  même 
ne  l’avoit  pensé. 

Quelle  que  soit,aureste,la  difficulté  qui  existe  souvent  pour 
reconnoîlrc  si  tel  ou  tel  terrain  appartient  à la  classe  primor- 
diale ou  à la  classe  intermédiaire  , cette  difficulté  ne  provient 
que  de  la  rareté  avec  laquelle  se  présentent,  dans  les  terrains 
les  plus  anciens  de  la  seconde  classe , leurs  caractères  dis- 
tinctifs ; mais  au  moins  ces  ‘caractères  existent  et  sont  Lien 
déterminés.  Tout  terrain  qui  renferme  des  débris  de  corps 
organisés, ou  des  couches  formées  de  fragmens  roulés  d’autres 
terrains,  n’est  plus  un  terrain  primordial.  Tout  terrain  qui , 
sans  présenter  lui-même  l’un  de  ces  deux  caractères,  recou- 
vre les  terrains  qui  le  présentent,ou  alterne  avec  eux,  est,  par 
conséquent,  de  formation  postérieure  ou  contemporaine  à la 
leur,  et  doit  aussi  être  rangé'parmi  les  terrains  intermédiaires 
ou  secondaires,  quefeque  soient  d’ailleurs  tous  les  caractères, 
toutes  les  analogies  qui  pourroient  le  faire  regarder  comme 
de  formation  primordiale.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  re- 
lativement à la  limite  à tracer  entre  la  seconde  classe  et  la 
troisième  : ici , les  caractères  propres  à chacune  d'elles  ne 
sont  pas  même  connus.  On  a désigné  , comme  moyens  prin- 
• cipaux  de  distinction,  la  plus  ou  rooinsgrande  abondance  des 
débris  de  corps  organisés, et  le  plus  ou  moins  de  régularité 
de  la  stratification  ; mais  l'on  et  l’autre  sont  vagues  et  sujets 
à des  exceptions  nombreuses.  M.  Omalius  d’Halloy  a proposé 
de  poser  la  borne  de  séparation  au  point  où  finissent  les  cou- 
ches inclinées,  et  où  commence  la  stratification  à peu  prés 
horizontale  , en  rattachant  ainsi  ta  seconde  grande  division 
géognostique  à l’époque  r bien  importante  sans  doute  dans 
l’histoire  du  globe,  où  le  phénomène,  de  nature  quelconque, 
£ qui  a occasions  Tinclinaison  ou  la  verticalité  des  couches  , 
a cessé  d’exercer  une  action  dont  il  nous  est  impossible  de 
Lien  concevoir  la  cause  , mais  qui  a eu  une  grande  influence 
sur  la  forme  de  nos  conlinens.  Cette  idée  parôîl  si  frappante, 
qu’on  peut  être  étonné  qu’elle  n’ait  pas  été  saisie  plus  tôt, ou 
au  moins  qu’elle  ne  soit  pas  adoptée  aujourd’hui  pat*  tous  les 
géologues  ; mais  son  application , dans  les  observations  géo- 
gnosliques  , rcnc.ontrcroit  bientôt  ces  difficultés  que  la  na- 
ture semble  se  complaire  à opposer  à l’application  de  toutes 
nos  classifications  des  êtres.  La  houille  , le  calcaire  alpin,  le 
grès  rouge , se  présentent  en  couches  tantôt  plus  ou  moins 
inclinées , tantôt  horizontales  ; ils  paroissent  avoir  souvent 
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d’ailleurs,  arec  les  terrains  qui  les  suivent  dans  l’ordre  d’an- 
cieDneté  , des  rapports  plus  grands  encore  que  ceux  qui  por- 
teroienlà  les  réunir  aux  terrains  intermédiaires,  et  l’on  reste, 
à leur  égard,  dans  une  incertitude  qui  est  toujours  la  même. 

Nous  conserverons  donc , faute  de  mieux , la  division  telle 
qu’elle  est  adoptée  encore  aujourd’hui  par  le  plus  grand 
nombre  des  minéralogistes ^ mais  nous  préviendrons,  dès  à 
présent, que  sur  chacune  des  séries  calcaire,  amphibolique, 
charbonneuse  et  autres,  la  liaison  est  telleientre  les  derniers 
terrains  de  cette  classe  et  les  premiers  de  la  classe  suivante, 
qu’il  est  plus  que  proBable  que  les  mêmes  terrains  sont  rap- 

Jtôrtés  aux  deux  classes  dans  des  localités  différentes,  d’après 
es  inductions  que  peuvent  offrir  leurs  rapports  géognostiques 
soit  seulement  avec  des  terrains  plus  anciens,  soit  seulement 
avec  des  terrains  plus  nouveaux.  Nous  ferons  observer  que 
l’apparition  des  débris  d’êtres  organisés  dans  les  roches,  tel 
peu  important  que  puisse  paroltre,  sous  le  rapport  physique  , 
un  fait  qui  s’annrtftce  d’abord  d’une  matsièresirare,  détermine 
cependant , avec  l’apparition  des’  fragmens  roulés  de  roches 
plus  anciennes,  la  seuleligne  de  démarcation  tranchée  qui  pa- 
roisse exister,  engéognosie,  pourdes  terrains  anciens  ; qu’ainst 
les  terrains  intermédiaires  doivent  être  considérés  seulement 
comme  les  plus  anciens  terrains  secondaires , et  que  pourtant 
ces  terrains  conservent  toute  la  disposition  , toute  V allure 
des  terrains  primitifs,  tandis  «qu’ils  ne  ressemblent  en  rien  • 
aux  terrains  secondaires  plus  modernes.  • 

• On  avoit  prétendu  que  la  stratification  des  terrains  inter- 
médiaires étoit  toujours  différente  de  celle  des  terrains  primor- 
diaux situés  au-dessous  d’eux.  Ce  fait,  s’il  étoit  exact,  ofïri- 
roit  on  caractère  bien  tranché  pour  reconnoîtrc  toujobrs  la 
limite  entre  les  deux  classes  , et  feroit  penser  d’ailleurs  qu’il 
a existé , entre  leurs  époques  de  formation  j un  assez  long 
intervalle ,, pendant  lequel  la  forme  do  sol  primordial  auroit 
éprouvé  des  changemens  ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi,  au  moins  % 
dans  le  plus  grand  nombre  des  localités  où  les  observations 
ont  été  faites  avec  soin.  Le  plus  souvent,  le  gisement 
des  uns  est  concordant  ou  uniforme  avec  celui  des  autres  ; 

Leurs  couches  se  suivent  parallèlement,  le  changement  de 
nature  de  la  roche  y est  même  souvent  insensible , et  il  faut 
attendre  à avoir  rencontré  quelques  débris  d’êtres  organisés, 
ou  quelque  couche  de  roche  arénacée,  pour  déterminer  non 
pas  que  là  est  la  limite , mais  seulement  que  le  terrain  inter- 
médiaire remonte  sûrement  jusque  là  , en  attendant  que  de 
nouvelles  observations  analogues  prouvent  qu’il  remonte  en 
eore  plus  haut.  ~ *Î1  . ^ : 
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Relativement  à leur  forme  extérieure  , à leurs  dcrange- 
nicns,  à leurs  accidcns,  les  deux  classes  de  terrains  présentent 
la  même  concordance  que  relativemcnt'à  la  disposition  de 
leurs  couches  : toutes  deux  constituent  de  hautes  montagnes, 
et  présentent  des  escarpe  mens  nombreux.  (Ces  deux  caractères 
sont  cependant  ^ en  général , moins  prononcés  dans  la  se- 
conde classe  que  dans  la  première.  ) Enfin  , toutes  deux  pré- 
sentent les  mêmes  espèces  de  gîtes  de  minerais  métalliques  ; 
toutes  deux  font  partie  de  l’ancienne  elasse  des  montagnes  à 
filons  (jganggebirge ) des  mineurs  allemands  , et  c’est  seulement 
à la  troisième  classe  , telle  qu’on  la  considère  encore  aujour- 
d’hui , que  commencent  les  montagnes  à couches  (flœUgebirgc). 

On  a cru  remarquer, dans  un  asScz  grand  nombre  de  locali- 
tés , que  les  filons  des  terrains  intermédiaires  étoient  plus  puis- 
sans  et  plus  irréguliers  dans  leur  allure  que  ceux  des  terrains 
primordiaux;  mais  il  est  douteux  que  ce  fait  puisse  être  géné- 
ralisé, ou  au  moins  il  souffre  alors  de  nombreuses  exceptions. 

Les  formations  de  transition  sont  particulièrement  com- 
posés de  terrains  de  sédiment  et  de  terrains  de  trans- 
port ; elles  contiennent  cependant  aussi  des -terrains  cris- 
tallisés bien  déterminés.  Ceux-ci  soqt  faciles  à rapporter 
aux  séries  que  nous  avons  établies  dans  les  terrains  primor- 
diaux , et  dont  ils  forment  la  continuation  dans  la  seconde 
classe  ; mais,  dans  les  terrains  de  sédiment  et  de  transport, 
les  difïérens  principes  constituans  des  roches  deviennent  de 
plus  en  plus  mélangés;  on  peut  cependant  reconnoître,  au 
moins  pour  la  plupart  d'entre  eux  , les  séries  auxquelles  iis 
semblent  appartenir.  La  série  micacée  est  encore,  dans  celle 
classe  comme  dans  la  première,  celle  à laquelle  appartien- 
nent les  terrains  le  plus  généralement  répandus  et  les  plus 
importans.  Cé  n’est  plus  cependant  que  par  analogie  , que 
nous  lui  conservons  ce  nom  de  micacée , car  le  mica  n’y  est 
plus  reconnoissable  , au  moins  dans  la  masse  principale  des 
roches  ; mais,  comme  nous  verrons  la  série,  talqueuse  se  mon- 
trer, avec  des  caractères  très-prononcés,  dans  les  formations 
les  plus  anciennes  de  la  classe,  il  faut  distinguer  la  première  , 
d’après  le  caractère  des  terrains  primordiaux  dont  elle  est  la 
suite  , au  moins  jusqu’au  moment  où  les  deux  séries,  tout-à- 
faitf  onforidues  ensemble  , peuvent  prendre  le  nom  commun 
de  série  schisteuse.  La  série  calcaire  commence  ici  à constituer 
aussi  des  masses  considérables  de  terrains.  De  plus  , et  indé- 
pendamment des  différentes  séries  déjà  reconnues  dans  les 
terrains  primordiaux,  nous  verrons  commencer,  dans  les 
terrains  intermédiaires  , trois  autres  séries  que  nous  dési- 
gnerons sous  les  noms  de  séries  charbonneuse, gy pieuse  et  saline , 
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et  qui  sp  prolongeront , en  se  développant  davantage , dan* 
les  premiers  terrains  sécondaires. 

SÉRIE  MICACÉE. 

Celte  série  comprend  des  terrains  de  sédiment  et  des  ter- 
rains de  transport.  Les  premiers  sont  des  phyllades  et  schistes 
désignés,  parles  minéralogistes  allemands , sous  le  nom  de 
schistes  de  transition  ; les  seconds  sont  les  psammites  et  les 
p'oudingues,  que  l’on  réunit,  quand  ils  appartiennent  à la 
classe  intermédiaire  , sous  le  nom  de  grauwacke. 

TERRAINS  DE  PUYI.LADE  ET  DE  SCHISTE.  * 

On  reronhott  an  moins  deux  formations  de  phyllades 
intermédiaires.  Dans  la  première,  le  phyllade  conslitue  seul 
un  terrain  indépendant;  dans  la  seconde,  il  alterne  avec  la 
Jgrauivarke.  La  première  DE  ces  formations  paroît , en  géné- 
ral,pins  ancienne  que  la  seconde;  elle  forme  la  suite  de  la  for- 
mation primitive  de  la  même  roche,  snite  non  interrompue  et 
dans  laquelle  on  ne  sait  où  placer  la  limite  entre  les  deux 
classes  ; de  telle  sorte  que  beaucoup  de  terrains  de  cette  es- 
pèce ont  été  pèndanl  long  temps  regardés  comme  primor- 
diaux , jusqu'à  ce  qu’on  y ail  eu  découvert  quelques  débris  de 
corps  organisés  ou  quelques  couches  de  roches  agrégées. 
Dans  re  dernier  cas,  le  passage  le  plus  insensible  a lieu  , du 
schiste  le  plus  pur  à un  psammite  à grains  fins  et  ensuite  à 
pius  gros  grains  , ainsi  que  nous  l’avons  indiqué  en  parlant 
des  phyllades  primordiaux , d’après  les  observations  que 
nous  avons  faites  en  Saxe , aux  environs  dé  Dohna  , sur  la 
rive  gauche  de  jl’Elbe.  Nous  avons  reconnu  à ces  phyllades 
intermédiaires , qui  reposent  en  gisement  concordant  sur  les 
gneiss  et  micaschistes,  tous  les  caractères;  nous  y avons 
observé  toutes  les  variétés  de  texture,  de  couleur, de  com- 
position accidenéellc,  qu’on  rcconnott  exister  dans  les  phyl- 
lades  primordiaux  ; nous  y avons  observé  aussi  des  bancs 
subordonnés  d’ampélite  ou  schiste  alumineux , de  jaspe 
schistoïilc , d’amphibolite  , d’eurite  compacte , de  gneiss,  de 
syénitc , même  de  granité  , et  des  passages  de  toutes  ces  ro- 
chcs  à la  roche  principale  ; enfin  des  bancs  de  porphyofe  de 
quarz  , de  diabase  gremlfe  et  schistoïde , de  calcaire,  et  dé 
minerais  de  cuivre,  plomb  ot  fer.  Nous  avons  reconnu,  dans 
le  même  pays  , un  semblable  passage,  nne  liaison  aussi  in- 
time entre  les  phyllades  réputés  primordiaux  des  environs  de 
Schneeberg  et  ceux  qui,  à peu  de  distance  au  nord  de  cette 
ville, alternent  avec  des  bancs  de  psammite  à très-gros  grains, 
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• et  de  calcaire  renfermant  des  débris  de  corps  organisés.  Les 
mêmes  relations  ont  été  observées, par  M.  de  iluch  , dans 
plusieurs  localités  de  la  Norwége , entre  les  schistes  qu’il 
regarde  comme  primordiaux,  et  ceux  qui  alternent  avec  des 
calcaires  de  transition , et  qui  passent  insensiblement  à la 
grauwaeke.  Le  terrain  formé  de  couches  alternatives  de  cal- 
caire et  de  schiste  est  recouvert , dans  les  environs  de  Chris- 
tiania , par  un  porphyre*,  et  traversé  par  de  nombreux  filons 
remplisj  par  le  même  porphyre.  Dans  la  Schonie  , les  phyl- 
lades  intermédiaires  renferment  des  couches  d’ampélitc  , et 
alternent  aussi  avec  le  calcaire  intermédiaire  ; mais  dans  la 
Golhie  occidentale  , ce  terrain  de  phyllade  et  d'ampélite 
recouvre  encore  le  calcaire , et  ses  couches  f n renferment 
de'nombreux  fragmens.  Il  est  recouvert , à son  tour,  par  un 
terrain  de  diabase  , et  le  tout  est  disposé,  en  couches  hori- 
zontales, au-dessus  d’un  grès  qui  repose  immédiatement  sur 
le  gneiss. 

Les  phyllades  du  département  du  Finistère  , long  - temps 
considérés  comme  primitifs  , et  dans  lesquels  M.  de  la  Fru- 

f;laye  a reconnu  un  fragment  d 'en+oque  près  de  Morlaix,  dans 
esquels  011  vient  aussi  de  reconnottre,  aux  mines  de  Huelgoët, 
quelques  débris  de  coquilles  et  des  fragmens  roulés  d’autres 
roches;  ceux  de  Watleville  , département  de  la  Manche , où 
M.  Brongniart  a observé  des  empreintes  (laheUiformcs  qui 
semblent  analogues  à différens  genres  de  plantes  marines  , 
mais  sont  trop  incomplètes  pour  être  bien  reconnoissables  ; 
ceux  des  environs  de  Goslar  au  Hartz,  que  Werner  citoit 
comme  exemples  de  la  formation  primordiale  des  schistes  f 
argileux,  et  où  l’on  a trouvé  aussi-,  depuis  quelques  années , 
des  indices  certains -de  corps  organisés  qui  ne  sont  pas  encore 
Lien  déterminés  , peuvent  servir  d’exemple  de  l’extension 
que  prend  celte  formation  , d'après  les  observations  nou- 
velles , apx  dépens  de  ce  que  l’on  croyoil  être  la  formation 
primordiale  des  phyllades  ; de  sorte  qu’il  est  impossible"  de  lui 
assigner  des  caractères  différens  de  ceux  que  nous  avons  in- 
diqués pour  lesphyllales  primordiaux.  On  a dit,  pendant 
long-temps,  que  les  schistes  intermédiaires  étoient  plus  ter- 
reux, plus  tendres,  moins  bien  feuilletés  que  ceux  de  la 
première  classe  ; mais  ce  caractère  ne  peut  être  assigné,  tout 
au  plus, qu’à  ceux  des  phyllades  intermédiaires  qui  alternent 
avec  la  grauwaeke, et  qui  s’en  rapprochent  le  plus;  et  quant 
au  tissu  plus  ou  moins  parfaitement  feuilleté  , il  suffira  de 
faire  remarquer  que  les  célèbres  exploitations  d’ardoise  des 
environs  d’Angers  en  France  , des  environs  de  Gènes  en  Ita- 
lie , des  environs  de  Goslar  Âu  Hartz , ont  lieu  dans  ce  ter- 
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rain,  pour  prouver  l'inexactitude  d'une  assertion  qu'on  a sou-  . 
vent  répétée. 

Les  phyllades  de  cette  formation  sont  souvent  colorés  en 
bleu  noirâtre  , et  cette  couleur  paroît  due  fréquemment  à un 
principe  charbonneux,  qui  y est  combiné  en  proportion  no- 
table. Quelquefois  le  carbone  y devient  assez  abondant 
pour  que  les  schistes  soient  presque  combustibles  ; M.  Haus- 
mann  cite  dg s exemples  de  ce  fait  dans  les  schistes  du  Ram- 
xuelsberg  au  Ilarlz;  ceux  que  nous  avons  indiqués  à Ba- 
gnères  de  Luchon  , en  parlant  des  phyllades  primoodiaux, 
doivent  probablement  être  plutôt  rapportés  au  terrain  qui 
nous  occupe  maintenant. 

Les  débris  d’êtres  organisés  qu’on  trouve  dans  les  phylla- 
des  intermédiaires , et  qui  paroissent  être  les  plus  anciens 
qu'on  ait  reconnus  jusqu’à  ce  jour,  appartiennent  aux  ortho- 
r.ë  rutiles , aux  trilobites  (parmi  ces  derniers,  les  belles  impres- 
sions des  ardoises  d’Angers  sont  particulièrement  remar- 
quables ) , aux  portions  A'encrines  nommées  troclûUs  ou 
f.rdroquts  ; peut-être  à quelques  espèces  peu  reconuoissables 

ammonites.  Nous  n'avon%  pas  coonoissance  qu’on  ait  cité, 
dans  cette  formation,  d'autres  débris  végétaux,  que  ceux 
qui  ont  été  observés  par  M.  Brongniart,  dans  le  Cotentin  , 

«t  au  sujet  desquels  M .Brongniart  lui-même  n’émet  aucune 
opinion  formelle. 

Outre  les  couches  subordonnées  que  nous  avons  citées 
plus  haut,  M.  Omalius  d’Halloy  a reconnu,  dans  les  phyl- 
lades intermédiaires  du  département  de  la  Manche , un 
banc  de  protogyne  bien  déterminé,  et  un  banc  d’eurite  por- 
phyroïde;  nous  y avons  observé  cette  dernière  roche,  en- 
caissée verticalement  dans  le  schistp,  à Herrstein  dans  le 
Hunsdriick. 

Ces  phyllades  contiennent  aussi  des  bancs  et  des  amas 
de  minerais  métalliques  : les  célèbres  mines  du  Rammels- 
berg  au  Hartz,  y sont  exploitées,  sur  un  amas  parallèle  , dont 
la  masse  est  un  mélange'  intime  et  extrêmement  dur , de 
quarz,  d'argile,  de  pyrites  et  de  minerai  de  plomb  argenti- 
fère. Un  gîte  semblable  est  exploité  , dans  le  même  terrain, 
à Leogang , dans  le  pays  de  ballzbourg.  M.  de  Buch  a .fait 
connoître  que  cet  amas  renfermoit  de  petites  couches  de 
gypse  blanc  et  grenu,  à grain  fin. 

Cette  formation  renferme  une  grande  quantité  de  filons, 
particulièrement  des  filons  de  quarz  souvent  stériles,  mais 
aussi, assez  fréquemment , des»  filons  métallifères.  Les  filons 
de  plomb  argentifère  de  Poullaouen  et  de  Huelgoët  en  Bre- 
tagne, sont  exploités  dans  ce  terrain,  ainsi  que  ceux  de 
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Berncastel  et  de  Trarbach  dans  le  Hunsdrück  , et  beaucoup 
d’autres.  Nous  avions  , d’après  M.  d'Aubuisson,  cité  le  pre- 
mier de  ces  exemples,  à f article  Filon,  parmi  ceux  des 
gîtes  exploités -dans  les  schistes  primitifs  ; mais  nous  avions 
fait  remarquer  que  l’allure  de  ces  gîtes  indiquoit  une  ana- 
logie bien  grande  entre  eux  et  les  filons  des  terrains  intermé- 
diaires du  Hartz.  Depuis  l’impression  de  cet  article , les  dé- 
bris d’êtres  organisés  qu’on  a rencontrés  dans  les  schistes  de 
Hueigoët , ont  confirmé  le  soupçon  que  la  seule  description 
des  mines  nous  avoit  fait  concevoir. 

La  formation  indépendante  de  phylladc  intermédiaire 
paroît  être  très  - généralement  répandue.  Nous  croyons 
qu’on  doit  rapporter  è cette  formation,  comme  hiembces 
subordonnés,  tous  les  gneiss ei  micachistes  qu’on  indique 
dans  les  terrains  intermédiaires , au  moins  jusqu’à  ce  que 
l’observation  ait  fait  reconnoître  ces  gneiss  et  inllcaschistes 
dans  un  assez  grand  nombre  de  localités  , pour  qu’On  doive 
les  considérer  comme  des  formations  spéciales. 

La  sêcowde  formation  , qui  alterne  ordinairement  avec 
le  terrain  de  grauwacke , et  qu’on  peut  regarder  comme 
étant  subordonnée  alors  à ce  terrain , mais  qu’on  retrouve 
aussi  quelquefois  alternant  avec  des  calcaires , ou  des  stéa- 
schistes,  ou  des  diabases,  comprend,  en  général,  des  phyl- 
lades  plus  ternes,  moins  durs  et  moins  bien  feuilletés  que 
ceux  de  la  formation  précédente;  on  y voit  souvent  de  petites 
paillettes  de  mica , et  la  roche  principale  de  ce  terrain  est 
celle  que  nous  avons  désignée,  d’après  M.  Brongniart,  sous  le 
• nom  de  phylladc  pailleté ; elle  présenté,  presque  toujours, 
âu  moins  dans  quelques-unes  de  ses- couches,  un  commence- 
ment de  passage  au  psammite  schistoïde  , et  la  plupart  des' 
minéralogistes  allemands  lui  donnent  le  nom  de  Schistes 
des  grauwackes  ( grauwacktn  - schiefer)  , nom  que  d’autres 
appliquent  à notre  psammite  schistoïde  , ou  à la  grauvvac- 
ke  elle-même,  quand  elle  présente  la  texture  feuilletée. 
Cependant,  on  rencontre  aussi,  dans  celle  formation,  des 
schistes  ardoises  bien  prononcés  , quelquefois  même  des 
bancs  subordonnés  3e  schiste  coticule,  de  jaspe  schistoïde  , 
d’ampélite,  etc.*'On  y a reconnu,  au  Ilartz,  mais  très- 
rarement  , des  couches  fort  minces  d’anthractite. 

Les  pétrifications  de^xes  phyllades  sont , en  partie  , les 
même»  que  celles  de  laformatian  précédente.  On  y cite  de 
plus,  au  Harfz,  des  shamites , ou  empreintes  analogues  aux 
cames , mais  très-mal  déterminées.  Il  paroît  que  c’est î cette 
formation  que  doivent  être  rapportées  les  empreintes  de  poissons 
des  environs  de  Glaris  en  Suisse , qui , d après  M,  Brou- 
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gniart,  se  trouvent  dam  un  pbyllade  pailleté,  alternant  avec 
un  calschiste,  et  subordonné  au  stéaschisie  noduleux.  Il  seroit 
superflu  de  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  ce  terrain,  dont 
nous  parlerons  davantage , en  parlant  de  la  formation  à 
laquelle  il  est  ordinairement  subordonné. 

TERRAINS  DE  PSAMMITE  ET  DE  POUDINGUE  , OU  TERRAINS 
DE  GRAtTWACKE. 

Quelque  mauvais  que  soit  ce  nom  de  grauwar.ke  , quelque 
difficulté  qu’il  présente  à prononcer  pour  des  Français,  il 
paroît  impossible  de  ne  pas  l’employer  ici,  au  moins  concur- 
remment avec  les  noms  français  des  roches  auxquelles  il 
correspond , parce  qu’il  est  devenu  d’un  usage  tout-à-fait 
général,  et  parce  qu’il  n’a  peint  encore,  dans  notre  langue, 
d’analogue  qu’on  puisse  lui  substituer.  En  effet,  le  nom  alle- 
mand de  gruwvucke,  appliqué  d’abord  , par  les  mineurs  du 
Hartz,  au  terrain  de  transport  dans  lequel  courent  leurs 
filons,  est  devenu,  en  allemand,  une  dénomination  tout-à- 
fail  géognostique,  et  signifie  aujourd’hui,  selon  M.  de  Buch, 
roche  arènacee  des  terrains  de  transition.  Nous  croyons  devoir 
restreindre  celte  désignation  bien  générale,  aux  roches  aré- 
nacèts  intermédiaires  de  la  série  schisteuse,  et  malgré  cette 
restriction  , ces  roches  comprennent  encore  un  grand  nom- 
bre de  variétés  des  espèces  psammile  et  poudingue  de 
M.  Brongniart  , mais  ne  les  comprennent  pas  toutes.  11 
faut  donc  employer,  au  moins  quelquefois , le  mot  allemand, 
pour  n’être  pas  obligé  de  répéter  à chaque  instant  une  sérié 
assez  longue  de  non&  français , et  la  même  circonstance  # 
jaous  oblige  à faire  connoître , en  peu  de  mots,  les  caractères 
communs  aux  roches  que  nous  désignons  sous  une  même  dé- 
nomination. - 

La  grauwacke  est  une  roche  formée  de  fragmens  arrondis 
nombreux  de  quarz,  de  jaspe  schisloïde.  quelquefois  de  feld- 
spath , plus  souvent  de  roches  primordiales  granitiques  ou 
micacées,  fragmens  enveloppés  par  un  ciment  terreux,  peu 
abondant  et  de  couleur  ordinairement  grise.  Ce  ciment  est, 
en  général,  argiloïde  , mais  souvent  pénétré  de  quarz  ou  de 
calcaire  , et  contenant  plus  ou  moins  de  {fillettes  de  mica. 

La  grosseur  des  noyaux  varie,  depuis  celle  de  la  tête,  et  au- 
delà  , jusqu’à  une  ténuiié-presque  imperceptible.  Souvent , ' 
dans  les  grauwaekes  à%ros  grains , le’ciment  n’est  autre  chose 
qu’un£  grauwacke  à grains  plus  fins.  Ainsi  définie,  la  grau— 
wacke  renferme  la  plupart  des  poudingues  anagéniqut  , argiluïde 
et  polygénique  , et  des  psammites  micacé , sableux , schisloïde  et 
calcaire , que  nous  avons  décrits  a l’article  Boche.  La  »Uuç- 
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tare  de  la  graowacke  est  tantôt  massive , tantôt  plus  ou 
moins  schistoïde  ou  feuilletée;  dans  ce  dernier  cas,  la  roche 
est , en  général , à petits  grains,  et  micacée.  Les  minéralo- 
gistes allemands  distinguent,  sous  ce  rapport,  la  grauwacke 
i-  wmune  et  la  grauwacke  schistoïde  ( schieffiige  grauwacke  ).  Ces 
deux  variétés  passent  l’une  à l’autre  , et  la  seconde  passe  de 
même,  quand  les  grains  roulés  cessent  d’être  visibles,  au 
phyllade  pailleté,  ou  grauwacken-schiefer.  Quelquefois,  la 
grauwacke  schistoïde  etle  phyllade  pailleté  qui  l’accompagne, 
sont  intimement  mélangés  de  parties  quarzeuses  abondan- 
tes , et  l’une  et  l’autre  roche  passent  au  jaspe  schistoïde 
( kieselschiefer ).  Quelquefois  aussi  une  grauwacke  à grains 
très-fins  et  à texture  schistoïde,  paroît  imbibée  à la  foi$  de 
sucs  siliceux  et  calcaires,  et  prend  l’apparence  d’nn  grès  pres- 
que homogène  ; c’est,  alors  notre  psammite  sableux. 

La  grauwacke  est  regardée , en  Allemagne , comme  le 
type  principal  des  terrains  intermédiaires , parce  que  les  au- 
tres roches  de  ces  terrains  ont,  dans  les  terrains  primordiaux 
ou  secondaires,  leurs  analogues  , desquels  il  peut  être  difficile 
de  les  distinguer;  tandis  que  la  grauwacke,  dit  M.  Morts, 
facile  à reconnoîlre  ordinairement,  et  exclusivement  propre 
à la  classe  intermédiaire,  peut  servir  à faire  apprécier  l’an- 
cienneté relative  des  autres  terrains  avec  lesquels  elle  se 
trouve  en  contact.  Nous  remarquerons  cependant , que  cer- 
taines variétés  du  psammite  connu  sous  le  nom  de  grès  des 
houillères , ressemblent  entièrement  à certaines  variétés  de 
grauwacke,  et  qu'il  faut  avoir  recours  aux  indications  géognos- 
tiques,  pour  les  distinguer  les  unes  des  autres. 

La  grauwacke  renferme  des  débris  de  corps  organisés , en 
petite  quantité,  mais  cependant  plus  abondamment  que  les 
phyllades.  Ces  débris  appartiennent  aux  deux  règnes.  Les 
débris  végétaux  sont  des  empreintes  de  tiges  de  roseaux  et  de 
palmiers  : souvent  *la  surface  de  ces  empreintes’  est  pénétrée 
d’anthracite.  Les  débris  du  règne  animal  sont  des  empreintes 
mal  déterminées  de  coquilles  qui  paroissent  analogues 
aux  cames , des  ammonites  imparfaites,  des  coralliolites  et  de 
grandes  orthocèrutiles.  Des  empreintes,  connues  sous  le  nom 
d'hystérolithes,  et  qui  paroissent  être  les  noyaux  de  plusieurs 
espèces  de  tcrcbratulcs  , se  rencontrent  , en  outre  , quel- 
quefois en  grande  abondance , mais  particulièrement  dans 
les  couches  de  psammite  sableux.  Le  fnême  fait  se.  présente 
dans  plusieurs  endroits  du  Hartz,  dans  le  Hunsdrück  ( rive 
gauche  du  Rhin),  et  dans  des  échantillons  provenans  des 
Etats-Unis  d’Amérique.  Certaines  grauwaekes  ne  renfer- 
ment cependant  pas  de  fossiles  : telle  est  celle  de  la  Basse- 
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Hongrie  , d'après  les  observations  de  M.  Zipser,  901  fait 
remarquer  qu’on  trouve,  dans  cette  roche,  tous  les  élémens 
des  roches  primordiales  les  plus  anciennes , et  qu’elle  paroît 
située  à la  jonction  des  terrains  primordiaux  et  des  terrains 
intermédiaires. 

La  stratification  des  terrains  de  grauwa'cke  est  d’autant 
plus  distincte  , que  la  roche  approche  plus  de  la  variété 
scbtstoïdc.  Souvent  des  cduches  extrêmement  épaisses  de 
grauwacke  à gros  grains , ne  présentent  qu’une  structure 
massive.  Plus  le  grain  de  la  roche  devient  fin,  plus  la  stratifi- 
cation devient  prononcée  ; enfin  , sa  variété  schisloïde  pré- 
sente , ainsi  que  son  nom  l’indique , outre  celte  stratifica- 
tion distincte , une  structure  fissile  et  d’autant  plus  feuil- 
letée, qu’elle  même  approche  davantage  de  la  nature  du 
phyllade  pailleté. 

L’inclinaison  des  couches  de  grauwacke  est,  en  général  , 
assez  forte  ; quelquefois  elle  approche  de  la  position  ver- 
ticale. 

La  grauwacke  commune,  et  non  schisloïde , est  souvent 
traversée  par  une  multitude  de  fissures  dirigées  dans  plusieurs 
sens.  Elle  se  casse  difficilement , et  de  la  manière  la  plus 
irrégulière  ; quelquefois  elle  se  présente  sous  la  forme  de 
boules  sphéroïdales  ou  ellipsoïdales  , qui  se  divisent  facile- 
ment en  couches  lestacées  concentriques. 

Ces  trois  roches, grauwacke  commune,  grauwacke  schis- 
toïde  et  phyllade  pailleté,  composent,  par  couches  alterna- 
tives, la  masse  principale  du  terrain  de  grauwacke.  Chacune 
d’elles  est  plus  abondante , selon  les  différentes  localités  ; 

, mais  les  couches  inférieures , ou  les  plus  anciennes  de  la  for- 
mation , sont  ordinairement  à grain  fin  , et  d’apparence 
presque  homogène.  Ce  fait  est  remarquable  au  Hartz , où 
toutes  les  couches  penchent  à peu  près  uniformément  vers  le 
sud  sud-est , où  par  conséquent  les  grauvvackes  de  la  partie 
nord , qui  sont  en  contact  avec  les  phyllades  des  environs  de 
Croslar,  plongent  au-dessous  des  grauvvackes  des  environs  de 
Clausthal  et  d’Altenau  ; les  premières  présentent  presque 
toutes  un  grain  serré,  et  semblent  passer  à des  roches  homo- 
gènes; et  ce  n’est  que  vers  le  sud  que  l’on  rencontre  les  pou- 
dingues  à gros  fragmens.  Ces  dernières  roches  présentent 
quelquefois  des  variétés  qui  semblent  passer  insensiblement 
aux  psèphites , ou  pouefingues  de  la  formation  du  grès  rouge. 
M.  Brocchi  a observé  de  semblables  passages  dans  la  grau- 
wacke de  la  vallée  de  Fassa,  en  Tyrol,  et  il  veut  en  con- 
clure que  les  deux  formations  de  la  grauwacke  et  du  grès 
rouge  doivent  être  réunies. 
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Le  terrain  de  granwaeke  renferme,  comme  couches  subor 
données,  outre  le  phyllade  pailleté  qu’on  doit  regarder  com- 
me partie  essentielle  de  la  formation , des  bancs  nombreux  de 
jaspe  schistoïde,  de  diabas,  de  spillile  ou  amygdaloïde  et 
de  calcaire;  il  renferme  quelquefois  desjbancs  de  roches 
porphyroïdes,  dont  plusieurs  paroissenl  être  des  mimophvres 
( y.  Roche)  , mais  dont  les  autres  sont  bien  semblables  à de 
véritables  porphyres.  On  observe  souvent  alors  un  passaoe 
insensible  du  porphyre  au  mimophy.re  et  à la  grauwacke  t?e 
terrain  renferme , en  plusieurs  localités , des  bancs  ou  des 
amas  d’anthracite  ; il  renferme  aussi  des  bancs  de  minerai  • 
tels  sont  plusieurs  gîtes  de  plomb  argentifère,  dans  le  pays" 
de  Saltzbourg;  tels  sont  , d’après  JVL  Jordan  , presque 
tous  les  gîtes  de  plomb  , argent  et  cuivre  exploités  sur  les 
bords  delà  Lahn,  et  dans  toute  la  contrée  de  grauwacke 
de  la  rive  .gauche  du  Rhin;  remarquons  cependant  que  beau, 
coup  d’autres  géologues  ne  partagent  pas  cette  opinion  et 
regardent  la  plupart  de  ces  gîtes  comme  des  filons.  Mais  il 
ne  paroît  pas  y avoir  de  doute , relativement  à un  grand 
nombre  de  gîtes  de  minerai  de  fer  exploités  tant  au  Hartz 
que  dans  le  pays  de  Dillenbourg,  et  qui  constituent , dans  le 
terrain  de  grauwacke,  des  bancs  bien  distincts-,  associés 
particulièrement  aux  spillites  ou  amygdaloïdes  qui  lui  sont 
subordonnés. 

Enfin  la  grauwacke  renferme  un  grand  nombre  de  filons 
tant  stériles  , que  métallifères.  Ceux-ci  donnent  lieu  à l’ex- 
ploitation des  • mines  célèbres  du  Hartz  , de  celles  dei 
pays  d’Anhalt,  de  Sayn  - Altenkirchen  , etc.  lis  sont 
en  général,  très-larges,  très  - irréguliers , et  séparés  en 
plusieurs  branche?  par  des  massifs  ou  des  cloisons  formées 
de  la  roche  qui  constitue  le  terrain.  Les  mines  d’or  de  Voros- 
patak  et  d’Abrudbanya  en  Transylvanie , sont  exploitées 
aussi,  d’après  Mohs,.  dans  des  filons  qui  courent  dans  la 
grawvacke,  mais  qui  sont , dit-il , étroits  et  tortueux.  Aux 
mines  de  cuivre  de  Zamabor  en  Croatie  , on  exploite  des 
rognons  de  minerai  , irrégulièrempns  disséminés  dans  la 
grauwacke.  Les  filons  de  quarz  stérile*  sont  nombreux  dans 
ce  terrain;  on  y connoît  plusieurs  filons  de  chaux  Ouatée 
On  y remarque  aussi  un  grand  nombre  de  filons  de  terré 
grasse,  etc.  V.  Filon. 

Le  terrain  de  grauwacke  recouvre  quelquefois  immédia- 
tement les  terrains  primordiaux  les  plus  anciens  : tel  est 
'celui  de  Braunsdorf  en  Saxe,  qui  repose  sur  le  micaschiste 
en  gisement  concordant  ou  uniforme.  Au  Hartz  , il  recouvré 
quelquefois  le  granité;  mais  la  primordialité,  de  ce  granité 
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est  aujourd’hui  contestée.  Le  plus  souvent , la  grauwacke 
repose  sur  ies  phyllades  intermédiaires  ou  primordiaux,  et 
toujours  en  gisement  concordant.  Enfin,  quelquefois  elle  re- 
pose sur  le  calcaire  intermédiaire,  comme  on  lé  voit  autour 
de  la  montagne  de  l’Iberg  au  llartz , près  de  Kolaas  en 
Norwége  , etc. 

Entre  Schneeberg  et  Zwickau,  en  Saxe,  la  grauwacke 
repose  aussi  sur  le  calcaire  de  transition  , et  alterne  ensuite 
avec  le  même  calcaire  comme  avec  une  diabase  schistoïde. 
Nous  avons  reconnu  , dans  celte  localité,  que  la  grauwacke 
renfermoit,  daus  plusieurs  de  ses  couches,  des  fragmens  d’un 
calcaire  entièrement  analogue  à celui  qui  la  recouvre.  Ce  fait 
singulier  a été  également  observé  par  M.  Mohs , dans  la 
grauwacke  des  environg'de'Villach,  en  Carinthie  : là,  elle  est 
subordonnée  au  calcaire  de  transition  ; elle  contient  ausâi  des 
bancs  plus  petitade  calcaire  et  de  diabase  , et  renferme , dans 
ses  propres  couches,  des  fragmens  des  deux  roches  avec  les- 
quelles elle  alterne. 

M-  Escher  cite  la  grauwacke  comme  subordonnée  au  cal- 
caire alpin,'  dans  la*grande  chaîne-* calcaire  de  la  Suisse  ; 
mais  ce  calcaire  alpin  est  peut-être  un  calcaire  intermé- 
diaire*; dans  le  cas  contraire  , M.  Buch  ne  veut  pas  que  le 
terrain  de  transport , cité  par  M.  Escher , porte  le  nom  de 
grauwacke. 

Les  montagne* .du  terrain  de  grauwacke  présentent  quel- 
quefois des  escarpemens  et  des  pentes  assez  roides;  mais, 
en  général , ces  pentes  sont  recouvertes  de  débris  et  de  terre, 
de  sorte  que  leur  aspect  n'est  pas  âussi  pittoresque  que  celui 
des  montagnes  de  terrains  à roches  feuilletées.  Au  Hartz , le» 
montagnes  de  grauwacke  ne  s'élèvent  qu’à  environ  sept  cents 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  mais  on  en  cite,  dan» 
le  Tvrol , qui  ont  jusqu’à  deux  mille  mètres  de  hauteur. 

Le  terrain  de  grauwacke  est  assez  généralement  répandu. 
H forme  , dans  le  nord  de  l’Allemagne  , une  zone  , remar- 
quable par  sa  richesse  en  mines , qui  s’étend  du  sud  - ouest 
au  nord-ouest  , depuis  Y Eiffel  (rive  gauche  du  Rhin  et  de  la 
Moselle  ) à travers  la  Weslphalie  , jusqu’au-delà  dn  Hartz  ; 
on  le  connolt  aussi  en  Saxe , en  TyroF,  en  Hongrie  , dans 
plusieurs  parties  de  l’Angleterre  et  de  la  France,  il  pareil 
qu’on  doit  y rapporter  les.  poudingucs  en  couches  verticales 
de  Valorsine  et  plusieurs  de  ceux  du  Valais,  observés  par 
Saussure  , lesquels  alternent  avec  un*  phylktde  pailleté 
( ^rauaxickensc.hicfer ) , et  avec  un  calcaire  renfermant  de» 
ammonites  et  des  erdroques , mais  qui  alternent  aussi  avec 
un  pétrosilex  feuilleté.  On  retrouve  ce  terrain  , avec  les 
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mômes  associations  , daris  plusieurs  p'afrtles  des  Pyrénées  • 
on  le  trouve  en  Amérique  dans  les  mômes  relations  géognos- 
tiques  qa’en>  Europe.  >■  . 6 


série  f^LQtjtir^E. 


Les  géologues  ont  cru,  pendant  long  temps  ;qùe'  les  ter- 
rains talquent  appartenoient  exclusivement  au*  formations 
primordiales;  mais  les  observations  faites  par  M.  Bréftha'rit- 
de-VilHers  dans  lesAdpes  , et  pàrttéuttêt&nent  dans  la  Ta- 
rentaise  , ont  fait  connaître  qu'une  grande  partie  de  ces 'ter*' 
rains  devoit  être  rapportée  à la  classe  intermédiaire parcè1 
qu’elle  renfermoit  des  couehesidé  poudingues  dont  quelques- 
unes  étoient  de  véri talil e s fpaiüiitfèts  y et;  des  anthracites 
avec  des  empreintes  de  végétator  ;>  éufih  parce  qtr’eHe  étdip 
associée  avec  des  calcaires qài  renfermaient  aussi  des  po\j~ 
dingues  et  dés  débris  de  edrps  organisés.  Les  mêmes  obsér- 
rations  ont  prouvé  que  les  terrains  talqiieu*  intermédiaires 
étoient  intimement  liés  avec  tous  les  terrain*  primordiaux  de 
même  nature  de  la  chaîne  centrale  des  Alpes  ; que  par  con- 
séquent ceux-ci  devoient  être  considérés  comme  les  derniérs' 
de  la  première  classe , et  les1  autées  comme  lés  premiers  de 

la  classe  suivante,  et  qu’il  y avait  ici;  comme  nous  l'avons  va' 
pour  la  série  précédente  , un  passage  tellement'  insensible 
desterrains  primordiaux  au*  terrains  intermédiaires, qtf  dnne 
sait  où  placer,  dans  les  Alpes,  la  ligne  de  démarcation  qui 
les  sépare.  MM.  d’Auboissony  Omalius-d’Haltoÿ  et  Ménard 
de  la  Groye,  ontconfirmé,  depuis,  l’exactitude  des  -obsérva- 
tions  de  M.  Brochant , en  faisant  voir  que  les  inductions  qu’il 
en  avoit  tirées  s’appliquoient  aussi  à d’autres  localités'  que 
celles  qu’il  avoit  observées.  : ' : <■•<.  & - 

La  partie  sud-est  de  la  chaîne  centrale  des  Alpes,  dans  1*1* 
quelle  toutes  ces  observations  ont  été  faites , est  la  première’ 
contrée  où1  l’on  ait  signalé  des  terrains  talqueux  intermé- 
diaires ; peut-être  parce  que  l’ancienne  opinion  dé  la  pri- 
mordialité  absolue  du  talc  a empêché  d’observer  avec  assez 
de  soin  d’autres  pays  où  l’on  auroit  pu  , depuis  long  - temps 
constater  des  faits  analogues  ; mais  les  observations  dé 
MM.  Brongnidrt  et  Omalios-d’Hallojr , en  Normandie  et  en 
Bretagne,  ont  fait  connoître , depuis , dans  toute  la  côte 
nord-ouest  de  la  France  , une  formation  du  même  genre  * 
composée  de  stéaschistes  , de  phyllades  ou  schistes  ardoisé* 
et  schistes  argileux,  et  de  quarzites'grenus.  Nous  indîqnêrons 
aussi , comme  appartenant  probablement  aux  mêmes  ler- 
rains,T)lasiears^arties  du  Hunsdriict  (rive gauche  dü  Rliin)P 
et  spécialement  ude  grande  portion  de  la  crête  dite  Sohn- 
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,vald , que  le  Rhin  traverse  un  peu  au-dessous  de  Bingen,  et 
qui  se  dirige  du  nord-est  au  sud-ouest,  vers  Stromberg  et 
Kyrn.  Cette  crête  est  formée  de  quarz  grenu  alternant  avec 
des  phyllades  talqueux  et  des  stéaschistes  qui  abondent  sur- 
tout dans  les  montagnes  des  bords  du  Rhin , près  de  Bingen, 
et  qpi  se  retrouvent  sur  la  rive  opposée  : cette  formation  paroît 
située  au-dessous  des  calcaires  marbres  exploités  à Strom- 
berg , et  des  phyllades  et  schistes  ardoises  qui  composent  la 
grande  masse  du  Runsdrück  ; mais  il  y a , dans  tout  ce  pays , 
une  liaison  intime  entre  la  formation  ardoisière  et  la  forma-: 
tion  talqueuse.  • .•»  : 

Nous  donnerons  seulement  quelques  détails  sur  les  terrains 
talqueux  intermédiaires  des  Hautes-Alpes;  ils  sont  formés: 
i.°  de  Stéaschiste,  dont  quelques  variétés  paroissent  passer 
au  micaschiste  ou  au  gneiss , et  dont  d’autres  variétés  passent 
entièrement  au  phyllade  et  au  schiste,  lesquels  se  mélan- 
gent souvent  de  parties  calcaires  en  grande  proportion; 

а. 0  De  Serpentine  qui  se  présente  en  couches  mal  ré- 

glées , alternant  avec  le  terrain  précédent  et  avec'le  terrain 
calcaire  ; . 

3.°  De  Quarzite  ou  roche  à base  de  quarz  grenu  ou  com- 
pacte , renfermant  souvent  du  talc  et  quelquefois  du  mica  ; 

4-.°  De  Poodingues  quarzeux  et  stéaliteux  ; 

5,°  De  Phyllade  pailleté  entièrement  analogue  à ceux 
des  terrains  de  grauwacke  ; 

б. ®  D’Anthracite  qui  se  rencontre  en  couches  et  en 
amas  , particulièrement  avëc  les  deux  terrains  précédens  ; 

j.°  D’Amphibolite  et  de  Cornéenne  en  bancs  subor- 
donnés aux  deux  premiers  n.°*  et  au  n.°  suivant  ; 

f>.°  De  Calcaire  souvent  talqueux  ou  micacé  , qui  cons- 
titue la  masse  principale  de  ces  terrains , qùi  alterne  sou- 
vent avec  les  quatre  premiers  n.°*  précédens  , et  qui  pré- 
sente des  passages  nombreux  au  phyllade  et  au  stéaschiste  ; 

y.°  Enfin  de  Poudingües  calcaires  qui  alternent  aussi 
avec  le  calcaire  et  les  terrains  talqueux. 

Nous  reviendrons  sur  les  n.°‘  3 à y , en  traitant  des  séries 
suivantes;  nous  devons  seulement  faire  observer,  en  ce  mo- 
ment, au  sujet  des  n.0>  i et  2 , qu’ils  ne  présentent,  dans 
leur  nature  et  leur  disposition , aucune  différence  avec  les 
terrains  talqueux  primordiaux  dont  ils  sont  la  suite  , de  sorte 
qu’on  ne  peut  les  en  séparer  qu’en  observant  qu’ils  alternent 
avec  les  numéros  suivans.  Ces  terrains  renferment  les  mêmes 
bancs  subordonnés  d’amphibolite  , de  diabase  , de  calca>re  , 
que  nous  avonsindiqués  pour  les  stéaschistes  primordiaux  ; on 
n’y  observe  également , en  gîtes  de  minefais  métalliques , 
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que  des  bancs  ou  des  amas  parallèles.  Le  gîte  de  plomb  argen" 
tifère , exploité  à Pesey  , en  Savoie , est  un  amas  parallèle  * 
encaissé  dans  un  stéaschiste  qui  passe  an  phyllade  , et  qui  al' 
terne  avec  les  calschistes  stèatitnux  ou  schistes  rubanés  , les- 
quels forment  un  des  passages  du  terrain  talqueux  au  terrain 
calcaire.  Il  est  probable  que  plusieurs  des  gîtes  de  nature 
analogue,  connusjen  Piémont,  indiqués  comme  existant  dans 
le  terrain  primordial,  doivent  être  rapportés  au  terrain  tal- 
queux intermédiaire. 

Les  stéaschistes  (n.°  i ) passent  aux  phylfades  et  schistes 
argileux;  les  poudingues  quarzeux  et  stéatiteux  (n.° 4)  pas- 
sent à la  graucoacke  : dans  ces  deux  cas , les  propriétés  du  talc 
* disparoissent  dans  les  roches  qu’il  semblent  contribuer  .à 
former,  comme  celles  du  mica  disparoissent  dans  les  roches 
analogues;  mais  le  mica  reparoît  au  moins,  en  parcelles  vi- 
sibles, dans  la  suite  de  la  série  ; le  talc  qe  reparoît  pas.  Il  ne 
s’est  montré  , en  masses  un  peu  considérables,  qu’à  la  fin  de 
la  période^trimordiale.  11  ne  se  montre  plus  , à partir  du 
commencement  de  la  période  intermédiaire  ; et  il  semble  se 
fondre  alors  dans  la  série  micacée  que  nous  désignerons  , en 
conséquence  , dans  les  formations  suivantes,  sous  le  nom  de 
série  schisteuse.  - • 

SÉRIE  QUARZEUSE. 

9 

Les  terrains  quarzeux  de  la  classe  intermédiaire  , parois- 
sent  intimement  liés  avec  les  terrains  micacés  et  talqueux  ; 
ils  alternent  toujours  avec  les  uns  ou  les  autres  , se  fondent 
souvent  avec  eux  par  des  passages  nombreux , et  se  fondent 
aussi , en  partie  , dans  les  terrains  de  transport  communs  à 
ees  deux  séries , ou  dans  la  formation  de  la  graiftvacke. 

La  série  quarzeuse  intermédiaire  comprend  des  quarzites  j 
des  jaspés  schistoïdes  et  des  terrains  de  transport  (brèches  , 
poudingues  ou  grès). 

TERRAINS  DE  QUAttZITE. 

Ils  sont  formés  par  .les  roches  désignées  par  MM.  Bro- 
chant-de-Villiers  et  Omalius-d’Halloy , sous  les  dénomina- 
tions de  quart  compacte  et  quart  grenu , soit  purs , soit  mé-. 
langés  de  mica  ou  de  talc  , roches  que  l’on  a souvent  indi  • 
quées , dans  les  descriptions  géognostiques  , sous  le  nom  de 
grès  quarzeux . 

Ces  quarzites  ne  paraissent  pas  constituer  de  formation 
indépendante;  mais  ils  se  présentent  en  abondance  dans  les 
terrains  de  stéachiste  , de  phyllade  et  de  calcaire  , avec  une 
stratification  plus  ou  moins  distincte  ; ils  alternent  avec  Us 
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roches  principales  4e  ces  terraips  , et  en  forment  quelque- 
fois eux-  mêmes  la  masse  prédominante  , sur  une  épaisseur 
assez  considérable.  Dans  ce  dernier  cas,  les  parties  où  I*: 
terrain  qùarzeux  est  dominant,  ayant  offert  pires  de  résistance 
que  les  parties  plus  schisteuses,  aux  destructions  opérées  soit 
par  l'influence  des  agens  atmosphériques , soif  par  les  grandes 
allqvions,  soit  par  toute  ?ulre  cause  de  bquleyersement  , 
constituent  aujourd’hui  des  prêles  plus  élevées  que  tout  ce  qui 
les  entoure,  dont  le  sommet  présente  quelquefois  des  rochers 
escarpés , formés  par  des  couches  verticales  demeurées  en 
place , et  dont  les  pentes  sont  couvertes  dé  blops  de  quar? 
nombreux.  Xie  fait  est  remarquable  dans  les  terrains  de  Bre- 
tagne et  de_Normandie,  observés  par  MM.(.OmaJios-d’KU!loy* 
et  Brongriiarl, comme  dans  le  terrain  schisteux  dp  Hunsdfück, 
que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois,  et  dont  les  deux 
crêtes  principales  , connues  $ous  les  noms  de  IJoliewald  pt 
Sohmvald , sont  presque  entièrement  formées  de  quarzite  , 
associé  , particulièrement  dans  le  Sohmvald,  àWes  schistes 
tnlqueux.  Dans  les  parties  où  le  quarzite  étoit  moins  abon- 
dant et  où  le  terrain  s’est -abaissé  par  suite  del?  destruction 
des  schistes,  on  observe  aussi,  à la  surface,  upe grande  quan- 
tité de  blocs  et  de  fragmens  rouies  de  quarz  , reste  des  an- 
ciennes couches  formées  par  cette  roche  , et  des  filons  nom- 
breux que  le  terrain  renferme  presque  toujours. 

Dans  les  terrains*talqueux des  Hautes-Alpes,  le  quarzite 
forme  souvent  des  masses  énormes  très  - bien  stratifiées , 
quelquefois  même  schistoïdes , qui  alternent  avec  les  cal- 
caires, les  stéaebistes  et  les  phyllades.  Dans  plusieurs  cou- 
ches , on  voit  la  roche  prendre  r apparence  de  brèche  ; dans 
d’autres , elle  renferme  réellement  des  fragmens  arrondis  ou 
anguleux  , disposés  en  lits  réguliers  dans  l’intérieur  de  la  cou- 
che , et  elle  constitue  un  véritable  poudingue  quarzeux.  Quel- 
quefois elle  contient  des  noyaux  de  stéatite  , et  on  observe  , 
entre  les  roches  de  quarz  presque  pur  et  les  roches  toutes  lal- 
queuses  , une  foule  de  modifications  intermédiaires.  Quel- 
ques-unes de  ces  modifications,  dit  M.  Omalius-d’Halioy  , 
présentent  un  mélange  intime  des  molécules  quarzeuses  et 
.lalqucuses. 

Le  terrain  de  quarzite  ne  contient  pas  de  débris  de  corps 
organisés  'r  il  est  souvent  traversé  par  une  grande  quantité 
de  veinules  ou  petits  filons  de  quarz.  Beaucoup  de  fiions  plus 
considérables  de  la  même  substance,  qui  contiennent  quel- 
quefois des  minerais  métalliques  , courent  dan»  les  terrains 
schisteux  auxquels  le  quarzite  est  subordonné. 

Ce  terrain  n’a  pas  été  étudié  dans  un  assez  grand  nombre 
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Je  localités  pour  que  l’oo  sache  s'il  est  plus  ou  moins  géné- 
ralement répandu;  nous  dirons  seulement  qu'il  est  fort  abon- 
dant dans  les  Alpes  , dans  les  formations  schisteuses  des  bords 
du  Rhin,  et  dans  les  contrées  de  l’ouest  de  la  France. 

TERRAINS  DE  JASPE  SCHISTOÏDE. 

Le  jaspe  schistoïde  constitue  rarement  des  terrains  éten- 
dus. 11  se  présente  presque  toujours  subordonné  aux  forma- 
tions de  phyllade  ou  de  grauwacke  et  phyllade , et  od  observe 
constamment  des  passages  entre  les  roches  de  phyllade  et 
celles  de  jaspe  schistoïde.  M.de  Bach  cite  des  exemples  de  pas- 
sages semblables, du  schiste  à la.grauwacke  et  de  la  grauwaek  é 
au  jaspe  schistoïde,  dans  plusieurs  localités  de  la  Norwége  où 
cette  dernière  roche  recouvre  presque  constamment  les  deux 
autres.  Le  jaspe  forme  aussi  de  petits  amas  ou  des  rognons 
dans  le  calcaire  intermédiaire.  Quelquefois  le  jaspe  schis- 
toïde n’estpas  sensiblement  stratifié  : ailleurs,  au  contraire, 
la  stratification  est  très-distincte.  Dans  ce  dernibr  cas , les 
différentes  couches , ou  les  différentes  assises  d'une  même 
couehe,  présentent  quelquefois  des  couleurs  différentes  , qui 
dodaent  à leur  ensemble  un  aspect  aussi  agréable  que  varié. 
C’est  de  cês  couches  que  proviennent  les  jaspes  rubanés  ( band 
jaspis ) du  Hartz.  Souvent,  dans  les  terrains  de  grauwacke 
de  cette  contrée,  on  observe  des  bancs  subordonnés  de  jaspe 
schistoïde,  dans  le  voisinage  des  bancs  de  fer  oxydé  rouge. 
La  roche  passe  alors  quelquefois  au  jaspe  rouge,  et  .au  quarz* 
rubigineux  ( Eisenkiesei. .)  . 

Le  jaspe  schistoïde  ne  parait  pas  contenir  de  couches  su- 
bordonnées ; il  est  quelquefois  traversé  par  des  veines  nom- 
breuses de  quarz  ou  de  Calcédoine  , quelquefois  aussi  par  le* 
filons  métallifères  des  terrains  desquels  il  fait  partie.  On  n’y 
a cité  , dans  aucune  localité  , de  débris  de  corps  organisés. 

Quand  ce  terrain  est  en  masse  considérable,  il  constitue 
souvent  des  montagnes  de  forme  conique  , à pentes  roides , 
et  présente  des  j-oehers  escarpés.  On  observe  ce  fait  au 
Hartz  , en  Bohème  et  ailleurs. 

Le  jaspe  schistoïde  paraît  assez  généralement  répan  du  dans 
toutes  lescontrées  où  l’on  observe  des  terrains  intermédiaires. 

•ÇERRAINS  DE  TRANSPORT  » BRÈCUES  QUARZKÜSES  ,*POU- 
QINGUES,  PS  A MM  (TES,  GRÈS. 

Les  quarzites  et  les  jaspes  sehistoïdes  des  terrains  intermé- 
diaires alternent  souvent  avec  des  Brècubs  formées  de  frag- 
ment peu  arrondis  , de  nature  entièrement  analogue  à celle 
de  la  roche  principale  du  terrain  , et  en  observe  alors,  entre 
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la  roche  mère  et  la  brèche, des  nuances  intermédiaires  telles; 
qu'on  ne  sait  quelquefois  à laquelle  des  deux  rapporter  telle 
ou  telle  couche.-  Cette  alternative  d’un  terrain  cristallin  avec 
un  terrain  de  transport  formé  de  ses  débris , est  un  de  ces  faits 
inexplicables  pour  nous,  que  la  nature  nous  présente  sou- 
vent dans  les  observations  géognostiques. 

Les  mômes  alternatives  et  les  mômes  passages  se  présen** 
tent  entre  des  quarzites  compactes  , des  quarzites  grenus  et 
des  Grès  bien  reconnoissables  pour  tels.  Aux  environs  de 
Kinneicuble,  dans  la  Gothie  occidentale  , un  grès  jaunâtre  à 

train  fin,  sans  aucun  ciment,  repose  sur  le  gneiss,  en  couches 
orizontales,  et  d’après  les  observations  de  Al.  Hausmann,  il 
est  situé  au-dessous  de  tous  les  autres  terrains  intermédiaires 
de  cette  contrée,  terrain  formé  de  calcaire  , de  phyllade  , 
d’ampélite  et  de  diabase. 

Les  Psammites  QUARZEUX  paroissent  devoir,  en  gé- 
néral , ôlre  rapportés-,  aux  formations  intermédiaires. 
Ceux  que  M.  Leschevin  a observés  dans  une  grande  partie 
de  la  Bourgogne  , sont  toujours  situés  entre  les  terrains 
primordiaux  et  lcscalcaires  secondaires.  Ils  ne  renferment 
aucuns  débris  de  corps  organisés  ; les  fragmens  qui  les  com- 
posent sont  presque  anguleux,  le  ciment  est  peu  abondant , 
argileux,  siliceux  ou  calcaire. -Sur  ces  psammiles  reposent  des 
grès  , et  sur  ces  grès  les  anciens  calcaires  secnrfdaires. 

Dans  les  Alpes,  les  Poudingues  quarzeux  alternent  avec 
•les  quarzites,  les  stéaschisles  et  les  roches  calcaires.  Plusieurs 
de  ces  poudingues  passent  à une  grauvvacke  bien  caractérisée, 
et  les  fragmens  qu’ils  renferment , devenant  alors  de  plus  en 
plus  petits  , ils  passent  également  à de  véritables  phyllade s 
pailletés  qu'on  a quelquefois  indiqués,’  dans  les  Alpes,  comme 
micaschistes , mais  qui  sont  analogues  aux  phyllades  des  ter-’ 
rains  de  grauwaeke.  LesMerrains  de  transport  de  la  série 
quarzeuse  se  lient  ainsi  à Ceux  des  séries  talqucuse  et  micacée, 
comme  nous  l’avons  vu  pour  les  terrains  originels  des  mêmes 
)séries  ; ils  se  fondent  en  partie  les  uns  dans  les  autres  , dans 
es  formations  des  terrains  secondaires. 

SERIE  CALCAIRE. 

Les  terrains  calcaires  intermédiaires  sont  intimement  as- 
sociés a’ux  terrains  des  séries  précédentes  : souvent  ils  leur 
sont  subordonnés  ; souvent  aussi  ils  'constituent  la  masse 
principale  de  montagnes  , dans  lesquelles  les  formations 
schisteuses  et  quarzeuses  sont  moins  importantes;  enfin  , 
quelquefois  le  calcaire  est  tout-à-fait  seul,  et  ne  renferme 
pas  de  couches  subordonnées.  Le  terrain  calcaire  forme 
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ainsi , dans  la  grande  période  intermédiaire,  tme  masse  très- 
abondante  , dont  les  parties  les  plus  anciennes  se  lient  aux 
calcaires  primordiaux  , de  telle  sorte  qu'on  ne  sait  souvent 
où  finissent  les  uns  et  commencent  les  autres  , parce  que  les 
débris  de  cqrps  organisés  y sont  extrêmement  peu  nom- 
breux , et  dont  les  parties  les  plus  modçrnes  présentent , au 
contraire  , un  passage  tellement  insensible  aux  calcaires  se- 
condaires , qu'une  difficulté  plus  grande  encore  existe  pour 
les  en  distinguer. 

Les  roches  qsii  constituent  les  terrains  calcaires  intermé- 
diaires , sont  des  Calcaires  purs,  des  Cipolvns,  des  Ophi- 
calces,  des  Calciphïres.,  On  y observe  aussi  des  roches 
agrégées  ou  arénacées,  qui  forment  des  couches  de  terrains  * 
de  transport.  Le  calcaire  y est  le  plus  souvent  compacte  , 
quelquefois  sullamellaire  ; quelquefois  enfin , dans  les  forma- 
tions les  plus  anciennes , grenu  ou  saccharoïde  , et  semblable 
aux  calcaires  des  roches  primordiales.  Quand  la  roche  est 
mélangée  , sa  structure  est  quelquefois  porphyroide , plus  sou- 
vent entrelacée.  Ces  calcaires  présentent  des  couleurs  vives  , 
quelquefois  très-variées,  et  fournissent  presque  tous  les  mar- 
bres assez  beaux  pour  être  transportés’ au  loin.  ’ 

Ils  renferment  des  débris  de  corps  organisés , très-rares 
dans  les  plus  anciennes  formations , assez  abondans  dans 
les  formations  plus  récentes:  les  plus  anciens  de  ces  débris 
paroissent  appartenir  à des  espèces  analogies  aux  ammonites 
ou  aux  nautiles,  dont  on  a rencontré  quelques  individus  dans 
Certains  calcaires  long  temps  regardés  comme  primitifs.  Les 
autres  calcaires  intermédiaires  renferment  des  orthocératites  , 
des  trilobites , des  trochites  ou  portions  à' enclines,  Vechidnis 
diluoiana  de  Montfort,  des  corralliolites , enfin  des  madrépores 
dont  les  espèces  ne  sont  pas  assez  caractérisées  pour  être  dé- 
terminables , mais  qui  existent  si  abondamment  dans  quelques 
calcaires  de  cette  classe  , que  ces  roches  paroissent  en  être 
entièrement  formées , et  que  plusieurs  minéralogistes  les  re- 
gardent , par  celte  raison  , comme  des  bancs  de  coraux  de 
l’ancien  monde  , anqloguês  à ceux  qui  existent  et’se  forment 
journellement  dans  nos  mers. 

Les  calcaires  intermédiaires  sont  quelquefois  distincte- 
ment stratiGés  ; ils  présentent  même  quelquefois  la  structure 
schistoïde , particulièrement  quand  ils  alternent  avec  des  ter- 
rains schisteux;  ailleurs.,  au  contraire,  quand  ils  comp<v 
sent  des  masses  considérables  , leurs  couches  sont)  sou- 
vent très  - épaisses  , et  leur  stratification  est  peu  sensible. 
Ils  renferment  des  cavernes,  comme  tous  les  terrains  de  na- 
ture semblable. 
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La  série  calcaire  ést  à peu  près  non  interrompue  dans 
toute  la  période  intermédiaire  , et  il  est  impossible  d’y  re- 
connoîlre  des  formations  distinctes.  Nous  essaierons  , cepen- 
dant, de  classer  ces  différens  terrains  en  trois  formations  ou 
subdivisions,  c’est-à-dire,  de  les  rapporter  à trois  types  prin- 
cipaux, en  prévenant  que  cette  classification  nous  paroît 
presque  entièrement  artificielle  , et  que  les  trois  formations 
se  fondent  insensiblement  l'une  dans  l’autre. 

La  première  formation  comprendra  les  calcaires  contem- 
porains aux  plus  anciens  terrains  schisteux  intermédiaires;  la 
seconde , les  calcaires  des  terrains  de  pbyllades  moins  an- 
ciens, et  des  terrains  de  graucoacke ; la  troisième, les  calcaires 
en  grandes  masses  indépendantes.  L'ordre  dans  lequel  nous 
présentons  ces  trois  subdivisions  n’indique  pas  une  opinion 
sur  leur  ordre  d’ancienneté  relative.  La  première  paroît 
bien  , en  effet , antérieure  aux  deux  suivantes  : mais , pour 
celles-ci,  rien  n’indique  une  antériorité  constante  de  l’une 
ou  de  l’autre  ; elles  semblerft  , au  contraire  , si  on  les  consi- 
dère en  général,tout-à-fait  contemporaines,  et  nous  ne  les  dis- 
tinguons que  sous  le  rapport  de  l’importance  relative  du 
calcaire  dans  chacune  d’elles. 

La  première  formation  est  encore  peu  connue.  On  ne 
l’a  indiquée  , jusqu’à  présent , que  dans  un  petit  nombre  de 
localités  , ou  des  observations  récentes  ont  conduit  à la  dis- 
tinguer des -calcaires  de  formation  primordiale  ; elle  ren- 
ferme des  calcaires  saccharoïdes  et  grenus,  to|it-à-fait  analo- 
gues aux  calcaires  primordiaux  , et  d’autres  qui  en  diffèrent 
un  peu  : Us  sont , en  général , blancs , grisâtres  , bleuâtres-ou 
jaunâtres,  mais  rarement  de  couleur  foncée;  on  y exploite  de 
très-"beaux  marbres  blancs  et  de  beaux  marbres  cipolins.  Plu- 
sieurs de  ces  calcaires  grenus  sont  à grains  extrêmement  fins  ; 
quelques-uns  semblent  passer  à la  dolomie  , dont  ils  présen- 
tent aussi  une  partie  des  caractères  chimiques  ; d’autres 
passent  au  calcaire  compacte  , dont  on  conuoît  également 
des  couches  dans  «ette  formation.  Celui-ci  est  à pâte  très- 
fine  , ordinairement  de  couleur  blanchâtre*  ou  jaunâtre  , et 
translucide  sur  les  bords  ; il  contient  quelquefois  des  cristaux 
de  feldspath  ou  de  qttarz , et  constitue  alors  la  roche  que 
M.  Brongniart  a nommée  Cukiphyrc. 

Ces  calcaires  prennent  quelquefois  l'apparence  glandu- 
leuse, qui  devient  dans  certaines  coucher,  de  plus  en’ plus  pro- 
noncée , et  on  y.  reconnoît  enfin  de  véritables  roches  de 
transport,  des  brèches  oa'poudingues  calcaires,  dans  lesquels 
les  noyaux  sont  ordinairement  compactes , tandis  que  la  pâte 
est  grenue.  ■ • 
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' Cette  formation  #calc$ire  paroît  très  • répandue  clans  les 
Alpes;  elle  forme  la  masse  principale  des  terrains  de  la  Ta- 
rentaise  , où  elle  alterne  avec  des  terrains  talqucux  et  quar- 
zeux,  comme  arec  des  terrains  k anthracite.  La  roche  cal- 
caire est  quelquefois  fétide  , et  il  s’en  dégage  nue  odeur  d’hy- 
drosuifure  très -marquée.  Elfe  présente  des  passades  nom- 
breux au  stéaschiste  et  au  phyllade  ; les  nuances  intermé- 
diaires entre  les  deux  roches  constituent  lesÇAl.SCHiSTES.  On 
a retrouvé  les  mêmes  calcaires,  disppsés  de  la  même  ma- 
nière , au  Col  de  Tende  dans  les  Alpes  maritimes  ; enfin,  ou 
les  retrouve  jusqu’en  Carinthic  et  en  Tyrpl , avec  le*  mêmes 
caractères , et  quelquefois  arec  les  mêmes  cristaux  de  feld- 
spath ; c’est  , du  moins  , ce  qui  semble  résulter  de  la 
description  des  montagnps  dçs  environs  de  Yillach , par  M. 
Mohs  , et  de  deux  mémoires  de  MM.  Lupin  et  Brocchi  , 
dans  lesquels  il$  classent  les  calcaires  des  Alpes  en  trois  qualités 
ou  formations,  dont  celle-ci  constitue  la  plus  ancienne:  mais, 
dans  l'intérieur  des  Alpes  delà  Suisse  , ces  calcaires  ne  pa- 
roissent  pas  avoir  été  indiqués  jusqu’ici , probablement  parce 
qu'on  .les  aura  regardés  comme  faisant  partie  des  terrains 
primordiaux  de  la  chaîne  centrale. 

11  paroît  que  la  même  formation  existe  en  abondance  dans 
les  Pyrénées  , où  l’on  assure  qu’elle  se  lie,  par  desiiuances 
insensibles  , aux  calcaires  primordiaux. 

Nous  citerons  , comme  troisième  exemple  , les  calcaires 
observés  en  Saxe  , sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe  , dans  toute 
la  formation  schisteuse  qu’on  a long-temps  regardée  comme 
primordiale  , mais  dans  laquelle  nous  avons  recounu  quel- 
ques bancs  de  psammite  ou  grauevacke  , subordonnés  , et  qui 
par  conséquent  doit  être  rapportée  aux  terrains  intermédiai- 
res. Ces  calcaires  ont  toute  l’apparepce  de  calcaires  primor- 
diaux; ils  sont,  en  général,  grenus  à grain  plus  ou  moins  fin, 
et  la  roche  passe  quelquefois  à la  structure  compacte.  Ils 
renferment  de  petites  couches  ou  de  petits  amas  de  quarz , 
de  diabase  et  d’arppélitç. 

. Dans  le  premier  exemple  , le  terrain  caloairc  constitue  la 
masse  principale  de  la  formation  dont  il  fait  partie.  Dans  le 
troisième  exemple  , au  contraire,  il  est  eD  bancs  subordon- 
nés au  terrain  de  phyllade , bancs  qui  se  retrouvent , sur 

fdnsieurs  lieues  de  longueur , suivant  des  lignes  parallèles  à 
a direction  générale  (les  couches,  avec  une.régularité  remar- 
quable. 

On  n’a  pas  cité , jusqu’à  présent,  de  gîtes  de  minerais 
métalliques  dans  celle  formation  calcaire  ; mais  il  est  pro- 
bable qu’elle  s’étend  beaucoup  plus  loin  , dans  les  Alpes  } 


ao4  TER 

qu’on  ne  l’a  dit  encore  , et  qu’une  parti*  des  amas  exploités 
dans  les  calcaires  et  serpentines  du  Piémont  lui  appar- 
tiennent. 

Dans  la  seconde  formation,  on  ne  retrouve  plus  de  cal- 
caires grenus  ou  saccaroïdes  % mais  seulement  des  calcaires 
compactes  à cassure  esquilleuse  ( qui  se  rapportent  en  géné- 
ral à la  variété  nommée  calcaire  marbre  par  M.  Brongniarl , 
ou  à la  sous-variété  nommée  sublamellaire  ) , plus  ou  moins 
entrelacés  de  veines  de  calcaire  spathique  , ou  de  feuillets 
ondulés  de  schiste  ou  de  talc.  Dans  ce  dernier  cas, la  roche  se 
rapporte  à l 'ophicalce  réticulé.  ( V.  Ophicalce  et  Roche.)  Se* 
teintes  sont  alors  ordinairemeut  assez  claires , grisâtres , jau- 
nâtres, rosâtres,  ou  couleur  de  chair;  dans  le  premier  cas, au 
contraire , les  couleurs  sont  souvent  variées  de  noir  et  de 
rouge  foncé.  Les  pétrifications  sont  moins  rares  dans  cette 
formation  que  dans  la  précédente  ; cependant  elles  sont  en- 
core peu  fréquentés,  surtout  dans  les  variétés  talqueuses , de 
couleurs  claires  ; les  variétés  noires  et  ronges  en  contiennent 
quelquefois  un  plus  grand  nombre  , et  leur  texture  sublamel- 
lai*  paroît  due  alors  aux  infiltrations  apathiques  qui  ont  pé- 
nétré les  débris  de  corps  organisés.  On  y reconnoît  des  am~ 
momies,  des  coraliles , des  trochites  , des  térébratules , etc. 

Les  calcaires  de  cette  formation  sont  ordinairement  en 
bancs  peu  épais,  subordonnés  aux  terrains  de  phyllade  ou  de 
grauwaeke.  Quëlquefois,  la  puissance  des  couches  calcaires 
augmente;  elles  l'enferment,  à leur  tour,  des  bancs  de  phyl- 
lade ou  de  grauwaeke  dans  leur  intérieur,  et  elles  passent 
ainsi  aux  terrains  que  nous  considérerons  dans  la  subdivision 
suivante. 

Nous  citerons , comme  exemples  de  cette  formation  : 

x."  Les  calcaires  de  Wildenfels  et  Kalchgrün  en  Saxe, dont 
quelques-uDs  ( qui  sont  des  ophicalce*  réticulés  )*étoient  re- 
gardés comme  primordiaux  par  Werner,  parce  qu’ils  repo- 
sent immédiatement  sur  les  phyllades  primordiaux  des  envi- 
rons de  Schneeberg ,’ qu’ils  ne  contiennent  pas  de  débris  de 
corps  organisés et  qu’ils  s’enfoncent  au-dessous  des  terrains 
intermédiaires,  parmi  lesquels  se  trouvent  des grauvyackes  et 
d’autres  calcaires  sublamellaires;  mais  nous  avons  reconnu  , 
sur  les  lieux,  qu’un  calcaire  entièrement  analogue  aux  pre- 
miers se  retrouvoit , au-dessous  du  terrain  qui  renferme  les 
seconds,  et  qu’ainsi  le  tout  devoit  être  rapporté  à une  même 
formation. 

a.0  Les  calcaires  qui  se  rencontrent , au  Hartz  , en  bancs 
subordonnés  dans  les  terrains  de  phyllade  et  de  grauwaeke. 
Les  uns  sont  des  ophicalces  réticulés  très-analogues  aux  pré- 
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cédens;  d’autres  renferment  des  débris  de  corps  organisés. 

3.°  11  nous  paroît  probable  , d’après  la  seule  nature  des 
roches  , que  le  marbre  campan  des  Pyrénées,  et  les  au- 
tres marbres  semblables , se  rapportent  à une  formation 
analogue. 

4-°  Parmi  les  difféçens  terrains  calcaires  qu’on  a désignés 
sous  le  nom  de  calcaire  alpin,  et  qu’on  observe  dans  la 
chaîne  des  Alpes , il  en  est  un  que  M.  Escher  décrit  comme 
subordonné  constamment  au  phyllade  et  au  schiste , et  qu’il 
faut  peut  être  rapporter  à la  formation  que  nous  examinons. 

5. °  A Stromberg  ( rive  gauche  du  Rhin  ) , un  banc  épais 
de  calcaire  d’un  gris-bleuâtre , exploité  comme  marbre  , 
s’appuie  , en  couches  presque  verticales  , sur  un  terrain  de 
quarzite  et  de  stéaschiste , et.  paroît  s’enfoncer  au-dessous 
du  terrain  schisteux  , qui  forme  la  masse  principale  du 
Hunsdriick.  .. 

6. °  MM.  de  Buchet  Hausmann  ont  fait  connoître  que  dans 

le  nord  de  l’Europe , le  calcaire  intermédiaire  altemoit  sou- 
vent avec  le  phyllade , et  lui  étoit  quelquefois  subordonné  ; 
que  quelquefois  aussi  il  altemoit  avec  l^jaspe  schisloïde,  et  le 
hornstein  , arec  un  phyllade  dont  certaines  couches  devien- 
nent noires  , contiennent  du  fer  .sulfuré  , passent  à l’ampé- 
lite  , et  sont  propres  à la  préparation  de  l'alun  ; que  cette 
formation  étoit  recouverte  , près  de  Christiania,  par  un  por- 
phyre , lequel  constitue  aussi  de  nombreux  et  puissans  filons 
à travers  le  phyllade  et  le.  calcaire;  enfin,  M.  Hausmann  a 
reconnu  que,  danslaGotbie  occidentale,  le  calcaire  intermé- 
diaire est  disposé  en  couches  horizontales  sur  un  grès  à grain 
fin  , et  recouvert  par  des  couches  parallèles  de  phyllade  et 
d’ampélite  , lesquelles  renferment  de  nombreux  rognons  de 
calcaire  , souvent  assez  volumineux.  Mais  la  plupart  des  ob- 
servations géognosliques  de  ces  célèbres  voyageurs  étant  pré- 
sentées très  en  grand  , il  nous  est  impossible  d’indiquer  ceux 
des  exemples  qu’ils  ont  cités,  qu’on  doit  rapporter  à l'une  ou 
à l’autre  des  seconde  et  troisième  subdivisions  du  calcaire 
intermédiaire  , subdivisions  qui , nous  le  répétons appar- 
tiennent probablement  à une  seule  formation  , dans  laquelle 
le  terrain  calcaire  a été  seulement  déposé  avec  plus  ou  moins 
d’abondance.  . 

Dans  la  TROISIÈME  formation,  nous  ne  connoissons  pas 
d 'ophicalce  réticulé,  et  la  roche  ne  présente  ordinairement  que 
des  veines  nombreuses  de  calcaire  spalhique , traversant  un 
calcaire  compacte  à grain  fin  ou  sublamellaire  , quelquefois 
blanchâtre  ou  grisâtre  , mais  le  plus  souvent  très-coloré , 
intimement  mélangé  alors  d’alumine  et  de  silice  , et  déga- 


ao6  ’t  E li 

géant  souvent , gai*  le  choc  , une  odeur  assez  Forte  dTiÿitff- 
gène  sulfuré.  Quelquefois  ce  terrain  ne  parofîb  nids  renfermer 
de  débris  de  corps  organisés  v ailleurs  if  rériferthè  un  petit? 
, nombre  d’ ahmionites,  de  tériébratules  ; ailleurs  é à dollar  rtia'sSè! 
entière  du  calcaire  paroît  formée  de  madrépores , ce"  qui  dé- 
tient surtout  risible  par  l’alFérafioii  tjfi’éproùve  là  SÜfficé  des 
rochers  on  des  fragmews  qüi  ont  été  long-temps  etposès  aux 
inttueneeS  atrnospitériques.  ‘M.’  dé  Bucfi  rafdîque  , daiftîà  les' 
calcaires^  Interftïédîaiées1  de  Norvéé^è1 , beaucoup  d'ot-m6i‘/éa- 
tites,  longues  quelqhèfdis- dé  pbrt  d’un'  mètre  , et  dîylsîdéb  ’étf 
loges  dont  les  pa/rcnh  soit  , pour  là1  plupart,"  èhangées-' en 
spath-  calcaire  il  f indique  atiàsî  des  téochitéè  ,!>  déà  prkcti- 
niles,  des  madréfforitts , etc.  AuiWRëu.  dé  Ce  cafleaire  coquil- 
ler,  M.  de  Buch  à reconnu  (Ici  couches  grenues  , ànalognes* 
aux  calcaires  primordiaux,  et  rénfttmant  dié  petites  couchés' 
de  trémolite  blanche  avec  épidole  verte  , et  de  grenat  aVec 
chaux  fltiatée. 

Dans  certaines  localités,  le  calcairéest très  distihefeméat 
stratifié  en  couches  assez  forletrtCnrt  inclinées;  tel  est  ce  fui' 
de  la  partie  centrale  dés  ITa^ll!es-AI‘pes,;  dans  d’autres  liéiiif , 
au  contraire  , on  n’y  observé  point  de  Stratification  , et'  il' 
présente  One  multitude  de  fissurés  irrégulièrement  disposées; 

/ tel  est  celui  de  la  parlieoccitîentnle  du  Hartz.  Dans  lepremier 
cas  ,•  le  calcaire  renferme  deshatacs  subordonnés;  on  y ob- 
serve des  grauvvaCMes  et  des  phyliades  , des  jaspes  schîstoï-. 
des  , dés  diabafses  et  des  cornéennës.  ÉophrCe  ou  porphyre 
vert , de  Miihlentfiàl  au  Hartz  , paroît  Pothier  également  un 
banc  daftts  ce  calcaire.  O'n  çite  du  gypse  subordon'né  aur 
même’ terrain.  Oh  y connoît  aussi  des  bancs  de  niinerais 
métalliques  , particulièrement  de  minerai  de  fer.  M.  Eschër 
cite  , dans  le  càlcaire  intermédiaire  dès  H’autës-AIpes  , dés* 
bancs  dé  minerai  de  fer, de  plus  dte  trente  mètres  de  puissance, 
qu’on  retrouve  tout  le  long  de  lachaîne,  sur  la  mêmè  direction, 
et  qui  sont  éxploités  en  plusieurs  endroits.  Oit  regarde  aussi 
comme  ftésbanes,  les  gftes--de  fer  oxydé  qUi  sont  exploités 
dans  le  caricaire; des  environs  de  Rdbeland  et  d’Elbingerodté 
au  Hartz;  «hais  M.  Schullze  pènse  que  ces  gîtes  cobpé  nt  les 
couches  calcaires , et  qu'oit  doit  Fes  considérer  cotnme  des 
amas  transversaux.  ( V.  GÎTE  DE  MINERAI.  ) 

CetteformatioiPrènfermedësniiheraisTnëtallîqUes  en  filons 
et  en  antas  dédiverSés  sortes.  Près  dé  Pierreville, département 
de  la  Manche  , ori  y connoît  des  fHohs  et  dés  rognons  ou 
petits  amas  de  plomb  sulfuré.  On  en  connoît  aussi  daUs  les. 
Ardennes,  aux- environs  de  Givet  et  de  Philippevillc , dans  un 
calcaire  qui  appartient  probablement  à la  même  formation. 
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Il  paroît  que.  plusieurs  filons  puissans,  ou  amas  de  minerais 
de  plomb  , argent  et  cuivre , exploités  en  diverses  parties  de 
la  Sibérie  , se  sont  formés  dans  un  calcaire  intermédiaire  , 
auquel  le  terrain  de  phyllade  est  superposé , mais  que,  lors 
de  la  formation  de  la  fente  que  le  gîte  a remplie  , toutes  les 
couches  du  toit  se  sont  affaissées  , de  tellé  sorte  qüe  le  ter- 
rain supérieur  est  descendu , de  ce  côté,  au  niveau  du  terrain 
inférieur , et  qu’aujourd’faui  le  calcaire  forme  seulement  le 
mur  de  Tannas  dont  le  phyllade  forme  le  toit.  On  peut  voir  la 
représentation  de  ce  fait  géognostique  intéressant , sur  la 
pl.  17  de  L'atlas  du  bel  ouvrage  de  M.  Héron  de  Villefosse  , 
sur  la  richesse  minérale. 

Si  le  calcaire  du  Derbyshire  et  du  Norlhumberland  doit 
être  rapporté  aux  terrains  intermédiaires , comme  beaucoup 
de  minéralogistes  le  croient  , dans  aucune  Localité  connue 
la  formation  n’est  plus  riche  en  métaux. 

Parmi  les  terrains  calcaires  qui  renferment  des  amas  et 
des  couches  de  calamine , minerai  de  plomb , et  mineras 
de  fer  , plusieurs , tels  que  ceux  de  la  Belgique  , sem- 
blent devoir  être  rapportés  aux  formations  intermédiaires. 

Les  nombreuses  mines  de  fer  de  TEiffel  ( rive  gauche  du 
Rhin)  sont  presque  toutes  exploitées  dans  un  calcaire  qui 
paroît  deformation  intermédiaire, mais  qui  paroîl  aussi  être, 
dans  ce  pays,  superposé  au  terrain  de  grauwacke,  et  dans 
lequel  le  minerai  de  fer  remplit  des  filons  et  des  amas  de 
toute  espèce. 

On  connoit  en  effet  aussi,  dans  cette  formation,  des  amas 
irréguliers  de  minerais  ( en  allemand,  butzeruvercke  ) » gîte* 
remarquables  par  leur  singularité  , puisque  ce  sont  évidem- 
ment d’anciennes  cavernes  qui  se  sont  remplies  de  minerai» 
long-temps  après  leur  formation.  Les  gîtes  de  fer  apathique 
et  de  plomb  de  Y lh  erg  au  Hartz  /ceux  de  plomb  argentifère 
des  environs  de  Nertschinsk  en  Daourie,  offrent  des  exemples 
célèbres  de  ce  genre  de  gisement.  Le  calcaire  intermédiaire 
renferme,  eh  outre  des  cavernes  vides  ou  remplies  seulement 
en  partie  de  concrétions  calcaires.  Reux  cavernes  de  ce  genre, 
situées  dan»  la  partie  orientale  du  Hartz , près  de  Rübeland, 
sont  connues  sous  les  noms  deBaumannskmhle  et  de  Bielshmhle. 
M.  Mohs  en  indique  plusieurs  d’une  autre  espèce  dans  les 
environs  de  Villach  : les  unes  sont  remplies  d’argile,  qui  con- 
tient des  fragmens  de  calcaire  ainsi  que  du  minerai  de  plomb, 
et  qui  est  mélangée  de  chaux  earbon-atée,  de  manière  à for- 
mer une  espèce  de  tripoli  grossier  disposé  en  feuillets  ho*- 
riztmtaux  ; d’autres  sont  remplies  d’eau--  Quelquefois  una 
partie  des  parois  de  ces  cavernes  étant  éboulée,  a laissé  à_ 
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découvert  les  masses  d’argile  qu’elles  renfermoient , et  qui 
paroissent  alors  sur  les  escarpemens,  comme  attachées  au 
terrain  calcaire  , sans  mode  de  gisement  déterminé. 

Le  calcaire  intermédiaire  repose  quelquefois  immédiate- 
ment sur  les  terrains  primordiaux  les  plus  anciens  , comme 
on  le  voit  dans  plusieurs  endroits  de  la  chaîne  centrale  des 
Alpes.  Relativement  aux  autres  terrains  de  transition,  le  cal- 
caire présente  tous  les  rapports  de  gisement  qui  indiquent 
une  formation  générale  à peu  près  contemporaine  ; cepen- 
dant la  formation  indépendante  de  ce  calcaire  se  montre  plus 
souvent  au-dessous  qu’au-dessus  de  la  grauwaeke.  On  peut 
observer,  par  exemple,  que  le  terrain  de  grautvacke  du  Hartz 
repose  sur  un  calcaire , tant  aux  environs  de  Grund  qu’aux 
environs  de  Rübeland,  c’est-à-dire  aux  deux  extrémités  est  et 
ouest  de  la  masse  de  montagnes  qu'il  constitue.  Près  deKolaas 
en  Norwégc  , M.  de  Buch  a observé  aussi  la  grauwaeke  sur 
le  calcaire  intermédiaire  : le  tout  est  recouvert  par  le  por- 
phyre ; mais  nous  avons  vu  que  , dans  d’autres  parties  de  la 
Scandinavie,  le  calcaire  reposoit  sur  un  grès,  et  que,  dans 
l'Eiffel , il  paroissoit  recouvrir  le  terrain  de  grauwaeke. 

Les  montagnes  de  terrain  calcaire  intermédiaire  sont 
quelquefois  très-élevées  ; elles  atteignent , dans  les  Alpes  , 
jusqu’à  quatre  mille  mètres  de  hauteur.  Même  dans  les  con-; 
trées  beaucoup  plus  basses , elles  présentent  souvent  des  ro- 
chers très-escarpés  et  des  vallées  étroites  et  pittoresques. 

Cette  formation  paroît  être  très-généralement  répandue  ; 
mais, relativement  à plusieurs  localités,  onne  sait  si  le  terrain 
calcaire  doit  être  rapporté  aux  formations  intermédiaires  ou 
à la  plus  ancienne  formation  de  calcaire  secondaire,  désignée 
sous  le  nom  de  calcaire  alpin.  Ce  doute  existe  , par  exemple  , 
relativement  aux  calcaires  du  Derbyshire  et  du  Norlhucnber*- 
land,  à ceux  de  la  Belgique,  même  à ceux  d’une  grande  partie 
dés  Alpes , ainsi  que  nous  le  dirons  en  parlant  du  calcaire 
alpin  avec  lequel  il  est  au  moins  certain  que  le  calcaire  in- 
termédiaire a beaucoup  de  caractères  communs , et  auquel 
il  passe  d'une  manière  insensible , de  sorte  qu’on  se  trouve 
évidemment  sur  le-  terrain  secondaire,  sans  pouvoir  recon- 
noltre  quand  on  a quitté  le  terrain  de  la  classe  précédente. 

SERIE  AMPHIBOLIQUE  ou  TRAPPEJENNE.. 

Nous  avons  vu,  dans  les  séries  précédentes,  les  terrains 
intermédiaires  se  présenter  comme  la  suite  des  terrains  pri- 
mordiaux de  même  nature , mais  offrir , en  général , une 
structure  d’autant  moins  cristalline , et  les  traces  d’un  dépôt 
d’autant  plus  confus , qu’ils  s’éloignaient  davantage  des  plus 
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anciennes  formalions  primordiales.  La  série  amphiholique 
nous  présente  encore  un  peu  le  même  caractère  , mais  d’une 
manière  beaucoup  moins  prononcée , et  tous  les  terrains  de 
cette  série  paroissent  être,  dans  la  seconde  cfasse  comme 
dans  la  première  , le  produit  d’une  précipitation  chimique  , 
précipitation  qui  cependant  semble,  pour  la  plupart  d'entre 
eux,  avoir  été  moins  tranquille ,’ moins  pure  que  pour  les 
terrains  primordiaux.  L’amphibole  ne  se  montre,  avec  des 
caractères  bien  reconnoissables , que  dans  un  petit  nombre 
de  terrains  les  plus  anciens  de  la  série.  Les  roches  des  autres 
terrains,  quoiqu’on  ne  puisse  pas  les  séparer  des  premières 
avec  lesquelles  elles  sont  intimement  liées , ont  souvent  pour 
base  des  mélanges  intimes  de  plusieurs  minéraux, auxquels  on 
conserve  le  nom  de  cornéenne , mais  qui  passent  au  pétrosilex, 
à la  vake  , au  basalte  , à l’argilolite,  et  ne  manifestent  plus 
les  propriétés  de  la  substance  qui,  dans  la  première  classe, 
donnoità  toutes  les  roches  leurs  principaux  caractères;  aussi 
emploie-t-on  rarement,  pour  les  désigner,  le  nom  de  roches 
amphiboliques  ; on  les  nomme  ordinairement  roches  de  trapp 
ou  trappéennes  , et  ce  nom  nous  a paru  devoir  être  associé  au 
premier  nom  de  la  série. 

Les  terrains  intermédiaires  de  celte  série  ne  renferment 
pas. ordinairement  de  débris  de  corps  organisés  ; nous  en 
citeronscependant,dans'a  formation  du  spillitc  variolé  II  n’est 
pas  certain  qu’ils  ne  renferment  pas  de  roches  de  transport. 

Ces  teixains  sont  l'amphibolile  , la  diabase  , l’ophitc  , le 
trappile , la  cornéenne  et  le  spillite  ou  ainygdaloïde. 

TERRAINS  d’aMPIHBOLITE.  . 

On  ne  connoll  l’amphibolile  que  subordonné  aux  terrains 
qui  paroissent  former  les  anneaux  les  plus  anciens  de  la  chaîne 
' intermédiaire  , ceux  qui  se  lient  le  plus  intimement  aux  ter- 
rains primordiaux.  M.  Brochant  l’indique  en  gros  rochers 
auprès  de  Bonneval  en  Tarentaise , rochers  qu’il  n’a  pas  vus 
en  place  , mais  qui  sont  si  volumineux  qu’ils  ne  peuvent  être 
venus  que  des  montagnes  des  environs  , lesquelles  sont  entiè- 
rement formées  de  calcaire  intermédiaire  et  de  roches  tal- 
queuses  de  la  même  époque. 

Nous  avons  reconnu  l’amphibolite  en  bancs  subordonnés 
aux  phyllades  des  environs  de  Dohna  , sur  la  rive  gauche  de 
l’Elbe  , c’est-à-dire  dans  un  terrain  qui  présente  tous  les  ca- 
ractères des  formations  primordiales,  sauf  qu'il  renferme 
quelques  couches  de  roches  arénacécs. 

TERRAINS  DE  DIABASE  , D’QPUITE  ET  DE  TRAPPITE. 

La  diabase  est  assez  abondamment  répandue  dans  les  for- 
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mations  intermédiaires.  Cette  roche  est  rarement  schistoïdej 
rarement  aussi  graniloïde  et  à grains  cristallins  bien  distincts. 
Ordinairement  sa  cassure  est  presque  compacte,  et  sa  couleur 
d’un  vert  à feu  près  uniforme  ; elle  présente  cependant  des 
cristaux  reconnoissables,  et  quelquefois  plusieurs  des  cristaux 
de  feldspath  sont  assez  gros  pour  donner  à la  roche  la  struc- 
ture porphyroïde. 

La  diabase  constitue  des  bancs  subordonnés  dans  les  ter- 
rains de  phyllade,  de  psammite  ( graucoacke')  et  de  calcaire 
intermédiaire.  Dans  les  deux  premiers  terrains,  les  bancs  sont 
quelquefois  assez  épais  pour  former  presque  des  montagnes 
entières,  mais  jamais  cependant  on  ne  peut  les  considérer 
comme  un  terrain  indépendant.  Les  bancs  de  diabase , plus 
tenaces  que  les  roches  des  terrains  qui  les  encaissent,  pré- 
sentent souvent  des  rochers  saiilans  à la  surface  du  sol. 

On  trouve  aussi  la  diabase  intermédiaire  au-dessus  de  tous 
les  autres  terrains  de  la  même  classe.  M.  Haustnann  indique 
ce  mode  de  gisement  du  terrain  amphibolique , comme  se 
présentant  en  plusieurs  parties  de  la  Suède,  et  particulière- 
ment aux  environs  de  Kinnekuhle.  Dans  cette  contrée  , le 
terrain  primordial  est,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  cité  plu- 
sieurs fois , recouvert  par  un  terrain  intermédiaire  disposé 
en  couches  parfaitement  horizontales.  Celle  qui  repose  im- 
médiatement sur  le  gneiss  est  un  grès  à grain  très  - fin  sans 
ciment.  Il  est  recouvert  par  un  calcaire  renfermant  des  orlho- 
cératilcs  , sur  lequel  repose  un  phyllade  qui  contient  des 
couches  d’ampélite,  et  sur  ce  phyllade  repose  la  diabase  qui 
forme  le  sommet  des  montagnes.  Cette  disposition  est  d’au- 
tant plus  frappante , que  les  couches  de  dessous  débordent 
toujours  un  peu  les  couches  supérieures , de  sorte  que  le  tout 
forme  une  suite  de  terrasses  ou  de  grandes  marches  d’escalier 
au-dessus  les  unes  des  autres. 


Vophiie,  qui  n’est  qu’une  diabase  porphyroïde,  dans  la- 
quelle la  pâte  est  plus  compacte  et  les  cristaux  de  feldspath 
sont  plus  prononcés  , se  trouve  de  même  subordonné  aux 
autres  formations  intermédiaires  : celui  de  Riibeland,  au 
Hartz,  paroît  former  un  banc  encaissé  dans  le  calcaire. 

Le  trappite  se  présente  également  en  bancs  subordonnés  , 
particulièrement  dans  les  terrains  schisteux  t mais  beaucoup 
moins  fréquemment  que  la  diabase.  Nous  citerons  seulement 


pour  exemple , ceux  que  M.  Ërongniart  a reconnus  dans  les 
phyllades  intermédiaires  du  Cotentin. 

il  ne  paroît  pas  que  les  terrains  de  diabase  intermédiaire 
renferment  des  couches  subordonnées.  On  n’y  indique  pas 
non  plus  de  gîtes  de  minerais  métalliques. 
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TERRAINS  DE  CORNÉENNE  ET  DE  SPILLITE  ( amygdaloide  ). 

On  doit  probablement  distinguer  plusieurs  formations  dans 
ces  terrains.  L’une  d’elles  pourroit  être  désignée  sous  le  nom 
de  formation  du  spillite  variolé.  Elle  comprend , sous  le  point 
de  vue  géognostique , une  partie  des  roches  réunies  dans  la 
variété  du  spillite  commun, ainsi  que  toutes  celles  des  variétés 
zootique  et  veinée  ( V.  Roche  et  Spilmte  ).  La  pâte  de  ces 
roches  est  quelquefois  une  véritable  diabase , quelquefois 
c’est  une  -cornéenne  ; quelquefois  elle  perd  les  caractères 
amphiboliques,  et  ressemble  à une  vake  qui  serait  colorée  en 
vert  par  la  chlorile  ; quelquefois  elle  se  mélange  de  chaux 
carbonatée  en  assez  grande  proportion.  Les  noyaux  sont 
calcaires  et  lamelleux^  quetaoefois  ils  sont  foritiés  par  des 
portions  d 'entroques,  qu’on^P'reconnoît , pour  vestiges  de 
corps  organisés, que  p^f  l'altération  de  la  surface  des  rochers. 
Les  noyaux  se  désagrègent  et  se  détachent  souvent  avec  fad-. 
lité  de  la  roche, qui  devient  alors  semblable  à une  lave  bour- 
soufflée. 

Ces  roches,  pour  lesquelles  nous  avons  été  obligés  d’in- 
diquer quelques  caractères  oryctognostiqnes , parce  qu’elles 
sont  confondues  avec  d’autres  roches  dans  l’espèce  spillite  , 
paraissent  constituer  un  terrain  particulier  qui  se  présente  , 
avec  les  mêmes  caractères  et  les  mêmes  associations,  dans 
plusieurs  contrées  éloignées  les  unes  des  autres.  11  est  subor- 
donné au  terrain  de  grauwacke  , en  bancs  souvent  très-puis- 
sans  qui  forment  des  montagnes  entières  ; il  est  ordinairement 
associé  avec  des  bancs  calcaires,  et  renferme  des  bancs  de 
fer  oxydé  rouge  terreux  mêlé  de  fer  oxyduié , de  jaspe  rouge 
et  de  quarz  rubigineux. 

Ce  terrain  forme  des  zones  assez  étendues  qui  se  prolongent 
à travers  tout  le  terrain  de  grauwacke  du  Hartz. On  le  connoîf, 
dans  ce  pays,  sous  le  nom  de  blatterslein,  de  perlstein , de 
ivackethrliger  griinstan  ( diabase  vakoïde  ).  On  y exploite  une 
grande  quantité  de. mines  de  fer.  On  le  retrouve  dans  le  ter- 
rain de  grauwacke  du  pays  de  Dillenbourg  (rive  droite  du 
Rhin  ) : il  y est  désigné  sous  le  nom  de  Schaalslein , et  renferme 
aussi  beaucoup  de  mines  de  fer.  11  est  probable  que  les  roches 
connues  sous  le  nom  de  varioliles  du  Drac , proviennent  d’un 
terrain  analogue , et  qu’il  existe  encore  dans  d’autres  con- 
trées où  on  ne  l’a  pas  fait  connoître. 

La  cornéenne  et  les  autres  variétés  de  spillite  , qu’on 
pourroit  désigner  sous  le  nom  de  spil/ites  amygdaloïdes, et  qui 
comprennent  les  mandelsiein  des  Allemands,  semblent  cons- 
tituer une  série  de  petites  formations  assez  distinctes  de  la 
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précédente  , ou  plutôt  une  formation  non  interrompue  à tra- 
vers toute  l’époque  intermédiaire  formation  qui  paroît  faire 
suite  à celle  des  amphibolites,et  se  confondre  quelquefois  avec 
celle  des  diabascs  et  des  trappites.  M.  Brochant  a indiqué  la 
cornéenne  en  bancs  subordonnes  aux  stéaschistes  de  la  T aren- 
taise.  On  a cité,  près  de  Berneck  dans  le  pays  de  Bareulh, 
des  amygdaloïdes  primordiales  qui  doivent  être  probablement 
rapportées  aux  anciennes  formations  intermédiaires.  On  en 
indique  dans  plusieurs  localités  de  la  Bohème  et  du  V oiglland, 
comme  superposées  à tous  les  terrains  primordiaux. 

On  veut  aussi  rapporter  à ces  formations  intermédiaires  : 
x.°  Les  trapps  amygdaloïdes  ou  ioadstone  du  Derbyshire,  qui 
alternent  avec  les  calcaires  de  la  même  contrée  d’une  manière 
assez  irrégulière  , et  qui  ne  soi||  pas  traversés  par  les  filons 
métallifères  qui  courent  dans  le  terrain  calcaire  ; mais  il  y a 
ici  autant  d’incertitudes  que  de  faits  énoncés.  Les  minéralo- 
gistes anglais  rapportent  le  calcaire  du  Derbyshire  au  calcaire 
alpin  et  non  aux  terrains  intermédiaires  ; il  est  douteux  que  le 
trapp  soit  disposé  en  couches  qui  alternent  avec  le  calcaire  ; 
enfin , il  est  douteux  que  les  gîtes  de  minerai  soient  de  véri- 
tables filons. 

3 0 La  formation  trappéenne  des  bords  de  la  Nahe , qui 
forme  une  zone  dirigée  du  nord-est  au  sud-ouest  (comme  le 
cours  de  la  Nahe  et  comme  tous  les  terrains  schisteux  de  cette 
contrée)  depuis  les  environs  de  Creutznach  jusqu’aux  sources 
de  la  Nahe  et  de  la  Brems,  et  qui  jette  des  rameaux  vers  l’est 
jusqu’aux  environs  du  Mont  Tonnerre , zone  dont  la  masse 
principale  semble  séparer  les  terrains  de  phyllade  et  de  quarz 
du  Hunsdrück  des  terrains  secondaires  anciens  du  Palatinat. 
Elle  renferme  les  amygdaloïdes,  les  rétinites.etles  porphyres 
des  environs  d’Oherstein,  les  mines  de  cuivre  de  Fischbach 
et  de  Nohfeld,  etc.  On  a regardé  long-temps  cette  formation 
comme  primordiale.  Depuis,  en  la  classant  parmi  les  terrains 
intermédiaires,  on  l’a  désignée  comme  plus  ancienne  que  les 
terrains  schisteux  du  Hünsdruck  ; cependant  tous  les  indices 
de  stratification  qu’on  remarque  dans  les  trapps  et  coméennes 
de  la  Nahe,  montrent  que  leurs  couches  penchât  tantôt  vers 
le  nord-est,  tantôt  vers  le  sud-est,  par  conscient  qu’elles 
semblent  toujours  s’appuyer  sur  les  terrains  de  phyllade  et 
de  quarz  situés  à l’ouest  et  au  nord  - ouest  du  terrain  trap- 
péen.  De  plus  , des  observations  récentes  tendroient  à faire 
penser  que  cette  formation  alterne  avec  des  couches  de  pou- 
dingues  à gros  fragmens  qu’on  observe  près  d’Oberslein,  et 
avec  des  couches  de  grès  rouge  qui  traversent  la  Nahe  à plu- 
sieurs reprises  entre  Oberstein  et  Kyrn,  ce  qui  rangeroit 
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tout  ce  terrain  dans  les  formations  secondaires.  Cette  opinion 
paroît  confirmée  par  des  passages  que  nous  avons  observés 
entre  les  cornéennes,  les  amygdaloïdes  et  de  véritables  ro- 
ches agrégées  , tant  aux  environs  d’Oberstein  que  près  de 
Wadern,  et  sur  la  montagne  de  Schaumherg  près  Tlioley. 
T)’un  autre  côté  , M.  Omalius-d’Halloy  dit  que  les  schistes 
du  Hunsdrück  lui  ont  paru  reposer  en  quelques  endroits  sur 
les  cornéennes  ; on  ne  peut  donc  avoir  encore  aucune  opi- 
nion certaine, sur  la  place  à laquelle  on  doit  ranger  la  forma- 
tion trappéenne  de  la  Nahe. 

Une  incertitude  semblable  existe  pour  un  terrain  formé  de 
roches  trappéennes,  porphvroïdes  et  amygdaloïdes,  qui  existe 
dans  la  partie  sud-est  du  Hartz.  Ces  roches  recouvrent  le 
terrain  de  grauwacke,  mais  plusieurs  motifs  portent  à les  re- 
garder comme  de  formation  contemporaine  à un  terrain 
houiller  avec  lequel  elles  sont  en  contact. 

Il  en  est  encore  de  môme  pour  un  terrain  semblable,  formé 
principalement  d’amygdaloïdes  , qu’on  observe  près  de  Pla- 
nilz  en  Saxe , et  qui  paroît  devoir  être  rangé  plutôt  dans  la 
troisième  que  dans  la  seconde  classe. 

Enfin  , plusieurs  minéralogistes  désignent  comme  inter- 
médiaires , des  terrains  trappéens  que  d’autres  observateurs 
rapportent  aux  formations  volcaniques;  telle  est,  entre  autres, 
la  formation  trappéenne  de  Fassa  en  Tyrol,  composée  de 
cornéennes  , d’amygdaloïdes,  de  vakites  , etc.  M.  Brocchi  dit 
que  plusieurs  couches  de  ce  terrain  alternent,  près  de  Moli- 
gnon  et  de  Fedaja,  avec  des  couches  de  calcaire  intermé- 
diaire. 

Les  minéralogistes  allemands  indiquent,  comme  faisant 
partie  des  terrains  de  Irapps  intermédiaires  , .une  roche 
formée  entièrement  de  boules  de  cornéenne  qui  se  délitent 
par  couches  concentriques  ; ils  la  nomment  kugelfels.  L’exis- 
tence de  cette  roche  semble  offrir  un  nouveau  fait  à l’appui 
de  l’opinion  que  nous  venons  d’émettre,  sur  les  passages  qui 
existent  entre  les  trapps  réputés  intermédiaires  et  des  roches 
agrégées. 

Nous  voyons  d’ailleurs  que  , relativement  à la  plupart  des 
terrains  trappéens  qu’on  a cités  comme  intermédiaires , il 
existe  une  incertitude  très-grande  sur  la  classe  à laquelle  ils 
appartiennent  réellement.  La  confusion  qui  a eu  lieu  jusqu’à 
présent  entre  les  terrains  amphiboliques  et  les  terrains  py- 
roxéniques,  est  peut-être  une  des  causes  principales  de  cette 
incertitude. 

La  straliBcation  des  terrains  trappéens  est  ordinairement 
peu  distincte  ; quelquefois  cependant  les  couches  sont  bien 
marquées.  Ils  ne  renferment  pas , en  général , de  couche* 
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subordonnées , ni  de  gîtes  de  minerais  métalliques  ; cepen- 
dant ceux  des  bords  de  la  Nahe  contiennent  un  assez  grand 
nombre  de  filons  de  cuivre  qui  leur  ont  même  valu,  dans  le 
pays , le  nom  de  kupjergekirge.  Les  terrains  trappéens  for- 
ment , en  général , des  montagnes  à sommets  arrondis,  mais 
dont  les  flancs  sont  déchirés  et  présentent  de  nombreux  ro- 
chers saillans.  Leursurface  est  souvent  recouverte  d’une  terre 
d’un  rouge  brunâtre  provenant  de  l’altération  et  de  la  désa- 
grégation des  roches  trappéennes. 

Les  formations  trappéennes  intermédiaires  semblent  être 
peu  généralement  répandues. 

APPENDICE  A LA  SÉRIE  TRAPPÉENNE  INTERMÉDIAIRE. 

TERRAINS  DE  BASALTE  ? OU  DE  DOI.ÉRITE  ? 

\ 

M.  Hausmann  indique,  comme  appartenant  aux  terrains 
intermédiaires , une  formation  trappéenne  qu’il  a observée 
près  de  Sandcfiord , sur  la  côte  de  Norwége.  Sur  un  quarzite 
grenu  passant  au  grès , qui  constitue  des  couches  inclinées  de 
ao  à 5o  degrés  vers  l’ouest  et  le  sud-ouest , repose  un  spillite 
amygdaloïde  ( mandelstein  ) qui  se  change  bientôt  en  kugeljels , 
parce  que  la  pâte  argilo- ferrugineuse  se  forme  en  boules  qui 
50  détachent  facilement  l’une  de  l’autre;  puis  oetle  pâte  de- 
vient plus  dure  et  plus  serrée  , les  amandes  disparoissent , la 
ïpasse  prend  toute  l’apparence  du  basalte;  on  y voit  encore 
quelques  points  calcaires  ; ils  disparoissent  aussi , et,  à leur 
place,  on  trouve  de  nombreux  cristaux  de  pyroxène  noir- 
verdâtre  qui  donnent  à la  roche  une  structure  presque  por- 
phyrique.  Cette  roche  est  traversée,  en  differens  sens,  par 
beaucoup  de  fentes  qui  la  divisent  en  piliers  irréguliers  pourla 
forme  des  angles , le  nombre  des  côtés  , etc.  Toute  la  contrée 
est  formée  de  terrains  intermédiaires;  il  n’y  existe  pas  la  moin- 
dre apparence  d'aucun  terrain  réputé  volcanique  : M.  Haus- 
mann regarde  donc  ce  basalte  comme  appartenant  aussi  aux  ” 
formations  intermédiaires , et  ajoute  seulement  que  ce  fait  est 
wn  des  paradoxes  géognostiques  que  le  sud  de  la  Norwége 
présente  en  grande  quantité.  Quelle  que  soit  la  confiance  que 
doive  inspirer  le  nom  de  fauteur  de  cette  observation  , il 
peut  paroître  difficile  de  ne  pas  douter  de  la  rigueur  de  la 
conséquence  qu’il  en  a tirée. 

SÉRIE  FELSDPATHIQUE. 

Les  roches  des  terrains  feldspathiques  intermédiaires  pré- 
sentent, dans  leur  structure  , la  même  exception  que  les 
roches  des  terrains  trappéens , à la  règle  d’après  laquelle 
cette  structure  , tout-à-fait  cristalline  dans  les  plus  ancien- 
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nés  formations  primordiales,  devient,  de  plus  en  plus,  confuse 
et  terreuse  à mesure  que  les  formations  sont  plus  récen- 
tes, règle  que  l’on  peut  cependant  considérer,  d’ailleurs, 
comme  générale,  et  dont  la  plupart  des  autres  genres  des 
roches  nous  ont  présenté  l'application.  L’exception  est  même 
encore  plus  prononcée  , plus  frappante  , dans  les  terrains 
feldspalliiques  que  dans  les  précédons  ; aussi  les  géologues 
ont-ils  été  plus  long  temps  sans  soupçonner  que  cette  excep- 
tion pût  exister.  Ici  , les  roches  le  plus  éminemment  cristal- 
lines, comme  les  roches  qui  composent  les  terrains  les  plus 
anciens  , se  représentent  superposées  à des  terrains  de  sédi- 
ment , à des  terrains  de  transport , et  à des  terrains  qui  ren- 
ferment des  débris  nombreux  de  corps  organisés.  Ainsj  ,.  il 
devient  évident  que  la  cause,  incompréhensible  pour  nous  , 
qui  a pu  tenir  en  dissolution  les  roches  primordiales,  s’est 
renouvelée  lorsque  de  grandes  révolutions  avoient  déjà  bou- 
leversé le  sol  que  la  précipitation  chimique  avoit  primitive- 
ment produit,  qu’elle  s'est  renouvelée  après  l’apparition  des 
êtres  vivans  à la  surface  du  globe.  Saussure  avoit  dit  formel- 
ment  plusieurs  fois , dans  ses  ouvrages , qu’il  lui  paroissoit 
très-possible  que  la  nature  eût  produit,  à plusieurs  reprises  , 
des  terrains  cristallins;  mais  cette  supposition  sembloit  bien 
peu  probable  à la  plupart  des  minéralogistes  ; on  étoit  tou- 
jours tenté  d'attribuer  à des  causes  volcaniques , les  terrains 
trappéens  ou  porphyriques  qui  présentoient  cette  anomalie 
singulière  ; et  ce  n’est  que  depuis  un  petit  nombre  d’années  , 
que  des  observations  exactes  et  constatées  avec  soin  , ont 
établi,  comme  un  fait , la  supposition  de  Saussure  ; fait  re- 

f ardé  aujourd’hui  comme  incontestable  dans  plusieurs  loca-- 
ités  éloignées  les  unes  des  autres  , comme  probable  dans  un 
plus  grand  nombre  d’autres  localités,  et  comme  douteux  , 
et  nécessitant  de  nouvelles  observations  dans  un  plus  grand 
nombre  encore. 

Il  résulte,  en  effet,  de  la  seule  confirmation  de  cette  idée 
opposée  aux  anciens  principes  géognostiques,  que  presque 
tous  les  terrains  réputés  primordiaux  demandent  aujour- 
d’hui un  nouvel  examen , avant  d’être  confirmés  dans  la  place 
qu’on  leur  avoit  jadis  assignée  , autant  par  conclusion  des 
■ idées  reconnues  comme  généralement  applicables  , que  par 
suite  d’observations  spéciales.  Tel  voyageur  a cité  le  granité 
comme  noyau  d’une  contrée  qu’il  a parcourue , seulement 
parce  qu'il  y a reconnu  des  granités  , et  que  ce  terrain  devoii 
être  toujours  situé  au-dessous  de  tous  les  autres.  Dans  tel 
groupe  de  montagnes,  formé  de  roches  cristallines  et  de 
roches  de  sédiment  ou  de  transportées  premières  ont  été  in* 
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diquécs  comme  placées  au-dessous  des  autres  , parce  qu’on 
n auroit  pas  osé  soupçonner  qu'il  pût  en  être  autrement. 
Observant  avec  des  idées  générales  toutes  faites  , on  étoit 
conduit,  même  sans  s’en  clouter,  à remarquer  surtout  les 
faits  qui  présentoient  une  application  de  plus  de  ces  idées 
générales , cl  on  auroit  cru  perdre  complètement  son  temps , 
en  cherchant  à approfondir  les  inductions  qui  scmbioient 
conduire  à des  idées  contraires,  à étudier  ce  qu’on  regardoit 
comme  des  anomalies  apparentes.  Maintenant  que  ces  ano- 
malies , que  ces  relations  de  gisement,  contraires  aux  prin- 
cipes reçus , sont  prouvées  pour  un  certain  nombre  de  pays, 
on  doit  croire  qu’il  peut  en  être  de  même  presque  partout , 
et .ü  en  résulte  une  incertitude  générale,  relativement  aux 
rapports  géognostiqucs  des  terrains  anciens,  et  par  consé- 
quent , relativement  à presque  tout  ce  que  nous  avons 
énoncé , depuis  le  commencement  de  cet  article.  Cependant, 
de  nouvelles  observations,  faites  avec  soin  , et  précisément 
dans  le  but  de  chercher  à reconnoître  ce  qui  étoit  vrai,  abs- 
traction faite  de  ce  qu’on  croyoit  devoir  l’être,  ont  montré 
aussi , pour  plusieurs  localités  , la  confirmation  des  anciens 
principes.  Nous  avons  donc  été  fondés  à les  conserver  , mais 
sans  leur  donner  une  généralité  absolue,  et  en  indiquant, 
sur  chaque  point,  ainsi  que  nous  avons  tâché  de  le  faire,  les 
doutes  que  l’état  actuel  de  la  science  peut  avoir  fait  naître, 
ou  avoir  contribué  à lever. 

La  série  leldspalhique  des  formations  intermédiaires  com- 
prend des  pélrosilex,  des  curites,  des  porphyres,  des  syé- 
nites , enfin  des  granités. 


TERRAINS  DE  PÉTROSILEX  ET  D’EURITE. 

Le  pélrosilex  , ou  feldspath  compacte  , a été  long-temps 
regardé  comme  appartenant  exclusivement  aux  terrains  pri- 
mordiaux, pour  là  reconnoissance  desquels  sa  présence  ser- 
voit  même  quelquefois  comme  d’une  espèce  de  caractère 
empyrique  ; on  l’a  observé  cependant  aussi  dans  les  terrains 
intermédiaires.  Saussure  a fait  connoître  celui  des  environs 
de  Martigny  et  de  la  cascade  de  Pissevache(§  1046  à 1057); 
il  se  présente  en  couches  minces  , feuilletées , presque  verti- 
cales , traversées  par  de  nombreuses  fissures  parallèles 
entre  elles,  et  qui  coupent  presque  perpendiculairement 
ies  couches.  Ce  pélrosilex  admet  quelquefois  des  cristaux  de 
feldspath,  et  passe  ainsi  au  porphyre,  ou  plutôt  à l’eurite 
porphyroïde  de  M.  Brongniart  ; le  tout  alterne  avec  des 
poudingues  et  des  calcaires  itoirsi  On  retrouve,  dans  les 
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Pyrénées,  la  même  association  du  pélrosilex  avec  les  cal- 
caires intermédiaires  cl  les  grauxvackes. 

M.  Oinalius-d’Halloy  a observé  l’eurite  porphyroïde  rou- 
geâtre, en  bancs,  danslesphylladcs  intermédiaires  de  Vatte- 
ville,  en  Cotentin.  Cet  eurite  renferme  de  petits  cristaux  de 
quarz  ; la  pâle  n'est  pas  très- décidément  compacte,  et  il 
semble  passer  à une  roebe  granitoïde. 

Près  de  Ilcrrstein  , dans  le  HunsdrUck , nous  avons  ob- 
servé nn  banc  d’eurite  porphyroïde  encaissé  dans  des  cou- 
ches presque  verticales  de  phyllade  ; il  contient  des  cristaux 
d'amphibole.  Nous  avons  également  observé  des  bancs  d’eu- 
rite compacte  et  grenu  ( liornfeh ),  dans  les  anciens  phylla- 
des  intermédiaires  de  Saxe  : celte  roche  semble  quelquefois 
former  un  passage  entre  les  phyilades  et  les  granités  qui  les 
recouvrent  sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe. 

A Schoenefeld,  en  Saxe,  on  exploite  l’anthracite  dans  un 
porphyre  gris  ( qui  est  un  eurite  porphyroïde  de  M.  liron- 
gniarl  ) ; entre  les  couches  d’anthracite  , on  observe  des  ro- 
ches de  transport,  analogues  au  grès  des  houillères  ou  à un 
poudingue  argiloïde.  Au-dessous  de  la  couche  supérieure  , 
une  roche  , également  arénacée,  et  qui  renferme  des  frag- 
mens  de  gneiss  et  de  nuarz,  présente,  parla  décomposition 
et  le  mélange  intime  de  toutes  les  parties  qui  la  composent , 
une  série  de  nuances  dans  lesquelles,  d’après  les  observa- 
tions de  M.  Beudant,  la  pâle  s’épure  de  plus  en  plus,  et 
devient  un  véritable  pétrosilcx  gris.  Au  milieu  de  ce  pétro- 
silex,  il  se  montre,  en  même  temps,  des  cristaux  de  feld- 
spath blanc  , et  la  roche  passe  ainsi  au  porphyre  qui  cons- 
titue la  masse  du  terrain. 

Ce  petit  nombre  d’exemples  suffit  pour  donner  une  idée 
du  gisement  du  pélrosilex  et  de  l’eurite,  dans  les  terrains 
intermédiaires  ; il  sert , en  même  temps,  à indiquer  les  pas- 
sages qu’on  observe  , d’une  part , entre  ce  terrain  et  le  por- 
phyre , le  granité  , les  roches  ainphiboliques  , d’autre  part , 
entre  ce  même  terrain  et  les  terrains  de  transport. 

Le  terrain  pétrogiliceux  paroît  être  peu  généralement 
répandu  ; il  semble  aussi  ne  constituer  que  des  bancs  subor- 
donnés, peu  considérables. 

TERRAINS  DE  PORPHYRE. 

Nous  avons  exposé , à l’article  du  porphyre  primordial , 
nos  doutes  sur  la  primordialité  de  la  seconde  formation  ( ou 
formation  principale ) de  ce  terrain  : ces  doutes  , partagés  au- 
jourd’hui par  le  plus  grand  nombre  des  minéralogistes,  ten- 
dent à faire  rapporter  ici  tous  les  terrains  porphyriques  qui 
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recouvrent  les  gneiss,  micaschistes  et  phyllades.  Ce  que  nous 
avons  dit  sur  ces  terrains,  composeroit  donc  la  plus  grande 
partie  de  l’histoire  des  porphyres  intermédiaires , et  nous 
ajouterons  seulement  quelques  observations  relatives  à cer- 
tains terrains  auxquels  on  a reconnu  des  caractères  plus  po- 
sitifs, pour  être  rangés  dans  la  seconde  classe,  et  desquels, 
par  cette  raison,  nous  n'avons  pas  fait  mention  en  parlant 
des  porphyres  douteux. 

Tels  sont  principalement  les  porphyres  observés  en 
Norvvége  , par  MM.  de  Buch  et  Hausmann,  dans  les  en- 
virons de  Christiania  , dans  le  gouvernement  d’Aggerhaus , 
dans  la  Dalécarlie,  la  Jemplie  , etc.  Ce  terrain  recouvre 
constamment  les  terrains  formés  de  couches  alternatives  de 
phyllade  et  de  calcaire  renfermant  des  orlhocératites.  Entre 
ces  terrains  et  le  porphyre , se  trouvent  ordinairement  des 
couches  de  jaspe  schistoïde  ou  de  gramvacke.  Le  porphyre 
est , en  général , gris  ( eurite  porphyroïde  ) , quelquefois 
rougeâtre;  il  présente,  dans  le  comté  d’ Jarlsherg  , beau- 
coup de  modifications  différentes,  et  des  couches  subordon- 
nées , parmi  lesquelles  M.  de  Buch  cite  des  diabases , ainsi 
que  de  véritables  basaltes  renfermant  des  cristaux  de  py- 
roxène  , et  des  valûtes  porphyroïdes  qui  semblent  former 
le  passage  du  basalte  au  porphyre. *D’autrcs  variétés  ont 
la  structure  ainygdaloïde,  et  renferment  des  rognons  de 
spath  calcaire  et  de  séatite.  Sur  le  porphyre  repose  la  syé- 
nite  zirconienne , et  l'on  remarque  des  passages  fréquens  du 
porphyre  à la  syénite  porphyroïde  et  il  la  syénite.  Le  même 
porphyre  constitue  aussi , dit  M.  de  Buch  , de  nombreux 
filons  à travers  le  phyllade  et  le  calcaire  ; filons  qui  ont 
jusqu’à  vingt  ou  trente  mètres  de  puissance  , qui  se  montrent 
souvent  en  crêtes  de  rochers  nus  saillans  au  - dessus  de  la 
surface  du  sol , ou  qui  servent  quelquefois  comme  de  mur  de 
soutien  à une  montagne  , en  la  terminant  par  un  escarpement 
perpendiculaire.  M.  de  Buch  regarde  l’analogie  parfaite  qui 
existe  entre  le  porphyre  de  ces  filons  et  celui  qui  forme  les 
plateaux  les  plus  élevés  des  montagnes  v comme  un  des  plus 
beaux  faits  qui  se  soient  encore  présentés  en  faveur  de  la 
théorie  du  remplissage  des  filons.  D’autres  géologues,  portés 
à attribuer  aux  volcans  l’origine  de  tous  les  porphyres, 
trouveroient  peut-être  des  données  en  faveur  de  leur  hypo- 
thèse, dans  la  nature  et  les  deux  modes  de  gisement  des  por- 

nres  de  Christiania. 

1.  Hausmann  indique  des  porphyres  intermédiaires , qui 
passent  à l’argilophyre , dans  le  bord  méridional  des  mon- 
tagnes du  Hartz  : ils  sont  en  bancs  dans  la  grauvvacke  , on 
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ils  la  recouvrent  en  formant  des  sommets  isolés  où  des 
niasses  de  rochers. 

Dans  la  Saxe , nous  avons  indiqué  des  gisemens  nom- 
breux du  porphyre  de  la  formation  principale.  Nous  ajoute- 
rons seulement  ici,  qu’au  nord- ouest  de  PErzgebirge,  dans 
les  plaines  des  environs  de  Leipzig , sous  lesquelles  se  sont 
enfonces , en  s’abaissant  peu  à peu  , tous  les  terrains  schis- 
teux des  montagnes  métallifères , le  porphyre  se  représente 
seul , assez  fréquemment , en  collines  isolées , qui  sortent  du 
milieu  des  terrains  de  sable  et  d’argile , dont  ces  plaines 
sont  formées.  Nous  ajouterons  encore,  qu’on  observe, 
entre  tous  ces  porphyres  de  Saxe  et  ceux  du  même  pays , 
qui  paroissenl  appartenir  évidemment  aux  terrains  secon- 
daires, une  telle  ressemblance  et  de  tels  passages,  même 
géognostiques,  que  l’on  ne  sait,  pour  plusieurs  localités,  à 
quelle  classe  rapporter  les  terrains  qu’on  étudie.  Cette  cir- 
constance seroil  un  motif  de  plus  en  faveur  de  l'opinion 
qui  rangeroit  tous  les  porphyres  de  la  formation  principale  » 
dans  la  classe  intermédiaire. 

N’oublions  pas  cependant  que,  si  nous  venons  de  voir  les 
porphyres  recouvrir  des  calcaires  et  des  grauwaekes , nous 
avons  vu  aussi  que  ceux  des  environs  de  Villach  s’enfoncent 
sous  les  calcaires  intermédiaires  les  plus  anciens,  enfin  , que 
nous  en  avons  indiqué  en  bancs  dans  les  phylladesde  Saxe, 
qui  semblent  former  le  passage  des  terrains  primordiaux 
aux  terrains  intermédiaires;  que  nous  voyons  donc  ici, 
comme  dans  les  autres  séries,  cette  espèce  de  continuité 
dans  la  succession  des  formations,  qui  rend  si  embarrassante 
la  plupart  des  déterminations  géognostiques,  et  qui  aug- 
mente, par  conséquent,  beaucoup  l’embarras  particulier 
qu’ocrasionent  les  circonstances  propres  au  singulier  terrain 
de  porphyre. 

Parmi  les  nombreux  porphyres  des  Vosges,  il  en  est  sans 
doute  plusieurs  qui  doivent  être  rapportés  aux  formations  in- 
termédiaires; mais  nous  n’avons  pas  de  données  suffisantes 
pour  indiquer  les  localités  où  cette  classification  peut  être 
applicable.  Nous  citerons  seulement  ici  les  porphyres  du 
Palatinat  et  du  Hunsdrück  , parce  que  nous  regardons 
comme  probable , qu’ils  font  partie  de  ces  formations.  Le 
Mont- Tonnerre  , les  montagnes  des  environs  de  Creutznach, 
le  Kœnigsberg  près  de  Wolfstein,  sont  formés  d’un  por- 
phyre pétrosiliceux  gris  ou  rosâtre.  On  retrouve  des  nfonta- 
gnes  porphyriques  analogues  , dans  plusieurs  endroits , en 
remontant  la  Nahe , et  jusqu’à  Dippenweiler,  près  de  Sar- 
rclouis.  Dans  certaines  localités,  la  roche  porphyrique  est 
bien  caractérisée  ; dans  d’autres,  elle  passe  entièrement  à 


2 30 


T E R 

l’argilopliyre.  Ce  terrain  semble  avoir  une  certaine  con- 
nexion avec  la  formation  trappéenne  de  la  Nahe  ; mais,  an 
Mont-Tonnerre,  le  terrain  trappéen  paroît  appuyé  sur  le 
terrain  porphyrique.  Nous  ne  connoissons  pas  ses  rapports 
de  gisement  avec  les  schistes  du  blunsdriick  , mais  on  l’a 
retrouvé  au-dessous  du  terrain  houilier  du  Palatinat.  Près 
de  Creutznach  , les  sources  salées  , exploitées  dans  vallée 
de  la  Nahe  , jaillissent  de  trous  de  sonde  qu’on  a forés  dans 
le  sol  de  porphyre  ; celte  circonstance  nous  paroît  à peu 
près  concluante  , pour  faire  décider  que  ce  terrain  porphyri- 
que n’est  pas  primordial;  et  les  rapports  de  gisement  qu’on 
a cru  reconnoîtrç  entre  lui  et  le  terrain  trappéen , comme 
ceu^.qu’on  a reconnus,  d’une  manière  certaine,  entre  lui  et 
le  terrain  houilier,  contribuent  à nous  donner  l’opinion  qu’il 
doit  être  classé  dans  les  formations  intermédiaires. 

Dans  le  Hainaul , un  porphyre  à pâte  grise  ou  rougeâtre, 
et  qui  passe  tantôt  à la  syénite  et  tantôt  à la  diabase  , est 
connu  dans  deux  localités.  A Quenast , il  forme  le  sommet 
d’une  colline  bordée  de  couches  verticales  de  phyllade  , mais 
on  ne  sait  pas  s’il  est  intercalé  entre  ces  couches,  ou  s’il  les 
recouvre  en  gisement  transgressif.  A Lessines , il  se  présente, 
comme  dans  les  environs  de  Leipzig,  au  milieu  du  terrain 
meuble.  Ce  porphyre  , exploité  pour  le  pavage  des  routes, 
éclate  souvent  de  manière  à présenter  une  espèce  de  cassure 
en  grand  , en  marches  d’escalier  , comme  les  trapps  de 
Suède.  Lesfragmens  se  présentent  aussi  souvent  sousla  forme 
de  prismes  irréguliers  , ordinairement  à quatre  pans.  Ce  ter- 
rain semble  quelquefois  présenter  une  stratification  peu  dis- 
tincte , en  couches  irrégulières  et  contournées. 

En  général , le  porphyre  intermédiaire  n’offre  point  d’in- 
dice marqué  de  stratification.  Nous  avons  cité  quelques  bancs 
subordonnés  dans  celui  de  Nonvégc,  quelques  filons  métal- 
lifères dans  celui  de  la  formation  principale  de  Saxe  ; nous 
ajouterons  que  celui  du  Palatinat  renferme  des  filons  de  mi- 
nerai de  mercure  , exploités  près  de  Wolfstein  , et  des  filons 
de  cuivre  anciennement  exploités  près  de  Creutznach.  Celte 
formation,  même  en  y comprenant  la  formation  primordiale 
douteuse  , n’est  pas  universellement,  mais  assez  générale- 
ment répandue. 

TERRAINS  DE  SïÉNITE  , DE  PROTOGENE  ET  DE  GRANITE.  . 

Ndhs  croyons  devoir  réunir  ces  différons  terrains  dans  un 
même  article  , parce  qu’ils  présentent,  dans  la  classe  inter- 
médiaire , absolument  les  mêmes  caractères,  et  se  montrent 
dans  les  mêmes  relations  géognostiques.  On  peut  même  les 
considérer  comme  formes  par  une  seule  roche  granitoïde, 
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composée  de  feldspath , comme  partie  constituante  essen- 
tielle , de  quarz'  en  proportion  plus  ou  moins  abondante  , et 
d’une  troisième  substance  qui  est  tantôt  de  l'amphibole  , tan- 
tôt du  inica,  tantôt  une  matière  d apparence  lalqueuse  qui 
semble,  dansbcaucoup  de  cas,  n ôtre  qu’une  amphibole  ou  un 
mica  altéré.  L’amphibole  s’y  rencontre  plus  souvent  que  le 
mica  elle  talc,  et  la  syénile  peut  être  considérée  comme  le  type 
de  ce  terrain  ; mais,  danstousles  cas, les  rochesqui  le  coinpo- 
sentse  présentent  avec  un  grain  aussi  cristallin, une  apparence 
aussi  complètement  primordiale  que  le  granité  le  plus  ancien. 

La  présence  de  l’amphibole  dans  le  granité  , l’apparence 
imparfaitement  lalqueuse  de  la  substance  unie  au  feldspath 
et  au  quarz  , dans  les  roches  granitoïdes  , enfin  , la  présence 
duzircon  ou  du  titane  silicéo-calcaire  , substances  très-com- 
munément associées  à la  syénile  , peuvent  être  indiquées 
comme  les  seuls  caractères  empyriques  qui  puissent  servir  à 
faire  distinguer  les  roches  de  cette  formation  , de  celles  des 
formations  granitiques  anciennes  ; niais  ces  caractères  mê- 
mes ne  sont  pas  constans  ; le  premier  surtout , manque  fort 
souvent,  et  les  granités  les  plus  évidemment  intermédiaires 
ne  paroissent  contenir  quelquefois  pas  un  atome  d'am- 
phibole. Souvent  ces  roches  montrent  beaucoup  de  tendance 
à passer  au  porphyre, avec  lequel  on  les  rencontre  fréquem- 
ment associées. 

Le  terrain  syénitiquc  constitue  des  bancs  subordonnés  dans 
les  terrains  de  phyllade  intermédiaire  les  plus  anciens,  ainsi 
que  nous  l’avons  indiqué  plus  haut , et  il  présente  alors  des 
‘ passages  à la  roche  schisteuse  principale,  passages  dont  quel- 
ques-uns produisent  des  couches  de  véritable  gneiss  et  d’eu- 
rile  grenu  ou  compacte  , de  trappile,  etc. 

Mais  ce  terrain  constitue  aussi  au  moins  une  formation  in- 
dépendante , très-remarquable  cl  assez  importante  dans  la 
compositiongénérale  de  l'écorce  du  globe.  Cette  formation  se 
présente  en  masses  de  montagnes  considérables  , offrant 
toute  l’apparence  et  tous  les  caractères  des  montagnes  gra- 
nitiques les  plus  primordiales.  Quelquefois  on  n’y  remarque 
pas  d’indicés  de  stratification  ; plus  ordinairement,  la  syénile 
présente  des  couches  très-puissantes,  mais  assez  régulières  ; 
elle  renferme  rarement  des  couches  subordonnées  ; on  v 
connoît  cependant  des  bancs  de  porphyre , de  diabasc  , et 
l’on  observe  des  passages  fréquens  de  ces  deux  roches  à la 
roche  syénitique  ; plus  rarement  des  bancs  d’aniphibolile , 
et  plus  rarement  encore  des  bancs  de  calcaire  : ce  dernier 
fait  a été  reconnu  près  de  Nauudorf,  entre  Meissen  et 
Dresde  , par  M.  Meuder. 

11  devient  presque  superflu  d’ajouter  que  souvent  au  milieu 
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du  terrain  de  syénite , on  trouve  des  masses  considérables  de 
terrain  de  granité  et  de  protogyrie. 

La  syénite  renferme  rarement  des  filons  : ce  sont  cepen- 
dant des  gîtes  de  ce  genre  qui  donnent  lieu  à l’exploitation 
des  mines  de  plomb  et  argent  de  Scharfenberg  en  Saxe.  Dans 
le  voisinage  des  filons , la  roche  syénitique  est  altérée  ; l’am- 
phibole et  même  une  partie  du  feldspath  paroissent  changés 
en  stéatite,  et  la  roche  est  une  prologyne  presque  désagrégée. 
Rappelons  aussi  que  les  étions  de  Schemnitz  en  Hongrie, 
sont,  au  rapport  de  M.  Esmarck , exploités  dans  une  syénite 
porphyroïde.  (i) 

Quand  la  syénité  et  le  porphyre  sont  associés  en  grand, 
c’est-à-dire,  de  manière  à former  tous  deux  de  véritables 
terrains  , la  syénite  recouvre  ordinairement  le  porphyre.  Les 
minéralogistes  allemands  font  observer,  à relie  occasion,  que 
les  rapports  de  la  syénite  avec  le  porphyre  sont  les  mômes 
que  ceux  des  grünstein  secondaires  ( dolérite  ) avec  le  basalte, 
et  que  d’ailleurs  on  remarque  beaucoup  d’analogies  entre  la 
disposition  des  formations  porphyrique  et  basaltique.  , 

C’est  en  général , ainsi,  au-dessus  du  porphyre,  que  se 
présente, en  Scandinavie  et  particulièrement  aux  environs  de 
Christiania  , la  syénite  du  Nord , désignée  sous  le  nom  de 
syénite  ùrconienne , parce  qu’elle  contient  duzircon  en  grande 
abondance  , et  remarquable  d’ailleurs  par  la  beauté  et  les 
chatoyemens  de  son  feldspath  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
pierre  de  Labrador.  Il  résulte  des  observations  de  MM.  de 
Buch  et  Hausmann , déjà  cités  plusieurs  fois,  que  le  porphyre 
recouvre,  dans  ce  pays,  un  terrain  formé  de  calcaire  co- 
quillier  et  de  phyllade;  que  ce  porphyre  renferme  des  bancs 
de  syénite  ; qu’il  est  recouvert  par  la  syénite  en  grande 
masse  ; que  celle-ci  renferme  des  parties  de  granité  ; mais 
que  le  granité  en  grande  masse  la  recouvre  , et  forme  sou- 
vent ainsi  le  terrain  le  plus  nouveau  de  toute  cette  formation  ; 
cependant , dans  quelques  localités,  le  granité  est  a sou  tour 
récouvert  par  un  second  terrain  de  syénite. 

Dans  les  environs  de  Christiania  , M.  de  Buch  a observé 
aussi  un  véritable  granité  formant  seul  une  chaîne  de  petites 
collines  , au  milieu  du  terrain  de  schiste  et  de  calcaire  inler- 


(i)  II  nous  paroit  résulter  des  nouvelles  observations  de  M.  Brodant, déjà 
citées  plus  haut,que  le  terfain  métallifère  de  Schemnitz  appartient  à la  for- 
mation que  nous  décrivons  maintenant.  Remarquable  par  la  variété  do 
proportion  et  de  texture  des  deux  élémens  principaux  ( feldspath  et  am- 
phibole) , des  roches  qui  le  constituent , ainsi  que  par  un  mélange  cons- 
tant de  chaux  carbonatée  dans  ces  roches , le  terrain  de  Scbcinmtz  ren- 
ferme , en  bancs  subordonnés  , selon  M.  Beudant,  des  micaschistes  , des 
quarzites,  et  des  calcaires  stéatiteux,  mais  point  de  rétinites  ( pecUstcin ) , 
comme  M.  Esmarck  l’avoit  annoncé. 
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médiaire  ; il  pense  , sans  en  avoir  acquis  la  preuve  certaine, 
que  le  granité  repose  sur  le  calcaire^t  le  schiste,  comme  il 
en  est  recouvert.  Dans  le  Cotentin  et  dans  la  Bretagne, 
MM.  Brongniart  et  Omalius-d’Halloy  ont  reconnu  la  syé- 
nite  , une  protogyne  ou  syénite  altérée  , et  un  véritable  gra- 
nité , en  bancs  dans  les  phyllades  intermédiaires, et  superpo- 
sés à ces  mêmes  phyllades.  Quelquefois  entre  les  schistes  et 
le  granité  , on  observe  des  trappites  qui  passent  à l’eurite 
porphyroïde  , puis  le  passage  de  cette  dernière  roche  à la 
syénite,  et  de  la  syénite. au  granité;  cette  syénite  renferme, 
dans  certaines  localités  , des  rognons  de  micaschiste. 

Sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe  , aux  environs  de  Dresde , les 
phyllades  dans  lesquels  nous  avons  reconnu  des  couches 
de  psamrnite  ( grauwacke')  sont  recouverts  , près  de  Meissen , 
de  Scharfenberg  , et  dans  la  vallée  de  Plauen,  par  une  syé- 
nite bien  caractérisée  qui  renferme  des  bancs  subordonnés 
de  porphyre,  de  diabase  et  de  calcaire.  En  suivant , vers  le 
sud-est,  la  ligne  de  juxtaposition  des  deux  terrains  , ligne  qui 
est  celle  de  la  direction  des  couches  de  phylladc,  on  trouve 
aux  environs  de  Dohna , non  plus  une  syénite  , mais  un  vé- 
ritable granité  superposé  au  phylladc.  Ce  granité  ne  contient 
pas  d’amphibole  ; il  ne  présente  pas  d’indice  de  stratifica- 
tion ; il  a toute  l’appareuce  des  plus  anciens  granités  , et 
cependant  on  observe  très-bien  sa  superposition  aux  phylla- 
des, sur  plusieurs  lieues  de  longueur,  dans  toutes  les  vallées 
qui  débouchent  en  cet  endroit  dans  la  vallée  de  l’Elbe,  et 
particulièrement  dans  la  vallée  de  la  Müglitz.  Entre  le  phyl- 
lade  elle  granité  , on  voit  des  couches  peu  épaisses  d’eurite 
grenu  presque  compacte  ( hornfels  ),  de  feldspath  rougeâtre, 
et  de  gneiss  qui  forme  le  passage  du  feldspath  au  granité. 

Au  Hartz,  les  masses  granitiques  du  Brocken , du  Ram.tberg , 
du  Sonnenberg , ete.,  sont  formées  en  partie  seulement  de  vé- 
ritable granité,  en  grande  partie  de  syénite  et  de  protogyne: 
Il  passe  pour  constant  que  ces  masses  forment  le  noyau  du 
Hartz,  noyau  sur  lequel  les  terrains  intermédiaires,  particu- 
lièrement ceux  de  phyllade  et  de  grauwacke  sont , dit-on,  ap- 
puyés en  gisement  environnant  ( mantelfœrmig)  ; mais  en  ob- 
servant la  straliticaliou  de  ces  terrains  intermédiaires  , dans 
toutes  les  parties  du  Hartz,  on  ne  leur  reconnoit  pas  l’incli- 
naison variée  qui  devroit  résulter  de  ce  mode  de  gisement. 
Partout  la  grauwacke  et  le  schiste  se  dirigent  à peu  près  de 
l’ouest-sud-oucst  à l’cst-nord-esl , et  penchent  vers  le  sud- 
sud-est,  même  dans  les  localités  où  cette  inclinaison  semble 
indiquer  qu’elles  plongent  sous  la  masse  granitique.  Nous 
avons  remarqué  plus  haut  que  ceux  de  ces  terrains  qui  sont 
situés  dans  la  partie  septentrionale  du  Ilarlz,  présentent 


«4  TER 

quelques  caractères  qui  semblent  indiquer  pour  eux  une  an- 
cienneté plus  grande  qqp  celle  des  terrains  analogues  du  sud  : 
or  , ce  sont  précisément  ceux-là  dont  les  couches  peuvent 
paroître,  d’après  leur  inclinaison,  plonger  sous  le  granité.  De 
ph  is  , Lasius  a observé  , depuis  long-temps  , que  le  granité 
des  rochers  à'Ilsenstein  paroissoit  stratifié  parallèlement  à la 
stratification  du  terrain  de  grauwacke  ; nous  avons  reconnu 
nous-mêmes  celte  stratification,  dans  plusieurs  des  rochers  . 
granitiques  de  cette  contrée.  Nous  avons  reconnu  aussi,  sur 
la  montagne  d" Adenberg , à deux  lieues  au  sud-est  de  Goslar, 
un  banc  de  roche  feldspalhique , granitoïde , bien  encaissé 
entre  des  bancs  de  quarzile  et  de  jaspe  schisloïdc.  On  sait 
• qu’au  Rehlerg  , la  roche  granitoïde  alterne  à plusieurs  repri- 
ses avec  l’enrite  compacte  ou  grenu,  désigné  au  Hartz  sous 
le  nom  de  hornfeh  : enfin  , M.  Freiesleben  annonce  avoir 
reconnu  des  fragiuens  de  micaschiste,  dans  le  granité  du 
Brocken.  La  réunion  de  tous  ces  faits  nous  semble  devoir 
porter  à penser  que  le  terrain  de  granité  , syénite  et  proto- 
gyne  du  Hartz,  non-sculcment  n’appartient  pas  à la  plus  an-, 
cienne  formation  primordiale  de  granité,  comme  on  le  croit 
généralement,  mais  même  qu’il  doit  être  probablement  con- 
sidéré comme  de  formation  contemporaine  aux  terrains  in- 
termédiaires qui  composent  la  masse  principale  de  ces  mon- 
tagnes. Déjà  plusieurs  minéralogistes  allemands  ont  émis 
celte  idée  ; elle  nous  paroît  au  moins  appuyée  sur  un  assez 
grand  nombre  d’indices  , pour  mériter  d'être  vérifiée  par  uu 
examen  géognoslique  nouveau  de  celle  contrée  célèbre  dans 
l’histoire  de  la  minéralogie  et  de  l’art  des  mines. 

Au  Thüringerwald,  M.  de  Raumer  a cru  reconnoître  une 
disposition  analogue  , dans  le  terrain  granitique  et  syéniti- 
que  des  environs  de  Subi  , ainsi  que  dans  le  porphyre  avec 
lequel  il  est  lié.  Le  tout  lui  paraît  encaissé  dans  le  terrain 
de  grauwacke.  Le  même  géologue  a encore  remarqué  un 
gisement  semblable  dans  le  terrain  syénitique  des  mon- 
tagnes de  la  Bergslrusst  ( rive  droite  du  Rhin  ).  11  est  probable 
que  des  observations  nouvelles , dirigées  dans  ce  but,  feront 
reconnoître,  dans  un  plus  grand  nombre  de  pays,  que  beau- 
coup de  granités,  regardés  jusqu’ici  comme  de  formation  pri- 
mordiale,doivent  être  rapportés  aux.terrains  intermédiaires. 

SÉRIES  GYPSEUSE  ET  SALINE. 

Nous  croyons  devoir,  dans  la  classe  intermédiaire,  réu- 
nir ces  deux  séries,  parce  qu’elles  y sont  presque  toujours 
associées  ensemble  , surtout  en  ce  sens , que  les  terrains  de 
la  seconde  série  ne  s’y  présentent  jamais  sans  être  associés 
avec  ceux  de  la  première  ; association  que  nous  verrons  se 
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prolonger  dans  les  premiers  groupes  des  terrains  secondai- 
res , et  cesser  dans  les  formations  les  plus  modernes.  * 
Nous  n’avons  pas  indiqué  de  formation  gypseuse  dans  la 
classe  primordiale , quoique  beaucoup  de  .minéralogistes  * 
aient  cité  des  gypses  primitifs  ; mais  presque  toutes  ces  cita- 
tions avoient  pour  objet  certains  terrains  gypseux  des  Alpes  ; 
et  M.  Brochant  de  Villiers  a fait  voir , dans'  un  mémoire 
inséré  dans  le  tome  a."  des  Annales  des  Mines  ( Paris,  1817), 
que  lesgites,  indiqués  comme  primitifs  au  Val  Conaria  et  à 
Cogne  , ne  dévoient  pas  être  rapportés  à cette  classe,  et  que, 
parmi  tous  les  terrains  gypseux  des  Alpes  , les  plus  anciens 

f>aroissoient  être  ceux  qui  forment  des  bancs  encaissés  dans 
es  terrains  intermédiaires , analogues  à celui  de  la  Taren- 
taise. 

Nous  rappellerons,  cependant,  que  M.  Cordier  à indiqué 
anssi  un  terrain  de  gypse  , situé  au  fond  de  la  gorge  à'Isovcrde , 
près  de  la  Bochetta,  dans  le  pays  de  Gènes,  comme  disposé 
en  couches  horizontales,  recouvertes  par  des  couches  paral- 
lèles de  serpentine  porphyroïde  à cristaux  de  diallagc , et 
de. schiste  luisant  et  satiné,  et  comme  appartenant  aux  for- 
mations primordiales  des  Apennins.  Nous  ne  savons  pas 
qu’aucune  observation  postérieure  ait  tendu  à -infirmer  la 
conséquence  que  M.  Cordier  à tirée  des  siennes  ; mais  celles- 
ci  ont  été  publiées  d’une  manière  trop  peu  détaillée  ( dans 
une  note  du  Mémoire  sur  la  montagne  de  $cl  gemme  de 
Cardonne,  inséré  dan?  le  tome  82.'  du  Journ.  de  Physiqge  ), 

S tour  que  nous  ayons  cru  devoir  établir  une  classe  sur  le  seul 
ait  qui  soit  à notre  connoissance.  Il  faut  remarquer  d’ail- 
leurs que  les  terrainsqui,  d’après  les  observations  de  M.  Cor- 
dier, recouvrent  le  gypse  de  la  Bochetta,  paroissent  , 
ainsi  que  nous  l’avons  vu  en  parlant  de  la  série  talqueuse , 
placés  à la  jonction  des  deux  classes  primordiale  et  intermé- 
diaire. 

D’après  les  observations  de  M.  Brochant,  les  terrains 
gypseux  des  Alpes  présentent  des  caractères  généraux  qui 
leur  sont  communs,  et  se  montrent  cependant  dans  des  mo- 
des de  gisement  très-différens. 

Les  roches  gypseuses  sont,  en  général,  d’un  blanc  de 
neige  , ou  grises,  ou  jaunâtres;  leur  tissu  intérieur  est  plu- 
tôt compacte  que  cristallin  ; mais,  en  les  pulvérisant,  on 
aperçoit  des  points  brillans  nombreux  , et  la  poussière,  ob- 
servée au  microscope  , paroît  composée  de  chaux  sulfatée  en 
tables  rhomboïdaies  ; ils  renferment  quelques  cristaux  plus 
grands.  Plusieurs  variétés  sont  un  peu  feuilletées  , mais  le 
plus  grand  nombre  se  casse  indifféremment  dans  to.us  les 
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sens.  Ces  roches  sont  souvent  mélangées  d’argile , en  assez 
^grande  proportion  ; elles  contiennent  souvent  des  veinules  , 
ou  des  noyaux  anguleux  ou  même  arrondis , de  calcaire  com- 
• pacte , qui , dans  ce  dernier  cas  , paroissent  indiquer  une  ro- 
che arénacée  ;•  ils  renferment  aussi  du  mica,  ou  plutôt  du 
talc,  en  paillettes  ou  en  petits  groupes  fibrçux,  ou  en  plaques, 
de  la  stéatîle  en  petites  masses  aplaties  au  en  plaques  fibreu- 
ses, du  soufre,  de  l’anthracite,  de  la  chaux  anhydro-sul- 
fatée , en  nœuds  , amas  ou  cristaux  abondans  , de  la  soude 
muriatée  en  petits  rognons  ou  en  poudre , ef  des  sources 
salées. 

Parmi  ce's  roches,  les  unes  sont  en  couches  subordonnées 
encaissées  dans  les  terrains  intermédiaires  de  calcaire  saccha- 
roïde  talqueux , de  schiste  calcaire  ou  micacé , et  de  brèche 
calcaire  , qui  sont  abondans  dans  la  chaîne  centrale  des  Al- 
pes ; tels  sont  les  gîtes  de  Brigg,  de  Saint-Léonard  et  de 
Cogne  ; tel  est  ; d’après  l’observation  de  M.  Cordier,  celui 
du  Mont-Cénis  ; les  autres  sont  en  amas  isolés  et  superficiels , 
superposés,  soit  à un  terrain  primordial,  comme  au  Val 
Canada , où  le  gypse  remplit  le  fond  de  la  vallée  dont  les 
parois  sont  formées  de  micaschiste  ; soit  au  calcaire  inter- 
médiaire, comme  à Pesey , où  une  masse  gypseuse  recouvre, 
en  gisement  transgressif , les  couches  de  terrain  qui  renfer- 
ment l’amas  métallifère  ; soit  aux  phyilades  qui  renferment 
l’anthracite  , comme  dans  l’allée  Blanche  et  dans  plusieurs 
localités  'de  la  Tarentaise  , où  des  (passes  isolées  de  gy- 
pse fecouvrent  aussi  les  tranches  du  terrain  schisteux. 

Les  terrains  de  gypse  sont , en  général , extrêmement 
éboulés,  par  suite  de  la  facilité  avec  laquelle  la  roche  se 
désagrège  ; on  n’y  reconnoît  pas  , ordinairement , d’indices 
réels  de  stratification  , et  il  est  très-difficile  de  déterminer 
leurs  rapports  de  gisement  avec  les  terrains  env^ronnans. 
On  observe  aussi , à la  surface  du  sol , particulièrement  dans 
le  gypse  en  masses  superficielles  , des  enfoncemens  en  forme 
d’entonnoirs  , fréqueus  dahs  tous  les  terrains  gypseox.  Ces 
enfoncemens  sont  attribués  à la  dissolution  des  masses  de  sel 
gemme  qui  étoienl  renfermées  dans  le  gypse,  dissolution 
qui  a eu  pour  résultat  la  formation  de  cavités  intérieures 
et  l’éboulement  des  parois  de  ces  cavités. 

Les  gypses  superficiels  des  Alpes  présentent  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  gypses  intermédiaires  des  mêmes  mon- 
tagnes. Dans  quelques  iQcalilés , ils  paroissent  même  en  for- 
mer la  continuation , et  on  est  porté  à les  rapporter  jussi 
aux  formations  intermédiaires;  mais  ils  ont  également  beau: 


Digitized  by  Google 


T K R 


227 


tonp  de  rapports  avec  les  gypses  secondaires  anciens  de  la 
Ihuringe,  de  Sallzbourg,  etc.,  qui  reposent  sur  des  ralcaires 
secondaires  ; ils  paroissent  donc  former  la  liaison  entre  cil 
deux  formations,  et  fournir  une  preuve  de  plus  de  la  rom! 
nuité  qui  a existé  dans  le  dépôt  des  terrains  de  chaque 

Le  gypse  de  Bex , en  Suisse,  est  aussi  regardé  , par  aneU 
ques  géologues,  comme  appartenant  aux  terrains  intermé- 
diaires, et  il  .se  présente,  en  effet,  avec  des  calcaires  et 
des  poudmgues  analogues  aux  grauwaekes  et  aux  calcaires 
intermédiaires  ; mais  le  tout  repose  , en  gisement  transgressif 
sur  un  terrain  intermédiaire  , comme  les  gypses  isolés  de 
la  I arentaise  , etc.  Le  mode  de  gisement  ne  nous  paroît 
pas,  en  général,  permettre  de  considérer  le  terrain  «md 
rieur  comme  de  la  môme  classe  que  le  terrain  inférieur  - 
nous  regarderons  donc  le  gypse  de  Bex  comme  devant  être 
range  dans  la  classe  secondaire.  e 

Mais,  par  l’application  du  même  principe,  nous  citerons 
comme  exemple  remarquable  de  terrain  gypseux  et  salin  inI 
termediaire,  la  montagne  de  Cordonne , en  Catalogne,  dont 

M.  Lordier  a donne  une  description  intéressante.  Cette  tnon- 

tagne  est  isolée  , au  milieu  d’une  assez  vaste  enceinte  bor 
dee  de  coteaux  moins  élevés  qu’elle.  La  plaine  et  les  coteaux' 
sont  formés  de^sammue,  phyllade , et  calcaire  renfermai 
de  la  houille  en  couches  subordonnées,  appartenant  aux 
plus  anciennes  formations  secondaires  , et  disposés  en  cou- 
ches parallèles  peu  inclinées.  La  montagne  de  Cardonne 
au  contraire  , est  entièrement  formée  de  couches  verticales 
de  se1  gemme  pur  ou  presque  pur  , de  gypse  grenu  mêlé 
d anhydnte  , et  d argile  schisteuse  renfermant  beaucoup  de 
cristaux  de  gypse.  Le  sel  gemme  forme , à lui  seul , les  qua- 
tre cinquièmes  de  la  masse  ; le  gypse  et  l’argile  gypseuse 
n en  fprment  qu  un  cinquième  ; les  couches  , en  général 
peu  épaisses,  alternent , à plusieurs  reprises.  Le  tout  plonee 
verticalement  dans  le  sol  secondaire  , dont  toutes  les  coucE 
se  relèvent  vers  a montagne  , et  s’appuient  sur  le  terrain  de 
sel  et  de  gypse.  Il  y a donc  ici  superposition  transgressée  du 
terrain  secondaire  ancien  sur  le  terrain  salin  et  celui  c' 
dfaTres  aPParlenir  évidemment  aux  formations  ■ intermé- 

Nous  avons  vu  que  les  terrains  gypseux  des  Alpes  renfer- 
mo.ent  aussi  du  se  quo.qu’en  proportion  beaucoup  mSL 
grande  (au  roc  salé  d Arbonne  cette  proportion  est^epen- 
dant  assez  forte).  C est  sans  doute  à ces  gypses  salifères 
qu  on  doit  attribuer  les  sources  salées  qui  sont  assez  abon- 
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dantes  dans  la  Tarentaîse  , et  parmi  lesquelles  nous  citerons 
seulement  celles  qui  alimentent  les  salines  de  Moutiers. 
Elles  sortent  non  pas  immédiatement  du  gypse,  mais  de  cre- 
vasses ouvertes  dans  le  calcaire  sur  lequel  le  gypse  est  dé- 
posé. 

Les  ramifications  souterrraines  des  canaux  qui  amènent 
au  jour  les  sources  salées  , nous  présentent  souvent  ces  sour- 
ces loin  de  tous  les  terrains  que  l’on  peut  supposer  recéler  les 
gîtes  salifères  ; et  avant  de  finir  l’aperçu  de  ces  terrains  salins, 
nous  rappellerons  que  les  sources  salées  de  Creuznach,  en 
Palatinat,  sortent  d'un  porphyrè  pétrosiliceux,  que  cette  cir- 
constance a contribué  à nous  faire  placer  dans  les  formations 
feidspalhiques  intermédiaires  , et  au-dessous  duquel  courent 
probablement  les  filets  d’eau  salée , provenant  de  terrains 
gypseux  et  salins  qui  ne  se  montrent  point  à la  surface  du 
sol. 

Nous  rappellerons' aussi  que  nous  avons  indiqué,  d’après 
M.  de  Buch , des  couches  de  gypse  blanc  et  grenu , dans  l’a-* 
mas  parallèle  des  minerais  de  cuivre  de  Léoeang , pays  de 
Saltzbourg;  amas  situé  dans  un  terrain  de  phyüade  intermé- 
diaire. 

SÉRIE  CHARBONNEUSE. 

Les  terrains  de  cette  série,  c’est-à-dire,  les  substances 
combustibles  dont  le  èarbonc  forme  la  base  ,* ne  constituent 
point  la  masse  principale  des  formations  auxquelles  ils  ap- 
partiennent; ils  ne  s’y  présentent  jamais,  au  contraire,  qu’en 
* proportion  beaucoup  moins  grande  que  les  terrains  qui  les 
accompagnent  ; mais  leur  nature , tout-à-fait  particulière  , 
les  rend  souvent  caractéristiques  pour  les  formations. 

Nons  avons  vu  le  carbone  se  montrer  dans  certains  schistes 
réputés  primordiaux , et  avec  plus  d’abondance  dans  plusieurs 
phyllades  intermédiaires  vnous  avons  vu  le  graphite  se  mon- 
trer aussi  comme  partie  constituante  de  certaines*  roches 
de  formation  primordiale  , et  constituer,  en  outre  , dans  ces 
formations,  des  masses  trop  peu  puissantes  ou  trop  peu 
abondantes  pour  mériter  d’être  considérées'  à part.  Nous 
avons  dit  que  , pour  les  plus  importantes  de  ces  masses,  on 
étoit  incertain  sur  la  classe  à laquelle  on  devoit  rapporter 
les  terrains  auxquels  elles  appartenoient  ; mais,  quoi  qu  il  en 
soit  à cet  égard,  le  graphite  ne  se  présente  plus  en  masses 
remarquables  dans  les  terrains  plus  modernes  : on  voit  pa- 
roître,  à sa  place  , l’anthracite,  et , bientôt  après,  la  bouille. 

TERRAINS  D’ANTURACITE. 

On  a cité  l’anthracite  comme  tenant  la  place  du  mica, 
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dans  certains  micaschistes  ; mais  celte  indication  ne  paroît 
* pas  avoir  été  confirmée  , et  il  est  possible  que  ce  soit  le  gra- 

{)hite  qui  ait  été  désigné  sous  le  nom  d’une  substance  avec 
aquclle  il  a souvent  beaucoup  de  ressemblance. 

On'a  indiqué  aussi , pendant  long-temps  , les  terrains  pri- 
mordiaux comme  gîte  principal , et  môme  comme  seul  gîte 
de  l'anthracite  ; mais  un  nouvel  examen  de  tous  les  faits  sur 
lesquels  cette  opinion  paroît  avoir  été  appuyée  , a conduit  à 
faire  reconnoître,  comme  appartenant  aux  formations  in- 
termédiaires , tous  ces  terrains , d’apparence  primordiale  , 
dans  lesquels  l’anthracite  se  présente.  Ce  sont  principale- 
ment les  gîtes  d’anthracite  déjà  Tarentaise , du  petit  Saint- 
Bernard  , du  Valais  et  d’autrel^arties  des  Alpes , qui  avoient 
fait  regarder , à Dolomieu  , celte  substance  comme  primor- 
diale ; mais  nous  savons  , depuis  la  publication  des  obser- 
vations de  M.  Brochant  de  Villiers  , quetousces  terrains  ap- 
partiennent aux  formations  intermédiaires  anciennes.,  et  que 
l'anthracite  s’y  rencontre , soit  avec  des  poudingues  analo- 
gues aux  grauwackes , soit  av,ec  des  schistes  où  l’on  observe 
des  empreintes  végétales  de  roseaux  et  autres  graminées. 
L’anthracite  forme,  dans  ces  terrains  , des  couches  souvent 
mal  déterminées  , et  des  amas  parallèles;  mais  il  ne  paroît 
pas  qu’il  s’y  présente  jamais , dans  les  Alpes,  formant  de  vé- 
ritables filons,  ainsi  que  Dolomieu  avoiteru  le  reconnoître. 
Près  de  Moutiers , le  terrain  à anthracite  se  présente  entre 
#deux  terrains  calcaires,  et  le  tout  est  disposé  en  couches  ver- 
ticales parallèles  entre  elles.  A la  Chandoline  , dans  le  Va- 
lais , où  l’anthracite  avoit  été  particulièrement  cité  comme 
situé  dans  le  gneiss,  il  a,  d’après  les  observations  de  M.  Es- 
cher  , une  véritable  grauwacke  pour  mur , et  une  coucbe 
d'ampélitc  pour  toit.  Il  en  est  de  môme  de  l’autre  côté  delà 
vallée  du  Rhône  , sur  la  pente  sud  de  la  chaîne  septentrionale 
du  Valais,  où  l’on  a reconnu  une  couche  puissante  d’anthra- 
cite , à trois  mille  mètres  de  hauteur,  et  à peu  de  distance 
au-dessus  du  gneiss. 

, Déjà  , antérieurement  à ces  observations , M.  Héricart  de 
Thury  avoit  rcconnu'que  les  anthracites  de  l’Oisan  (départe- 
ment de  l’Isère)  se  irouvoieut  dans  des  terrains  formés  de 
poudingues  et  de  schistes  impressionnés.  Dans  lemÔme  pays, 
d’autres  gîtes  de  combustible  charbonneux,  désigné  sous  le 
nom  de  houille  sèche , semblent  faire  le  passage  de  la  formation 
de  l’anthracite  à celle  de  la  houille. 

Dans  les  Pyrénées,  l’anthracite  se  trouve,  en  petites  cou- 
ches, dans  un  phyllade  qui  renferme  des  mâcles,  et  qui  fait 
partie  des  terrains  intermédiaires  de  ces  montagnes. 


a3o  TER 

A Lischwitz , près  Géra  en  Saxe  , une  couche  d’anthra-^ 
cite  trcs-irrégulière  se  présente  dans  une  montagne  schisteuse 
qui  semble  faire  partie  des  terrains  de  phyllades  (réputés 
primordiaux)  du  Voigtland,  mais  dans  laquelle  on.  observe 
des  couches  de  grauwacke  ainsi  que  des  couches  de  schiste 
bitumineux  contenant  beaucoup  d’empreintes  végétales  et  des 
débris  de  corps  marins  ; le  tout  est  recouvert  , en  gisement 
transgressif,  par  des  calcaires  et  des  grès  secondaires.  A Schœ- 
nefeld,  près  Frauenstein  en  Saxe,  on  exploite  quatre  couches 
d'anthracite  dans  un  terrain  de  porphyre  gris  qui  recouvre  le 
gneiss  en  gisement  transgressif.  Entre  les  couches  de  combus- 
tible sont  des  couches  de  poudingues  argiloïdes  et  de  psam- 
mites  analogues  au  grès  des  Houillères.  Une  roche  arénacée 
de  nature  semblable1,  qui  contient  des  fragmens  de  gneiss  , 
recouvre  la  couche  supérieure  d’anthracite  , et  on  observe 
un  passage  insensible  de  cette  roche  à la  pâte  pétrosiliceuse 
du  porphyre  gris  et  au  porphyre  lui -môme.  Au  milieu  des 
couches  d’anthracite  sont  des  rognons  siliceux  ou  terreux , 
qui,  dans  ce  dernier  cas,  présentent  quelquefois  des  em- 
preintes végétales  très-caractérisées. 

Indépendamment  des  terrains  dans  lesquels  l’anthracite 
forme  des  couches  ou  des  amas,  on  retrouve  cette  substance, 
en  petits  rognons,  dans  les  calcaires  intermédiaires  des  bords 
de  la  Meuse  en  Belgique.  On  la  retrouve  dans  les  terrains  de 
grauwacke  du  Ilartz,  particulièrement*^  la  surface  des  em- 
preintes végétales  que  la  grauvvacke  renferme,  ou  constituant, 
de  petits  feuillets  entre  les  couches  de  phyllade. 

L’anthracite  s’est  rencontré  dans  quelques  filons  des  ter- 
rains primordiaux,  particulièrement  aux  mines  d’argent  de 
Kongsberg  en  Norwége;  mais  il  résulte  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  qu’il  appartient  bien  complètement  aux  for- 
mations intermédiaires.  C’est  aussi  avec  ces  formations  et 
seulement  avec  elles,  que  l'anthracite  a été  reconnu  dans  les 
montagnes  des  Etats-Unis  d’Amérique  , d’après  les  obser- 
vations de  M.  Maclure.  Il  paroît  même  qu’on  peut  regarder 
aujourd’hui  l’anthracite  comme  caractéristique  pour  les  ter- 
rains intermédiaires,  ce  qui  donne  à cette  substance  une. 
importance  géologique  assez  grande,  malgré  la  rareté  de  ses 
gîlçs  et  la  petitesse  de  leur  masse  , comparativement  à la 
masse  des  terrains  qui  lés  recèlent. 

Nous  retrouverons  cependant  aussi  l’anthracite  dans  les 
formations  houillères.  * 

La  formation  Houtu.ÈRE  proprement  dite  offre,  dans  un 
grand  nombre  de  localités  , beaucoup  de  caractères  géognos- 
ii  jues  qui  tendent  à la  faire  ranger  parmi  les  terrains  inter-r 


Dlgitized  by  Google 


TER  a3i 

médi.'ires.  Nous  la  verrons  alterner  avec  des  calcaires  qui 
semblent  bien  analogues  aux  calcaires  de  transition;  nous  la 
verrons  , dans  d’autres  lieux  , ne  pas  présenter  dç  vestiges  de 
corps  organisés  ; ailleurs , la  bouille  sera  en  grande  partie 
de  l’anthracite:  quelquefois  , enfin,  le  terrain  houiller  nous 
montrera,  dans  ses  rapports  de  position  avec  les  terrains  plus 
anciens,  toute  la  liaison  qui  paroît  devoir  le  faire  regarder 
comme  appartenant  à la  même  famille , ou,  dans  ses  rapports 
avec  les  terrains  plus  récens,  tous  les  caractères  qui  indi- 
quent la  séparation  tranchée  des  formations  ; aussi  beaucoup 
de  géologues  sont -ils  portés  aujourd’hui  à admettre  une  for- 
mation de  houille  intermédiaire.  Mais,  d’un  autre  côté,  nous 
verrons  aussi,  entre  les  terrains  qu’on  rapportera  à cette  for- 
mation et  ceux  qui  se  lient  d’une  manière  frappante  aux  autres 
terrains  secondaires,  une  ressemblance  telle  qu’il  paroit  im- 
possible de  les  séparer.  Il  nous  semble  donc  plus  convenable 
de  laisser  le  terrain  houiller  à la  place  qui  lui  a été  générale- 
ment assignée  jusqu'à  présent,  sur  la  limite  commune  aux 
classes  intermédiaire  et  secondaire , en  répétant  ici , plus 
fortement  peut-être  encore  que  nous  ne  le  disons  à chaque 
série  , que  le  passage  entre  les  formations  analogues  des  deux 
classes  est  tel,  qu’on  doit  regarder  le  tout  comme  le  produit 
d’une  formation  continue , dans  laquelle  nous  plaçons , le 
moins  mal  que  nous  pouvons  , les  coupures  qui  soûl  néces- 
saires pour  nous  rendre  possible  l’étude  des  différens  terrains. 

RÉSUMÉ 

SUR  LES  TERRAINS  INTERMÉDIAIRES. 

• 

Dans  le  résumé  relatif  à la  première  classe  , nous'  avons 
pu  présenter , au  moins  comme  probable  , un  ordre  général 
de  formations  pour  les  terrains  qui  la  composent  mais  un 
semblable  aperçu  n’est  pas  même  possible  pour  la  classe 
intermédiaire,  et  tous  les  terrains  de  cette  classe  semblent 
presque  faire  partie  d’une  même  formation,  en  ce  sens  qu’on 
ne  peut  remarquer  entre  eux  aucun  ordre  constant  d’anté- 
riorité, qu’ils  alterneYit  indifféremment  presque  tous  ensem- 
ble, et  que  ceux  qu’on  observe  au-dessous  desautres, dans  cer- 
taines localités,  se  montrent  au-dessus  dans  des  localités  diflfé- 
rentes.C’est  ainsi  que  le  porphyre  qui  recouvre  Je  calcaire  en 
Norwége,  est  recouvert  par  le  calcaire  en  Carinlhie,  etc. 

Nous  ÿvons  cependant  remarqué  que  les  terrains  tal— 
queux  des  Alpes,  et  les  terrains  schisteux  semblables  à. 
ceux  de  la  rive  gauche  de  l’Elbe  en  Saxe , pouvoient  être 
regardés  comme  les  plus  anciens  de  toute  la  classe , parce 
qu’ils  paroissoient  être  la  suite  immédiate  de  terrains  j>rvi 
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mordiaux  de  même  nature,  auxquels  ils  sont  intimementliés* 
Nous  avons  vu,  que  dans  ces  terrains  schisteux  anciens, le  cal- 
caire étoit  souvent  saccharoïde  et  ne  contcnoit  point  ou  que 
très-peu  de  débris  de  corps  organisés  ; qu’on  y trouvoit  des 
amphibolites  et  des  diabases  très-cristallines  ; enfin,  que  ies 
terrains  de  transport  y étoient  peu  caractérisés  et  rares  en 
Saxe , mais  en  quantité  notable  dans  les  terrains  talqueux 
des  Alpes , où  l’on  observe  aussi  de  l’anthracite  et  des  em- 
preintes végétales. 

Bientôt  ces  terrains  de  transport  deviennent  plus  abondans, 
et  la  grauwacke  constitue  les  masses  principales  des  forma- 
tions où  elle  alterne,  en  couches  multipliées,  avec  les  phylla- 
des.  Le  calcaire  lui  est  subordonné,  ou  bien  il  constitue  aussi, 
.comme  masse  principale,  des  terrains  tantôt  inférieurs  au 
terrain  de  grauwacke,  tantôt  situés  au-dessus  de  lui.  Ce  cal- 
caire n’est  plus  saccharoïde,  mais  comparé  ou  entrelacé  ou  sub- 
lamellaire , et  il  renferme  quelquefois  peu , quelquefois  un 
assez  grand  nombre  de  corps  organisés. 

Les  phyllades  seuls  forment , avec  les  roches  de  quarz,  des 
terrains  considérables,  quoique  moins  étendus  peut-être  que 
ceux  de  grauwacke,  et  qui  paroissent  leur  être,  en  général, 
à peu  près  contemporains,  peut-être  un  peu  antérieurs. 

Les  terrains  amphiboliques  ou  trappéens  se  présentent 
avec  les  terrains  de  grauwacke  et  avec  les  terrains  calcaires  ; 
enfin,  des  terrains  feldspathiques,  porphyriques  ou  graniloï- 
des,  se  présentent  aussi  au-dessous  , au  milieu,  au-dessus 
des  terrains  de  calcaire , de  phyllade  et  de  grauwacke. 

On  ne  peut  donc  pas  établir,  dans  cette  classe,  de  forma- 
tions distinctes  ou  d espèces  géognostiques , et  on  est  conduit  à 
considérer  la  classe  entière  comme  une  grande'famille  dont 
tous  les  membres  paroissent  confondus  les  uns  avec  les  autres. 

Relativement  aux  rapports  de  la  classe  avec  la  précédente, 
nous  avons  vu  que  presque  partout  où  de  nouvelles  observa- 
tions avoient  été  faites,  on  avoit  constaté  que  le  gisement 
des  terrains  intermédiaires  étoit  concordant  ou  uniforme  avec 
celui  des  terrains  primordiaux  situés  au-dessous  d’eux,- et 
que,  par  conséquent,  la  formation  des  uns  et  des  autres  pa- 
roissoit  due  à la  succession  non  interrompue  de  phénomènes 
du  même  genre  ; que  l’apparition  des  êtres  vivans  n’avoit  pas 
changé  cet  ordre  de  phénomènes , et  que  les  phénomènes 
bien  différens,  qui  ont  pu  produire  les  terrains  de  transport, 
n’avoient  pas  eu  plus  d’influence,  pour  faire  cesser  soit  la 
production  par  cristallisation  de  terrains  semblables  aux  pre- 
miers , soit  l’ordre  général  et  constant  de  dépôt  des  terrains 
par  couches  parallèles  les  unes  aux  autres.  Indépendamment 
des  faits  que  nous  avons  rapportés  à l’appui  de  celte  conclu- 
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sion , nous  pourrions  ajouler  qu’on  a cru  rcconnoîlre  aussi 
des  terrains  de  gneiss  et  demicaschiste,  au-dessus  des  terrains 
de  grauwacke  qui  recouvroient  les  terrains  micacés  primor- 
diaux, le  lout  étant  disposé  en  couches  parallèles  ou  en  gise- 
ment concordant.  Nous  n’appuierons  pas  sur  celte  observation, 
parce  qu’elle  n’a  été  développée,  à notre  connoissance,  dans 
aucune  description  détaillée  des  localités  où  l’on  a pu  la  faire; 
■mais  les  faits  mieux  connus  sur  lesquels  nous  avons  insisté  , 
suffisent  pour  faire  voir  corqment  la  classe  des  terrains  inter- 
médiaires peut  remonter  indéfiniment  dans  la  classe  primor- 
diale , "par  suite  des  observations  futures,  et  comment  les 
terrains  des  deux  classes  ne  forment  qu’un  seul  ensemble 
indivisible. 

Et  quant  à ses  rapports  avec  la  clhsse  suivante,  ce  quj 
nous  en  avons  déjà  vu  et  ce  que  nous  allons  en  voir  encore , 
en  étudiant  le  premier  groupe  des  terrains  secondaires , les 
établissent  d’une  manière  au  moins  aussi  intime. 


Dans  des  Recherches  géognosliques  imprimées  à Berlin 
*en  i8i5,  mais  qui  ne  nous  sont  parvenues  qu’au  moment 
même  où  nous  tracions  ce  résumé,  MM.  d’Engelhardl  et  de 
Raumer  décrivent, sous  le  nom  de  terrain  schisteux,  toute  la 
masse  de  terrain  de  grauwacke  , de  phyllade,  de  quarz,  de 
granité,  de  calcaire,  de  terrain  houiller,  de  porphyre,  de 
diabasc,  ctdî,  qui  formg  , depuis  les  Ardennes  et  la  Flandre 
française  jusqu’ «au  Hartz,  une  zone  à peu  près  continue, 
dans  laquelle  les  auteurs  reconnoissent  une  direction  géné- 
rale et  constante  de  l’O.  S. -O  î1  l’E.  N.-E.  tune  inclinai- 
son presque  constante  vers  le  S.  S.-E,  et  dans  laquelle  tous 
les  terrains  différons  que  nous  venons  de  désigner , et  qui 
ont  été  jusqu’à  présent  rapportés  aux  trois  grandes  classes 
primitive  , intermédiaire  et  secondaire,  leur  paroissent  for- 
mer un  seul  tout  dont  lès  parties  alternent  ensemble  sans 
ordre  régulier,  et  sont,  par  conséquent,  de  formation  con- 
temporaine. Ils  pensent  qu’on  ne  connoit  pas  les  terrains 
primordiaux  sur  lesquels  toute  cette  grande  formation  est 
appuyée , mais  qu’elle  est  recouverte  soit  par  le  grès  rouge 
danS  lequel  ils  comprennent  certaines  formations  houillères 
et  les  formations  trappéennes  de  la  Nahe,  soit  par  le  calcaire 
coquillicr,  soit  par  la  craie. 

MM,  de  Raumer  et  d’F.ngelhardt  donnent  ainsi  au*  idées 
que  nous  venons  d’exposer , une  extension  plus  grande  que 
celle  que  nous  croyons  devoir  leur  accorder  ; mais  ils  partent 
du  même  principe  , et  nous  ne  pouvons  qu’accorder  à ce 
principe  un  degrc  de  confiance  de  plus,  en  le  voyant  soutenu 
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pbr  rautontc  d’observateurs  aussi  habiles  et  aussi  dégagés 
de  toute  prévention  systématique.  ® ® 

l ^vanl  de  <III'llcr  les  terraius  intermédiaires,  nous  appel- 
ZZ  rZT  T,"  «*eï«***»  sur  un  fait  particu^ère- 
nous  reim '^Ua  ^ fr'-<Iuent  dans  éelte  classe,  mais  que 
j.,n  ° °“s  dans  la  cIasse  suivante;  savoir:  le  mé- 

SVv?,  V0U.CheS  alte;nam  enscmble  » <>e  terrains  cristal- 
tôm  n , P„dCS  •errainsfde  lransPort  formés  quelquefois  , en 
ils  àuernprT'  de  fra8,ne,îs  du  terrain  même  avec  lequel 
V,  ' ’ c es  Passages  insensibles  qu’on  observe  sou- 
tro.  v7S  U"S  a“au“'es*.P»r  des  couches  dans  lesquelles  on  ne 
Jonches  ' aT  \ ~ Pn  *“  "0,,,bre  ée  fragmens  , ou  par  des 

Ànnr nî.  dj“  ,es(lue!'es  d est  à peu  près  impossible  de  re- 
^onr.oifrc,d  une  manière  certaine,  si  la  structure  de  la  roche 
est  glanduleuse  ou  agrégée  ( V.  Roche  ) , c’est-à  dire  si  le  tout 
est  de  formation  contemporaine  , ou  si  les  parties  étoient  for- 
mées antérieurement  à la  pâte.  Ce  mélange  , cette  espèce 
de  fusion  1 un  dans  l’autre  de  deux  genres  d’opérations  natu- 
rüits  qui  nous  semblent  avoir  été  si  essentiellement  diffèrens* 
CJa  tormauon  des  terrain  s par  cristallisation  et  ce  11*  des  terrains 
J)i  r r/w sport)  , fusion  qui  devient  surtout  bien  extraordinaire 
i "T45  Cns,aliîne  cl  lcs  fragmens  de  la  roche  arénacée 
paroît  un  des  phénomènes  les  plus 

IVi  i P7  ,rns‘!‘lesdc  *°us  ceux  qui  pqpvent  nous  Frapper  dans 
J Ulule  de  la  geognosie.  rr 


. TROISIEME  classe. 

TERRAINS  SECONDAIRES. 

Ici  commence  la  seconde  grande  division  des  terrains,  d’a- 
pres les  mineurs,  celle  des  terrains  à couche , c’est-à  dire  , de 
ceux  dans  lesquels  les  gîtes  de  minerais  utiles  sont  parallèles 
aux  couches.  Nous  verrons  bientôt  que  si  cette  dénomination 
est  propre  , en  effet , à tous  les  terrains  secondaires,  il  est 
cependant  une  partie  de  ces  terrains  qui  soct  encore  , en 
meme  temps,  des  terrains  à filons. 

De»  roches  moins  dures  et  presque  entièrement  formées  par 
sé  diment  ou  par  transport,  des  couches  moins  inclinées  ou  tout- 
a-lait  horizontales,  desdcbris de  corps  organisésde  plusenplus 
nombreux:  tels  sont  les  caractères  généraux  qu’on  assidue 
aux.  terrains  secondaires,  et  ces  caractères  ne  souffrent  qu’un 
petit  nombre  d’exceptions  ; mais  ils  sont  un  peu  vagues  dans 
eut  généralité , ce  qui  provient  de  l’immense  variété  des 
terrains  renfermés  dans,  cette  classe.  Cette  variété  nous, 
oblige  à les  diviser  en  plusieurs  groupes  dans  chacun  des- 
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quels  les  caractères  généraux  des  rapports  de  gisement  sont 
pltA  faciles  à saisir. 

La  division  la  plus  trapchée  est  celle  sur  la  limite  de  la- 
quelle se  trouve  le  terrain  de  craie.  Jusqu’à  la  craie  , toutes 
les  formations  se  suivent,  sinon  d’une  manière  uniforme  , au 
moins  sans  présenter  de  traces  évidentes  de  grands  boulever- 
senicns  qui  auroient  eu  lieu  entre  elles.  On  trouve  quelque- 
fois, souvent  même , des  indices  d’un  long  intervalle  écoulé  , 
de  cliangemens  arrivés  dans  la  configuration  du  sol  entre  le 
dépôt  de  deux  terrains  superposés  l’un  à l’autre  ; mais  ces 
circonstances  ne  se  présentent  presque  jamais  , que  lorsqu'il 
manque,  eôtre  les  deux  terrains  qui  sont  en  contact,  une  ou 
plusieurs  formations  placées  entre  eux  dans  l’ordre  général. 
Quand  tous  les  anneaux  de  la  chaîne  existent,  loin  qu’on 
observe  de  séparation  tranchée  par  de  semblables  indices , 
on  rcconnoît  ordinairement  ces  passages  insensibles  d’un 
terrain  à l’autre,  dont  nous  parlons  tant  de  fois  ; mais  ces 
passages,  cette  continuité,  s’arrêtent  au  terrain  de  craie  : 
partout  la  surface  de  ce  terrain  a éprouvé  de  grandes  dégra- 
dations avant  de  recevoir  le  dépôt  des  terrains  suivans , 
même  de  ceux  qui  viennent  les  premiers  après  lui  , et  nulle 
part  on  ne  voit  de  passage  entre  la  craie  cl  ce  qui  la  suit.  De 
plus  , à partir  de  la. craie  , les  formations  cessent  d’être  géné- 
rales, ou  au  moins  elles  présentent  ordinairement  des  ca- 
ractères sensiblement  différens  dans  les  différentes  loca- 
lités oii  on  les  observe.  Nous  devons  donc  établir  une 
première  grande  division  dans  les  terrains  secondaires,  en 
groupant  à part  tout  ce  qui  est  postérieur  à la  craie.  C’est  ce 
groupe  dont  plusieurs  minéralogistes  font  une  classe -sous 
le  nom  de  terrains  tertiaires  , classe  que  nous  croyons  devoir 
adopter  ainsi  que  sa  dénomination  , d’après  les  motifs  que 
nous  venons- d’indiquer. 

Mais  l’ensemble  des  terrains  secondaires  proprement 
dits  , formé  par  la  craie  et  tout  ce  qui  la  précède  dans  l’ordre 
d’ancienneté,  est  encore  trop  considérable' et  trop  varie 
pour  être  étudié  à la  fois  , et  nous  y introduirons  encore  une 
grande  division.  Nous  remarquerons  que  parmi  ces  terrains  , 
les  uns,  qui  sont  les  plus  anciens  , ont  beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  terrains  intermediaires , desquels*on  ne  peut 
souvent  pas  les  distinguer,  présentent  quelquefois  des  cou- 
ches assez  fortement  inclinées , et  souvent  des  couches  con- 
tournées on  tourmentées  de  diverses  manières  , renferment 
encore  entre  ces  couches,  des  couches  cristallines  intercalées, 
renferment  aussi  des  filons  métalliques  , etc.;  les  autres,  qui 
sont  plus  modernes  , se  présenteut-superposcs  aux  premiers. 


TER  237 

blanc  ( quader-sandsteln  ) , et  M.  Hausmann  établit  une  dis- 
tinction tranchée  entre  ces  deux  terrains.  • 

MM.  d’Engelhardt  et  de  Raumer  réunissent , sous  le  nom 
de  formation  du  grès  rouge  ( rothe  sandstein  gebilde  ) , tous  les 
terrains  de  notre  groupe  , en  en  séparant  la  principale  for- 
mation houillère  qu’ils  rapportent  à leur  terrain  schisteux  , 
et  ils  pensent  que  d’autres  terrains  houiliers , ainsi  que  toi* 
les  terrains  calcaires,  gypseux,trappéens  et  porphyriques  de 
ce  groupe,  sont  subordonnés  auprès  rouge. 

La  diversité  de  ces  opinions  seroit , s’il  en  étoit  besoin 
une  preuve  de  plus  de  la  difficulté  extrême  que  présente  la 
détermination  des  espèces  géognostiques.  Nous  chercherons 
à éviter  de  contredire  aucune  de  celles  qui  sont  fondées  sur 
des  faits,  dans  l’indication  des  circonstances  que  présentent 
les  terrains  de  chacune  de  nos  séries. 

SÉRIE  SCHISTEUSE. 

« 

TERRAIN  HOUtLLER. 

Les  terrains  de  cette  série  sont  des  phyllades  plus  ou  moins 
micacés , nommés  par  les  Allemands  . sc.hieftrthon  ( argile 
schisteuse  ) et  des'  psammites  micacés  , quarzeux  ou  argi- 
loïdes,  connus  sous  le  nom  de  grès  granitoldes  ou  grès  des 
houillères.  Le  plus  ordinairement  ces  deux  terrains  alternent 
, ensemble  ; ils  renferment, des  couches  de  houille  , et  consti- 
tuent la  formation  connue  sous  le  nom  de  Terrain  rouiller 
proprement  dit.  Le  phyllade  et  la  houille  se  mélangent  fré- 
quemment ensemble  en  toutes  proportions  ; il  en  résulte  la 
roche  que  M.  Voigt  nomme  koh/enschie/er  ^schiste  charbon- 
neux), et  qu’il  regarde  comme  faisant  aussi  partie  constituante 
essentielle  du  terrain  houiller.  On  observe  également  les  pas- 
sages les  plus  insensibles  entre  les  phyllades  et  les  psam- 
mites , et  souvent  les  premiers  paroissent  être  , comme  les 
seconds , des  terrains  de  transport  composés  de  fragmens 
extrêmement  fins  et  agglutinés  par  on  ciment  argiloïde  ; quel- 
quefois aussi  ils  passent  à une  véritable  argile  onctueuse  , 
bitumineuse,  d’un  blanc  noirâtre.  Ailleurs,  ils  passent  à l’am- 
pélite  , et  oh  peut  les  exploiter  pour  en  retirer  de  l'alun  et 
du  vitriol , au  moyen  du  grillage  et  du  lessivage. 

Les  psammites  des  terrains  houiliers  ressemblent  souvent 
beaucoup  à la  gramvacke.  Ils  renferment,  cependant,  en  géné- 
ral , plus  de  grains  de  feldspath  que  cette  dernière  roche.  La 
nature  de  leurs  grains  varie  souvent  d’ailleurs.,  d’après  celle 
des  montagnes  primordiales  sur  lesquelles  ils  reposent.  Ces 
psammites  passent  quelquefois  aux  roches  comprises  par 
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M.  Brongniart  dans  la  même  espèce  , mais  qui  en  sont  bien 
distinguée*  par  les  géognosles  , sous  le  nom  de  grès  rouge. 
Dans  certaines  localités,  les  psammitcs  bouillers  se  mélan- 
gent d’une  grande  proportion  de  chaux  carbonalée:  aux  mines 
de  houille  de  Graissessac  , département  de  l’Hérault  le 
psaminite  peut  quelquefois  être  exploité  comme  pierre  à 
Gliaux. 

Les  phyllades  et  les  psammiles  du  terrain  honillcé  renfer- 
ment , avec  abondance  , des  empreintes  végétales,  apparte- 
nant aux  familles  des  fougère  s,  des  graminées , des  ntbiacées 
des  mousses  ; on  a encore  indiqué  desempreintes  de  palmiers 
qui  appartiennent , dit-on  , à des  espèces  différentes  de 
celles  des  palmiers  de  la  grauivacke  , et  qui  ne  sont  jpeut- 
être  pas  de  véritable  palmiers.  D’après  les  observations  de 
M.  de  Schlottheim  , tous  ces  végétaux  se  rapportent  à des 

Ïenres  dont  les  espèces  actuelles  vivent  dans  les  pays  chauds. 

ies  empreintes  sont  couchées  le  long  des  couches  du  terrain 
et  aplaties;  mais  on  a cité  aussi , dans  le  terrain  lîouiller  * 
quelques  exemples  d’arbres  non  aplatis  qui  traversent  per- 
pendiculairement les  couches,  dont  l’intérieur  est  rempli  de 
psammitc,  et  don)  l’écorce  est  changée  en  houille. 

Les  fossiles  du  règne  animal  sont  très-rares  dans  les  ter- 
rains bouillers  , et  on  s’accorde  aujourd’hui  à reconnoîlre 
que  ces  fossiles  ne  dénotent  pas  une  origine  marine.  Cepen- 
dant, AI.  Voigt  y a décrit  des  lellines.  M.  de  Schlottheim  y 
a cité  une  moule  qu’il  nomme  mflylus  carbonarius , et  qui , 
selon  lui , a pu  vivre  également  dans  les  eaux  douces  et  salées! 
Les  minéralogistes  anglais  citent  également  des  moules,  ana- 
logues aux  moules  d’eau  douce  , dans  les  terrains  houillers  du 
JNorlhumberland , du  Staffordshire  , du  Yorckshire  et  du 
Shropshire.  On  a aussi  reconnu , dans  ces  terrains,  quelques 
empreintes  de  poissons  qui  n’ont  pas  été  déterminées. 

Outre  les  couches  de  houille,  le  terrain  houilier  renferme 
des  couches  ou  plutôt  des  agpas  de  fer  carbonaté  terreux  ou 
lithoïde  , connu  sous  le  norri  de  minerai  de  fer  des  houillères.  Il 
renferme  aussi  des  bancs  de  grès  d’apparence  homogène  , des 
bancs  de  calcaire  , particulièrement  dans  les  parties'lcs  moins 
anciennes  , et  enfin  quelquefois  des  bancs  de  roche  trap- 
péenne  , de  porphyre  feldspathique , et  de  véritable- pétro- 
silex.  Le  terrain  de  Alontrelais  (département  de  la  Loire- 
Inférieure  ) .offre  nu  exemple  de  ce  dernier  fait.  La  Silésie 
et  la  Saxe  présentent  des  exemples  . du  second  ; les  terrains 
de  Noyant  (département  de  l’Ailier)  et  de  Figeac  (dépar- 
tement du  Lot),  présentent  des  bancs  de  cornéennç  et  de 
frappite  dans  la. formation  houillère. 


V. 


Digitized  by  Google 


TER  23g 

La  stratification  3e  ce  terrain  est  tris  distincte  , et  ordi- 
nairement les  couches  des  roches  principales  ont  une  struc- 
ture feuilletée  assez  prononcée.  Les  couches  sont  quelquefois 
assez  fortement  inclinées;  souvent  elles  sont  très-contournées, 
et  présentent  dès  plis  et  replis  nombreux  qui  semblent  indi- 
quer qu’elles  ont  glissé  sur  le  sol  qui  les  porte  , lorsqu’elles 
étoient  encore  molles  , et  en  étant  retenues  par  leur  pied  ou 
base.  Les  couches  de  psammitc  , de  phyllade  et  houille  al- 
ternent souvent,  à plusieurs  reprises,  avec  une  sorte  de  régu- 
larité remarquable.  L’ensemble  se  prolonge  quelquefois,  en 
suivant  la  môme  direction  , ou  en  suivant  les  indexions  du  sol 
sur  lequel  il  repose  , pendant  une  étendue  en  longueur  très- 
considérable.  Dans  les  localités  où  la  formation  a pu  se  dé- 
velopper , elle  constitue  ce  qu’on  nomme  des  bassins  liouillers 
dont  les  couches  sont  souvent  disposées  les  unes  dans  les 
autres  , en  gisement  concave  ou  en  se  relevant  des  deux  côtés 
sur  les  flancs  du  terrain  inférieur. 

Le  terrain  houitler  renferme  souvent  des  filons  pierreux 
connus  sous  le  nom  de  faille  ( V.  ce  mot  ).  11  renferme  aussi 
quelquefois  des  liions  métalliques.  On  y connoît  des  gîtes  de 

Îlomb  sulfuré , et  surtout  des  gîtes  de  mercure  nombreux. 

ies  mines  d’Almaden,en  Espagne,  et  la  plupart  de  celles 
du  Palatinal,  sont  exploitées  dans  ce  terrain.  Un  y connoît, 
en  Ecosse  et  en  Angleterre  , de  nombreux  filons  de  basalte 
ou  plutôt  de  dolérile. 

Le  terrain  liouiller  est  quelquefois  superposé  immédiate- 
ment aux  terrains  primordiaux  les  plus  anciens,  même  au 
granité.  C’est  ce  qu'on  observe  dans  les  départemens  de 
Saône-et-Loire,  de  la  Loire  , du  Gard , etc.  : dans  ce  cas, 
le  grès  houillcr  renferme  toujours  tous  les  élémens  du  terrain 
sur  lequel  il  repose,  et  l’on  voit  que  \c‘ transport  de  ces  élé- 
mens n’a  eu  lieu  qu’à  peu  de  distance  des  lieux  d’où  ils  pro- 
viennent ; quand  la  nature  du  terrain  primordial  change  , 
les  élémens  du  psammite  houiller,  qui  le  recouvre,  changent 
aussi.  Ailleurs  , on  observe,  entre  le  granité  et  la  houille  , 
toute  la  série  des  formations  schisteuses  primordiales  et  in- 
termédiaires. Dans  ce  dernier  cas  , le  terrain  houiller  est 
souvent  immédiatement  superposé  aux  terrains  intermé- 
diaires , en  gisement  concordant  ou  uniforme  avec  eux  et  les 
terrains  primordiaux  inférieurs.  Ce  lait  est  remarquable  en 
Saxe  , en  allant  de  Schneebcrg  à Planitz.  Dans  d’autres  lo- 
calités, le  terrain  houiller  est  superposé  à *un  calcaire  qui 
paroîl  de  formation  intermédiaire,  et  semble  aussi  recouvert 
par  le  môme  calcaire.  C’est  ainsi  que  se  présente  toute  la 
zone  houillère  de  la  Flandre  et  de  la  Belgique  ; mais  la  su- 
perposition de  la  houille  au  calcaire  nous  paroît  plus  cer- 
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laine  que  celle  du  calcaire  à la  houille.  En  Silésie  et  à 
"Wettin  en  Saxe,  le  grès  rouge  ancien  {rothe  liegende  ) re- 
couvre le  terrain  houiller.  Dans  le  Tliüringerwald,  on  croit 
le  terrain  houiller  subordonné  au  grès  rouge;  il  pourrait  bien 
en  être  de  même  aux  environs  de  Sarrebruck  , où  l’on 
vient  de  retrouver  la  houille  au  dessous  du  grès  rouge, 
mais  où  , sur  plusieurs  points  du  contour  du  terrain  houiller , 
on  croit  voir  aussi  les  couches  du  grès  rouge  plonger  au- 
dessous  de  lui.  En  Angleterre,  le  terrain  houiller  est  regardé 
comme  supérieur  au  terrain  de  grès  rouge  , et  à un  terrain 
calcaire  qu’on  rapporte  aux  formations  secondaires  , mais 
qui  a beaucoup  d’analogie  avec  le  calcaire  intermédiaire. 
Enfin  , dans  le  midi  de  la  France  , le  terrain  houiller,  super- 
posé au  terrain  primordial , renferme  , dans  ses  pariies  su- 
périeures , des  couches  de  calcaire  alpin  qui,  bientôt de- 
viennent prédominantes  dans  la  composition  de  la  forma- 
tion , et  contiennent  alors  à leur  tour  des  couches  de  psam- 
mite  , de  phylladé  et  de  houille  , comme  nous  le  verrons 
tout  à l’heure.  (Pour  plus  de  détail  sur  le  gisement  du  ter- 
rain houiller,  V.  Houille.  ) 

Il  résulte  de  ces  divers  gisemens,  que  les  géologues  sont 
portés  à reconnoître  deux  formations  de  terrain  houiller, 
l’une  contemporaine  au  terrain  de  calcaire  intermédiaire , 
l’autre  subordonnée  à la  formation  du  grès  rouge  ancien  ( ro - 
ihe  liegende  ) , ce  qui  signifie  seulement  que  ce  terrain  a été 
déposé  par  la  nature  , tant  avec  les  derniers  terrains  que 
nous  classons  comme  intermédiaires  , qu’avec  les  premiers 
terrains  que  nous  rangeons  dans  la  classe  secondaire  , et 
qu’il  enjambe  , pour  ainsi  dire  sur  la  limite  posée  par  nous 
entre  les  deux  classes. 

Le  terrain  houiller  parait  être  la  continuation,  dans  les 
premières  époques  secondaires  , de  la  formation  de  la  grau - 
ix-arke.  Celte  idée  a été  développée  par  M.  de  Hœvel,  dans 
un  Mémoire  sur  la  constitution  géognoslique  des  montagnes 
du  comté  de  la  Marck. 

Le  phylladé  des  terrains  houillers  ( schiefer/hon  ).  forme 
quelquefois  des  terrains  étendus  sans  être  allié  au  psammite 
et  sans  renfermer  de  houille.  On  observe  ce  fait  dans  une 
portion  du  Palatinat  où  le  phylladé  renferme  seulement  des 
bancs  de  calcaire  et  de  poudingue.  Dans  quelques  parties  de 
cette  formation,  elle  contient  aussi  des  couches  de  psammite, 
et  «ne  ou  deux  petiles^couches  de  houille  très-minces,  situées 
en  général  près  de  la  surface , et  à peu  près  parallèles , dans 
* leur  allure  , à la  configuration  du  sol.  Ces  petites  couches 
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ont  ordinairement  pour  toit  immédiat , des  couches  de  cal- 
caire compacte  , d’un  brun  jaunâtre.  M.  d’Engelhardt  décrit 
les  montagnes  du  sud  de  la  Crimée,  comme  formées  aussi 
de  phylladeS  noirs  micacés,  secondaires  ( schieferlhon ),  ana- 
logues, dit- il , à celui  du  Palatinat;  ces  phyllades  renfer- 
ment des  bancs  subordonnés  de  roches  trappéennes  de  di- 
verse nature  , de  calcaire  compacte  d’un  gris  foncé,  et  de 
poudingue  formé  de  fragmens  anguleux  de  toutes  les  roches 
avec  lesquelles  il  alterne.  Le  calcaire  contient  aussi  quelque- 
fois des  fragmens  anguleux  de  trapp,de  quarz  et  de  phyllade. 
Un  calcaire  marneux  et  un  calcaire  sableux  paroissent 
encore  alterner  avec  le  phyllade.  On  ne  conuoît  pas  le  ter- 
rain sur  lequel  repose  tout  cet  ensemble  qui  est  recouvert 
par  la  craie  et  par  un  calcaire  coquillier. 

Indépendamment  des  phyllades  que  nous  venons  d’indi- 
quer , nous  devons  faire  observer  que  les  terrains  de  la  série 
schisteuse  se  représentent,  comme  subordonnés  et  mélangés 
à presque  tous  les  terrains  des  autres  séries  , particulière- 
ment des  séries  calcaire  , gypseuse  et  saline.  Quelquefois 
ces  terrains  subordonnés  ont  encore  les  caractères  que  l’on 
assigne  aux  Schistes  et  aux  Phyllades  ; mais  souvent  ce 
sont  de  véritables  Argiles  tantôt  feuilletées,  sèches  et  dé- 
signées sous  le  nom  d 'argile  schisteuse , tantôt  grasses  et  hu- 
mides , et  indiquées  sous  les  dénominations  de  terre  glaise , 
terre  grasse  , etc.  La  série  schisteuse  devient  ici  véritablement 
série  argileuse.  Les  substances  qui  constituent  les  terrains  de 
cette  série  se  mélangent  de  plus  en  plus  avec  les  roches  des 
autres  terrains  : il  en  résulte  les  marnes,  les  grès  argileux; 
les  argiles  sableuses,  etc.  ; mais  tous  ces  terrains  sont  encore 
peu  connus  , parce  que  les  géologues  n’ont  guère  étudié, jus-  ‘ 
qu’à  présent , les  masses  minérales  qui  ne  se’présentoient 
pas  en  couches  solides.  Cette  omission  cause , dans  la  série 
générale  des  classifications  geognostiques  , plusieurs  vides 
réels,  que*  des  observations  postérieures  feront  sans  doute 
bientôt  disparoitre. 

APPENDICE  A LA  SÉRIE  SCIIISTEUSE. 

TERRAINS  DE  GRÈS  ROUGE. 

A mesure  que  nous  avançons  dans  l’ordre  général  des  ter- 
rains , nous  vovods  plusieurs  des  séries  qui  se  réunissent  ou 
se  confondent  les  unes  dans  les  autres.  Cet  effet , déjà  re- 
marquable dans  certaines  formations  cristallines  , plus  re- 
marquable dans  les  formations  de  sédiment,  devient  naturel- 
lement plus  frappant  encore  dans  les  formations  de  transport; 

mm.  iG 
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et  comme  ce  dernier  genre  de  terrains  comprend,  depuis  U 
fin  de  l’époque  intermédiaire  , à peu  près  tous  les  terrains 
des  séries  schisteuse  et  quarzeuse  , il  est  tout  simple  que 
nous  observions  des  mélanges  fréquens  entre  les  deux  séries. 
Nous  avons  reconnu , en  effet , ces  mélanges  dans  les  forma- 
tions intermédiaires.  Le  psammitç  des  terrains  houillers  en 
offre  un  second  exemple.  Enfin, les  terrains  dits  degrés  rouge 
en  présentent  un  exemple  encore  plus  frappant  ; l’argile  et  le 
quarz  entrent  en  proportion  à peu  près  égale  dans  leur 
composition  , et  ils  peuvent  être  regardés  comme  le  mélange 
intime  des  élémens  des  deux  séries. 

Le  nom  de  grès  rouge  est  purement  géognostique  , et  quoi- 
que court , nous  avouerons  qu’il  renferme  un  grand  nombre 
d’inexactitudes.  Les  roches  des  terrains  qu’il  désigne  ne  sont 
pas  des  grès  , puisqu’elles  ne  sont  pas  homogènes,  mais  bien 
dés  psammites  rougeâtres  et  micacés  , des  psephites  , des  pou- 
dingues  , des  brèches , etc.  Ces  roches  sont  formées  par  des 
fragmens  de  toute  espèce , enveloppés  par  une  pâte  argilo- 
sablonncuse, ordinairement  chargée  de  beaucoup  de  fer  oxy- 
dé, et  colorée  en  rouge , mais  souvent  aussi , grise  , brune  , 
jaunâtre  , verdâtre  , même  blanchâtre  ; cette  pâte  est  quel- 
quefois pénétrée  de  parties  calcaires.  Les  fragmens  sont  de 
toute  grosseur , depuis  un  pied  et  plus  de  diamètre , jusqu’à 
nnc  ténuité  invisible  ; ces  roches  renferment  aussi  du  mica 
en  paillettes  ou  en  petits  pelotons , plus  abondant  dans  les 
variétés  à grain  fin  , que  dans  les  autres. 

Généralement  connus  sous  le  nom  degrés  rouge  et  grès  bi- 
garré , les  terrains  que  nous  considérons  peuvent  être  consi- 
dérés comme  formant  la  masse  principale  des  anciennes  for- 
mations secondaires.  Quelques  géologues  pensent  même 
que  tous  les.  autres  terrains  de  notre  groupe  doivent  être 
considérés  comme  subordonnés  au  grès  rouge  qu’on  retrouve 
également  au-dessus  et  au-dessous  des  terrains  calcaires, gyp- 
seux,  etc. , de  ce  groupe  , duquel  on  considère  alors  l’ensem- 
ble comme  constituant  une  seule  grande  formation.  Le  plus 
grand  nombre  des  minéralogistes  pense  , au  contraire  , d’a- 
près Werner  , que  cet  ensemble  de  terrains  de  transport 
rougeâtres  doit  être  partagé  en  deux  formations  distinctes,  à 
la  première  desquelles  se  rapporte  le  terrain  connu  des  mi- 
neurs allemands  sous  le  nom  de  rolhe  iodle  liegende  ( mur  sté- 
rile rouge) , nom  donné  par  les  mineurs  du  pays  de  Mans- 
feld  , parce  que  le  schiste  marno-bitumineux  qu  ils  exploitent 
est  situé  au  dessus  de  ce  terrain  ; et  dont  la  seconde  com- 
prend les  roches  arénacées,  mélangées  co  grande  proportion 
de  parties  argileuses  , dans  lesquelles  le  plus  ou  moins  d’a- 
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bondance  du  principe  ferrugineux  colorant  produit  souvent 
des  nuances  variées,  et  qui  sont  connues  en  Allemagne  sous 
le  nom  de  bunter  sandstein  (grès  bigarré  ).  Entre  ces  deux  for- 
mations se  placent  alors , aussi  comme  formations  distinctes 
les  terrains  de  nature  différente  , qui  entrent  dans  la  compo- 
sition du  premier  groupe.  * 

On  objecte  , contre  celte  séparation , que  les  deux  terrains 
sont  de  même  nature  , qu’ils  ne  diffèrent  que  par  -leur  posi- 
tion géognostique  relative  à d’autres  terrains  beaucoup  moins 
considérables  qu’eux , et  que  ceux-ci  manquent  quelquefois 
entièrement,  d où  il  résulte  que  les  deux  grès  rougessc  trouvent 
l’un  sur  l’autre  ; que  le  premier  manque  quelquefois  aussi, 
de  %prte  que  le  second  le  remplace  dans  sa  superposition 
immédiate  aux  terrains  plus  anciens;  qu’ailleurs  c’est  le  se- 
cond qui  manque , et  qu’alors  , le  premier  est  recouvert  par 
les  terrains  modernes  qui  ne  viennent,  dans  l’ordre  général , 
qu’après  le  grès  bigarré  ; qu’il  y a donc  souvent  gr  ande  diffi- 
culté pour  reconnoître  le  terrain  qu’on  étudie,  etc.  Ces  in- 
convéniens  sont  réels,  mais  ils  se  représentent  dans  toute  la 
série  des  recherches  géognostiques  , et  ils  ne  paroissent  pas 
devoir  empêcher  d établir  une  division  qui  est  nécessaire 
pour  faciliter  l’étude. 

Nous  admettrons  donc  les  deux  formations,  et  faute  de 
meilleurs  noms , nous  les  désignerons  sous  ceux  qui  leur  ont 
été  donnés  jusqu’ici. 

Première  formation. 

TERRAIN  DE  C.RÈS  ROUGE  ANCIEN  ( todte  liegende). 

Les  roches  agrégées  qui  composent  la  masse  principale  de 
ce  terrain, pséphites,  poudingues,  brèches  ou  psammites,  ren- 
ferment des  fragmens  de  quan: , de  jaspe  schisloïde  , de 
schiste  , de  porphyre,  de  diabase  , decornéenne  et  de  toute 
espèce  de  roches  primordiales  ou  intermédiaires  , même 
quelquefois  de  gneiss  et  de  granité.  Ces  fragmens  sont  de 
toute  grosseur, et  agglutinés  par  une  pâle  ordinairement  très- 
ferrugineuse  et  rougeâtre,  quelquefois  verdâtre  ou  grise  (dans 
ce  dernier  cas,  on  a donné  à la  roche  le  nom  de  graue  lie- 
geude  >;  quelquefois  ce  sont  des  brèches  à petits  grains  de 
quarz  , de  feldspath  ou  de  différentes  roches  , lesquelles  pré- 
sentent tous  les  degrés  intermédiaires  entre  les  fragmens  les 
plus  volumineux  et  l’appareDcc  la  plus  homogène.  On  y voit 
aussi  des  passages  très-marqués  , au  psammite  des  houillè-  - 
res  , ou  à la  grauwacke,  et  même  des  passages  à des  roches 
d’apparence  ancienne  et  cristalline,  telles  que  des  porphy- 
res, des  amygdaloûles , des  diabascs,  des  gneiss  et  des  gra- 
nités. Enfin,  ce  terrain  est  tellement  varié  dans  la  nature 
des  roches  qui  le  composent,  que  beaucoup  de  géologues 
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allemands  ne  le  déterminent  absolument  que  par  sa  posi- 
tion,entre  l’ancien  calcaire  secondaire  et  les  terrains  primor- 
diaux ou  intermédiaires. 

Le  tout  est  distinctement  stratifié  en  couches  souvent  assez 
inclinées,  souvent  aussi  à peu  près  horizontales.  Les  couches 
à gros  fragmens  alternent  quelquefois  , à plusieurs  reprises  , 
avec  des  couches  à fragmens  plus  petits  ou  même  presque 
invisibles,  semblables  à un  grès  à grain  fin  ; ordinairement, 
cependant , les  couches  qui  renferment  les  fragmens  les  plus 
volumineux  sont  situées’  au  dessous  des  autres.  Ordinaire- 
ment aussi , les  gros  fragmens  qu’elles  renferment , sont  de 
la  naiur,e  des  roches  qui  composent  les  terrains  sur  lesquels 
elles  reposent  immédiatement.  • 

Ce  terrain  contient, en  outre,  comme  partie  essentielle,  des 
couches  de  psammite  micacé  à grain  fin  ( sandscliiefer  ) , 
ainsi  que  des  couches  d’asgile  schisteuse,  et  l’on  observe  des 
passages  entre  les  deux  roches, comme  entre  la  première  et 
les  poudingues  àf fragmens  volumineux.  Enfin,  on  voit  aussi 
des  passages  entre  le  psammite  micacé  et  un  sable  entière- 
ment désagrégé.  -, 

Nous  citerons  encore,  comme  appartenant  très-probable- 
ment à la  formation  du  grès  rouge  ancien  , une  brèche  for- 
mée de  gros  fragmens  de  cornéenne,  de  phyllade  et  de  diffé- 
rentes autres  roches  agglutinées  par  un  ciment  argilo-sableux 
d’un  brun  rougeâtre  , laquelle  forme  des  couches  puissantes 
et  assez  fortement  inclinées  , dans  les  parties  du  Palatinat 
où  le  terrain  trappéen  se  trouve  en  contact  avec  le  terrain 
degrés  rouge.  Nous  avons  observé  cette  brèche  au  pied  du 
Mont  - Tonnerre  près  de  la  forge  de  Winnweiler;  sur  les 
bords  de  la  Nahc , entre  Oberstein  et  Kyrn,  où  MM.  Collini 
et  Faujas  l’ont  décrite  ; enfin,  près  de  Wadern  , sur  les  bord» 
de  la  Brems.  Dans  quelques  endroits  , elle  semble  alterner 
avec  le  terrain  de  cornéenne  et  de  spilliie  amygdaloïde  sur 
lequel  elle  repose  ordinairement  d’une  manière  évidente.  ■ 

Les  couches  dq  terrain  de  grès  rouge  contiennent  assez  fré- 
quemment des  bois  pétrifiés  ou  des  vestiges  de  bois  pénétrés 
d’un  suc  siliceux , et  renfermant  souvent  de  petits  cristaux  de 
quarz.  On  les  connoît  , eh  divers  endroits  de  ^Allemagne  , 
sous  le  nom  d’onya;,ou  même  à’émeril , parce  qu’on  les  pul- 
vérise pour  en  faire  une  poudre  h polir.  Ces  bois  silicifies 
paroissent  tout-à  fait  propres  au  terrain  de  grès  rouge.  On 
les  a retrouvés, dans  la  même  formation , en  Amérique  , au 
pied  de  la  chaîne  des  Andes  , et  M.  de  Schlottheim  pense 
que  l'énorme  quantité  de  bois  pétrifiés  qu’on  rencontre  dans 
les  déserts  sablonneux  de  Lybie,  d'Egypte  et  d’Arabie,  pro- 
vient probablement  de  la  destruction  de  couches  de  grès  rouge. 


Digitized  by  Google 


TER  a/f5 

On  a cité  un  très-petit  nombre  d’autre?  fossiles  dans  le 
grès  rouge  ancien  ; mais  ces  indications  ne  paroissent  pas 
appuvées  d’observations  exactes.  Nousdevons  cependant  dire 
que  M.  de  Schlottheim  annonce  avoir  trouvé  des  empreintes 
de  mousses  analogues  aux  fycopodium , dans  des  couches  de 
psammite  feuilleté  appartenant  au  terrain  de  grès  rouge 
ancien. 

Le  terrain  de  grès  rouge  contient  des  bancs  subordonnés  de 
porphyre  , d’argilophyre  et  de  spillite  amygdaloïde.  On 
observe, entre  la  roche  agrégée  qui  fait  la  base  du  terrain  et 
les  rbehes  cristallines  subordonnées  , les  passages  les  plus 
insensibles  : ces  passages  constituent  souvent  ia  roche  que 
l’on  a nommée/aicc  porphyre,  et  que  M.  Brongniart  désigne 
sous  le  nom  de  mimophyre. 

Ce  terrain  renferme  aussi,  quoique  rarement , des  bancs 
subordonnés  de  calcaire  marbre  , ou  de  calcaire  compacte 
veiné,  analogue  à celui  qui  se  rencontre  dans  le  terrain  de 
grauwacke  : on  voit  des  exemples  de  ce  fait  dans  le  pays  de 
Mansfeld-  On  h indiqué,  dans  une  de  ces  couches  calcaires, 
l’existence  de  fossiles  marins  appartenant  au  genre  des  téré- 
braüdes  et  à des  discoïdes.  On  a cité  des  couches  d’oolithe 
dans  le  grès  rouge  ancien , près  de  "Wettin  ; mais  ce  fait 
n’est  pas  bien  constaté  , et  paroît  en  opposition  avec  tout  ce 
qu’on  connoît  d’ailleurs  du  gisement  de  l’oolithe. 

Le  grès  rouge  renferme  , particulièrement  entre  ses  cou- 
• clies  les  plus  anciennes  ou  inférieures,  des  bancs  de  schiste 
charbonneux-  ( Kohlenschie/er) , substance  nommée  ainsi  par 
M.  Friesleben  qui  la  regarde  comme  différente  'de  celle  à 
laquelle  M.  Voigt  a donné  le  même  nom  ( V.  ci-dessus  , à 
l’article  du  terrain  houiller  ),  et  comme  mitoyenne  entre  le 
schiste  marno-bitumineux  et  la  houille  , substance  qui  pré- 
sente souvent  des  empreintes  de  poissons  , et  qui  contient 
quelquefois  des  minerais  métalliques.  Enfin  , il  paroît  que 
plusieurs  véritables  couches  de  houille , et  même  plusieurs 
terrains  houillers , sont  subordonnés  au  grès  rouge  ancien , 
dans  différentes  parties  de  l’Allemagne,  ce  qui  a conduit 
quelques  géologues  à penser  qu’il  en  étoit  ainsi  pour  toute 
la  formation  houillère.  On  rencontre  aussi , dans  le  grès 
rouge , de  petites  couches  ou  plutôt  des  amas  de  fer  oxydé 
rouge  ou  terreux.  Les  couches  de  grès  qui  les  renferment 
sont  souvent  presque  blanches  , et  il  semble  alors  que  tout 
le  fer,  qui  auroit  coloré  ia  masse  entière  de  la  couche,  s’est 
réuni  dans  un  petit  nombre  de  portions. 

. A Erlcnbach  dans  les  Vosges  , une  couche  de  grès  rouge 
est  pénétrée  de  minerai  de  plomb  , particulièrement  de 
plomb  phosphaté , et  on  l’exploite  comme  gîte  de  minerai. 
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On  veut  aussi  rappurter  à la  formation  du  grès  rouge  , le 
grand  dépôt  de  minerai  de  plomb  de  Bleyberg  et  Gemürtd  , 
près  Aix-la-Chapelle  , où  le  plpmb  sulfuré  est  disséminé 
dans  les  couches  en  globules  nombreux  ; mais  la  masse  de 
ces  couches  est  un  grès  entièrement  blanc  qui  alterne  avec 
des  pou^ingues  quarzeux.  lies  couches  des  grès  qui  renfer- 
ment des  minerais  de  cuivre  au  pied  des  monts  Oural  en  Si- 
bérie , celles  qui  contiennent  des  veinules  et  rognons  nom- 
breux de  cuivre  joxydulé  et  carbonaté  à Cheffy  ( département 
du  Rhône),  doiventprobablement  être  également  rapportées 
à la  formation  du  grès  rouge  ancien. 

Nous  croyons  devoir  répéter  que  le  terrain  de  grès  rouge 
est  particulièrement  remarquable  par  la  variété  extrême  de 
sa  composition  , et  par  les  passages  fréquens  qu’il  présente  , 
des  poudingues  les  plus  caractérisés  à des  roches  bien  cristal- 
lines. Nous  avons  vu  déjà  plusieurs  fois  des  faits  analogues  ; 
mais  nulle  part  ils  ne  sont  auSsi  fréquens  que  dans  cette  forma- 
tion , et  ils  nous  paroissent  toujours  également  incompré- 
hensibles. 

Le  terrain  de  grès  ronge  est  souvent  traversé  par  des  filons 
calcaires , quelquefois  par  des  filons  de  spath  fluor  et  de 
spath  pesant.  On  y exploite  des  filons  de  cuivre  et  de  cobalt 
en  Hesse  et  en  Ihuringe.  On  y connoît  aussi  des  filons  de 
fer  oxydé,  de  fer  hydraté  et  de  manganèse  oxydé  , ces  der- 
niers particulièrement  dans  les  terrains  de  cornéenne  et  de 
fau%  porphyre  subordonnés  au  grès  rouge.  Tels  paroissent 
être  ceux  de  Creltnich  en  Palatinat , d’Ilefeld  aa  Hartz , 
d’Exeter  en  Devonshire  , etc. 

.Ce  terrain  repose  quelquefois  immédiatement  sur  les  ter- 
rains primordiaux  ; ailleurs  sur  les  terrains  de  grauwaeke. 
Quelquefois  alors,  dans  le  pays  de  Mansfeld  , une  petite 
formation  houillère  se  présente  entre  deux.  On  a cru  re- 
marquer , dans  quelques  localités , un  passage  géognostiqne 
de  la  grauwaeke  au  grès  rouge  , ce  qui  seroit  très-peu  extra- 
ordinaire d'après  la  nature  des  deux  terrains.  Cependant  il 
ne  paroît  pas  que  le  gisement  du  grès  rouge  , soit  sur  les  ter- 
rains primordiaux , soit  sur  les  terrains  intermédiaires,  ait  été 
jamais  indiqué, d une  manière  positive  , comme  concordant.  Ce 
gisement  semble  au  contraire  presque  toujours  un  peu  diffèrent, 
c est-à-dire  , que  les  couches  du  grès  rouge  ne  sont  pas  dispo- 
sées parallèlement  auxhouches  du  terrain  inférieur,  cequi  in-" 
dique  un  assez  grand  intervalle  , et  un  changement  dans  la 
configuration  du  sol  entre  le  dépôt  des  deux  formations.  Quand, 
la  direction  des  couches  des  deux  terrains  est  la  même,  l’incli- 
naison de  celle  du  grès  rouge  est  toujours  moins  forte  que 
1 inclinaison  de  celle  de  la  grauwaeke , et  cette  penlq  devient 
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de  plijs  en  pins  foible  dans  les  couches  supérieures  du  terrain 
de  grès  rouge  qui  sont  souvent  horizontales.  Souvent  aussi  le 
gisement  de  ce  terrain  est  concaoe , et  les  couches  se  relè- 
vent , des  deux  côtés , sur  les  flancs  des  montagnes  du  terrain  * 
ancien. 

C’est , de  môme  , en  gisement  concave , que  le  grès  rouge 
se  montre  souvent  superposé  au  terrain  de  porphyre  et  de 
syénite  ; mais  d’un  autre  côté  , un  assez  grand  nombre  de 
localités  montrent  une  alternative  plusieurs  fois  répétée  et 
des  passages  très-marqués  entre  les  deux  terrains , ou  entre 
le  grès  rouge  et  un  porphyre  tout-à-fait  semblable  à celui  de 
la  formation  principale.  11  en  est' résulté  , pour  quelques  • 

géognostes,  l’opinion  que  toute  cette  formation  principale 
du  porphyre  ancien , ainsi  que  ce  terrain  de  syénite,  apparte- 
noient  à fa  même  grande  formation  que  le  grès  rouge. 

Partout  où  le  grès  rOuge  se  trouve  en  contact  avec  le 
calcaire  intermédiaire  , il  recouvre  ce  dernier  terrain  ; par- 
tout , au  contraire  , où  on  l’a  cité  en  contact  avec  le  cal-' 
caire  alpin , il  en  est  recouvert.  11  parotlra  cependant  peut- 
être  difficile  d’admettre  , comme  générale  , cette  différence  * 
tranchée  entte  les  relations  du  grès  rouge  avec  les  deux  cal- 
caires , lorsque  nous  verrons  ces  deux  calcaires  se  Recouvrir 
l’un  l’autre  en  gisement  concordant , quand  la  formation 
de  grès  rouge  manque  , et  passer  l’un  à l’autre  d’une  ma- 
nière insensible. 

Quand  le  grès  rouge  est  recouvert  par  le  calcaire  alpin  % 

. il  y a souvent  une  espèce  de  passage  géognostique  de  l’un  à 
l’autre  terrain  ; les  couches  supérieure#  de  la  roche  aréna- 
cée  deviennent  grises  ou  blanchâtres,  elles  se  mélangent  avec 
beaucoup  de  parties  calcaires  , et  constituent  ce  que  les  mi- 
• neurs  du  Mansfeld  nomment  le  Weissliegende. 

A Wettin  sur  la  Saale,  et  en  Silésie,  il  passe  pour  cons- 
tant , depuis  long-temps  , que  le  grès  rouge  recouvre  le  ter- 
rain (touiller.  Le  nom  donné  au  grès  rouge  de  Silésie  , est 
même  , par  cette  raison  , celui  de  rothe  Itangende  ( toit  rouge  ) 
au  lieu  de  rothe  liegende  ( mur  rouge  ) , sous  lequel  on  le  dé- 
signe en  le  considérant  par  rapport  au  schiste  cuivreux  du 
pays  de  ôlansfcld.  Cependant,  à Wettin,  on  annonce  aussi 
avoir  retrouvé  le  grès  rouge  au-dessous  de  la  houille.  A Pla- 
nitz  en  Saxe  , on  pense  que  la  formation  houillère  et  le  ter- 
rain d’amygdaloïde  de  cette  contrée  sont  subordonnés  au 
terrain  de  grès  rouge. 

En  Angleterre  , au  contraire  , on  regarde  le  grès  muge 
ancien  comme  reposant  immédiatement  sur  la  grauwarke  , 
et  comme  étant  recouvert  par  un  calcaire  qui  est  lui  même 
constamment  recouvert  par  le  terrain  houiilcr. 
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Le  gris  rouge  ancien  forme  souvent  des  montagnes  à yentes 
assez  roides  , dont  les  crêtes  présentent  quelquefois  des  ro- 
chers très-escarpés  , groupés  d’une  manière  bizarre  et  assez 
semblables  à des  Ruines;  souvent  aussi  les  flancs  des  inonta- 
* gnes  offrent  beaucoup  d’cscarpemens  , et  les  vallées  sont 
^ étroites  et  profondes,  ce  qui  provient  de  la  position  hori- 
zontale des  couches  , dont  les  ruptures  présentent  alors  des 
gradins  verticaux.  Quelquefois  cependant  les  pentes  sont  plus 
douces,  et  les  vallons  offrent  des  points  de  vue  aussi  agréa- 
bles que  pittoresques.  Quelquefois  le  grès  rouge  remplit  seu- 
lement le  fond  des  vallées  formées  par  le  sol  primordial  , 
vallées  dont  le  creusement  a,  par  conséquent,  été  antérieur 
au  dépôt  de  ce  terrain.  Quelquefois  aussi  il  s’élève  jusqu’au 
sommet  des  chaînes  , et  recouvre  les  crêtes  du  terrain  pri- 
mordial, en  couches  très-puissantes.  Ces  deux  circonstances 
se  présentent  dans  les  Vosges  ,dans  le  Thüringerwald  , etc. 
Ailleurs  , le  grès  rouge  remplit  tout  l’espace  compris  entre 
deux  systèmes  de  terrains  primordiaux  , plus  ou  moins  éloi- 
gnés l’un  de  l’autre.  On  peut  remarquer  qu’en  Europe  le 
. terrain  de  grès  rouge  se  rencontre  plus  ordinairement  sur  la 
pente  sud  des  chaînes  anciennes  , que  sur  leur  pente  septen- 
trionale , et  que  souvent  il  constitue  le  sol  de  contrées  extrê- 
mement étendues  ;mais  quelquefois,  dans  ce  dernier  cas,  il 
est  douteux  que  tout  ce  sol  appartienne  au  grès  rouge  ancien  tel 
que  nous  l’avons  déterminé.  Ce  doute  existe,  par  exemple  , 
pour  l'ensemble  du  terrain  de  grès  rouge  des  Vosges  et  du 
Palatinat,  qui  n’est  recouvert  que  par  un  calcaire  beaucoup 
moins  ancien  que  celui  de  la  Thuringe  , et  qui  pourroit  bien 
comprendre  les  deux  formations  de  grès  rouge  du  centre  de 
l’Allemagne. 

En  Angleterre  , oh  les  deux  formations  sont  souvent  sé-  * 
parées  par  des  terrains  calcaires,  et- même  par  le  terrain 
houiller,  tous  ces  intermédiaires  manquent  quelquefois  ; les 
deux  grès  rouges  reposent  immédiatement  l’un  sur  l’autre  ; 
alors  ils  se  confondent  de  telle  manière  , qu’il  est  impossi- 
ble de  reconnoîlre  leur  limite. 

Deuxième  jormaüon. 

TERRAIN  DE  GRÈS  ROUGE  NOUVEAU  OU  DE  GRÈS  BIGARRÉ 
( hunier  sandstein  ). 

Le  nom  de  grès  bigarré  â été  donné  à ce  terrain , parce 
que  le  psammite  qui  en  forme  la  roche  principale  , présente 
en  effet,  dans  sa  couleur  , une  variation  et  une  alternative 
de  teintes  rouges,  verdâtres  , jaunâtres  et  grises  , teintes  qui 
*ont  ducs  sans  doute  à la  proportion  plus  ou  moins  abon- 
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danle  d’oxyde  de  fer  que  la  roche  renferme.  Les  teintes 
rouges  sont  cependant  prédominantes.  Cette  variation  se 
présente  bien  aussi  quelquefois  dans  le  grès  rouge  ancien  , 
mais  elle  y est  beaucoup  mohas  fréquente  ; ici  elle  forme  un 
caractère  frappant  et  à-peu-près  constant.  Un  autre  carac- 
tère , tiré  également  de  la  nature  de.  la  roche , et  qui  peut , 
jusqu’à  un  certain  point,  distinguer  cette  formation  de  la  pré- 
cédente, est  la  grande  proportion  d’argile  qu’elle  renferme  , 
mêlée  au  psammite  rougeâtre.  Souvent  cette  argile  est  pré- 
dominante dans  la  masse  du  terrain  ; elle  s’y  présente  , soit 
en  couches  puissantes  ou  nombreuses  , soit  en  amas  ou  ro- 
gnons aplatis  ou  irréguliers,  connus  dans  le  pays  de  Mans- 
fcld  sous  le  nom  de  thar.galle.  Aussi , M.  Freiesleben  dési- 
gne-t-il ce  terrain  sous  le  nom  de  formation  d'argile  et  de  grès  ; 
d’autres  personnes  lui  donnent  la  dénomination  de  grès  argi- 
leux ; les  minéralogistes  anglais  lui  donnent  celle  de  marne 
ronge  ( red  mari),  parce  que  l'argile  , qu’ils  regardent  comme 
le  terrain  principal,  est  souvent  mélangée  de  parties  calcai- 
res en  proportion  notable. 

Le  grès,  ou  plutôt  le  psammite  de  cette  formation  , est  en 
général  à grain  fin,  micacé,  et  présente  une  structure  feuil- 
letée. Le  ciment  est  ordinairement  argilo-ferrugineux  , rare- 
ment siliceux  ou  calcaire.  Rarement  aussi  ce  psammite  con- 
tient des  fragmens  un  peu  volumineux  ; on  y voit  cependant 
quelques  bancs  de  poudingue.  Les  couches  et  les  feuillets  de 
psammite  alternent  avec  des  couches  et  des  feuillets, de  toute 
épaisseur,  d’argile  schisteuse  ou  feuilletée  , grise,  jaunâtre, 
verdâtre,  bleuâtre' ou  rougeâtre,  quelquefois  dure  et  com- 
pacte , et  passant  à l’argiiolite  , mais  plus  souvent  molle  et 
un  peu  onctueuse  au  loucher  , mêlée  de  plus.ou  moins  de 
sable,  et  contenant  des  paillettes  de  mica.  Elle  renferme 
des  lits  ou  des  rognons  d’argile  smcclique  ou  terre  à foulon  , 
d argile  figuline  ou  terre  Ü poterie,  et  d’argile  ocreuse  jaune. 

11  ne  paroît  pas  très-certain  qu’on  ait, reconnu  des  débris 
de  corps  organisés  dans  le  grès  bigarré  bien  caractérisé. 
Presque  tous  ceux  qu’on  y a cités  semblent  se  rapporter  à 
des  terrains  de  grès  blanc  ( quader  sandstein  ) , dont  nous 
parlerons  plus  tard.  Cependant*  M.  Freiesleben  indique  , 
d’après  M.  de  Schlottheiin,  comme  propres  au  véritable  gris 
bigarré,  des  per.tiniles,  des  pinniles  , des  pho/ades , des  turbi- 
niles,  et  de  grandes  ostracites.  On  cite  aussi  des  empreintes 
végétales  analogues  à des  roseaux , et  en  partie  carbonisées, 
dans  le  grès  bigarré  des  environs  de  Sluttgardt. 

Outre  le  psammite  et  l’argile  , le  terrain  renferme,  comme 
partie  essentielle  de  sa  composition, des  couches  d’oolithe^e* 
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toutes  les  grosseurs  de  grains,  et  dont  quelques  uns  sem- 
blent être  des  amas  plutôt  de  petites  pétrifications  analogues 
aux  échiniles , que  de  simples  globules  de  calcaire  compacte 
ou  testacé  ; des  couchés  de  calcaire  marneux , de  sable  , de 
fer  oxydé  argileux  qui  forme  souvent  des  géodes.  La  plupart 
descentes  semblent  appartenir  à ce  terrain  qui  contient  aussi 
quelquefois  , dit-on  , des  minerais  de  fer  en  grains.  Il  ren- 
ferme encore,  comme  membre  subordonné,  une  formation 
de  gypse  en  masses  irrégulières  , soit  disséminées  dans  les 
couches  argileuses  ( ces  masses  ont  souvent  alors  plusieurs 
toises  d'épaisseur  , et  ne  présentent  entre  elles  aucune  liai- 
son), soit  disposées  avec  une  sorte  de  suite, dans  les  couches 
de  psammite  calcaire.  Ce  gypse  se  rapporte  à la  seconde 
formation  que  nous  étudierons  dans  la  série  gypseuse.  On  a 
indiqué  aussi  du  sel  gemme  dans  cette  formation  , à Tiede 
( duché  de  Brunswick  ) , et  on  croit  que  la  plupart  des 
sources  salées  du  nord  de  l’Allemagne  sortent  des  terrains 
subordonnés  au  grès  bigarré. 

On  cite  encore  , dans  ce  terrain  , des  couches  de  houille  ; 
mais  la  plupart  de  celles  qui  ont  été  indiquées  par  M.  F reies- 
lcben  , appartiennent  à la  formation  du  quadersandsiein , que 
nous  séparerons  de  celle-ci.  On  exploite  cependant,  dans 
les plaines  delà  Suisse  et  dans  le  sud  de  l’Allemagne  , un  com- 
bustible qu’on  désigne  sous  le  nom  de  houille  , dans  un  ter- 
rain qu’on  rapporte  au  grès  bigarré;  mais  plusieurs  minéra- 
logistes pensent  que  cette  formation  est  beaucoup  plus  mo- 
derne, et  que  le  combustible  qu’on  y exploite  n’est  pas  une 
véritable  houille  , mais  un  lignite. 

Le  grès  bigarré  est  toujours  distinctement  stratifié , à cou- 
ches peu  épaisses  , souvent  contournées  en  petit , mais  qui , 
en  grand,  sont  <t  peu  près  horizontales. 

La  formation  du  grés  bigarré  rqpose  ordinairement  sur  le 
terrain  de  calcaire  alpin , ou  sur  le  terrain  de  gypse  et  de  sel 
contemporain  au  calcaire  alpin.  Son  gisement,  au  rapport 
de  M.  Freiesleben,  paroît  différent  de  celui  du  terrain  infé- 
rieur ; mais  cette  indication  nous  semble  mériter  une  con- 
firmation ultérieure,  en  t#nt  qu’elle  se  rapporte  à notre  gris 
bigarré  et  non  au  grès  blanc,  et  qu’on  veuille  la  considérer 
comme  générale.  Celte  formation  est  recouverte  par  le  cal- 
caire coquillier  ( muschelkak  ) , des  Allemands  , ou  par  le  grès 
blanc  ( quadersandsiein  ).  Mais  souvent  les  terrains  qui  de- 
rroient  servir  de  mur  ou  de  toit  au  grès  bigarré  , manquent  ; 
quelquefois  ce  grès  recouvre  immédiatement  le  grés  rouge 
ancien, et  alors  on  le  confond  avec  lui  ; ailleurs , au  contraire, 
on  le  confond  avec  le  grès  blanc  qui  le  recouvre;  ailleurs 


Digitized  by  Google 


TER  25i 

enfin  , ne  le  voyant  recouvert  par  aucnn  autre  terrain,  on 

le  regarde  comme  le  produit  d’un  dépôt  des  plus  modernes. 
Enfin  , il  existe  , parmi  les  géognostes,  une  grande  incerti- 
tude sur  la  place  que  cette  formation  doit  occuper , et  meme 
sur  son  existence  réelle  dans  beaucoup  de  contrées  où  ou 
l’a  signalée.  On  ne  peut  donc  dire  si  elle  est  plus  ou  moins 
généralement  répandue.  Elle  existe  , bien  caractérisée , au 
centre  de  l’Allemagne  , dans  le  pays  de  Mansfeld  et  au  pied 
du  Thüringerwald;  on  la  connoît  aussi , très-étendue  , dans 
les  parties  peu  élevées  et  aujiied  des  monts  Karpalbes,  où 
elle  recouvre  le  calcaire  alpin  et  le  terrain  qui  renferme  les 
masses  de  sel  gemme , exploitées  à Wieliczka  et  ailleurs  ; 
en  Angleterre  où  elle  renferme  , comme  dans  le  Mansfeld, 
des  gypses  et  des  sources  salées,  et  où  cependant  plusieurs 
géognostes  pensent  qu’elle  doit  être  réunie  au  grès  rouge 
ancien.  11  est  probable  qu’elle  existe  aussi  dans  les  Vosges, 
où  elle  reposeroit  immédiatement  sur  le  grès  rouge  ancien. 
En  Bourgogne , les  deux  terrains  de  calcaire  secondaire 
sont  ojdinairement  séparés  par  des  couches  de  psammite  mi- 
cacé et  de  grès , qu’on  doit  sans  doute  rapporter  au  grès 
bigarré , et  qui  renferment  quelquefois  des  bois  silicifiés. 

Le  grès  bigarré  ne  constitue  , en  général , que  des  collines 
ou  montagnes  peu  élevées , de  forme  conique  et  à pentes 
douces.  11  présente  cependant  quelquefois  des  rochers  escar- 
pés. Il  forme  aussi  des  terrains  de  plaines. 

L’ensemble  des  montagnes  ou  des  collines  qui  constitue, 
au  nord  ouest  dés  chaînes  centrales  des  Alpes  , la  contrée 
que  , par  comparaison  avec  les  cimes  élevées  de  ces  chaînes 
centrales , on  désigne  sous  le  nom  de  plaines  de  la  Suisse  , et 
dont  l’élévation  varie  de  5oo  à 1800  mètres,  est  formée'par 
des  terrains  de  roches  arénacjées , que  plusieurs  minéralo- 
gistes regardent  comme  appartenant  à la  formation  du  grès 
bigarré  ,~et  qui  s’en  rapprochent  en  effet  par  beaucoup  de 
caractères.  Les  mêmes  terrains  renferment  les  poudinguea 
calcaires  et  polygéniques  , connus  sous  le  nom  de  nagelflae , 
cl  on  observe  des  passages  fréquens  de  l’une  à l’autre  roche. 
Nous  n’en  faisons  ici  qu’une  mention , parce  que  le  plus 
grand  nombre  des  géologues  rapportent  tout  cet  cnsêmble 
de  terrains  de  transport , aux  formations  d’alluvion. 

TERRAINS  DE  GRÈS  VERT. 

Les  calcaires  secondaires  anciens  des  Alpes  renfer- 
ment des  bancs  subordonnés  de  psammite,  coloré  en  vert  par 
une  substance  qui  paroît  être  la  chlorite , et  connu  sous  le 
nom  de  grès  vert.  Ce  terrain  renferme  de  nombreux  débri» 
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de  corps  organisés  , particulièrement  des  numrnuliles  et 
des  peclinites , rarement  des  huîtres. 

SÉRIE  QUARZEUSE. 

TERRAINS  DE  GRÈS. 

Le  grès  véritable,  d’apparence  homogène,  ne  constitue 
pas,  dans  le  premier  groupe , de  terrain  indépendant.  Il  ne 
se  présente  qu’en  couches’ subordonnées,  qui  sont  même 
assez  rares.  On  en  connoît  ce  fondant  dans  plusieurs  terrains 
houillers  , particulièrement  aux  mines  de  Saint-Georges- 
Chatelaison  et  de  Layon  et  Loire  ( département  de  Maine  et 
Loire  ) , où  on  lui  donne  le  nom  de  pierre  carrée  : à Noyant 
( département  de  l’Ailier)  ; à Hardinghen  ( département  du 
Pas-de-Calais  ) , où  on  l’a  trouvé  au-dessous  de  tout  le  ter- 
rain houiller  ; à Newcastle  en  Angleterre,  etc. 

Le  grain  de  ce  grès  est  plus  ou  moins  serré.  Quelquefois 
il  passe  à un  quarzite  grenu,  semblable  à celui  des  terrains 
intermediaires.  Ailleurs  , il  est  presque  friable.  • 

On  connoît  aussi  des  bancs  subordonnés  de  grès  , dans  les 
terrains  de  grès  rouge  et  de  grès  bigarré  , et  on  observe  le  pas- 
sage fréquent  de  la  roche  simple  aux  psammites  qui  consti- 
tuent la  masse  principale  de  ces  formations.  Enfin  on  éon- 
noît  des  bancs  du  même  terrain  , dans  les  formations  cal- 
caires que  nous  décrirons  bientôt. 

TERRAIN  DE  GRÈS  SPATIIIQUE. 

Nous  indiquerons , sous  ce  nom,  un  terrain  encore  pen 
connu  ; la  roche  qui  le  constitue  , signalée  par  M.  Monnet , 
dans  le  Boulonnais , sous  le  nom  de  faux  grès  , est  composée 
d’un  mélange  intime  de  silice  et  de  chaux  carbonatée,  et  pré- 
sente une  apparence  homogène.  Elle  contient  beaucoup  de 
pétrifications , principalement  des  ammonites , des  terébra- 
tules,  des  Irigonies  , des  cames  , des  huîtres  , etc. , et  alterne  , 
en  couches  peu  inclinées,  avec  un  calcaire  argileux.  Nous 
avons  observé  ce  terrain  dans  tout  le  bas  Boulonnais;  Al. 
Oinalius-d’Halloy  l’a  reconnu  dans  le  pays  Je  Bray  , sur  les 
côtes  du  Calvados  ; en  Berry  , en  Lorraine  , etc.  ; mais  il  le 
croit  d’une  formation  plus  moderne  que  celle  à laquelle  nous 
le  rapportons. 

Terrain  de  jaspe  schistoïdf.. 

• On  a indiqué  des  terrains  de  jaspe  schistoïde  et  de  jaspe 
rubané  , 'en  Silésie  , à Bunzlau  ; en  Saxe  , à Gnandstein  ; 
à l'île  de  Skie  , près  des  côtes  d'Ecosse,  etc.,  comme  appar- 
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tenant  aux  formations  secondaires , et  comme  reposant  dans 
plusieurs  de  ces  localités  , sur  le  calcaire  dit  alpin.  M.  de 
Humboldt,  M.  Escher  et  d’autres  minéralogistes,  indiquent 
aussi  des  bancs  de  jaspe  schistoïde  dans  le  calcaire  alpin.  Les 
couches  de  houille  du  terrain  houiller  renferment  souvent 
des  amas  et  des  petites  couches  de  jaspe  schistoïde  qui  passe 
quelquefois  à l’argilolite  : M.  Voigt  attribue  à cette  circons- 
tance  les  nombreux  cailloux  roulés  de  jaspe  schistoïde , qu’on 
trouve  dans  le  lit  de  certains  ruisseaux,  qui  descendent  des 
montagnes  formées  de  terrain  houiller. 

SERIE  FELDSPATHIQUE. 

Nous  retrouvons  encore  ici  des  roches  d’apparence  toute 
cristalline,  au  milieu  des  terrains  de  sédiment  et  de  transport 
les  plus  complètement  caractérisés.  Nous  retrouvons  aussi 
les  passages  , que  nous  avons  déjà  remarqués  plusieuts  fois  , 
entre  les  uns  et  les  autres. 

TERRAINS  DE  PÉTROSILEX. 

Pcs  couches  de  pétrosilex  se  présentent  subordonnées 
à certains  terrains  houillers.  On  en  connoît  à Montrelais  , 
à Litry  , eL  dans  quelques  autres  mines  de  houille  de  l'inté- 
rieur de  la  France.  Si  ces  terrains  houillers  sout  contempo- 
rains des  formations  intermédiaires,  comme  le  pensent  plu- 
sieurs géologues  , le  pétrosilex  qui  leur  appartient  doit  être 
rapporté  à la  même  formation  que  celui  du  terrain  à anthra- 
cite de  Schœnefcld  , en  Saxe,  et  autres  que  nous  avons  cités 
en  parlant  de  la  seconde  classe. 

TERRAINS  DE  POUPnïRE  ET  D’aRGILOPHYRF.. 

Le  porphyre  et  l’argilophyre  constituent , dans  plusieurs 
localités,  des  bancs  subordonnés  au  terrain  houiller  et  au 
terrain  de  grès  rouge  ancien.  Le  premier  fait  a été  remarqué 

{irincipalement  en  Silésie  , où  le  porphyre  forme  quelquefois 
e toit  immédiat  de  la  houille,  et  où  ce  terrain  subordonne 
semble  partager  toute  la  formation  houillère  en  deux  zones , 
situées  au-dessous  et  au-dessus  du  porphyre.  Près  de  Wetlin, 
sur  la  Saale  , le  terrain  houiller  plonge  sous  un  terrain  de 
porphyre , qui  paroît  subordonné  au  grès  rouge  ancien. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  localités  , on  observe  des 
terrains  étendus  de  porphyre  et  d’argiiophyre , subordonnés 
ainsi  au  grès  rouge.  Ce  fait  remarquable  est 'encore  digne 
d’une  attention’parliculière , par  toutes  les  circonstances 
qu’il  présente.  Le  porphyre  est  quelquefois  très- cristallin  , 
très-pétrasiliceux , et  tout-à-fait  semblable  aux  porphyres  les 
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plus  caractérisés  de  la  formation  principale  ; mais  U passe 
fréquemment,  d’une  manière  insensible,  à l’argilophyre  , 
à l’argilolite  , au  mimophyre , et  enfin  à des  roches  de  trans- 
port, brèches  ou  poudingue»  , qui  appartiennent  essentiel- 
lement au  terrain  du  grès  rouge.  Les  minéralogistes  alle- 
mands assurent  qu’on  y connoît  aussi  des  rétinites  ( pechslein  ) 
et  des  stigmiles,  ou  porphyres  à base  de  rétinite  , et  qu’on 
y observe  le  passage  insensible  du  véritable  porphyre  au 
stigmile. 

On  observe  de  même  des  passages  nombreux  de  ces  ter- 
rains porphyriques  aux  terrains  trappéens  , qui  sont  dans  la 
même  position  géognoslique.  Cette  liaison  , entre  les  terrains 
feldspathiques  et  amphiboliques  , est  très-fréquente  dans  les 
formations  non  primordiales,  et  on  peut  la  considérer  com- 
me un  effet  de  la  fusion  qui  s’opère  , de  plus  en  plus,  entre 
toutes  lès  séries.  Cette  liaison  a porté  plusieurs  géologues  à 
regarder  tous  les  porphyres  du  Palatinat  (du  Mont-Tonnerre 
et  autres),  comme  faisant  partie  du  terrain  trappéen  de  la 
Nahc  ; ils  croient  que  tout  cet  ensemble  de  terrains  cris- 
tallins est  subordonné  au  terrain  de  grès  rouge  , quoique  les 
terrains  porphyriques  ne  se  soient  montrés,  dans  ce  pays, 
qu’au-dessous  du  grès  rouge  et  du  terrain  houillcr. 

Nous  voyons  encore  ici , qu’on  ne  peut  poser  de  limite 
entre  les  terrains  cristallins  et  Içs  terrains  de  transport , 
et  ce  fait  devient  d’autant  plus  important  à remarquer, 
dans  la  série  porphyrique  , qu’il  est  également  presque  im- 
possible de  poser  une  limite,  dans  cette  série,  entre  les 
terrains  que  l’on  peut  croire  subordonnés  au  grès  rouge, et 
ceux  de  même  nature  qui  ont  été  long-temps  regardes,  et 
qu'on  regarde  encore , comme  intermédiaires  ou  même  com- 
me primordiaux. 

Nous  ne  savons  pas  cependant  qu’on  ait  reconnu  de  syé- 
nite  dans  les  formations  porphyriques  subordonnées  au 
grès  rouge  ; mais  , si  l’on  compare  entre  eux  plusieurs  grands 
ensembles  de  formations  minérales  , on  verra  souvent  que  , 
dans  ceux  où  le  grès  rouge  manque,  le  terrain  de  syénile 
semble  remplir  sa  place  , et,  réciproquement,  que  le  grès 
rouge  se  présente. dans  d’autres  , à la  place  géognoslique  où 
l’on  auroit  pu  s’attendre  à trouver  la  sycnite. 

Les  terrains  porphyriques  du  grès  rouge  présentent , en 
général,  aussi  peu  d’apparence  de  stratification,  que  ceux  des 
formations  primordiales  et  intermédiaires.  Quelquefois  ce- 
pêndant,  surtout  quand  la  masse  principale  du  terrain  est 
formée  d’argilophyre  ou  d’argilolite  , on  observe  une  strati-  ' 
fication  horizontale  et  assez  distincte.  On  n’y  a point  reconnu 


Digitized  by  Google 


TER  a55 

de  vestiges  de  corps  organisés.  Ces  terrains  renferment  sou- 
vent des  parties  quarzeuses  à peu  près  sphéroïdales , creuses 
et  tapissées  intérieureroenfcde  cristaux. 

Le  peu  de  certitude  avec  laquelle  on  peut  distinguer  sou- 
vent cette  formation , de  celles  de  même  nature  qui  sont 
plus  anciennes , ne  permet  pas  de  dire  si  elle  est  plus  ou 
moins  généralement  répandue. 

SERIE  AMPHIBOLIQUE  ou  TRAPPÉENNE. 

TERRAINS  DE  CORNEENWE. 

La  cornéenne  et  les  roches  porphyroïdes  ou  amygda- 
loïcies  ,à  base  de  cornéenne,  constatent,  dans  les  formations 
du  terrain  houiller  et  du  grès  rouge  , des  terrains  subordon- 
nas qui  ont  été  souvent  confondus , soit  avec  les  terrains  de 
même  nature  de  la  classe  intermédiaire,  soit  avec  les  ter- 
rains basaltiques,  far  suite  de  cette  confusion,  il  existe  en- 
core de  l’incertitude  pour  la  plupart  des  localités. 

Nous  citerons  seulement,  comme  exemples  de  terrains 
trappéens  subordonnés  au  terrain  houiller  : i.°  la  roche  noire , 
des  environs  de  Noyant  ( département  de  l’Ailier  ) , que  M. 
Duhamel  a fait  connoître , et  qui  est  intercalée  entre  les 
couches  de  phyllade  , de  psammite  et  de  houille  ; elle  forme, 
elle-même  , des  couches  qui  suivent  les  inflexions  du  terraiu 
houiller  , et  qui  présentent , dans  leur  nature  , beaucoup  de 
variétés.  Plusieurs  de  ces  couches  passent  à la  vake  , d’autres 
semblent  analogues  au  basalte  ; 2.°  le  terrain  trappéen  des 
environs  de  Figeac  (département  du  Lot),  qui  est  de  na- 
ture tout-à-fait  analogue  à celui  de  Noyant,  quoiqu’il  offre 
encore  plus  de  ressemblance  avec  les  terrains  basaltiques, 
et  qui  forme  des  couches  dans  un  terrain  de  phyllade  à em- 
preintes végétales  , situé  au-dessous  du  psammite  houiller  ; 
3.°  nous  citerons  aussi  plusieurs  localités  , dans  le  Palaliuat , 
près  de  Rockenhausen  , de  Hefersweiler  et  de  Durckrolh , 
où  des  roches  trappéennes,  de  diverse  nature,  nous  ont  paru 
former  des  couches  dans  un  terrain  houiller  ; 4.°  dans  le  sud 
de  la  Crimée,  un  phyllade  micacé,  analogue  à ceux  des  ter- 
rains houillers  , renferme,  selon  M.  d’Engelhardt,  des  bancs 
subordonnés  de  roches  trappéennes,  tantôt  semblables  au  ba- 
salte, et  présentant  alors  des  colonnes  prismatiques  de  petite 
dimension  , à 3 , 5 ou  y côtés  ; tantôt  analogues  à l’euritç 
compacte  ( hornfels  du  Hartz  ) ; tantôt  formées  de  diabasc 
de  plusieurs  variété^  , qui  présentent  aussi  des  colonnes  et  se 
divisent  en  boules. 

Relativement  au  grès  rouge  , il  existe  au  moins  autant 
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d’incertitude.  Cependant , les  terrains  trappéens  de  Planilz 
en  Saxe,  et  d’Ilefeld  au  Hartz,  paroissent  bien  devoir  être 
regardés  comme  subordonnés  atf  grès  rouge.  11  en  est  de 
môme  pour  ceux  des  environs  de  Schweidnitz , en  Silésie  , 
et  de  quelques  contrées  de  ’l’Ecosse  , probablement  aussi 
pour  le  terrain  trappéen  de  la  Nahejet  les  faits  que  nous  ve- 
nons de  citer,  relativement  à des  portions  de  ce  terrain  qui 
sont  subordonnées  à la  formation  houillère  du  Palatinat  , 
parlent  en  faveur  de  cette  opinion  , comme  en  faveur  de  celle 
qui  réunit  le  terrain  houiller  au  terrain  de  grès  rouge.  Nous 
avons  cité  , cependant,  le  terrain  de  la  INahe  , en  parlant 
des  formations  trappéennes  intermédiaires  , mais  en  expri- 
mant nos  doutes  sur  ce  rapprochement.  Nous  rappellerons  ici 
à l’appui  de  ces  doutes , que  nous  avons  cru  remarquer , plu- 
sieurs fois,  des  passages  complets  entre  les  roches  trap- 
péennes de  cette  contrée  et  les  roches  ar  jnacées  du  terrain 
de  grès  rouge  avec  lequel  les  premières  sont  en  contact. 

Ces  passages  à des  roches  de  transport , si  fréquens  dans 
les  terrains  trappéens  comme  dans  les  terrains  de  porphyre  , 
ceux  qu'on  observe  souvent  entre  les  roches  de  ces  deux  séries, 
leur  passage  également  fréquent  à des  vakes , à des  rétinites , 
A des  roches  entièrement  analogues  aux  basaltes  et  aux  roches 
volcaniques  , l’analogie  qui  existe  aussi , sous  le  rapport  des 
circonstances  du  gisement , entre  certains  terrains  bien  re- 
connus pour  produit  des  volcans,  et  certains  terrains  por- 
phy  riques  et  trappéens , tout  contribue  à rendre  l’étude  de  ces 
deux  séries  plus  difficile  encore  et  plus  incertaine  que  celle 
de  toutes  les  autres. 

Les  terrains  trappéens  secondaires  ne  renferment  point  de 
vestiges  de  corps  organisés.  Quand  ils  se  présentent  en  masses 
considérables,  la  stratification  y est  quelquefois  très  - peu 
distincte.  Ils  offrent , d’ailleurs,  tous  les  caractères  que  nous 
avons  indiqués  pour  les  formations  trappéennes  des  deux 
premières  classes. 

SÉRIE  CAÏ.CAIRE. 

Les  calcaires  secondaires  anciens  ou  inférieurs  , sont , en 
général , désignés  sous  le  nom  de  Calcaire  alpin  , ou  cal- 
* taire  des  Alpes , parce  que,  dans  les  Alpes  , des  chaînes  laté- 
rales, très-étendues  et  très-puissantes,  sont  formées  «Je  ter- 
rains calcaires  qu’on  regarde  comme  type  de  ces  formations, 
et  auxquels  on  vent  rapporter  ceux  des  autres  contrées.  Plu- 
sieurs minéralogistes, classent  aussi  dans lè même  groupe,  les 
calcaires  du  Jura  qu’ils  désignent  sous  le  nom  de  cette  chaîne, et 
auxquels  ils  rapportent , sous  la  même  désignation  , les  ter- 
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raltis  calcaires  d’an  assez  grand  nombre  de  pays.  D’autres, 
au  contraire  , regardent  le  calcaire  du  Jura  comme  ne  devant 
pas  faire  partie  du  groupe  des  terrains  secondaires  inférieurs  , 
mais  devant  être  renvoyé  au  second  groupe  , avec  le  calcaire 
coquülier  des  Allemands.  Une  incertitude  semblable  existe 
même  pour  les  calcaires  des  Alpes*  dont  les  uns  veulent  faire 
une  formation  secondaire  distincte,  et  que  les  autres  veulent 
réunir  , en  partie,  a'ux  calcaires  intermédiaires  , et  en  partie 
au  calcaire  du  Jura.  Enfin  , les  calcaires  secondaires  anciens 
des  autres  contrées  présentent  souvent , soit  dans  leur  na- 
ture , soit  même  dans  leurs  relations  geognostiques  , des  ca- 
ractères plus  ou  moins  différens  de  ceux  qu’on  observe  dans 
les  calcaires  des  Alpes  , de  sorte  qu’on  est  souvent  incertain 
sur  le  rapprochement  qu’on  peut  faire  des  uns  avec  les  autres. 
Ainsi , quoique  la  présence  du  schiste  marno-bitumineux  n’ait 
pointété  bien  constatée  dans  le  calcaire  desAlpes, cette  roche 
est  regardée  , par  beaucoup  de  géologues,  comme  caracté- 
ristique pour  reconnoître  le  calcaire  alpin  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées;  et  cependant,  Freiesleben , qui  a 
étudié  et  décrit,  dans  le  plus  grand  détail , les  terrains  cal- 
caires dans  lesquels  le  schiste  tnarno-bitumineux  est  exploité 
au  centre  de  l’Allemagne  , ne  croit  pas  pouvoir  décider  que 
ces  terrains  se  rapportent  au  calcaire  alpin  ; il  pense  que  les 
couches  supérieures  de  celte  formation  calcaire  sont  ana- 
logues au  calcaire  du  Jura  , mais  il  n’indique  aucune  analo- 
gie semblable  pour  les  couches  inferieures,  au  nombre  des- 
quelles est  comprise  celle  du  schiste  marno-bitumineux. 

Sur  la  pente  du  nord  de  la  chaîne  centrale  des  Alpes  , où 
lçs  formations  calcaires  sont  très-développées  , elles  consti- 
tuent , parallèlement  à cette  chaîne  centrale,  la  masse  prin- 
cipale de  plusieurs  chaînes  que  M.  Escher  réunit  sous  le 
nom  de  hochgebirgskalkstein  (calcaire des  hautes  montagnes). 
La  chaîne  la  puis  voisine  du  centre  lui  paroît  formée  de  cal- 
caire intermédiaire  , et  une  autre  chaîne  , formée  , dit-il,  du 
calcaire  alpin  des  minéralogistes  allemands , est  séparée  de  la 
première  par  des  terrain*  de  phyllade  ,'  de  grauwacke  et  de 
gypse. 


tans  son  ouvrage:  Ueler  den  B au  der  Erde  inden  Alpen 
eriirge  , M.  Ebel  reconnoît  quatre  chaînes  calcaires  dans  la 
partie  nord  des  hautes  chaînes  des  Alpes.  Il  regarde  les  deux 
chaînes  intérieures  comme  intermédiaires , et  les  deux  sui- 
vantes comme  formées  de  calcaire  alpin.  Quelquefois  , dit-il , 
les  psammites  , subordonnés  à la  troisième  chaîne  , renfer- 
ment des  fragmens  de  terrains  semblables  à ceux  des  chaînes 
plus  anciennes.  Il  semble  résulter  , de  ce  fait  et  de  plusieurs* 


xxxm. 


I? 


a 33  TER 

autres  , la  nécessité  de  diviser  la  formation  de  ces  chaînes  en 
deuxcpoques  très-distinctes;  et , -cepcndaq^,  dans  un  grand 
nombre  dlendçpits,  les  couches  de  tqus  ces  terrains  calcaires 
paroissent  constituer  un  seul  ensemble  , être  liées  d’une 
manière  continue,  et  se  relever  à 'plusieurs  reprises  pour 
former  les  différentes  chnîSes.  On  ne  sait  donc  alors  où  finit 
le  calcaire  intermédiaire , et  où  commence  le  calcaire  alpin. 

MM.  Lupin  et  Lîrocchi  distinguent  trois  formations  dans 
le  calcaire  des  Alpes.  La  première  leur  paroit  un  véritable 
calcaire  intermédiaire;  la  troisième,  un  calcaire  secondaire 
bien  déterminé;  et  la  seconde,  placée  sur  ialimile  de  ces  deux 
grandes  époques,  peut  être  regardée  , disent-ils  , soit  comme 
un  calcaire  intermédiaire  plus  récent  , soit  comme  un  cal- 
caire secondaire  plus  ancien;  d’où  l’on  est  forcé  de  conclure 
qu’il  n’y  a aucune  limite  précise  entre  les  deux  classes  , que 
les  roches  qui  leur  appartiennent  passent  insensiblement  l'une 
à l’autre  , et  qu’elles  sont  susceptibles  d’une  infinité  de  petites 
modifications. 

On  a souvent  indiqué  , comme  caractère  géognoslique  , 
du  calcaire  secondaire  ancien,  ou  calcaire  alpin  , sa  superpo- 
sition immédiate  au  terrain  de  grès  rouge  ancien  ou  au  ter- 
rain houiller;  mais  , dans  les  Alpes,  ce  caractère  n’existe 
pas , puisque  le  calcaire  alpin  est  souvent  lié  immédiatement 
au  calcaire  intermédiaire  ; et  en  Angleterre , le  calcaire  des 
montagnes , que  les  géologues  anglais  regardent  comme  un  vrai 
calcaire  alpin  , repose  bien  , à la  vérité , sur  le  grès  rouge  an- 
cien , mais  il  est  recouvert  par  le  terrain  Houiller. 

Nous  pourrions  facilement  indiquer , dans  les  caractères 
assignés  au  calcaire  alpin  , un  plus  grand  nombre  de  ces 
anomalies  ; mais  ce  que  nous  venons  de  dire  nous  semble 
suffisant  pour  donner  une  idée  des  difficultés  qui  peuvent 
exister  danssa  détermination  géognoslique , du  moment  qu’on 
veut  la  faire  avec  quelque  précision.  » 

Le  calcaire  secondaire  inférieur  renferme  un  grand  nom- 
bre de  variétés  de  terrains  calcaires , que  nous  réunirons 
dans  les  désignations  suivantes  ^ calcaire  marbre calcaire 
psammitiipie  , calcaire  marno  - bitumineux  , calcaire  compacte 
marneux  , calcaire  rude  ou  caverneux  ; calcaire  marneux  pulvé- 
rulent , calcaire ■ fétide,  calcaire  ferrugineux  , calcaire  ca/ami - 
noire , calcaire  salifère  , etc.  La  plupart  de  ces  varieffc 
passent  l’une  à l’autre  ; elles  n’affectent  pas  un  ordrt? 
constant  dans  leur  position  géognoslique  ; d'ailleurs , elles 
ne  se  trouvent  jamais  tontes  dans  la  même  contrée  , de  sorte 
qu  i!  est  très-difficile  ou  impossible  de  déterminer  leurs  rap- 
» ports  généraux  d’ancienneté.  Nous  essaierons  cependant 
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de  présenter , au  moins  comme  une  supposition  plus  ou 
moins  probable  , leur  classification  en  trois  formations  , ou 
plutôt  trois  subdivisions  principales. 

Première  formation.  — Terrain  de  calcaire  marbre. 

Ce  calcaire  est  de  nature  tout-à-fait  analogue  au  marbre 
des  terrains  intermediaires:  ordinairement  bien  , grisâtre  ou 
noirâtre  , il  est  à grain  fin  ou  serré  , quelquefois  traversé  par 
des  veines  spathiques  rouges  ou  blanches  , et  il  exhale  sou- 
vent, par  le  choc,  une  odeur  fétide  qui  paroît  plutôt  due  à 
de  l’hydrogène  sulfuré  qu’à  du  bitume.  11  se  confond  souvent, 
dans  les  Alpes,  avec  les  calcaires  intermédiaires  avec  lesquels 
il  est  en  contact.  En  Angleterre  , où  on  le  désigne  sous  le 
nom  de  calcaire  de  montagne  , il  repose  sur  le  grès  rouge  ari- 
. cien  ou  sur  les  phyllades  intermédiaires  et  la  grauwacke  ; il 
renferme  des  bancs  subordonnés  de  psammitc  , de  phyllade 
et  de  houille  , mais  il  est  recouvert  par  les  grands  terrains 
houillers  du  Norlhumberland , de  Durham  , du  Glamor— 
gan  , etc.  En  Allemagne  , il  forme  des  bancs  subordonnés 
dans  le  terrain  de  grès  rouge  ; dans  le  midi  de  la  France  et 
dans  le  Palatinat , il  en  forme  dans  le  terrain  houiller.  En 
Belgique  et  particulièrement  sur  les  bords  de  la  Meuse  ; il  se 
confond  probablement  aussi  avec  les  calcaires  intermédiaires 
de  la  grande  zône  qui  renferme  les  nombreux  et  riches 
bassins  houillers  de  cette  contrée. 

Le  calcaire  marbre  contient  peu  de  pétrifications  ; ce  sont 
des  ammonites , des  iérèbralules  , des  peignes,  et  en  général 
des  fossiles  qui  semblent  analogues  à ceux  des  calcaires  in- 
termédiaires. On  indique,  dans  le  calcaire  de  montagnes  des 
minéralogistes  anglais  , des  madrépores  , des  encrinites  , des 
peignes,  des  huîtres,  des  arches  , et  des  anomies , ainsique 
des  impressions  de  plantes  qui  paroissent, dit-on,  assez  sem- 
blables à des  euphorbes. 

Ce  terrain  est  distinctement  stratifié,  en  couches  assez  in- 
clinées et  souvent  arquées  ou  contournées.  Il  renferme  quel- 
quefois des  bancs  subordonnés  de  terrains  de  transport  ana- 
logues à la  grauwacke  ou  au  grès  rouge  ancien.  Il  renferme 
encore  , dansées  Alpes  , des  couches  qui  paroissent  être  de? 
brèches  calcaires,  semblables  à celles  des  terrains*  infermé- 
diaires  des  mêmes  montagnes.  Enfin,  il  contient  quelquefois 
des  couches  subordonnées  de  houille  et  de  fer  argileux  lenti- 
culaire. 

Le  calcaire  marbre  renferme  aussi  de  nombreux  gîtes  de. 
minerais , particulièrement  des  filons  de  plomb  argentifère. 

_ . A 
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Un  grand  nombre  de  ces  filons  sont  exploités  ,par  exemple, 
en  Angleterre,  dans  le  Northumberland  , le  Durham  , le 
Derbyshire,  etc.;  peut-être  doit-on  rapporter  à cette  forma- 
tion les  calcaires  de  la  Belgique  qui  contiennent  des  amas, 
des  couches  et  des  filons  de  plomb  , de  fer  et  de  calamine. 

Beaucoup  de  caractères  tendroient  à faire  réunir  ce  cal- 
caire à la  classe  précédente;  mais  il  en  est  séparé  , tantôt 
par  son  association  avec  le  grès  rouge  ancien  ou  avec  le 
terrain  houiller,  tantôt  par  son  gisement.  En  effet,  dans 
les  Alpes , quand  il  ne  fait  pas  suite  aux  calcaires  intermé- 
diaires, il  repose,  en  gisement  différent  et  transgressif,  sur  des 
terrains  intermédiaires  bien  caractérisés,  et  auxquels  on 
doit  alors  le  regarder  comme  de  formation  très-postérieure. 
C’est  ce  qu’on  observe  , par  exemple,  auprès  de  Bex,  en 
Suisse  , où  le  calcaire  marbre  est  superposé  , en  gisement 
transgressif,  à un  terrain  de  pétrosilex  et  de  psammite  grau- 
wacke,  et  où  il  est  recouvert,  en  gisement  concordant , par 
le  calcaire  argileux  qui  renferme  le  gypse  salifère. 

Deuxième  Formation.  — Terrain  DE  CALCAIRE  ARGILEUX. 

La  roche  dominante  de  cette  formation  est  le  calcaire  ar- 
gileux compacte  , connue  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
zcr.hstein  , qui , dans  les  Alpes  , recouvre  souvent  le  calcaire 
marbre  et  se  confond  quelquefois  avec  lui.  11  s’en  distingue 
cependant  par  ses  couleurs  plus  pâles  et  par  la  proportion 
considérable  d’argile  qu’il  renferme.  Nous  rapportons  à la 
même  formation  le  schiste  marno  - bitumineux  , et  le  psammite 
calcaire  , connu  en  Allemagne  sous  le  nom  de  iveiss liegende. 
Ces  trois  terrains  constituent,  en  Thuringe,  en  Eranconie  , 
en  Hesse , une  formation  très-étendue  qui  a été  décrite , 
ainsi  que  les  terrains  entre  lesquels  elle  se  trouve,  avec  des 
détails  nombreux  et  instructifs  , par  M.  Fréiesleben,  sous  le 
nom  de  kupfenchiefergebirge  ( terrains  à schiste  cuivreux), 
dénomination  générale  prise  de  la  roche  la  moins  considé- 
rable de  tous  ces  terrains , mais  de  celle  qui  peut  le  mieux 
servir  à les  caractériser , et  qui  a , d’ailleurs  , une  importance 
très- grande,  par  les  nombreuses  exploitations  auxquelles  elle 
donne  lieu. 

- Le  P SA'MMITE  CALCAIRE  ( weiss  liegende  ) constitue  les  cou- 
ches inférieures  , qui  reposent  immédiatement  sur  le  grès 
rouge  ancien , et  un  grand  nombre  de  minéralogistes  le  re- 
gardent comme  appartenant  encore  à la  formation  du  grès 
rouge  ; mais  on  doit  seulement  le  considérer,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit , comme  formant  le  passage  du  grès  rouge  au 
calcaire.  11  renferme  , d’ailleurs  , souvent  les  mêmes  miné- 
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raux  étrangers  et  les  mêmes  couches  subordonnées  que  Je 
schiste  marno-bitumineux  qui  le  recouvre  ; les  accidens  qui 
dérangent  les  couches  de  calcaire  compacte  et  de  schiste 
marno-bitumineux , dérangent  également  toujours  les  cou- 
ches de  psammile  calcaire  , mais  n’ont  souvent  aucune  in-  • 
fluence  sur  celles  du  grès  rouge  ; enfin  les  rapports  paraissent 
beaucoup  plus  grands, entre  le  psammite  et  les  terrains  qui  lui 
sont  superposés,  qu’entre  lui  et  le  terrain  fondamental,  ce 
qui  a déterminé  M.  Freiesleben  à le  regarder  comme  le 
premier  membre  du  terrain  calcaire. 

Le  psammite  calcaire  est  formé  d’un  mélange,  tantôt  chi- 
mique et  tantôt  mécanique,  de  chaux  , d’argile  et  de  sable  , 
et  il  se  présente  , dans  ses  différentes  parties  , tantôt  comme 
une  m.arne  ou  une  argile  à grain  fin , tantôt  comme  une  roche 
agrégée  à fragmens  plus  ou  moins  volumineux.  Dans  le  pre- 
mier cas  , il  renferme  des  lits  tout-à-fait  analogues  au  schiste 
marno-bitumineux  ou  au  calcaire  compacte;  quelquefois 
aussi  de  nombreuses  boules  de  calcaire  compacte  sont  pétries 
dans  une  pâte  marneuse  avec  laquelle  elles  paraissent  de 
formation  simultanée  ; quelquefois  le  tout  est  pénétré  de 
quarz  et  forme  des  couches  plus  ou  moins  analogues  au  silex 
corné.  Dans  le  second  cas , la  roche  passe  au  grès  rouge 
ancien  , ou  même  à la  grauwaeke. 

Le  psammite  calcaire  renferme  des  paillettes  de  mica,  de# 
veinules  de  spath  calcaire  , de  spath  pesant,  de  gypse  , des 
grains  de  bitume  asphalte  ( erdpech  ).  O11  y a indiqué  quel- 
ques veinules  de  houille.  11  contient  souvent  des  minerais  de 
cuivre  pyriteux , sulfuré  , carbonaté,  aussi  quelquefois  des 
minerais  de  plomb  et  de  zinc , de  nickel , de  bismuth , d’ar- 
senic. On  l'exploite , pour  le  cuivre  qu’il  renferme  , sous  le 
nom  de  sand  erze  (minerai  sablonneux). 

Les  débris  de  corps  organisés  y sont  rares  : cependant,  à 
Riegelsdorf  en  Hesse  , on  y a observé  des  chamiles.  La  puis 
sance  du  psammite  calcaire  varie  de  1 à 30  mètres,  dans  les 
contrées  du  centre  de  l'Allemagne. 

Le  Schiste  marno-bitumineux  constitue,  au-dessous  du 
psammite  calcaire  , une  couche  de  quelques  décimètres  seu 
lement  d’épaisseur,  remarquable  par  sa  couleur  noire  , sa 
structure  feuilletée  , la  grande  proportion  de  bilume  qui  la 
rend  ordinairement  combustible  , les  paillettes  de  mica  qu’on 
y observe  en  abondance  , et  les  minerais  métalliques  qu'elle 
contient  souvent.  Ce  sont  particulièrement  des  minerais  de 
cuivre,  qui  lui  ont  fait  aussi  donner  le  nom  de  schiste  cuivreux, 
et  pour  lesquels  cette  couche  est  exploitée  dans  un  grand 
nombre  de  localités.  On  distingue  trois  variétés  de  ce  schiste 
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qu’on  désigne  sous  le  nom  de  commun  , luisant  et  terreux.  Les 
mineurs  distinguent  aussi  plusieurs  variétés  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l’épaisseur  d’une  même  couche.  Les  feuillets 
supérieurs  sont  moins  bitumineux,  et  au-dessus  d’eux,  une 
couche, souvent  plus  épaisse  que  la  couche  marno -bitumi- 
neuse , fait  le  passage  du  schiste  cuivreux  au  calcaire  com- 
pacte. On  la  désigne  sous  le  nom  de  dach  flœlz  (couche  du 
toit  ). 

Les  minerais  de  cuivre  du  schiste  marno-bitumineux  sont 
ordinairement  disséminés, dans  sa  masse, d’une  manière  invi- 
sible ; quelquefois  ils  se  montrent  en  grains  cristallisés  ou  en 
veinules.  C’est  le  plus  souvent  du  cuivre  pyriteux,  quelquefois 
du  cuivre  sulfuré  , rarement  du  cuivre  natif , du  cuivre  gris  , 
du  cuivre  carbonaté  , du  cuivre  oxydulé,  etc. 

La  richesse  en  métal  du  schiste  exploité  est,  en  général , 
de  a à 4 pour  cent  ; quelquefois  cette  richesse  monte  à i5  ou 
20  pour  cent.  Beaucoup  de  schistes  contiennent  moins  de  a 
pour  cent  et  ne  sont  pas  exploitables  avec  avantage.  Le  cuivre 
qu’ils  fournissent  est  plus  .ou  moins  argentifère  ; la  richesse 
moyenne  de  ceux  du  pays  de  Mansfeld  est  de  huit  onces  d’ar- 
gent par  quintal  de  cuivre. 

Ces  schistes  renferment  aussi  beaucoup  de  pyrites  ferrugi- 

«euses,  et  quelquefois  des  minerais  de  zinc  , de  plomb  , de 
tekel , de  cobalt,  d’antimoine,  de  bismuth  , d’arsenic,  etc. 
Dans  le  Palatinat , ils  renferment  des'  minerais  de  mercure. 

♦Aux  mines  d’Idria,  en  Carniolc  , on  exploite  des  schistes 
marneux  et  bitumineux,  pénétrés  de  minerai  de  mercure,  que 
M.  Héron  de  Villefosse  regarde  comme  de  formation  ana- 
1 logue  au  schiste  cuivreux  du  pays  de  Mansfeld  ; mais  à Idria  , 
ces  schistes  sont  beaucoup  plus  puissans,  et  ils  paroissent 
former  plusieurs  couches  mélangées  avec  un  calcaire  alpin 
analogue  au  zechstein  ( V.  la  planche  20  de  l’Atias  de  la  Ri- 
chesse minérale  ). 

Le  schiste  marno  - bitumineux  contient  quelquefois  des 
veinules  de  spath  calcaire  et  de  gypse;  et  de  petites  géodes  de 
quarz.  On  y observe  de  petits  feuillets  de  houille  et  de  la 
variété  d’anthracite  nommée  par  les  Allemands  mineralische 
hoh  koh/e  (charbon  de  bois  minéral  ). 

Le  schiste  marno  - bitumineux  du  centre  de  l’Allemagne 
renferme  une  grande  abondance  de  débris  de  corps  organisés, 
particulièrement  d’empreintes  de  puissons  , qui  sont  depuis 
long-temps  célèbres  : ces  empreintes  paroissent  appartenir 
les  unes  à des  poissons  d’eau  douce  , les  autres  à des  animaux 
marins  ( F.  Poissons  fossiles).  L’empreinte  est  formée  par 
une  espèce  de  bitume  souvent  mélange  de  pyrites  cuivreuses 
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ou  ferrugineuses,  ou  de  cuivre  sulfuré.  Dans  le  Palalinat,  le 
mercure  sulfuré  y tient  la  place  des  minerais  de  cuivre.  Le 
même  terrain  renferme  des  débris  de  reptiles  du  genre  morutor , 
qui  ont  été  regardés  pendant  long- temps  comme  ayant  appar- 
tenu à des  quadrupèdes.  On  y connoît  aussi  un  tri/obi/e  diffé- 
rent de  ceux  des  terrains  intermédiaires,  des  pcntacrinilcs , des 
gryphitcs  , des  téréhratules , des  tellines  ; enfin  , des  empreintes 
peu  caractérisées  de  plantes  qui  paroissent  ne  pas  appartenir 
à des  fougères,  mais  à des  lycopoiks  ou  à des  graminées,  et  de3 
épis  qui  ne  sont  également  pas  recoonoissables. 

Le  schiste  marno-bitumineux , presque  partout  où  on  le 
connoît,  se  présente  au-dessus  du  terrain  de  grès  rouge  an- 
cien auquel  il  est  superposé  en  gisement  enveloppant  ( mante.l 
fasrmig ),  mais,  en  général  , non  immédiatement,  parce  que 
le  psammite  calcaire  ( ivelss  liegentle  ) forme  une  couche  entre 
deux.  Les  couches  de  schiste  marim-bitumineux  sont  tantôt 
assez  fortement  inclinées,  tantôt  presque  horizontales,  et  flÉ 
relevant  seulement  vers  leur  affleurement.  Leur  gisement  esf 
d’ailleurs  convexe  ou  concave , suivant -la  forme  du  terrain  de 
grès  rouge  qu’elles  recouvrent,  mais  souvent  le  schiste  cui- 
vreux manque,  ef  le  grès  rouge  se  montre  à la  surface  du  sol. 
Dans  un  petit  nombre  de  localités , ce  terrain  forme  deux  ou 
trois  couches,  qui  sont  alors  peu  éloignées  l’une  de  l’antre,  et 
séparées  par  des  couches  de  calcaire  argilettx  compacte. 

Le  schiste  marno-bitumineux  n’a  pas  été  observé  dans  les 
Alpes , aussi  caractérisé  que  dans  le  pays  de  Mansfeld  ; on 
le  regarde  cependant  comme  caractéristique  pour  le  calcaire 
alpin.  M.  de  Humboldt  l’a  reconnu  dans  le  calcaire  secon- 
daire ancien  des  montagnes  des  deux  Amériques. 

Dans  quelques  parties  de  l’Allemagne,  on  connoît,  sous  le 
nom  de  brandschiefer , un  schiste  inflammable  , marneux  et 
bitumineux , dont  le  gisement  ne  paroît  pas  toujours  être  le 
même  que  celui  du  schiste  marno-bitumineux  proprement  dit. 

Le  Calcaire  argileux  compacte  ( zechsicin •)  est  le  ter- 
rain principal  de  cette  formation.  Souvent  les  deux  terrains 

Ïirécédens  manquent,  et  celui-ci  est  seul,  ainsi  que  cela  a 
ieu  dans  la  plus  grande  partie  des  chaînes  calcaires  des  Alpes; 
mais  partout  où  les  premiers  se  présentent , le  calcaire  com- 
pacte les  recouvre,  en  masses  beaucoup  plus  considérables 
que  celles  qui  sont  formées  par  eux. 

Ce  calcaire  contient  depuis  un  seizième  jusqu’à  un  quart 
de  son  poids  d’alumine.  Il  est , en  général , d’un  gris  jaunâtre 
ou  brunâtre  sale,  passant  à toutes  les  nuances  de  gris,  très-' 
souvent  traversé  de  nombreuses  dendriles  ; à cassure  com- 
pacte, terne,  mais  souvent  esquilleuse  ; assez  dur  et  tenace. 
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Quelquefois  il  renferme  du  mica,  et  passe  alors  à la  roche 
nommée  dach  par  les  mineurs  du  pays  de  Mansfeld , et  qui 
elle-même  forme  le  passage  du  zeclistein  au  schiste  marno- 
bitumineux.  Le  techslein  est  quelquefois  mélangé  de  spath 
calcaire  , de  gypse  , de  masses  argileuses  analogues  à celles 
du  grès  bigarré  , de  petits  cristaux  de  quarz  et  de  paillettes  de 
mica.  11  contient  souvent  des  minerais  de  fer  argileux  et  des 
pyrites,  rarement  des  minerais  de  cuivre  et  de  plomb. 

Dans  les  Alpes , le  calcaire  argileux  qu'on  croit  analogue 
au  zcr.hsUin  de  Tliuringe  , renferme  des  amas  assez  considé- 
rables de  gypse  et  de  sel  gemme  , ainsi  que  des  couches  su- 
bordonnées de  psammite  assez  semblable  à la  grauwacke  , de 
phyllade  , de  calcaire  arénacé  , de  houille  sèche  , de  grès  vert 
ou  psammite  coloré  en  vert  probablement  par  la  chlorite,  de 
' grès  blanc,  de  fer  argileux  lenticulaire,  et  des  petits  filons  de 
minerais  de  plomb  et  de  zinc.  Il  renferme  , dans  un  mode  de 
aisément  qui  n’est  pas  eritore  biep  déterminé,  mais  qui  paroît 
être  un  ensemble  de  couches  ondulées,  les  gîtes  de  minerai 
de  mercure  d’idria  en  Carniole  ; il  renferme  aussi  des  amas 
d’argile  quelquefois  très-considérables , qui  semblent  avoir 
rempli  d’anciennes  grottes. 

JLe  calcaire  argileux  compacte  renferme  des  pétrifications 
nombreuses  dans  certaines  localités,  et  peu  abondantes  ail- 
leurs ; ce  sont  particulièrement  des  ammonites , des  nummulites, 
des  téréhralules  , d esgryphites,  des  trochites,  des  serpulites.  L#s 
bancs  de  grès  vert  du  calcaire  des  Alpes  contiennent  abon- 
damment des  pectinites  et  des  nummulites  , rarement  des  huî- 
tres. 

Ce  calcaire  est  toujours  distinctement  stratifié  ; ses  couches 
sont  presque  horizontales  danslaThuringc  ; elles  sont  souvent 
très-inclinées  dans  les  Alpes  : dans  l’une  et  l'autre  localité  , 
elles  présentent  des  conlournemcnsremarquables.  Quelque- 
fois les  escarpemens  montrent  une  tendance  à des  formes 
prismatiqués.  Le  calcaire  argileux  compacte  parcut  beaucoup 
plus  rarement  celluleux  et  caverneux,. que  les  calcaires  de  la 
troisième  formation.  4 

La  formation  du  calcaire  argileux  est  souvent  traversée  par 
une  grande  quantité  de  fentes  : souvent  ce  ne  sont  que  de  sim- 
ples fissures  qui  se  croisent  dans  plusieurs  sens  ; quelquefois 
ce  sont  des  fentes  plus  ou  moins  ouvertes , et  vides.  On  en 
connoît  beaucoup  de  ce  genre  dans  les  montagnes  ne  la  Suisse, 
et  les  montagnards  consultent  la  direction  et  la  température 
des  courans  d’air  qui  s’établissent  dans  ces  fentes  , pour  pré- 
voir le  beau  ou  le  mauvais  temps  ; quelquefois,  enfin  , ce  sont 
des  fentes  remplies,  ou  de  véritables  filons.  En  Hesse  et  en 
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Thuringc  , on  exploite  des  filons  de  enivre  et  de  cobalt  qui  se 
présentent,  dans  les  couches  supérieures  au  calcaire  argileux 
t comme  de'sirnples  fissures,  s’élargissent  et  deviennent  pro- 
ductifs en  traversant  le  calcaire  argileux  cl  le  psamiuite  cal- 
caire, et  pénètrent  au-dessous  dans  le  grès  rouge  ancien,  ou 
même,  à Bieber  (pays  de  Hanau)  , dans  un  micaschiste,  mais 
y redeviennent  bientôt  stériles,  s’amincissent  et  finissent, 
comme  ils  ont  commencé  , par  être  des  fissures  presque  im- 
perceptibles. 

Ces  fentes  de  toute  espèce  occasionent  aux  couches  de  la 
formation  , des  sauts , des  rejets  , des  changemcns  et  des  ir- 
régularités nombreuses  qu’on  remarque  ^irlout  dans  la  cou- 
che de  schiste  marno-bitumineux  exploitée  pour  les  minerais 
qu’elle  renferme.  Plusieurs  de  ces  irrégularités  sont  repré- 
sentées,d’une  manière  intéressante  pour  le  géognoste  comme 
pour  le  mineur,  sur  la  planche  a3  du  bel  ouvrage  de  M.  Héron 
de  Villefosse  sur  la  Richesse  minérale. 

Dans  l’Amérique  méridionale,  et  particulièrement  dans  la 
Cordilière  de  la  côte  de  Vénézuda , M.  de  Humboidt  a re- 
connu le  calcaire  argileux  immédiatement  supérposé  au  ter- 
rain de  micaschiste.  Ce  calcaire  renferme  des  couches  subor- 
données de  psammite  calcaire  , de  schiste  marno-bitumineux 
et  d’argile  salifère  mêlée  de  sel  gemme  et  de  gypse.  AuPcrou, 
le  même  terrain  contient  , dans  le  district  de  Pasco , des 
couche*de  fe.r  oxydé  terreux  renfermant  des  minerais  d’ar- 
gent, et  connues  sous  le  nom  de  pacos.  Dans  le  district  de 
Chota , il  renferme  des  couches  de  silex  corné  et-  de  jaspe 
schistoïde  ; il  est  traversé  par  des  filons  de  minerai  d’argent. 
Au  Mexique  , le  calcaire  alpin  repose  souvent  sur  le  phyllade 
primordial,  quelquefois  sur  le  porphyre,  ailleurs'Sur  le  phyi- 
ladc  intermédiaire. Dans  les  districts  de  Sombrerete,  de  Ca- 
lorce  , de  Tasco  , de  Zimnpan , de  nombreux  et  riches  filous 
de  iniuerai  d’argent  courent  dans  ce  terrain  et  pénètrent 
souvent  dans  le  terrain  inferieur. 

La  formation  de  calcaire  argileux  est  très-généralement, 
quoique  non  universellement  répandue  ; elle  se  lie  intimement 
à la  formation  précédente , ainsi  qu’à  la  formation  suivante 
* dont  elle  est  cependant  séparée  quelquefois  par  un  terrain 
gypseux. 

Troisième  Formation.  — Terrain  DE  calcaire  CAVERNEUX 
ET  FÉTIDE. 

Le  calcaire  de  cette  formation  est  bien  plus  varié  que  celui 
des  précédentes.  11  présente  cependant  presque  toujours  un 
des  deux  caractères  énoncés  dans  ic  nom  que  nous  lui  don- 
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nons,  c’est  - à - dire  une  odeur  fétide  soit  bitumineuse,  soit 
hydro-sulfureuse  , ou  un  tissu  caverneux  ou  celluleux.  Quand 
les  cavités  sont  très-petites  , elles  rendent  seulement  la  roche 
rude  au  toucher  ; mais  souvent  ces  cavités  deviennent  visibles 
à l’oeil . elles  affectent  alors  les  formes  les  plus  bizarres  ; sou- 
vent elles  sont  plus  grandes  encore  , et  constituent  los  nom- 
breuses cavernes  qui  paroissent  plus  particulièrement  propres 
à cette  formatiop,  quoiqu’on  en  commisse  dans  tous  les  ter-  \ 
rains  calcaires.  Quelquefois  les- deux  caractères  se  trouvent 
réunis;  plus  souvent  ils  sont  indépendaris  l’un  de  l’autre  ; mais 
quelquefois  aussi  ils  manquent  tous  deux,  et  ce  n’est  alors  que 
par  analogie  qu’on  peut  présumer  que  le  calcaire  se  rapporte 
à la  formation  dont  il  s’agit. 

Les  couches  inférieures  de  cette  formation  sont  encore 
très- argileuses,  et  affectent  aussi  les  teintes  grises  du  calcaire 
de  la  formation  précédente  auquel  elles  passent  par  des 
nuances  insensibles.  Les  couches  supérieures,  au  contraire, 
sont  plus  pâles  et 'plus  pures  ; elles  perdent  auss.i  le  caractère 
de  cellnlosilé  que  nous  avons  assigné  à la  formation  ; elles 
passent  au  terrain  de  calcaire  cor/ui/ter  que  nous  étudierons 
dans  le  second  groupe. 

Toutes  les  variétés  du  calcaire  de  celle  formation  ne  se 
présentent  pas  partout  où  la  formation  existe  ; elles  ne  se 
présentent  même  jamais  toutes  dans  la  môme  contrée;  et  on 
ne  trouve,  le  plus  souvent,  dans  chaquq  lieu,  qmf  celles 
des  variétés  qui  ont  le  pins  de  rapport  avec  les  terrains  qui 
les  précèdent  et  qui  les  suivent.  Il  en  est  presque  toujours 
ainsi  en  géognosie  i et  on  observe  celte  circonstance  d’au- 
tant plus  que  l’on  s’éloigne  davantage  des  formations  primor- 
diales ; il  sehnble  alors  que  chaque  formation  prenne,  dans 
chaque  localité,  certains  caractères  généraux  propres  à la 
localité,  caractères  qui  font  quelquefois  entièrement  dispa- 
roître  ceux  qui  sont  propres  à la  formation  en  général  , et 
qui  rendent  très -difficile  la  détermination  de  celte  formation. 
Ainsi , la  masse  principale  des  terrains  calcaires  dft  Jura  se 
rapporte  probablement  à la  forinatiou  que  nous  considérons 
maintenant  ; mais  elle  y présente  des  caractères  locaux  très- 
difïerens  de  ceux  des  calcaires  analogues  des  autres  contrées, 
et  de  plus,  elle  y paroîl  avoir  une  connexion  intime  d’une 
part  avec  le  calcaire  al [jin  de  la  formation  précédente,  d’au- 
tre part  avec  le  calcaire  roquillier du  groupe  suivant  , de  telle  ' 
sorte  qu’on  ne  sait  où  tracer  , dans  le  Jura  , les  lignes  de  sé- 
paration entre  les  trois  formations. 

Nous  ajouterons  donc  seulement  aux  caractères  généraux 
que  nous  venons  de  donner,  pour  toute  la  formation,  ceux 
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de  présenter  toujours  une  stratification  distincte,  en  couches 
quelquefois  incliuées  , souvent  arquées  , qui  alternent  avec 
des  couches  d’argile  et  de  marne,  et  de  renfermer  fréquem- 
ment , comme  terrains  subordonnés  , soit  des  bancs  de  mi- 
nerai de  fer  hydraté,  et  peut-être  de  fer  spathique  , soit, 
mais  particulièrement  daus  ses  parties  inférieures,  une  for- 
mation de  gypse  et  de  sel  gemme  , à laquelle  les  couches 
supérieures  du  calcaire  fétide  sont  presque  toujours  superpo-  » 
■sées  : enfin  , quand  elle  est  en  contact  avec  les  calcaires  des  » 
deux  formations  précédentes,  ou  avec  le  grès  bigarré  , d’être 
toujours  au-dessus  des  premiers  terrains,  et  au-dessous  du 
dernier. 

Nous  passerons  maintenant  rapidement  en  revue  les  dif- 
férentes variétés  de  terrais  que  nous  rapportons  à celte 
formation,  en  commençant  par  celles  qui  se  présentent  dans 
le  pays  de  Mansfcld,  et  dans  les  contrées  voisines,  et  qui 
ont  été  bien  décrites  dans  l’intéressant  ouvrage  de  M.  Freies- 
leben  , sur  le  ierruin  a schiste  cuivreux. 

Le  Calcaire  marneux  caverneux,  nommé  RaucJwacke 
ou  vvake  enfulhée  dans  le  pays  de  Mansfeld  , est  d’un  gris 
brunâtre  sale  , et  rempli  de  petites  cavernes  ou  ccllulosilés , 

^le  formes  bizarres  , qui  font  prendre  à cette  roche  les  as- 
ipects  les  plus  singuliers  et  les  plus  différens.'W  est  assez  dur, 
à cassure  esquilleuse  , rude  au  toucher.  Il  contient  une  assez 

frande  proportion  d’alumine  et  de  silice  , et  peu  de  bitume. 

I renferme  peu  de  débris  de  corps  organisés  : ces  débris, 
sont  des  gryphiles  et  des  chamites.  Il  contient  souvent  de  la 
chaux  carhonaléc  nacrée  , quelquefois  du  quarz  , des  pyrites 
et  des  rognons  aplatis  de  fer  hydraté  et  d’ocre  jaune. 

Le  calcaire  marneux  caverneux  est  distinctement  stratifié , 
en  couches  quelquefois  assez  épaisses.  Dans  certaines  cou- 
ches , il  paroît  prendre  une  structure , en  petit , analogue  à- 
celle  de  l’oolithe.  Il  repose  immédiatement  sur  le  calcaire 
argileux  compacte  ( zechstein  ),  et  les  'deux  roches  passent 
fréquemment  l’une  à l’autre.  Les  cellules  ou  petites  cavernes 
que  ce  calcaire  contient , communiquent  souvent  ensemble, 
en  assez  grand  nombre.  Elles  sont  souvent  remplies  de 
gaz  acide  carbonique,  quelquefois  de  calcaire  marneux  pul- 
vérulent. Leur  disposition  et  l'irrégularité  de  structure  de  tout 
le  terrain  de  rauchivacke  portent  à croire. que  de  grands  dé- 
gagemens  de  gaz  ont  eu  lieu  pendant  son  dépôt , ou  peu  de 
temps  après. 

La  rauciuvacke  contient  même  quelquefois  des  cavernes  as- 
sez considérables  ; et  on  est  tenté  de  la  regarder  comme 
représentant  en  petit  , dans  les  formations  resserrées 
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Hu  centre  de  l’Allemagne , tous  les  calcaires  caverneux  dont 
nqus  allons  parler  tout  à l’heure  ; mais  il  est  à remarquer 
que  ceux-ci  sont  toujours  au-dessus  des  gypses  anciens,  tan- 
dis que  la  rauchivacke , intimement  liée  au  i echslein , est  pres- 
que toujours  au  dessous  de  ce  même  gypse  , et  quelquefois 
seulement  mélangée  avec  lui.  queiqueiois 

„ r v^CA,LCAfE  ”ARSEUX  ET  PUÏ-VÉRDLEBT  , nommé  asr.he 
( cendre  ) , dans  le  pays  de  Mansfeld  , est  brun  ou  d’un  gris 

l,n  r.e  ’ ct  composé  de  molécules  qui  paroissent  n’adhérer 
entre  elles  que  par  l’hum.dité  qu’elles  contiennent  ; car  aussi- 
tôt qu  i est  exposé  a l’air,  il  sc  résout  en  une  véritablespous- 
aiere.  11  forme,  au-dessus  de  la  rauthcoacke , des  couches  qui 
sou'en  P “sieurs  toises  de  puissance , et  qui  renferment 
dans  leur  intérieur  des  rognon*nombrcux  de  rauchwacke, 
et  de  toutes  les  nuances  intermédiaires  entre  les  deux  subs- 
tances. IJ  renferme  aussi  des  rognons  de  calcaire  fétide  et 
< e gypse  , ct  il  alterne  quelquefois  avec  ces  deux  dernières 
roches.  La  texture  constamment  pulvérulente  de  ce  terrain 
est  une  circonstance  remarquable.  Il  paroît  formé  par  un 
mélange  à peu  près  égal  de  calcaire  et  d’alumine , mêlé  de 
silice  et  de  buume.  Il  passe  au  calcaire  fétide  , et  à l’argile 
uluinmeuse,  comme  au  calcaire  caverneux.  Il  renferme  quel* 
quefois  du  spath  calcaire,  du  gypse  , du  sable  quarzeux  , de" 

rb'le,  de  I ocre,  mais  particulièrement  et  avec  abondance, 
A,  carbona,éf  nacrée,  nommée,  en  allemand, 

schaum-kalk , schaum-erde , schaurn-spath  , schaum-schiefer , se- 
on  son  mode  de  texture.  On  n’a  pas  encore  reconnu  de  dé- 
ns de  corps  organisés  dans  le  calcaire  marneux  pulvérulent. 

Cette  roche  ne  paroît  pas  s’être  présentée  dans  un  grand 
nombre  de  localités;  au  moins  , on  ne  l’a  indiquée  jusqu’ici 
que  dans  la  série  des  formations  secondaires  anciennes  du 
centre  de  J Allemagne  , écrite  par  M.  Freiesleben  f mais  il 
nous  paroît  bien  probable  qu’on  la  retrouvera  ailleurs,  dans 
les  formations  analogues,  lorsque  les  géologues  donneront 
p us  d attention  , qu’ils  n’ont  fait  jusqu  ici,  aux  terrains  for- 
més de  roches  ébouleuses  ou  pulvérulentes. 

Le  Calcaihe  Fétide  ( stinksUin  ) constitue  la  masse  prin- 
cipale de  la  formation,  dans  les  localités  où  il  se  trouve  avec 
les  variétés  précédentes.  Tantôt  il  se  présente  en  couches  so- 
ldes , tantôt  mélangé  avec  l’argile  , tantôt  mélangé  avec  le 
gypse.  Dans  le  premier  cas  , il  est  d’un  brun  noirâtre  pas- 
sant au  jaune  , par  l’altération  ; sa  tèxture  est  feuilletée  , 
mais  sa  structure  considérée  plus  en  grand,  est  contournée 
et  repliée  irrégulièrement  en  zigzag , d’une  manière  im- 
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possible  à décrire,  ce  qui  ne  s’aperçoit  que  dans  l’intérieur 
des  excavations  souterraines , parce  que*|  dans  les  escarpe- 
mens  au  jour , la  roche  s’altère  et  perd  tous  scs  caractères 
avec  la  plus  grande  facilité.  Quelquefois  le  calcaire  fétide 
prend  une  apparence  de  structure  oolithique. 

Mélangé  avec  l’argile , le  calcaire  fétide  constitue  une 
grande  quantité  de  petites  masses  anguleuses  ou  aplaties 
disséminées  irrégulièrement  dans  une  couche  d’argile  bitu- 
mineuse , qui  est  ordinairement  située  au-dessous  des  cou- 
ches de  calcaire  fétide  pur.  Quand  le  nombre  des  masses 
calcaires  diminue  , la  couche  argileuse  passe  au  calcaire 
marneux  pulvérulent  ( asche ).  Quelquefois,  au  contraire,  le 
calcaire  fétide  domine  ; le  tout  semble  alors  se  fopdre  en- 
semble , et  passer  au  calcaire  caverneux  ( rauchtvacke  ). 
Quelquefois  des  lits  d’argile  feuilletée  pure  sont  subordon- 
nés au  calcaire  fétide. 

• ► ’ J 

Quelquefois  ce  calcaire  est  mélangé  de  bitume  en  assez 
grande  quantité.  En  Bavière  , près  du  lac  de  Tegein  et 
.ailleurs , le  bitume  , au  lieu  de  se  mélanger  avec  le  calcaire  '• 
s’en  sépare  et  coule  assez  abondamment , ou  se  présente  en 
masses  volumineuses  d’asphalte,  tandis  que  la  roche  calcaire 
est  blanche  et  pure.  Sur  les  bords  du  Rhône,  aux  environs  de 
la  perte  de  ce  fleuve  , des  couches  d’argile  et  de  sable  impré- 
gné d’asphalte  , sont  subordonnées  à un  terrain  calcaire  , de 
formation  analogue  au  stinr.kstein.  Elles  sont  exploitées  à 
Surjoux,  département  de  l’Ain;  il  en  est  probablement  de 
même  pour  le  gîte  d’aspbalte  exploité  à Losbann  près  Wis- 
semboqrg  ( département  du  Bas-Rhin  ).  Dans  beaucoup  de 
parties  de  la  Bourgogne  , un  schiste  , assez  bitumineux  pour 
s’enflammer  quand  il  est  en  contact  avec  des  charbons  ar- 
dens,  et  pour  brûler,  avec  3a  pour  cent  de  perte,  se  ren» 
contre  en  couches  qui  alternent  avec  les  couches  supérieures 
du  calcaire  à gryphites  , dit  pierre  bise  dans  le  pays.  Le  schiste 
inflammable  ou  braadschiefer  de  Seefeld  en  Bavière,  indiqué 
comme  supérieur  au  calcaire  alpin , mais  inférieur  au  cal- 
caire fétide  , est  eqjjpre  de  la  même  formation.  If  renferme 
des  empreintes  de  poissons. 

Le  calcaire  fétide  se  trouve  aussi , dans  le  pays  de  Mans- 
feld  , mélangé  de  toute  manière  avec  le  gypse  ancien  qu’on  y 
regarde  comme  étant  subordonné  à cette  formation  calcaire. 
Il  recouvre  toujours  les  deux  terrains  précédens.  Au  pied  du 
Hartz  , il  recouvre  constamment  aussi  le  terrain  de  gypse  an- 
cien. 11  est  souvent  recouvert  par  le  grès  bigarré  , ou  par  le 
gypse  subordonné  au  grès  bigarré.  Une  couche  d’argile  feuil- 


27o  TER  • 

letée , quelquefois  puissante  de  plusieurs  loîses , Se  trouve 
assez  conslammen#à  la  limite  des  deux  formations. 

M.  Freiesleben  dit  qu'il  n’a  pas  connoissance  qu’on  ait 
reconnu  aucun  débris  de  corps  organisés  dans  le  véritable 
calcaire  fétide,  et  que  toutes  les  citations  de  ce  genre  qui  ont 
été  faites  , se  rapportent  à d’autres  calcaires  , qui  peuvent 
être  de  formation  plus  ou  moins  contemporaine  au  stincks- 
tein  , mais  qui  doivent  en  être  distingués.  On  y remarque  au 
contraire  des  dendrites  ferrugineuses  très-fréquentes  et  très- 
belles. 

Le  calcaire  fétide  est  assez  abondamment  répandu.  Sa 
puissance  , dans  les  terrains  à schiste  cuivreux  du  centre  de 
F Allemagne  , varie  de  un  à quarante  mètres. 

Les  trois  terrains  précédens , mélangés  de  couches  argi- 
leuses , et  de  masses  volumineuses  de  gypse,  constituent, 
dans  le  pays  de  Mansfeld , tout  ce  qui  répond  à notre  troi- 
sième formation  de  calcaire  alpin,  et  cet  ensemble  a été  dé- 
crit par  M.  Freiesleben  , sous  le  nom  de  partie  supérieure  de 
l'ancien  calcaire  secondaire.  Mais  , dans  d’autres  pays  , d’autres 
variétés  de  terrains  calcaires  paroissent  devoir  être  rappor- 
tées à la  même  formation  , et  se  présentent  en  masses  beau- 
coup plus  étendues.  Nous  désignerons  les  suivantes: 

Le  CaIXMUE  RUDE  ( Bànhkatk , Rauher  kalk  ) , ainsi 
nommé  par  M.  Voigt,  à cause  de  la  rudesse  qu’il  présente  au 
toucher  , est  d’un  blanc  jaunâtre  , grenu  , pénétré  de  parties 
spathiques  , à texture  poreuse  et  caverneuse.  Les  cavités  va- 
rient d’une  ligne  à plus  d’un  pouce  de  diamètre , et  sont  quel- 
quefois remplies  de  calcaire  marneux  pulvérulent  ( asche  ) ou 
d’infiltrations  de  calcaire  spathique.  Ildégagæ  , par  le  choc, 
une  foible  odeur  hydrosulfureuse.  M.  Freiesleben,  M.  Jordan 
et  d’autres  géologues,  disent  qu’on  n’y  a point  reconnu  de  ves- 
tiges de  corps  organisés.  Cependant  M.  de  Schloltheim  indi- 
que, dans  ce  même  calcaire,  des  coraux  et  des  encrinites.  Il 
renferme  de  nombreuses  cavernes, de  l’une  desquelles  sort  un 
ruisseau  considérable  , au  pied  du  Thüringerwald  , et  dont 
quelques-unes  sont  remplies  d’argile.  On  y remarque  aussi , 
quand  il  forme  la  surface  du  sol , de  njfrnbrcux  enfoncemens 
en  forme  d’entonnoirs,  qui  paroiSSenl  produits  par  d’anciens 
cboulemens  de  cavernes  ou  d’excavations  souterraines. 

Ce  calcaire  est  souvent  distinctement  stratifié , en  couches 
qui  alternent  quelquefois  avec  de  petits  lits  de  minerai  de  fer 
oxydé,  mélangé  de  calcaire  et  d’argile  ; ailleurs  il  foeme,  sans 
le  moindre  indice  de  stratification,  des  masses  énormes  de 
rochers  qui  offrent  de  nombreux  escarpemens,  et  des  formes 
bizarrement  variées.  Quelquefois  , ce  calcaire  se  présente 
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«nus  l'apparence  d’une  marne  pulvérulente  , qui  a proba- 
blement des  rapports  avec  le  calcaire  marneux  pulvérulent 
(<wc/ie)duManslcld.  Souvent  le  calcaire  est  traversé  parune 
foule  de  veinules  spathiques  ; quelquefois  il  prend  alors  une 
* apparence  oolithique.  Ce  terrain  paroît  intimement  lié, sousle 
rapport  géognostique  , avec  le  calcaire  fétide  ; cependant  il 
lui  est  plutôt  superposé  qu’il  n’en  est  recouvert  ; mais  l’un 
et  l’autre  recouvrent  toujours  le  calcaire  marneux  compacte 
( zechstein  ).  Dans  une  seule  localité  , près  d’Altenstein  , on 
l’a  observé  immédiatement  superposé  au  granité.  A Schartz- 
feld  au  pied  du  Hartz  , il  repose  sur  la  grauvvacke  et  sur  le 
calcaire  fétide,  auquel  il  paroît  passer. 

Le  Calcaire  a cavernes  ( hcehlen  kalkstein  ) des  minéra- 
' logistfc  allemands,  paroît  bien  le  même  que  le  calcaire  précé- 
dent , dans  lequel  la  texture  celluleuse,  ou  caverneuse  en 
petit , s’efl  changée  eu  une  structure  caverneuse  en  grand. 
D’ailleurs,  nous  avons  vu  que  le  calcaire  rude  conienoit 
souvent  aussi  des  cavernes.  La  Franconie,  la  Souabè  , la 
Carinlhie  , la  Dalmalie  , etc.,  présentent  ainsi,  dans  un  dé- 
veloppement considérable  , cette  formation  que  nous  avons 
vue  bornée  dans  le  pays  de  Mansfeld  à des  couches  peu 
épaisses  de  stinkstein  et  de  raudnvatke.  M.  de  Humboldt  l’a 
reconnue  dans  les  montagnes  de  l’Amérique  méridionale, 
également  remplie  de  cavernes  , renfermant  des  bancs  de 
jaspe  schistoïde  passant  au  silex  corné,  et  reposant  immé- 
diatement sur  l’ancien  calcaire  alpin. 

C’est  à cette  même  formation  que  nous  rapporterons, 
avec  M.  Freieslebcn:  *•;  , ■ . ' 

Le  Calcaire  ferrugineux  ( eisenkalkstein  ) de  plusieurs 
minéralogistes  allemands  ( zuchtivand  de  M.  Heim  ) , lequel 
moins  caverneux  que  le  précédent,  et  coloré  en  jaune  bru- 
nâtre par  un  mélange  d’oxyde  de  fer  hydraté  , se  présente 
en  couches  , tantôt  solides  et  dures , tantôt  terreuses  et  pres- 
que friables  , à la  place  géognostique  du  calcaire  fétide  et  du 
calcaire  marneux  caverneux.  Il  renferme  souvent  beaucoup 
àc  gryphites, el  on  l’a  aussi  nommé  Calcaire  à gryphites;  il 
renferme  également  des pcctinites.  A Bieber  ( pays  de  Hanau) 
il  recouvre  le  ze.chsteTn  , et  contient  principalcm<4&  des  am- 
monites. Nous  croyons  devoir  y rapporter  le  calcaire  infé- 
rieur de  la  Bourgogne  , connu  dans  le  pay's  sous  le  nom  de 
pierre  bise,  et  pour  lequel  M.  Leschevin  a aussi  adopté  la 
dénomination  àz  calcaire  à gryphites.  Les  couches  supérieures 
de  ce  terrain  renferment  beaucoup  de  bèlemnites  et  Aarnmo-  ' 
nites  ; les  couches  inférieures,  qui  contiennent  le  plus  de  gry- 
phites , ne  sont  séparées  du  granité  que  par  un  terrain  de 
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psammite  quarzeux  et  de  grès  , qui  doit  être  considéré 
comme  de  formation  intermédiaire.  Dans  quelques  parties 
au  pied  du  ThUringenvald,  le  ealeaire  ferrugineux  recouvre 
immédiatement  le  terrain  primordial;  ce  gisement  est  attri-* 
Lue,  par  M.  Heim  , à la  destruction,  postérieure  à la 
formation  du  calcaire,  des  terrains  intermédiaires  qui  sépa- 
roient  les  deux  terrains  extrêmes;  il  est  résulté  de  cette 
destruction  , une  rupture  et  un  changement  de  position  du 
terrain  calcaire  , dont  les  couches  paroissent  souvent , en 
effet , bouleversées  et  formées  de  fragmens  anguleux  ou 
arrondis , à peine  réunis.  Ce  terrain  renferme  une  grande 
quantité  de  veinules  et  de  nids  de  spath  calcaire  , ou  même 
il  est  devenu  , dans  certaines  localités  , entièrement  spathi- 
que , et  formé  en  partie  de  fer  carbon até.  Ailleurs,  et  parti-  * 
tulièrement  dans  ses  couches  inférieures  , il  passe  entière- 
ment au  fer  hydraté  qui  constitue  alors  desbancssuïmrdonnés 
dans  le  calcaire. 

Beaucoup  de  gîtes  semblables  de  minerai  de  fer  sont  ex- 
ploités dans  ce  terrain  ( ces  gîtes  renferment  souvent  des  ca- 
vernes considérables).  11  contient  des  couches  très  siliceuses, 
d’autres , très-ferrugineuses  , d’autres  analogues  au  calcaire 
marneux  caverneux  ( rauchtvucke  ) ; et  il  paroît , dit  M.  Freies- 
leben  , que  les  trois  terrains  de  stinhstein  , muchcvacke  et 
zechstein,  se  trouvent  réunis  et  comme  fondus  dans  celte 
formation. 

Le  Fer  spathique  , qui  constitue  seul  des  masses  consi- 
dérables ou  même  des  rameaux  entiers  de  montagnes,  comme 
auprès  d’Eisenerz  en  Styrie  , paroît , selon  les  indications 
données  par  plusieurs  géologues  , devoir  être  rapporté  à la 
même  formation.  Peut-être  doit-on  y rapporter  également 
les  gîtes  volumineux  de  minerai  de  fer , connus  dans  le  pays 
de  Schmalkalde,  et  autres  localités  situées  au  pied  du  Thü- 
ringerwald  , que  M.  Heim  considère  comme  formant , au- 
tour du  terrain  primordial  de  celte  contrée , une  espèce 
d’anneau  qui  le  sépare  des  terrains  secondaires  plus  moder- 
nes ; mais  d’autres  minéralogistes  regardent  la  plupart  de  ces 
gîtes,  entre  autres  ceux  de  Schmalkalde  , comme  de  puissans 
fiions  ou  <hfs  amas  transversaux.  ( V.  GÎTE  DEMINERAIS.) 

Le  Calcaire  a lumacuelles  de  la  Carinthie  , et  celui  de 
la  Bourgogne  , paroissent  appartenir  aux  derniers  membres 
de  la  formation  du  calcaire  à gryphites. 

Nous  réunirons  aux  terrains  précédens , c’est-à-dire  , à 
l’ensemble  des  formations  de  calcaire  alpin  , une  grande 
partie  des  Calcaires  calaminaires  , mais  seulement  une 
partie,  parce  qu’il  semble  qu’on  doive  admettre  comme  for- 
mant peut-être  une  série  particulière  , les  terrains  calcaires 
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qui  contiennent  des  amas  ou  de  petites  couches  de  calamine  , 
de  plomb  sulfuré  et  carbonaté , et  de  fer  argileux  , série  à la- 
quelle doivent  probablement  être  rapportés  les  calcaires 
plombifères  et  calaminaires  de  la  Belgique,  série  qui  commen- 
cerait danslaclasse  intermédiaire,  et  qui  se  prolongerait  dans 
la  classe  secondaire  , peut-être  même  au-delà  du  premier 
groupe.  Quoi  qu’il  en  soit , c’est  dans  ce  premier  groupe  que 
les  terrains  de  la  série  paraissent  les  plus  abondans;  mais 
plusieurs  de  ces  terrains  doivent  probablement  être  rappor- 
tés aux  deux  premières  formations  calcaires. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  pays,  un  calcaire  analogue 
au  calcaire  alpin  alterne  avec  un  calcaire  ferrugineux  , avec 
des  couches  d'argile  et  de  marne  , et  souvent  avec  un  psam- 
mite  micacé  verdâtre.  Le  tout  renferme  des  couches  et  des 
amas  de  fer  argileux,  de  rainerai  de  plomb  de  diverses  espè- 
ces , et  de  zinc  oxydé.  Ce  terrain  paraît  avoir  une  étendue 
considérable  dans  la  Haute-Silésie  et  dans  la  Pologne  ; les 
mines  de  Tarnowitz  , d’Olkusch  , etc. , y sont,  exploitées. 
On  doit  probablement  y rapporter  le  terrain  de  Bleyberg 
en  Carinthie  , qui  est  situé  au-dessus  du  grès  rouge  , mais 

Îui  paroît  plus  ancien  que  le  calcaire  lumachelle  ; celui  de 
iombecave  ( département  du  Lot)  qui  , dans  les  mêmes 
relations  de  gisement,  renferme  les  mêmes  substances,  etc. 
A Combecave  , le  calcaire  calaminaire  renferme  une  grande 
proportion  de  magnésie. 

Ce  dernier  fait  contribuera  à nous  faire  placer  ici  le 
Calcaire  magnésien  des  minéralogistes  anglais , calcaire 
d’un  jaune  fopcé  , formé  d’une  agrégation  de  petits  cristaux 
microscopiques , et  qui  paroît  être  , à plusieurs  égards  , 
d’une  nature  particulière.  Mais  ce  rapprochement  est' d’ail- 
leurs fondé  sur  la  position  géologique  du  calcaire  magnésien 
qui  recouvre  les  terrains  houillers  du  Northuniberland  , et 
qui  est  recouvert  par  le  grès  rouge  nouveau  ou  grès  bigarré.  On 
indique  , dans  le  calcaire  magnésien  , une  grande  quantité 
de  débris  de  corps  organisés , entre  autres,  des  empreintes  de 
poissons  assez  analogues  au  genre  chétodan  , des  ehcrinites , 
des  donax  , des  alcyonies , des  arches,  des  anomies,  des  co- 
quilles assez  semblables  à des  moules , et  pne  production 
marine  réticulée  , analogue  au  genre  fluslra. 

Nous  indiquerons  également  ici,  d après  M.  Freicsleben  , 
Le  Calcaire  salifére  (salzstock-kalkstein)  du  sud  de  l’Alle- 
magne , lequel  renferme  , dit-on  , une  grande  quantité  de 
fossiles  , parmi  lesquels  on  cite  : des  irochites , des  pecb'nites^ 
des  gryphües,  des  ammonites,  des  orthocératites , des  bélemniUs  , 
et  une  foule  d’autres  genres  différens  , qui  semblent  apparte- 
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nir  à des  terrains  de  plusieurs  ordres  d’ancienneté.  Ce  cal- 
caire est  de  couleur  pâle, et  laraelleux;  il  contient  souvent  un 
mélange  notable  de  parties  siliceuses,  et  des  couches  subor- 
données de  silex  corné  ou  de  jaspe  schistoïde.  On  a indiqué 
ce  terrain  calcaire  comme  renfermant  les  amas  de  sel  gemme 
exploités  en  Bavière  et  en  Tyrol  ; mais  cette  indication  pa- 
roît  peu  certaine.  Des  observations  récentes  portent  à croire 
que  les  amas  de  sel , de  gypse  et  d’argile  , sont  situés  sur  le 
calcaire , mais  ne  sont  pas  recouverts  par  lui. 

Les  Calcaires  argileux  qui  constituent  le  sol  du  Bas- 
Boulonnais  , en  alternant  avec  le  grès  spathique  et  avec  des 
couches  d’argile,  nous  semblent  encore  devoir  être  rapportés 
au  calcaire  secondaire  ancien.  Ils  renferment  beaucoup  de 
fossiles  marins , entre  autres  de  ammonites , des  huîtres , des 
térëbratules , des  trigonies , etc.  On  y observe  aussi  quelques 
empreintes  de  plantes. 

Enfin  nous  placerons  ici  \ mais  avec  incertitude,  le  Calcaire  , 
du  Jura,  c’est-à-dire , le  terrain  qui  forme  la  masse  principale 
des  montagnes  du  Jura  , terrain  qui  paroit  faire  suite  aux  ter- 
rains calcaires  de  Souabe  et  de  Franconie.  Nous  avons  déjà 
indiqué  les  doutes  qui  régnent,  au  sujet  de  cette  classifica- 
tion , dans  l’esprit  des  géologues.  Il  paroit  qu’il  existe  , dans 
le  Jura , au  moins  trois  formations  calcaires  ; mais  on  les  a 
confondues  souvent  ensemble , parce  qu’elles  ne  sont  sépa- 
rées par  aucun  autre  terrain  de  nature  différente,  et  parce 
qu’elles  semblent  passer  l’une  à l’autre  d’une  manière  in- 
sensible. Le  calcaire  inférieur  contient  beaucoup  de  gry- 
philes  , et  d’autres  débris  de  corps  organisés  , qui  lui  donnent 
une  texture  sublamellaire.  Il  repose , tantôt  immédiatement 
sur  le  terrain  primordial , tantôt  sur  le  gypse  secondaire  an- 
cien ; il  est  bien  analogue  à notre  troisième  formation  du 
calcaire  alpin;  il  semble  constituer  le  terrain  calcaire  infé- 
rieur de  la  Bourgogne.  Dans  ce  dernier  pays  , ses  couches 
supérieures  prennent  la  structure  oolithique  , et  ont  été  dé- 
crites par  M.  Leschevin  , sous  le  nom  de  calcaire  noduleux. 
Ces  couches  sont  peu  épaisses  , et  il  est  à remarquer  qu’on 
en  rencontre  déjà  quelquefois  dans  les  parties  inférieures  du 
calcaire  à gryphites. 

Mais,  dans  le  Jura,  au-dessus  du  calcaire  ancien,  se  pré- 
sentent des  masses  très-puissantes  de  calcaire , d’un  jaune 
grisâtre  assez  clair,  contenant  peu  de  fossiles,  mais  des 
couches  nombreuses  d’OoLlTHEs,  blanches  ou  jaunâtres , de 
toute  dimension.  Ce  calcaire  alterne  , ainsi  que  le  premier  , 
avec  des  couches  de  marne  et  d’argile  schisteuse;  il  renferme 
des  couches  et  des  amas  de  minerais  de  fer  en  grain  ; il  ne 
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paroît  avoir  d’analogue  bien  prononcé  dans  aucun  des  ter- 
rains calcaires  que  nous  avons  cités  en  Allemagne  ; cepen- 
dant nous  avons  vu  des  apparences  d’oolithes  dans  le  calcaire 
rude  du  Thüringeneald  ; nous  savons  d’ailleurs  qu’il  existe  des 
bancs  d’oolithe  dans  le  grès  bigarré , lequel  recouvre  tous  nos 
calcaires  secondaires  anciens.  Nous  croyons  donc  pouvoir 
placer  aussi  le  second  calcaire  du  Jura  , à la  fin  des  forma- 
tions calcaires  anciennes  , jusqu’à  ce  que  la  connoissance  , 
plus  approfondie,  des  fossiles,  ait  permis  de  déterminer  exac-' 
tement  les  relations  d’ancienneté  de  ces  divers  terrains. 

Les  terrains  calcaires  du  Jura  se  présentent  souvent  en 
couches  arquées  ou  contournées  en  grand  , de  telle  sorte  que  les 
mêmes  couches  qui , sur  Je  flanc  d’une  montagne  , pendent 
comme  cette  montagne , se  courbent , dans  le  fond  de  la  val- 
lée , et  se  relèvent  sur  le  flanc  de  la  montagne  opposée.  Ces 
ondulations  ont  quelquefois  lieu,  à plusieurs  reprises  , avec 
une  sorte  de  régularité  , de  sorte  que  plusieurs  petites  chaî- 
nes , parallèles  entre  elles,  semblent  formées  par  les  mêmes 
couches.  Mais  ailleurs , elles  présentent  des  accidens  singu- 
liers , et  un  mélange  d 'allures  inexplicable  , dans  les  couches 
d’une  même  montagne  ; on  peut  en  voir  des  exemples  cités 
par  M.  Lemaistre , dans  le  n.°  106  du  Journal  des  Mines.  Les 
crêtes  de  ces  montagnes  sont  souvent  des  plateaux  horizon- 
taux , et  elles  offrent , sur  leurs  pentes  , un  grand  nombre 
d’escarpemens  verticaux. 

Nous  avons  donné,  pour  caractère  géognostique  général 
aux  formations  calcaires  de  notre  premier  groupe  , d’être 
plus  anciennes  que  le  second  grès  rouge  ou  le  grès  bigarré.  Le 
dernier  membre  de  la  série  calcaire  , dans  ce  groupe  , sera 
donc  le  Calcaire  subordonné  au  grès  bigarre.  11  est  très- 
remarquable  que  ce  calcaire  est  presque  entièrement  formé 
d’OonTHES,  que  nous  trouvons  par  conséquent  ici , à peu 
près  à la  même  époque  géognostique  que  les  oolithes  du 
Jura.  11  existe  cependant  de  grandes  différences  entre  les 
unes  et  les  autres  ; celles  du  grès  bigarré  sont  d’un  gris  bru- 
nâtre ou  rougeâtre  ; la  surface  des  grains  d’oolithe  est  pres- 
que toujours  rude  , et  comme  chagrinée.  Souvent  ces  grains 
ont  l’apparence  de  débris  de  corps  organisés  , qui  paroissent 
voisins  des  échinites  , ou  qui  sont  entièrement  indétermina- 
bles. Ils  sont  de  grosseur  très-diverse , depuis  celle  d’un  gros 
pois  jusqu’à  une  petitesse  invisible.  Dans  ce  dernier  cas , 
ils  se  fondent  quelquefois  tout- à-fait  dans  la  pâte  d’une  roche 
brune , d’apparence  homogène  , assez  dure , qui  contient  au- 
tant d’argile  et  de  silice  que  de  parties  calcaires,  et  qui  a été 
décrite  par  M.  Freiesleben  , sous  le  nom  de  hornmergel 
( marne  cornée  ).  Souvent  les  grains  ne  renferment  pas  de 
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sable  dans  leur  centre,  mais  toute  leur  masse  est  homo- 
gène , et  analogue  à celle  de  la  pâte  qui  les  enveloppe.  Quel- 
quefois ces  grains  sont  pénétrés  de  fer  spathiquc  ou  de  fer 
hydraté  , substances  qm  s’y  rencontrent  aussi  en  géodes. 
Quelquefois  l’oolithe  compacte,  ou  le  hornmergel , paroît 
passer  entièrement  au  fer  spathique.  On  observe  aussi  des 
passages  nombreux  de  Poolithe , au  grès  calcaire , à la 
marne , au  calcaire  compacte , même  au  silex  corné. 
L’oolitho  renferme  souvent  les  rognons  argileux  ( thon- 
galle')  , qui  sont  propres  à toute  la  formation  du  grès  bigarré. 
On  n’y  connoît  pas  de  fossiles  , mais  de  nombreuses  den- 
drites  et  des  infiltrations  ruiniformes. 

L’oolilhe  forme,  dans  le  grès  bigarré , des  couches  de  un 
à quatre  décimètres  de  -puissance , qui  alternent'  avec  les 
couches  de  psammite  , d’argile  et  de  grès. 

Nous  devons  encore  citer  ici  les  terrains  de  PoUDittc.üE 
polyoéhiquk  et  CALCAIRE , connus  sous  le  nom  de  nagelflue , 
qui  forment , en  Suisse  , des  chaînes  de  montagnes  considé- 
rables, en  alternant  avec  d’autres  terrains  de  transport, 
assez  analognes  aux  terrains  de  grès  bigarré  ; mais  on  re- 

Îarde  généralement  tout  cet  ensemble  comme  de  formation 
leaucoup  plus  moderne  , et  comme  devant  être  rapporté  à 
la  classe  des  terrains  d’alluvion. 

Le  troisième  calcaire  du  Jura  , très-pâle  , très  Coquillier, 
nous  paroît  devoir  être  rapporté  on -calcaire  coquillier  des  Al- 
lemands : nous  répéterons  seulement  qu’il  paroît  exister  un 
passage  insensible  du  second  au  troisième  calcaire.  L’incer- 
titude que  ce  passage  peut  faire  naître , relativement  à la  dé- 
termination du  second , est  augmentée  par  l’observation  de 
ce  qui  existe  en  Angleterre,  où  là Jormaüon  ootithiqne  se  trouve 
au-dessus  d’un  calcaire  coquillier  compacte , bleu  ou  blan- 
châtre , nommé  lias  , renfermant  des  ammonites  , des  bélem- 
tdies  , des  pentacriniles  , etc. , lequel  est  lui-même  au-dessus 
du  secondgrès  rouge.  Le  tout  pàroîtroit  donc  plus  nouveau  que 
notre  premier  groupe.  Aussi  plusieurs  géologues  rangent 
le  lias , comme  calcaire  coquillier , dans  le  groupe  suivant. 
Mais  le  terrain  d’oolithe,  situé  au-dessus  du  lias , renfer- 
me des  gryphiies  dans  ses  couches  inférieures  ; et  tout  eèt 
ensemble  a beaucoup  de  rapports  avec  celui  qui  est  formé 
par  les  deux  plus  anciens  calcaires  du  Jura.  D’autres  miné- 
ralogistes pensent  même  que  le  lias  doit  être  rapporté  au 
calcaire  alpin,  proprement  dit , c’est-à-dire  , à la  deuxième 
formation  de  notre  série  calcaire  , dans  le  premier  groupe 
des  terrains  secondaires. 

On  voit  quelle  incertitude , -quelle  confusion  , régnent  en- 
core parmi  les  géologues relativement  à la  classification  des 
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calcaires  secondaires  inférieurs.  Ce  n’est  qu’en  comparant 
avec  soin , et  coordonnant  entre  elles  un  grand  nombre 
d’observations  exactes  , sur  les  rapports  de  gisement  des  cal- 
caires de  différentes  coptrées  avec  d’autres  terrains , et  en 
étudiant  avec  un  soin  égal  les  fossiles  qu’ils  renferment, 
qu’on  pourra  peut-être  parvenir  à se  former  des  idées  nettes, 
sur  le  nombre  et  sur  la  place  géognoslique  des  différentes 
formations  auxquelles  ils  appartiennent. 

Nous  avons  dit  que  MM.  d’Engelbardt  et  dç  Raumer  re- 
gardoient  tous  les  calcaires  secondaires  anciens  comme  cons- 
tituant une  seule  formation  , subordonnée  elle-même  à leur 
grande  formation  du  grès  rouge.  A l’appui  de  cette  opinion  , 
ils  comparent , dans  plusieurs  localités , l’étendue  de  ces  ter- 
rains calcaires  avec  celle  des  terrains  de  grès  rouge  , entre 
lesquels  ils  sont  situés  , et  trouvent  la  première  infiniment 
moins  considérable  que  la  seconde.  Mais  il  pourroit  paroflre 
difficile  de  tirer  une  conclusion  semblable  de  l’examen  des 
terrains  calcaires  des  Alpes,  du  Jura,  de  Bavière,  de 
Souabc  , de  Franconie  , etc, 

SÉRIES  GYPSEUSE  ET  SALINE. 

Les  terrains  de  ces  deux  séries  sont  encore  ici  presque 
constamment  réunis , c’est-à-dire , que  le  sel  est  presque  tou- 
jours accompagné  de  gypse  ; mais  ie  gypse  n’est  pas  aussi 
constamment  accompagné  de  sel. 

L’un  et  l’autre  se  présentent  quelquefois  en  couches  régu-  ^ 
lièves,  mais  plus  souvent  èn  amas  qa’on  aVeconnus,  soit 
dans  le  calcaire  alpin  , soit  au-dessus  du  calcaire  alpin  , soit 
dans  le  grès  bigarré  , et  qui  constituent  ainsi  une  espèce  de 
formation  non  interrompue , laquelle  commence  dans  les 
terrains  intermédiaires  et  se  continue  à travers  presque  tou- 
tes les  formations  du  groupe  des  terrains  secondaires  an- 
ciens , mais  qui  est  particulièrement  associée  aux  formations 
calcaires  et  argileuses  ; car  on  n’a  reconnu  encore  ni  gypse  , 
ni  sel  gemme  , dans  les  terrains  houillers , dans  le  grès  rouge 
ancien  , ni  dans  les  terrains  trappéens  ou  feidspathiques. 

Nous  subdiviserons  cependant , pour  faciliter  notre  exa- 
men , la  formation  générale  des  terrains  de  gypse  et  de  sel 
en  trois  formations  particulières , correspondant  aux  trois 
modes  de  gisement  que  nous  venons  d’indiquer. 

Dans  ces  différensgisemens,  le  gypse  constitue  ordinaire- 
ment des  collines  arrondies  , couvertes  de  terre,  et  présen- 
tant seulement  quelques  rochers  saillans , à angles  toujours 
très-éinoussés. 

On  n’a  point  reconnu  de  fossiles  marins  dans  les  terrains 
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gypseux.  Cette  absence  constante  s’explique  par  les  expé- 
riences de  M.  Beudant,  qui  ont  fait  voir  que  les  animaux 
marins  périssoient  dans  les  eaux  saturées  de  sulfate  de  chaux. 

Nous  verrons  , au  contraire  , qu’on  a trouvé  des  fossiles , 
plus  ou  moins  abondans,  danstia  formation  de  cette  série  où 
le  sel  est  prédominant. 

Première  Formation.  — Gypse  f.T  SEL  nu  calcaire  alpin. 

Aux  environs  de  Bex,  en  Suisse  , le  gypse  forme  des  amas 
considérables  dans  le  calcaire  argileux  compacte , lequel  re- 
couvre le  calcaire  marbre  qui  est  superposé  , en  gisement 
transgressif,  à des  terrains  feldspathiqucs  intermédiaires.  Ce 
mode  de  gisement  nous  a empêché  de  rapporter  , à la  classe 
intermédiaire,  le  terrain  gypseux  de  Bex,  lequel  présente  ce- 
pendant beaucoup  de  caractères  qui  lui  sont  communs  avec 
les  terrains  analogues  de  laTarentaise.  La  roche  gypseuse  est 
souvent  anhydre.  M.  de  Charpentier  pense  même  que  tout 
le  gypse  a été  déposé,  à cet  état , et  que  ce  n’est  qu’au  moyen 
de  l’absorption  postérieure  de  l’eau , qu’il  est  passé  , en  par- 
tie , à l’état  de  chaux  sulfatée  ordinaire.  Le  gypse  de  Bex 
contient  de  petites  masses  talqueuses , ou  des  fragmens  cal- 
caires , analogues  à ceux  du  gypse  intermédiaire.  11  est  mé- 
langé de  calcaire  fétide , de  sel  gemme , d’argile  salifère  et 
et  de  soufre.  Le  tput  forme  des  amas  nombreux  dans  le  cal- 
caire argileux  compacte.  De  l’un  de  ces  amas. sortent  les 
sources  salées  de  Bex.  Ce  calcaire  argileux  renferme  aussi 
des  filons,  peu  puissans,  de.ploibb  et  de  zinc.  Il  est  recouvert 

Ear  un  calcaire  arénacé  et  un  psammite  micacé, assez  sem- 
lables  aux  roches  intermédiaires  de  la  Tarentaise,  et  qui 
contiennent  de  la  houille  sèche  et  des  minerais  de  fer.  Tout 
cet  ensemble  de  caractères  semble  montrer  ici  une  espèce 
de  confusion , entre  les  terrains  intermédiaires  et  ceux  qui 
nous  occupent  maintenant  ; mais  le  mode  de  gisement  ne 
permet  pas  de  les  réunir. 

M.  Ebet  pense  que  le  gypse  salifère  de  Bex  fait  partie 
d’une  grande  formation.de  même  nature  , qui  se  présente , 
d’une  manière  presque  continue , le  long  de  la  troisième 
chaîne  calcaire  des  Alpes , formation  qu’il  regarde  comme 
composée  de  gypse,  d'argile  salifère  et  de  sel  gemme , cons- 
tituant , dans  le  calcaire  alpin  ,.  des  couches  dirigées  du  sud- 
ouest  au  nord-est , et  recouvertes  immédiatement  par  des 
couches  de  phyllade  micacé  et  de  psammite,  analogues  à 
‘celles  des  terrains  de  grauwacke , lesquelles  sont  encore 
recouvertes  par  des  terrains  puissans  de  calcaire  alpin.  Une 
particularité  remarquable  de  cette  formation , qui  se  pro- 
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longe  à travers  toute  la  Suisse  et  dans  le  midi  de  l’ Allemagne , 
est  la  présence  constante  du  soufre , qui  se  montre  partout 
en  veinules  dans  le  gypse  , et  celle  des  sources  sulfureuses 
qui  jaillisent,  en  grand  nombre  , sur  la  ligne  de  direction  du 
terrain  gypseux.  Il  est  très-remarquable  aussi  que  les  trem- 
blemens  de  terre  sont  extrêmement  fréquens  sur  toute  cette 
ligne.  , 

M.  Ebel  croit  que  les  gîtes  de  sel  gemme  et  d’argile  sali— 
fère  exploités  en  Bavière,  dans  le  Saizbourg  et  en  Tyrol,  sur 
lesquels  nous  reviendrons  tout  à l’heure,  sont  le  prolon- 
gement du  même  terrain , excepté  ceux  des  environs  de  Hall, 
en  Tyrol  et  en  Sfcyrie , et  quelques  autres  voisins  de  ceux-ci , 
qui  paroissent  sur  le  prolongemement  de  la  seconde  chaîne 
calcaire  et  non  de  la  troisième  , et  sembleroient  indiquer  que 
cette  seconde  chaîne  renferme  une  formation  analogue  ; mais 
il  paroît  plus  probable  que  ce  sont  seulement  les  gîtes  dçs 
environs  de  Hall,  qui  sont  dans  le  calcaire  alpin , comme  le 
gîte  de  Bex  , et  que  ceux  de  Saizbourg  et  de  Bavière  sont  su- 
perposés à ce  calcaire. 

Dans  le  pays  de  Mansfeld,  et  dans  tout  le  centre  de 
l’Allemagne,  le  terrain  de  gypse,  connu  sous  le  nom  de 
gypse  ancien,  est  également  subordonné  au  calcaire  alpin, 
mais  particulièrement  à celui  de  notre  troisième  forma- 
tion, lequel  constitue  la  subdivision  supérieure  du  calcaire 
secondaire  ancien  de  M.  Freiesleben.  Le  gypse  y est  en  effet 
toujours  au-dessus  du  calcaire  argileux  compacte  ou  techtr 
tein  ; il  constitue  des  masses  , de  forme  irrégulière  , souvent 
très-volumineuses  , mélangées  de  toute  manière  avec  le  cal- 
caire pulvérulent  ( asche ) , et  surtout-avec  le  calcaire  fétide 
(stinkstein') , p*.ir  lequel  il  est  souvent  aussi  recouvert.  Le 
gypse  est  quelquefois  d’un  beau  blanc , souvent  plus  ou 
moins  gris.  Il  présente  les  variétés  grenue , compacte , 
lamellaire  , rayonnée  , fibreuse,  pulvérulente,  etc.;  il  ren- 
ferme souvent  de  l’anhydrite  ; il  ne  contient  d’ailleurs , en 
minéraux  étrangers , outre  le  calcaire  fétide,  que  du  calcaire 
nacré.  On  n’y  counoît  pas  de  débris  d’animaux , mais  on 
y a rencontré  quelques  fragmens  de  bois  résineux,  parfaite- 
ment conservés. 

Ce  gypse  ne  présente  pas  d’indice  de  véritable  stratifica- 
tion : rarement  même  on  y remarque  des  fissures  irrégulières. 
Il  renferme  des  cavernes  nombreuses  et  considérables , con- 
nues sous  le  nom  de  kalkschlotlen , qui  communiquent  les  unes 
avec  les  autres,  en  rangées  disposées  suivant  la  direction 
générale  des  terrains  auxquels  le  gypse  est  subordonné  , 
rangées  qui  ont  souvent  plusieurs  lieues  de  longueur.  Ces. 
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cavernes  portent  l'empreinte  d’un  agrandissement  successif, 
( par  la  dissolntion  de  leurs  parois  ; elles  sont  remplies  d’eau 
jusqu’à  une  certaine  hauteur , constante  dans  une  étendue  de 
pays  considérable  , et  communiquent,  à la  surface  du  sol, 
avec  des  lacs  dans  lesquels  les  eaux  sont  au  même  niveau. 
Dans  le  pays  de  Mansfeld  , elles  servent  à écouler  les  eaux 
des  exploitation^  de  schiste  cuivreux.  Souvent  l’air  de  ces 
cavernes  est  trop  vicie,  par  les  exhalaisons  qui  se  dégagent 
du  calcaire  fétide  mélangé  avec  le  gypse,  pour  pouvoir 
servir  à la  respiration. 

Dans  le  voisinage  des  cavernes,  les  masses  gypseuses  sont 
souvent  traversées  par  on  grand  nombre  de  fentes , ou  même 
elles  sont  entièrement  éboulées , et  formées  de  monceaux 
incohérens  de  gypse  et  de  calcaire  fétide , dont  les  interstices 
sont  remplis  de  calcaire  marneux , pulvérulent , ou  d’argile 
sableuse.  La  surface  du  sol  présente  aussi  de  nombreux  en- 
foncemens  , perpendiculaires  ou  en  forme  d’entonnoirs  , 
mais  de  toute  dimension , depuis  quelques  mètres  de  dia- 
mètre et  de  profondeur , jusqu’à  une  grandeur  assez  consi- 
dérable pour  former  des  espèces  de  vallées , ou  des  bassins 
qui  se  remplissent  d’eau  , et  constituent  des  étangs  , même 
des  lacs  de  plusieurs  lieues  de  tour.  Les  grands  lacs  des  pays 
de  montagnes  calcaires  da  sud  de  l’Allemagne  , paroissent 
analogues  aux  petits  lacs  et  aux  bassins  du  pays  de  Mansfeld. 

Le  gypse  ancien  du  pays  de  Mansfeld  ne  contient  pas 
sensiblement  de  sel  gemme  ; du  moins  n’en  a-t-on  pas  encore 
reconnu;  maisil  en  sort  plusieurs  sources  légèrement  salées  , 
quelques-unes  même  Sbnt  assez  fortes  pour  être  exploitées 
avec  avantage.  M.Freiesleben  croit  que  la  source  de  Dfirren- 
beig,  en  Saxe , sort  de  ce  gypse  ancien  ; mars  d’autres  per- 
sonnes pensent  qu’elle  sort  du  gypse  du  grès  bigarré.  Enfin  , 
on  pense  généralement  que  la  formation  des  cavernes  de 
gypse  ancien  est  due,  ainsique  tous  les  éboulemens  et  en- 
foncemens  qui  en  ont  été  la  suite,  à la  dissolution  des  masses 
salines  qui  étoient  contenues  dans  ce  gypse.  Dans  ce  cas  , il 
est  fort  remarquable  cju’on  n’y  reconnoisse  plus  du  tout  de 
sel  gemme  aujourd'hui , tandis  qii’il  en  existe , en  si  grande 
abondance  , dans  d’autres  terrains  qu’on  regarde  comme 
étant  de  formation  analogue.  Cette  différence  nous  paroît 
assez  grande  pour  que  ceux-ci  soient  présentés  à part.  Ils 
constituent  notre  seconde  formation,  que  nous  regardons 
bien  cependant  comme  intimement  liée  à la  première. 
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Deuxième  formation.  — Terrain  dé  sei,  et  de  gypse  situé 

AU-DESSUS  DU  CALCAIRE  ALPIN. 

Ainsi  que  le  titre  l'indique  , cette  formation  diffère  de  la 
précédente  en  ce  qu’elle  n’est  pas  subordonnée , mais  bien 
superposée  au  calcaire  alpin.  Elle  paroîl  en  différer  aussi, 
en  ce  qu’ici  c’est  le  sel  gemme  et  l’argile  salifère  qui  sont 
les  substances  dominantes.  Ces  deux  subslanèes  constituent 
cependant  plutôt,  de  grands  amas  que  des  couches  régu- 
lières; mais  l’intérieur  de  ces  amas  est  souvent  formé  de 
lits  alternatifs  de  sei  gemme  , d’argile  salifère,  et  de  gyrise. 

Le  sel  gemme  renferme  des  masses  anguleuses  d’argile  schis- 
teuse ; l’argile  salifère  renferme  des  lits,  des  veinules  et  des 
rognons  de  sel  gemme  , ainsi  que  des  rognons  de  gypse , 
quelquefois  de  plusieurs  mètres  de  diamètre. 

Tels  sont  les  gîtes  de  sel  exploités  en  Bavière  et  en  Tyrol, 
que  M.  Ebel  regarde  comme  subordonnés  au  calcaire  alpin  , 
mais  que  les  observations  les  plus  récentes  indiquent  comme 
superposés  à ce  calcaire  , et  comme  recouverts  par  des 
terrains  plus  modernes , soit  de  grès  bigarré , soit  de  nagel- 
flue , soit  de  débris  amoncelés  du  terrain  de  calcaire  alpin. 

Tels  sont  aussi  les  nombreux  gîtes  de  sel  gemm%  exploités 
au  pied  de  la  chaîne  des  monts  Karpaihes,  tant  au  midi  de 
cette  chaîne,  en  Hongrie  et  en  Transylvanie,  qu’au  nord, 
en  Galicie  , où  sont  situées  les  célèbres  mines  de  Wielickzka 
et  de  Boclmia.  Tous  ces  gîtes  paroissent  superposés  au  cal- 
caire alpin,  et  recouverts  par  le  grès  bigarré.  T ous  paroissent, 
de  môme  que  ceux  du  midi  de  l'Allemagne  , déposés  dans 
des  bassins  ou  des  espèces  d’anciens  golfes  formés  par  les 
montagnes  de  calcaire  alpin. 

A Wielickzka,  la  masse  d’argile  salifère  a plus  de  troiÿ 
cents  mètres  de  puissance  connue  ; elle  renferme  de  nom- 
breux amas  de  sel  gemme  que  l’on  partage,  pour  l’exploita- 
tion, eu  trois  étages  distincts  , en  observant  que  le  sel  est 
d’autant  plus  pur,  que  les  amas  sont  plus  profonds.  Le  gîte 
de  Wielickzka  i * célèbre  par  la  grandeur  des  travaux  d’ex- 
ploitation qu’on  y exécuté,  a,  en  outre,  un  intérêt  particu- 
lier pour  le  géologue  , parce  qu’il  renferme  de  nombreux 
débris  de  corps  organisés  ; débris  qui  sont  en  général  très- 
rares  dans  cette  formation.  Ce  sont  des  bois , plus  ou  moins 
bituminisés  , qu’on  observe , en  grande  abondance,  dans  le  \ 
sel  gemme  , ainsi  que  des  feuilles  et  des  fruits  indétermina- 
bles, des  ammonites  ou -des  madrépores  qui  s’y  trouvent  plus 
rarement,  enfin  des  coquilles  marines  nombreuses,  que 
çontient  l’argile  salifère.  Banni  ces  coquilles,  les  unesparois- 
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sent  appartenir  au  genre  lélline , les  autres  sont  de  petites 
coquilles  presque  microscopiques,  univalves , chambrées  , 
et  qui  semblent  se  rapporter  aux  genres  rotalile , rèmdite  , 
disr.orbit-e , etc.  Les  bois  biluminisés  et  le  sel  gemme  qui 
les  enveloppe,  exhalent  une  odeur  nauséabonde  très-forte  , 
odeur  qui , d’après  l’observation  de  M.  Beudant,  est  analo- 
gue à celle  que  répandent,  pendant  leur  putréfaction  , les 
aplysies  , les  holothuries , les  méduses  et  autres  animaux 
marins  mous , et  qui  est  peut-être  due  à une  cause  analo- 
gue. Les  bancs  ou  amas  , formés  par  le  gypse  dans  ce  ter- 
rain , sont  peu  considérables.  L’anhydrite  y constitue  des 
rognons  ou  des  veinules  contournées  , dont  les  échantillons 
sont  connus  sous  le  nom  de  pierre  de  tripe. 

Troisième  formation.  — Gypse  ET  SEL  DU  GRÈS  BIGARRÉ. 

Cette  formation  paroît  souvent  être  intimement  liée  à la 
précédente  ; quelquefois  même  elle  repose  immédiatement 
sur  la  première  , sans  qu’il  y ait  de  couches  calcaires  entre 
les  deux  gypses , qui  sont  alors  difficiles  à distinguer  l’un 
de  l’autre  ; mais  quelquefois  aussi  la  distinction  est  facile  : 
M.  Schultze  a reconnu , près  de  Czernitz,  en  haute  Silésie, 
le  secondigypse  superposé  au  premier,  en  gisement  tout-à- 
fait  transgressif. 

Les  variétés  de  gypse,  grenjie,  radiée,  fibreuse,  pulvé- 
rulente, même  cristallisée,  composent  les  roches  de  ce  ter- 
rain , qu’on  désigne  cependant  souvent , d’une  manière 
générale  , sous  le  nom  de  gypse  fibreux , parce  que  cette  va- 
riété y est  plus  abondante  que  dans  la  formation  ancienne. 
Le  tout  est  subordonné  aux  terrains  d’argile  et  de  psammite  , 
qui  composent  la  formation  du  grès  bigarré.  Dans  l’argile  , 
le  gypse  forme  des  amas  irréguliers , qui  n’ont  ensemble  au- 
cune liaison  ; dans  le  psammite  , ces  amas  se  suivent  assez 
régulièrement , èt  constituent  presque  des  couches.  Une 
substance  verdâtre , qui  paroît  analogue  à la  chlorite  ou  à une 
amphibole  terreuse  , se  présente  fréquemment  et  abondam- 
ment , mêlée  au  gypse  de  cette  formation  , comme  le  cal- 
caire fétide  au  gypse  ancien.  On  y observe  aussi  de  la  chaux 
carbonatée,  et  de  petits  cristaux  de  quarz.  On  y rencontre 
quelquefois  du  sel  gemme  ; mais  souvent  aussi  cette  forma- 
tion semble  n’en  pas  renfermer.  Enfin  , on  y a reconnu  du 
soufre  natif,  dans  quelques  localités.  On  n’y  connoît  point 
de  débris  de  corps  organisés  bien  constatés. 

Ce  gypse  présente  quelquefois  une  véritable  stratification  ; 
souvent , il  est  traversé  par  des  fentes  et  des  fissures  nom- 
breuses. On  n’y  connoît  pas  de  cavernes  comme  dans  lé 
gypse  ancien  , et  les  enfoncemens  qu’on  remarque  quelque-; 
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fois  à la  surface  du  terrain , paroissent  dus  aux  éboulemens 
des  cavernes  du  gypse  inférieur. 

La  plus  grande  partie  des  sources  salées,  particulièrement 
de  celles  qui  sont  exploitées  dans  le  nord  de  l’Allemagne , 
paroissent  sortir  du  terrain  de  grès  bigarré.  On  est  donc 
étonné  de  ne  pas  voir  le  gypse  subordonné  à ce  grès  , plus 
souvent  uni  à du  sel  gemme.  Mais  en  considérant  que  la  plu- 
part des  grands  dépôts  connus  de  sel  gemme  paroissent 
situés  au-dessus  du  calcaire  alpin,  qu’ils  sont  toujours  unis  à 
des  masses  considérables  d’argile,  et  que  l’argile  entre  aussi 
en  propoi^on  considérable  dans  la  formation  du  terrain  de 
grès  bigarré , plusieurs  minéralogistes  ont  pensé  que  c’étoit 
plutôt  à l’argile  qu’au  gypse  , et  surtout  à l’argile  de  cette 
formation,  qu’on  devoit  regarder  les  gîtes  de  sel  des  ter- 
rains secondaires  comme  constamment  et  intimement  as- 
sociés. 

Il  paroît  que  les  riches  dépôts  de  sel  gemme  du  comté  de 
Chester , en  Angleterre , sont  également  situés  dans  l’argile 
et  immédiatement  au-dessous  du  grès  bigarré. 

SÉRIE  CHARBONNEUSE. 

TERRAINS  DE  HOUILLE. 

C’est  dans  le  groupe  des  formations  secondaires  inférieu- 
res que  la  série  des  terrains  charbonneux  a pris  son  plus 
grand  développement.  Ces  terrains  sont  ici  principalement 
formés  de  houille  ; mais  l'anthracite  s’y  rencontre  encore , 
dans  les  plus  anciennes  formations,  tellement  uni  à la 
houille , qu’il  est  impossible  de  le  considérer  à part. 

La  houille  existe  , en  couches  plus  ou  moins  nombreuses , 
dans  toutes  les  formations  des  séries  schisteuse  et  calcaire 
de  notre  groupe,  ainsi  que  dans  les  formations  de  grès  rouge. 
Nous  avons,  à l’article  Houille  , rapporté  tous  ces  divers 
gisemens  à deux  ou  trois  types  principaux;  nous  ne  revien- 
drons pas  sur  les  détails  exposés  dans  cet  article  , mais  nous 
considérerons  ici  la  formation  de  la  houille  d’une  manière 
un  peu  plus  générale,  en  la  regardant  comme  ayant  été  à peu 
près  continue  dans  toute  l’époque  dont  nous  étudions , en  ce 
moment,  les  produits;  c’est-à-dire,  que  nous  reconnoîtrons 
autant  àt  formations  de  houille,  que  nous  avons  reconnu  de 
formations  générales  dans  les  séries  schisteuse  et  calcaire.  • 

Première  formation.  — Houille  et  anthracite  du  terrain 
BOUILLER. 

Ici  la  houille  est  ordinairement  bitumineuse;  mais  quelque- 
fois aussi  elle  ne  contient  pas  de  bitume,  et  constitue  unvéri- 
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table  anlbracitc.  Les  deux  substances  se  rencontrent  dans  la 
même  couche,  soit  mélangées  ensemble,  soit  formant  cha- 
cune des  portions  de  couches  plus  ou  moins  étendues;  mais 
la  houille  est , en  général  , de  beaucoup  prédominante.  Elle 
renferme  souvent,  entre  ses  feuillets,  la  substance  noire , 
fibreuse,  d’un  aspect  soyeux  çt  éclatant,  qu’on  a désignée 
sous  le  nom  de  charbon  de.  lois  fossile , et  qui  parolt  devoir 
être  considérée  comme  une  variété  d’anthracite.  La  disposi- 
tion de  la  houille , en  couches  ou  en  amas  parallèles,  les  va- 
riations que  les  couches  présentent  d’ailleurs  dans  la  nature 
de  la  substance  qui  les  forme,  celles  qu’on  observe  dans 
leur  épaisseur’,  et  les  accidens,  connus  sous  le  nom  de  renfle- 
ment , étranglement , couflces  ,■  brouillage , barrement , crins  , 
nerfs , sillons,  que  ces  variations  occasionent , leur  mode 
de  gisement , souvent  concave , et  se  relevant  sur  les  pen- 
tes des  montagnes  primordiales,  entre  lesquelles  le  ter- 
rain houiller  est  encaissé;  ou  s’enfonçant,  de  tous  côtés, 
dans  les  collines  que  constitue  le  terrain  houiller  lui-même  , 
de  maniéré' que  le  fond  de  Y entonnoir , formé  par  la  houille  , 
est  quelquefois  situé  perpendiculairement  au-dessous  du 
sommet  de  la  colline  ; les  contournemens , plis  et  replis 
nombreux  et  singuliers  qu’on  observe  dans  les  couches  de 
houille  et  du  terrain  houiller,  leur  disposition  Fréquente  en 
bassins , plus  ou  moins  étendus , et  dont  plusieurs  sont  sou- 
vent liés  ensemble  sur  une  direction  constante  , ont  été  ex- 
posés, à l’article  Houille  , avec  des  détails  auxquels  nous 
croyons  devoir  renvoyer.  Nous  renverrons  aussi , soit  à cet 
article,  soit  à ce  qui  a été  dit  ci-dessus , du  terrain  houiller , 
pour  ce  qui  regarde  les  rapports  du  giscmentde  cette  forma- 
tion, avec  les  autres  terrains,  et  les  fentes,  filons  ou  failles  , 
qui  la  traversent,  comme  pour  l’indication  des  principales 
localités  où  la  houille  existe,  les  opinions  diverses  qui  ont  été 
émises  sur  son  origine , etc. , etc. 

Deuxième  Formation.  — Houille  ET  SCHISTE  CHARBONNEUX 
DU  GRÈS  ROUGE  ANCIEN. 

Dans  son  Histoire  des  terrains  secondaires,  imprimée  à 
Berlin  en  1756,  Lehmann  a placé,  dans  l’ordre  général 
d’ancienneté  , le  terrain  houiller  entre  deux  terrains  de  grès 
rouge  ancien.  Depuis  lors  , ou  s’étoit  beaucoup  éloigné  de 
cette  opinion,  maison  s’en  rapproche  aujourd’hui.  Plusieurs 
minéralogistes  y reviennent  même  tout  - à - fait.  MM.  de 
Schlottheim  et  de  Hoff  regardent  tout  le  terrain  houiller 
comme  subordonné  au  grès  rougè.  D’autres,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu  , regardent  comme  étant  dans  ce  cas  , tous 
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ceuxdes  terrains  hooiilers  proprement  dits  , qui  ne  doivent 
pas  être  rapportés  aux  formations  intermédiaires.  Nous  ne 
nous  sommes  pas  crus  assez  éclairés  pour  adopter  préci- 
sément soit  une  opinion  analogue , soit  une  opinion  con- 
traire ; mais,  quelle  que  soit  l’incertitude  dans  laquelle  nous 
semble  encore  restée  la  question,  considérée  d’une  manière 
générale,  il  nous  paroît  constant  non  - seulement  que  cer- 
tains terrains  houillers,  assez  étendus,  ont  été  reconnus  pour 
être  bien  subordonnés  au  terrain  de  grès  rouge  , tels  que 
ceux  de  Wettin  sur  la  Saale , de  Planitz  en  Saxe,  d’une 
partie  de  la  Silésie , de  la  pente  du  nord  du  Thliringerwald, 
mais  encore  que  le  grès  rouge  et  le  porphyre  , qui  alterne 
avec  lui , renferment , dans  quelques  localités  , des  couches 
de  houille  assez  analogues  à celles  du  terrain  houiller  pro- 
prement dit , Accompagnées  des  phyllades  ordinaires  aux 
houilles  , mais  non  des  variétés  de  psammites  connues  sous  le 
nom  degrés  des  houillères.  C’est  seulement  de  ce  dernier  fait 
que  nous  voulons  faire  mention  ici.  11  a été  constaté,  dans 
le  pays  de  Sangerhausen  ; dans  le  pays  de  Stollberg , au  pied 
du  Hartz-,  dans  plusieurs  localités  , au  pied  du  T h üringenvald ; 
dans  le  pays  de  Schmalkalde  ; dans  le  pays  d’Anhait  -Bern- 
bourg  et  ailleurs.  Les  phyllades  sont  argileux  , micacés  , et 
renferment  les-impressions  de  plantes  propres  aux  terrains 
houillers  ordinaires.  La  houille  est  quelquefois  de  qualité 
analogue  à celle  de  ces  terrains  , mais  souvent  elle  est  moins 
bonue  , plus  terreuse  , et  passe  au  schiste  charbonneux 
( kohlenschiefer );  souvent  aussi  les  couches  ont  peu  de  suite! 

M.  Freiesieben  indique, comme  formant  un  terrain  subor- 
donné au  grès  rouge  ancien  , et  méritant  d’être  décrit  et 
classé  à part , une  roche  schisteuse  noire , bitumineuse  et 
charbonneuse, qu’il  nomme  schiste  charbonneux  ( kohlea  schieftr), 
et  qu’il  regarde  comme  mitoyenne  entre  la  houille  et  le 
schiste  marno-bitumineux.  Cette  roche  est  tantôt  plus  dure  , 
renfermant  des  débris  de  corps  organisés  , et  souvent  alors 
métallifère  , tantôt  plus  tendre , plus  marneuse  , et  ressem- 
blant davantage  au  schiste  cuivreux.  La  seconde  variété  se 
trouve  dans  les  couches  supérieures  du  grès  rouge  ; la  pre- 
mière se  trouve  dans  les  couches  inférieures  , et , comme  ta 
houille  , au  fond  des  anciennes  vallées  des  terrains  primor- 
diaux que  le  grès  rouge  a remplies.  Le  schiste  charbonneux 
est  feuilleté,  noir  ou  grisâtre  , tendre  ou  demi-dur  ; il  ne 
pâlit  pas  à l’air,  ne  se  réduit  pas  en  poussière  , et  ne  fait  pas 
effervescence_  avec  les  acides , comme  le  schiste  inarno- 
bitumineux  ; mais , du  reste,  il  lui  ressemble  beaucoup.  Il 
renferme  des  masses  rondes  ou  aplaties  de  calcaire  compacte 
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gris  , alternant , en  zones  plissées , arec  un  schiste  argileux 
noir.  Il  est  mélangé  de  paillettes  de  mica , de  lamelles  de 
spath  calcaire  noir  , ou  de  petits  rognons  de  houille  ou  de 
bitume  ; il  alterne  quelquefois , en  petites  couches  , arec  des 
calcaires  quarzeux,  ou  des  schistes  quarzeux  analogues  au 
schiste  cuticule  ; il  renferme  aussi  des  veinules  de  véritable 
houille. 

Le  schiste  charbonneux  contient  quelquefois  des  minerais 
métalliques , en  petites  couches  ,ou  en  rognons  , ou  en  petits 
filets.  A Goldlauter , au  pied  du  Thüringerwald  , il  a été 
exploité  , pendant  long-temps  , pour  le  cuivre , l’argent  et  le 
plomb  de  ces  minerais. *11  renferme  des  empreintes  de  fou- 
gères et  de  roseaux  , ainsi  que  des  empreintes  de  tiges  et  de 
feuilles  indéterminée?  , croisées  dans  tous  les  sens.-  Il  ren- 
ferme aussi  des  empreintes  de  poissons  et  fa  coquilles. 

Le  schiste  charbonneux  a souvent  été  confondu  avec  la 
houille , et  cette  confusion  a donné  lieu  , dans  plusieurs  lo- 
calités, à des  travaux  de  recherches  infructueux  , comme  elle 
a donné  lieu  ailleurs  à des  indications  géognostiques  erro- 
nées. Il  forme  , dans  le  grès  rouge  , plusieurs  couches  qui 
ont  quelquefois  jusqu’à  deux  mètres  d’épaisseur , et  qui  pa- 
roissent  souvent  analogues  aux  couches  de  houille  subor- 
données au  même  terrain.  M.  Ereiesieben  faitremarquer  que 
la  position  du  schiste  charbonneux  le  place  géognostique- 
roent  entre  la  houille  et  le  schiste  marno  - bitumineux , de 
même  que  sa  nature  oryctognostique  : dans  les  couches  su- 
bordonnées aux  terrains  calcaires  secondaires  anciens  , dit- 
il  , le  bitume  est  le  principe  dominant  ; dans  les  couches  su- 
bordonnées au  grès  rouge  , nous  voyons  le  bitume  et  le  char- 
bon réunis  ; dans  le  terrain  houiller , c’est  le  -charbon  qui 
domine.  Ce  rapprochement , qui  tend  à faire  considérer  le 
schiste  marno -bitumineux  comme  appartenant,  en  quelque 
sorte , à la  série  des  terrains  de  houille , est  particulière- 
ment applicable  aux  terrains  du  centre  de  l’Allemagne;  mais 
dans  d’autres  pays,  le  calcaire  secondaire  inférieur  renferme 
de  véritable  houille , et  il  .ne  renferme  pas  de  schiste  marno- 
bitumineux  ; aussi  n’y  a-t-on  pas  indiqué,  jusqu’à  présent , 
le  schiste  charbonneux  qui  n’est  encore  connu  que  dans  le 
centre  de  .l’Allemagne.  Nous  voyons  ici  un  exemple  de  plus, 
de  la  manière  dont  la  généralité  des  formations  diminue 
* avec  leur  ancienneté. 

Troisième  formation.  — Houille  DU  calcaire  alpin. 

Ici  la  houille  est  beaucoup  moins  abondante  que  dans  le 
terrain  houiller  proprement  dit  ; car  dans  le  plus  grand  nom-. 
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bre  des  localités  où  il  se  présente , le  calcaire  alpin  n’en  ren- 
ferme pas.  Ailleurs,  il  en  contient  seulement  un  petit  nom- 
bre de  couches.  •» 

Nous  avons  indiqué  , pour  le  calcaire  alpin  , trois  subdi- 
visions ou  trois  formations  principales  qui  se  confondent  sou- 
vent ensemble.  La  houille  existe  , selon  les  localités  , dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  formations.  Dans  la  première  , qui  est 
contemporaine  ou  même  antérieure  au  terrain  houille r ,1a 
houille  se  présente  avec  tous  les  caractères  de  ce  terrain 
houiller , et  elle  ne  doit  pas,  à proprement  parler,  être 
comprise  ici , mais  bien  dans  la  première  subdivision  du  pré- 
sent article  ; telles  sont  les  houilles  reconnues  dans  le  cal- 
caire de  montagnes  des  Anglais  , où  elles  sont  accompagnées 
de  psammite  et  de  phyllade  impressionnés  comme  dans  le 
terrain  houiller  véritable  ; telles  sont  encore  celles  qui,  dans 
les  départemensduGard,de  l’Aude, de  l’Hérault, se  présentent 
dans  les  premières  assises  du  calcaire  alpin , lors  du  mélange 
de  ce  terrain  avec  le  terrain  houiller.  Ces  derniers  terrains , 
ainsi  que  celui  du  bassin  de  la  Glane,  dans  le  Palatinat  , 
semblent  former  comme  le  passage  de  l’une  à l’autre  fonda- 
tion , et  la  houille  participe  aussi , par  sa  nature  et  sa  dis- 
position , aux  caractères  de  l’une  et  de  l’autre.  Ce  n’est  que 
dans  les  subdivisions  moins  anciennes  du  calcaire  alpin , que 
la  houille  prend  les  caractères  propres  à la  formation  que 
nous  considérons  maintenant.  Nous  avons  indiqué  ces  carac- 
tères à l’article  Houille  ( V.  tom.  i5  , pag.  34»  à 345).  Nous 
ne  les  rappellerons  qu’en  peu  de  mots.  La  houille  est , en 
général,  sèche  ou  maigre , non  collante  au  feu  , facilement  al- 
térable à l’air  et  à l’humidité , ordinairement  pyriteuse  et 
pyrophorique,  renfermant  peu  ou  point  d’empreintes  végéta- 
les,mais  beaucoup  de  coquilles  marines, et  quelquefois  aussi, 
dit  on, des  coquilles  fluviatiles.  (Il  n’est  pas  bien  constant  que 
cette  dernière  circonstance  se  rencontre  dans  deshouilles  ap- 
partenant au  calcaire  alpin.)  Les  couches  sont  le  plus  souvent 
peu  épaisses,  peu  nombreuses, peu  inclinées, en  général  moins 
contournées  que  celles  du  terrain  houiller,  sujettes  à moins 
d’accidcns,  quelquefois,  cependant,  tellement  variables  dans 
leur  nature  , que  certaines  parties  de  la  couche  ne  renfer-  ' 
ment  que  de  l’argile  marneuse  fendillée  connue,  sous  le  nom 
de  Mouillère , dans  les  mines  de  houille  de  la  Provence , et 
servant  à recevoir  et  absorber  les  eaux  de  ces  exploitations  ; 
quelquefois  aussi  coupées  par  des  failles,  etc. 

On  ne  sait  trop  si  ces  houilles  appartiennent  k la  seconde 
ou  à la  troisième  subdivision  du  calcaire  alpin;  ilnousparoît 
probable  qu’elles  appartiennent  à la  seconde.  JVI.  Iieim  cite 
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des  couches  de  houille  situées  à la  place  géognostiqoe  dtl 
schiste  marno-bitumineux , et  dont  la  houille  paroît  passer  à 
celte  roche.  M.  Freiesleben  indique  même  de  très  - petites 
couches  de  houille  dans  le  psammite  calcaire  ( weiss  liegende ) 
qui  est  situé  au-dessous  du  schiste  raarno  bitumineux.  D’un 
autre  côté  , M.  Ebel  indique  Içs  houilles  des  Alpes  comme 
situées  dans  les  troisième  et  quatrième  chaînes  calcaires  de 
ces  montagnes , et  comine  alternant  avec  des  couches  de  cal- 
caire marneux  fétide  , de  brèches  calcaires  , de  grès  rouge  et 
d’argile.  Ce  dernier  fait  semble  indiquer  une  transition  à la 
formation  suivante.  ' • 

Avant  de  passer  à cette  formation , nous  ferons  remarquer 
que  dans  le  même  calcaire  alpin  qui  renferme  , en  Pro- 
vence, des  couches  de  houille,  on  trouve  aussi  du  lignite  ; 
mais  on  n’a  pas  pu  encore  y déterminer  le  mode  de  gisement 
de  cette  dernière  substance. 

Quatrième  formation.  — Houiu.edu  GRÈS  BIGARRÉ. 

L’existence  de  cette  formation  n’est  pas  bien  certaine , 
pour  les  différentes  localités  dans  lesquelles  elle  a été  indi- 
quée les  terrains  qui  renferment  le  combustible  sont  regar- 
dés , par  plusieurs  minéralogistes , comme  devant  être  rap- 
portés soit  au  grès  blanc  ( quader  sandstein  ) que  nous  consi- 
dérerons dans  le  groupe  suivant , soit  même  à des  terrains 
d’alluvion;  et  alors  on  regarde  la  prétendue  houille  comme 
un  lignite.  Cependant , même  en  faisant  abstraction  du  .plus 
ou  moins  de  confiance  que  peuvent  mériter  tes  observations 
dont  l’exactitude  est  contestée  , il  nous  paroît  probable  que 
la  houille , qui  se  présente  dans  toutes  les  autres  formations 
du  groupe  des  terrains  secondaires  inférieurs,  et  que  nous  re- 
trouverons aussi  dans  plusieurs  formations  du  groupe  sui- 
vant, doit  exister  également  dans  la  formation  placée  à la 
limite  des  deux  groupes.  Il  nous  sembleroit  donc  étonnant 
que  le  grès  bigarré  n’en  renfermât  jamais. 

A l’appui  de  celte  manière  de  voir,  nous  rappellerons 
brièvement  les  principaux  faits  cités  par  des  minéralogistes  , 
qui  nous  paraissent  mériter  d’être  crus.  M.  Heim  indique  des 
couches  de  houille  dans  le  grès  bigarré , au  pied  duThiiringer- 
wald , des  deux  côtés  de  la  chaîne.  M.  Flurl  rapporte  à cette 
formation  les  gîtes  de  houille  de  la  Haute-Bavière,  11  en  dis- 
tingue deux  sous  formations-,  dans  la  plus  ancienne  , le  psani- 
mite  domine  , les  couches  de  houille  n’ont  que  quelques  dé- 
cimètres de  puissance  ; dans  la  plus  nouvelle  , la  houille  est 
surtout  accompagnée  d’argiLe  marneuse  , et  de  calcaire  qui 
appartient , peut-être,  au  calcaire  du  groupe  suivant.  Les 
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indications  données  par  M.  Ebel  sc  " rapportent  entière- 
ment à celles  de  M.  ï’iurl  ; il  distingue  de  même  deux  for- 
mations de  grès  bigarré  qui , toutes  deux  , renferment  plu- 
sieurs couches  de  houille.  Au  Pirkengrabe  , près  Miesbach  , 
on  exploite  jusqu’à  dix  couches  au-dessus  l’une  de  l’autre. 
CéUe  localité  appartient  à la  plus  ancienne  formation  , dans 
laquelle  le  terrain  de  géès  paroît , dit  - il , s’enfoncer  sous  la 
quatrième  chaîne  des  Alpes.  Ce  terrain  renferme,  en  outre  , 
du  bitume  assez  abondant  et  du  succin  ; il  renferme  beaucoup 
de  coquilles  , nummulites  , térébralulcs  , etc. , disposées  par  fa- 
milles dans  les  ménîes  couches.  Ce  dernier  fait  paroît  bien 
concluant , pour  rapporter  cette  formation  à une  époque  à 
peu  près  contemporaine  au  calcaire  alpin  ; mais  dans  cette 
même  formation  , on  veut  ranger  les  nagelflues , et  un  grand 
nombre  de  minéralogistes  regardent  les  nageljlùes  comme 
appartenant  aux  terrainsd’alluvion  , d’où  résulte  l'incertitude 
pour  tout  ce  qui  peut  être  considéré  comme  de  (prmalion 
contemporaine  à ces  terrainsde  transport,  aussi  énigmatiques 
qu’ils  sont  célèbres. 

RÉSUMÉ 

SUa  LES  TERRAINS  SECONDAIRES*  INFERIEURS. 

Si , dans  le  résumé  relatif  à la  première  classe  , lorsque 
nous  avons  voulu  établir,  pour  les  terrains  qui  la  composent, 
an  ordre  général  de  formations,  nous,  avons  rencontré  de 
grandes  difficultés,  fondées  principalement  sur  ce  que  plu- 
sieurs de  ces  terrains,  n’étant  pas  répandus  universellement, 
on  ne  pduvoit  pas  déterminer,  d'une  manière  générale, 
leurj  rapports  de  gisement  avec  les  autres  terrains  ; ces  diffi- 
cultés deviennent  naturellement  plus  grandes  encore  , à me- 
sure que  les  formations  deviennent  moins  universelles,  et  à 
mesure  que  celles  qui  sont  encore  généralement  répandues 
prennent , dans  les  différentes  localités , des  caractères  lo- 
- eaux  qui  allèrent  leur  allure , et  les  rendent  quelquefois 
presque  méconnoissables  pour  l’observateur  qui  les  a étu- 
diées ailleurs.  . • . 

Ce  ne  sera  donc  qu’avec  incertitude  et  défiance,  qud*nous 
chercherons  à indiquer  l’ordre  général  d’ancienneté  des  ter- 
rains secondaires  inférieurs,  de  la  manière  suivante  : * 

/ i.°  Terrain  houiller,  c’est-à-dire  Terrain*  de  Psam- 
hite,  de  Phyllade  et  de  Houille  (alternant  ordinairement 
tous  trois  ensemble , mais  quelquefois  formés  presque  entiè- 
rement de  phyllade)  avec  jaspe  schistoïde,  pétrosilex,  por- 
phyre, cornéenne,  spillite,et  calcaire  marbre.  Cette  formation 
appartient  peut-être  à la  seconde  classe. 
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2. ?  Terrain  de  Grès  rouge  ancien,  avec  porphyre,' 
argilophyre  , cornéenne , spillite , pbyllade , schiste  char- 
bonneux , houiüe , poudingue , grès , et  calcaire  marbre. 

3. °  Calcaire  marbre  , avec  phyllade,  psàmmite,  houille, 
grès  rouge,  et  calcaire  calaininaire. 

Çalcaire  argileux  ou  Calcaire  alpin  [psàmmite 
calcaire  ( iveiss  liegende  ) , calcaire  marno-bitumineux  et  cal- 
caire argileux  campacte(ï«c/ist«n)]  avec  calcaire  calaminaire, 
houille,  phyllade,  argile  'schisteuse  , psàmmite  , Grès  vert , 
grès  blanc  , jaspe  schistoïde  , gypse  et  sel  gemme. 

5. ®  Calcaire  caverneux  ou  fétide  ( calcaire  marneux 

caverneux  ( rauchwar.ke  ) , calcaire  marneux  pulvérulent 
Q asche  ) , calcaire  rude  ( rauhkalk  ) , calcaire  à cavernes  , 
calcaire  ferrugineux , calcaire  calaminaire , calcaire  magné- 
sien , calcaire  salitcre , calcaire  du  Jura  P ) avec  gypse  , sel 
gemme  , argile  feuilletée  , marne  , psàmmite , grés  , jaspe 
schistoïde  , silex  corné , bitume,  fer  oxydé  ,-fer  hydraté,  fer 
spalhiqu#.  , 

6. #  Sel  gemme  avec  argile  et  gypse. 

7.0  Grès  rouge  nouveau,  Grès  bigarré,  Grès  argi- 
leux, avec  argile  , grès,  sable,  grès  vert,  oolilhes,  calcaire 
marneux,  gypse  , sel  gemme , fer  oxydé  argileux,  houille  et 
nagelflue  ? 

Quoiqu'un  ordre  de  superposition,  un  peu  plus  constant 
que  celui  qu’on  observe  dans  les  terrains  de  la  classe  inter- 
médiaire, nous  ait  pçrmis  de  tracer,  au  moins  comme  ap-‘ 
proximatif , l’aperçu  précédent , nous  avons  vu  que  la  liaison 
qui  existe  entre  tomes  ces  formations,  est  très-grande,  et  qu’elle 
a déterminé  plusieurs  géologues  à réunir  le  tout,  sous  la  dé- 
nomination de  formation  du  grès  rouge,  terrain  auquel  ils 
considèrent  tous  les  autres  comme  étant  subordonnés. 

Quant  aux  rapports  du  groupe  entier  avec  ceux  qui  le 
précèdent  ou  le  suivent,  nous  avons  vu  combien  sa  connexion 
étoit  intime  avec  la  classe  des  terrains  intermédiaires,  et  que 
sur  toutes  les  lignes  des.séries  calcaire  , schisteuse,  charbon- 
neuse , gypseuse , même  feldspathique  et  trappéenne  , la  li- 
mite étoit  presque  impossible  à déterminer.  Nous  avons  eu 
déjà  également  l’occasion  de  remarquer  , dans  le  calcaire  du 
Jira  et  dans  le  lias  des  minéralogistes  anglais,  une  liaison 
aus^  frappante  avec  les  calcaires  du  groupe  suivant  : nous 
reviendrons  patureHement  tout  à l’heure  sur  cet  objet. 

C’est  avec  le  groupe  des  terrains  secondaires  inférieurs 
que  cessent  les  terrains  cristallins  : nous  ne  les  retrouverons 

Îlus  que  dans  les  formations  réputées  volcaniques  ; c’est  avtfc 
e même  groupe  que  cessent  les  couches  inclinées.  Nous  re- 
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marquerons  encore  que  dans  les  terrains  plus  récens,  on  ne 
trouve  plus  de  filons , ni  de  gîtes  quelconques  de  minerais 
métalliques  , sauf  quelques  gîtes  irréguliers  de  minerai  de  fer. 
Il  paroît  que  c’est  aussi  avec  ce  groupe  que  cessent  les  dépôts 
de  sel  gemme  ; mais  nous  n’avons  aucun  renseignement  po- 
sitif sur  la  position  des  gîtes  de  sel  d’Asie  et  d’Afrique.  En- 
fin, on  a.  cru  pendant  long-temps  que  les  formations  de  houille 
s'arrêtaient  également  au  calcaire  alpin  , mais  nous  les  ver- 
rons se  prolonger  dans  le  groupe  suivant. 


• SECOND  GROUPE. 

TERRAINS  SECONDAIRES  SUPÉRIEURS. 


Nous  avons  encore  suivi,  dans  le  groupe  précédent,  la  trace 
depresque  toutes  les  sériesque  l’étude  des  formations  primor- 
diales nous  avoit  porlés'ii  établir;  mais  nous  avons  ru  plusieurs 
d’entre  elles  ne  plus  se  présenter  que  rarement  et  comme 
subordonnées.  La  séçie  calcaire  , au  contraire , a continuel- 
lement augmenté  de  puissance.  Les  autres  séries  ne  nous  ont 
presque  plds  offert  que  des  terrains  de  transport, dans  lesquels 
les  éléinens  de  toutes  les  rgches  qui  leur  appartenoient  sont 
confondus  et  souvent  tout-à-fait  indéterminables.  Nous  allons 
retrouver  ici  la  continuation  des  mêmes  phénomènes.  Tous 
les  terrains  cristallins  ont  disparu  : le  terrain  calcaire  devient 
essentiellement  dominant,  et  les  vestiges  de  toutes  les  séries 
anciennes  ne  se  montrent  plus  que  comme  terrains  de  trans- 
port, parmi  lesquels  le  quarz  seul  conserve  ses  caractères  et 
quelquefois  sa  pureté  ; mais  les  élémens  des  autres  roches 
schisteuses,  feldspalhiques,*bmphiboliques,  ne  se  rcconnois- 
sent  plus , et  à leur  place  on  ne  voit  que  des  argiles. 

Le  calcaire  , le  grès  et  l’argile  seront  donc  les  seuls  typés 
des  séries  générales  dont  nous  pourrons  étudier  ici  les  mem- 
bres. Parmi  les  séries  de  terrains  moins  universels,  et  que 
M.  Cordier  nomme  terrains  iT exception  , en  raison  de  leur 
rareté , nous  retrouverons  seulement , dans  notre  groupe,  la 
suite  de  la  série  charbonneuse. 


SERIE  CALCAIRE. 

Deux  terrains  calcaires  principaux  se  présentent  ici.  et  ils 
semblent  composerla  masse  presque  entière  des  formaffonsde 
cette  époque  : l’un  est  le  calcaire  tuquiller  (musche/katk)  des  mi- 
néralogistes allemands,  1 autre  est  la  craie.  Ces  deux  terrains 
ne  se  montrent  pas , en  général  , dans  les  mêmes  localités  , 
et  nous  ne  savons  pas  qu’on  ait  observé  directement  leur 
superposition  1 un  à l’autre.  Cependant  la  nature  de  la  roche 
principale  de  chacun  d’eux , quoique  à peu  près  la  même 
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chimiquement , est  très-différente  sous  le  rapport  des  pro-=> 
priétés  physiques  ; la  nature  des  fossiles  qu'ils  renferment 
paroît  également  différente’;  leurs  couches  subordonnées  ne 
sont  pas  les  mêim^  ; tout  semble  indiquer  qu’on  doit  les 
regarder  comme  deux  formations  très-distinctes  ; et  quant  à 
leur  ancienneté  relative  , on  peut  remarquer  que  le  calcaire 
coquiller  présente  souvent  des  passages  aux  terrains  secon- 
daires plus  anciens  qu’il  recouvre , tandis  que  l’on  ne  voit 
rien  de  semblable  entre  la  craie  et  ces  terrains  ; que  le  cal- 
caire coquiller  constitue  ordinairement  le  sol  d*s  contrées 
situées  entre  les  terrains  plus  anciens  et  les  terrains  de  craies 
enfin,  qu’il  paroît  quelquefois  s'enfoncer  sous  la  craie.  Dans- 
une  seule  localité  , à notre  connoissance , on  a indiqué  le 
calcaire  coquiller  comme  superposé  à la  craie  ; mais  cette 
indication  peut  laisser  quelque  doute  sur  la  formation  à la- 
quelle le  calcaire  supérieur  doit  être  rapporté.  Il  nous  paroît, 
au  contraire,  à peu  près  évident  que,  presque  partout,  le 
calcairetcoquiller  appartient  à une  formation  antérieure.  Les 
d^tails'que  nous  donnerons  suivies  deux  tcrrainsquslifreront 
probablement  notre  opinion  à cet  égard. 

TfcRRAIN  UE  CALCAIRE  COQUILLER  ( Muschelkalk  ). 

Le  nom  donné  à ce  terrain  est  ebrtainemeni  très-mauvais  , 

Iiuisquc  tous  les  calcaires  secondaires  renferment  des  coquilT 
es  ; mais  celui-ci  en  contient  plus  abondamment  que  ceux 
que  nous  avons  observés  jusqu’à  présent,  il  est  d’ailleurs  dé- 
signé sous  ce  nom  dan^les  ouvrages  de  géognosie  allemande  , 
et,  taule  d’une  dénomination  meilleure  nous  croyons  devoir 
nous  servir  de  celle  qui  est  reçue.* 

Le  calcaire  coquiller  des  Allemands  est  , en  général , de  cou- 
leur pâle  , jaunâtre  ou  grisâtre  , rarement  bleuâtre  , à texture 
compacte  , à cassure  unie  ou  un  peu  esquilleuse , le  plus 
souvent  homogène,  quoiqu’il  se  mélange  quelquefois  de  silice 
ou  d’argile,  et  passe  alors  au  psammite  ou  à la  marne;  quel- 
quefois aussi  il  se  mélange  d’oxyde  de  fer.  11  est  assez  souvent 
traversé  par  de  petits  canaux  cyljfidriques  vides,  ou  par  dès 
fissures  presque  imperceptibles  , bizarrement  contournées  et 
remplies  de  fer  oxydé  ocreux  , de  sorte  que  les  couches  ont 
une  tendance  à se  briser  en  suivant  ces  contournemens  irré- 
gulier* Assez  souvent  ce  calcaire  est  feuilleté  ou  même  la- 
melleux,  quelquefois  il  est  poreux  ; quelquefois  aussi,  mais 
rarement , il  prend  une  texture  oolithique. 

Dans  la  partie  orientale  de  la  France  , en  Lorraine  et  en 
Bourgogne  , le  calcaire  coquiller  présente , dans  sa  texture  , 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  variétés  que  les  minéra- 
logistes allemands  n’en  décrivent.  Souvent  il  paroît  formé  de 
pétrifications  pénétrées  de  suc  spatbique  ; souvent  aussi  il  est 
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très-feuillélé.On  l’emploie,  dans  ce  cas,  à couvrir  les  toits  de 
maisons , et  on  le  désigne  sous  le  nom  de  lave. 

Les  coquilles  fossiles  sont  extrêmement  abondantes  dans 
ce  calfcaire.  Entre  les  couches  de  calcaire  compacte , on  voit 
souvent  des  couches  qui  paroissent  entièrement  formées  de 
coquilles  amoncelées  et  brisées  de  manière  à être  méronnois- 
sables  ; mais , en  outre  f d’autres  couches  minces  renferment 
en  très-grande  quantité  des  térébratules  Mises , des  ustran'tes , des 
tt rom  biles , des  huçcinitcs  , des  pectiniles  , des  ammonites , des 
turbinites , des  charMtes , des  mystuliles , etc.  ; les  bé/emnites  et 
les  oursins  y sont  assez  rares , ainsi  que  les  téréhralules  striéts  , 
les  g ry phi  le  s , les  patelles , les  bl'.ubulltes , etc.  Les  ammonites 
et  les  turbinites,  et  quelquefois  les  térébratules , se  présen- 
tent aussi  isolées  au  milieu  des  couches  de  calcaire  compacte. 
On  y observe  encore  des  trochites , mais  particulièrement 
dans  les  couches  inférieures  de  la  formation.  Le  calcaire  de 
ces  couches  est  ordinairement  très-dur,  et  les  fossiles  sont 
souvent  changés  en  spath  calcaire  brun  ou  en  fer  spalhiqde. 
Les  couches  qui  renferment  des  bélemniles  se  rapprochent 
ordinairement  de  la  nature  du  calcaire  fétide  ( stinckslein  ). 
Dans  l’est  de  la  France , les  couches  de  calcaire  coqtfîller 
renferment  surtout  une  grande  quantité  A'astroites  et  d autres 
madrépores.  MM.  Freiesleben,  de  Schlottheim  et  autres  in- 
diquent aussi  des  ossemens  dans  le  ealcairf  eoquiller  : ces 
ossemens  sont  quelquefois  changés  en  une  matière  analogue 
au  quarz  résinite  , et  tapissés  de  cristaux  de  quarz  dans  leur 
intérieur  : on  ne  sait  s’ils  appartiennent  à de  grands  animaux 
terrestres  ou  marins.  M.  Blmnenbach  cite  un  ornitholite  in- 
contestable comme  appartenant  à ce  terrain.  On  y indique 
encore  beaucoup  de  dent#de  poissons;  on  y a même  indiqué 
de3  empreintes  de  poissons  entiers,  mais  il  paroît  douteux 
que  les  calcaires  où  on  les  a trouvées  se  rapportent  réelle- 
ment à cette  formation. 

Le  calcaire  eoquiller  est  toujours  distinctement  stratifié , 
en  couches  qui  sont  ordinairement  horizontales , rarement 
inclinées.  Les  couches  superficielles  sont,  çn  général . très- 
minces,  et  l’épaisseur  des  bancs  s’accroît  continuellement 
dans  la  profondeur.  Ce  terrain  présente  d’ailleurs  souvent 
une  grande  quantité  de  fentes  et  de  fissures  irrégulièrement 
disposées , et  quelquefois  ces  couches  semblent  formées  de 
monceaux  de  blocs  apposés  les  uns  à côté  des  autres  , ainsi 
que  Monnet  l’^observé  , par  exemple  , aux  environs  de  Bar- 
ie-Duc  et  ailleurs.  • 

Le  calcaire  eoquiller  renferme  de  nombreuses  couches. 
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subordonnées  d’argile  marneuse  feuilletée , et  des  rognons, 
des  veinules  et  môme  des  couches  minces  de  silex  pyromaque 
ou  de  silex  corné.  Il  contient  quelquefois  des  géodes  tapissées 
de  cristaux  calcaires  ou  de  petits  cristaux  de  quarz  ; ailleurs, 
il  est  traversé  par  de  nombreuses  veinules  de  spath  calcaire  ; 
on  y connoît  aussi  du  calcaire  nacré. 

.Le  calcaire  coquiller  contient  encore,  dit-on  , des  bancs 
subordonnés  de  ininqrai  de  fer  hydraté.  Enfin,  il  renferme 
quelquefois  de  petites  couches  de  houille, au  milieu  découches 
d’argile  feuilletée,  qui  contiennent  des  empreintes  de  plantes 
ditférentes  de  celles  des  terrains  houillcrs  plus  anciens,  et 
des  graines  qui  paroissent  appartenir  à des  arbres  résineux. 

On  ne  cite  point  de  cavernes  dans  le  calcaire  coquiller  des 
minéralogistes  allemands  ; il  est  probable  cependant  qu’il  en 
renferme , comme  tous  les  calcaires.  On  y connoft  des  gîtes 
qpmbreux  de  minerai  de  fer,  en  filons  irréguliers  ou  en  amas 
de  différentes  espèces  ; tels  sont  presque  tous  les  gîtes  exploi- 
tés en  Lorraine  et  en  Champagne.  On  y connoît  aussi  des 
rognons  pyrileux;  enfin,  on  y a indiqué  de  petits  nids  de 
plomb  sulfuré.  < 

Nous  citerons  , en  dernier  lieu , les  indications  de  gypse 
et  de  sources  salées,  qui  ont  été  faites  pounle  calcaire  co- 
quiller, parce  qu’elles  parobsent  avoir  besoin  d’être  confir- 
mées. Ou  a ci^é , entre  autres  , les  sources  salées  de  Hall, 
en  Saxe  ; niais  de  ce  que  ces  sources  sortent  du  calcaire  co- 
quiller, il  ne  paroîl  pas  en  résulter  qu’elles  n’aient  pas  leur 
origine  dans* un  terrain  inférieur.  Enfin,  nous  croyons  devoir 
rappeler  ce  que  M.  Freiesleben  a fait  observer,  que  le  cal- 
caire de  ce  terrain  paroissoit,  dans  un  assez  grand  nombre 
d$  localités , éminemment  disposé  à produire  des  efflores- 
cences salpêtrées.  11  remarque,  à cette  occasion,  que  les 
salpêtres  de  Thuringe , qui  proviennent  d’efflorescences 
semblables,  contiennent  presque  toujours  du  muriale  de 
soude.  _ ' . . • • 

Quand  le  calcajre  coquiller  est  superposé  au  grès  bigarré, sa 
place  géognostique  paroît  Bien  déterminée.  On  voit  souvent 
alors,  au  contact  des  deux  terrains.,  des  couches  mélangées 
de  calcaire , de  grès  et  d’argile , former  le  passage  de  l’un  à 
l’autre.  Les  couches  supérieures  du  même  terrain  passent, 
au  contraire , à une  marne  feuilletée , et  enfin  , à un  véritable 
terrain  marneux  par  lequel  il  est  souvent  recouvert. 

Mais  le  calcaire  coquiller  repose  souvent  ÿnmédiatement 
sur  les  calcaires  du  groupe  précédent  o«  même  sur  des  ter- 
rains plus  anciens..Dans  le  premier  cas,  il  y a également 
passage  de  l’un  à l’autre  terrain , et  ce  passage  est  quelquefois 
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insensible.  On  est  tenté  de  croire  que  le  calcaire  oolitbiqre, 

3ui  constitue  la  grande  masse  du  Jura  et  qu’on  retrouve  dans 
'autres  pays  , est  situé  à la  limite  deS  deux  formations^  de 
manière  qu'on  le  confond  tantôt  avec  d’une  et  tantôt  avec 
l’autre.  - . 

Le  calcaire  coquillcrconstitue  le  sol  de  pays  de  plaines, 
ou  de  montagnes  peu  élevées  et  à pente  douce.  11  paroît  très- 
généralement  répandu;  mais  il  présente  tant  de  variations 
dans  sa  nature  , dans  les  différentes  contrées  où  il  existe,  que 
souvent  on  est  tenté  de  croire  à autant  de  formations  parti- 
culières qu’on  a observé  de  localités.  Nous  citerons  seulement 
quelques-unes  de  ces  variétés  locales. 

Le  calcaire  compacte  et  tqrrenxde  la  Thuringe,  décrit  par 
M.*Voigt,sous  le  nom  de  mehlbaii,  renferme  des  ammonites , 
et  paroît  renfermer  aussi  des  empreintes  de  vers.  A l’analyse, 
ce  calcaire  a donné  9, 4-3  de  magnésii , 10, a5  de  silice,  du 
fer  et  du  manganèse.  Cette  proportion  de  magnésie  nous 
t paroît  remarquable,  d’après  les  indications  que  nou»avons 
données  de  calcaire  magnésien  à la  fin  du  groupe  précédent. 

‘ Le  calcaire  de  la  vallée  de  l’Elbe*,  aux  environs  de  Dresde, 
nommé  plcenerkalk  par  Werner , est  terreux , sableux  ou  mar- 
neux ; il  contient  des  ammonites , des  madrépores  et  autres  co- 
quilles. 

En  Angleterre  , nous  avons  déjà  cité  un  calcaire  nommé 
lias , comme  situé  au-dessus  du  grès  bigarré.  Il  semblerait , 
pour  cette  raison,  devoir  être  réuni  à notre  calcaire  coquiller; 
cependant  plusieurs  minéralogistes  anglais  le  rangent  parmi 
les  çalcaires  anciens.  11  est  recouvert  par  un  terrain  d’uolithe , 
qu’on  divise  en  oolithe  inférieure  , oolithe  de  bath  et  oolithe 
supérieure  : ces  subdivisions  sont  séparées  par  divers  terrains  * 
de  sable  et  d'argile.  L’oolithe  inférieure  contient  des  giy- 
phites.  La  pierre  de  Portland  et  la  pierre  de  Purbeck  sont  rap- 
portées aux  formations  d’oolithe  supérieure  ; mais  celle  - ci 
contient,  dit-on , des  coquilles  d’eau  douce  ; on  la  regarde 
cependant  comme  bien  antérieure  à la  craie. 

Il  est  difficile  , d’après  de  semblables  anomalies  , de  con- 
cevoir une  idée  générale  du  rapport  que  ces  différens  terrains 
calcaires  peuvent  avoir  entre  eux. 

D’après  quelques  observations  nouvelles , une  partie  des 
calcaires  calaminaires  des  environs  de  Tarnowitz  en  Silésie, 
dans  lesquels  on  exploite  des  gîtes  de  plomb  , de  calamine  et 
de  fer,  devrait  être  rapportée  au  calcaire  coquiller.  La  série 
calaminaire  s’étendrait  donc  jusqu’ici , et  les  gîtes  de  minerais 
métalliques  se  trouveraient  encore  dans  des  terrains  plus 
modernes  que  ceux  que  nous  avons  indiqués;  mais  l’exacti- 
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tude  des  observations  , sur  lesquelles  cette  opinion  est  fon- 
dée , paroît  contestée.  • 

On  a rapporté  aussi,  à la  formation  du  calcaire  coquiller, 
les  bancs  calcaires  qui  ont  été  indiqués  dans  plusieurs  loca- 
lités, entre  autres  dans  le  Vicentin  et  dans  la  Bohème,  comme 
alternantavéc  desbasaltes  etd’autres  terrains  regardés  comme 
volcaniques.  Les  irruptions  des  volcans  auroient  donc  eu  lieu 
à l’époque  géognosliquc  que  nous  considérons  maintenant , et 
alterné  avec  des  inondations  et  des  dépôts  aqueux  ( V.  Vol- 
cans). Au  reste  , cette  alternative  de  basalte  et  de  calcaire, 
quoique  décrite  par  Dolomieu  , est  aujourd’hui  contestée. 

TERRAIN  DE  CRAIE. 

La  craie  nous  présente  , tians  sa  composition  chimique 
un  mélange  de  magnésie  et  de  silice,  comme  le  calcaire  du 
terrain  précédent.  Dçux  analyses  y ont  trouvé  , l’une  19 
de  silice  et  1 1 de  magnésie  (craie  des  environs  de  Paris)  ; 
l’autre  , 8 de  magnésie  et  7 de  silice  (.  craie  de  Wolhynie  ). 
Nous  De  reviendrons  pas  d’ailleurs  sur  les  caractères  oryc- 
tognostiques  de  cette  roc^e , nous  rappellerons  seulement 
qu’elle  n’est  pas  toujours  blanche.  Nous  remarquerons  aussi 
que  sa  nature  varie  souvent,  en  ce  sens  yu’elle  admet  dans 
sa  composition  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’altfmine 
et  de  silice,  et  qu’elle  passe  ainsi  à la  marne,  et  même  à une 
véritable  argile,  ou  qu’elle  devient  sableuse.  11  semble  résulter 
de  la  comparaison  d’un  assez  grand  nombre  d’observations  , 
que  ce  sont  surtout  les  couches  inférieures,  ou  les  plus  an- 
ciennes, du  terrain  de  craie,  qui  deviennent  ainsi  argileuses 
ou  sableuses.  M.Omalius-d’Halloy  â faiteelte  remarque  itens 

f Insieurs  parties  de  la  ceinture  du  grand  bassin  de  craie  de 
intérieur  de  la  France  , où  il  a vu  un  terrain  de  craie  mar- 
neuse^ marne  et  d'argile*  ou  un  terrain  sableux ,séparercons- 
tammeni  le  terrain  de  craie  duterrainde  calcaire coquiller.  Ce 
fait  concorde  assez  avec  ce  qu’on  observe  dans  la  Flandre  et 
dans  l’Artois.  Kn  traversant  le  terrain  de  craie  pour  arriver  au 
terrain  houiller,on  trouve  toujours, au-dessous  de  la  craie  pro- 
prement dite,  la  craie  chloritée,  puis  des  craies  marneuses,  et 
enfin  des  argiles  glaises  très  - prononcées  , connues  par  les 
mineurs  *ous  le  nom  de  dièves,  et  qui  forment  les  couches 
inférieures  de  la  formation  crayeuse. 

On  remarque  souvent  aussi  que  les  couches  inférieures  de 
la  craie  proprement  dite  ont  un  tissu  plus  grossier  : on  leur 
donne  alors  le  nom  dc<i(ÿènu;elles  sont  quelquefois  assez  dures 
pour  être  exploitées  comme  bonnes  pierres  de  taille.  On  y a 
creusé  d’immenses  carrières  près  de  Maastricht , ainsi  que 


Digitized  by  Google 


TER 


297 


dans  les  contrées  qui  avoisinent  les  bords  de  la  Loire.  La  craie 
grossière,  piarneuse  Si  sableuse,  est  fréquemment  parsemée 
d'une  multitude  de  petits  points  verts  qu’on  regarde  comme’ 
des  grains  de^chlorite,  et  qui  ont  fait  donner  à la  roche  le  nom 
de  craie  chloritèe. 

La  craie  est  presque  toujours  mélangée  d’une  grande  quan- 
tité de  rognons  irréguliers  de  silex , lesquels  sont  générale- 
ment aplatis  dans  un  sens  parallèle  aux  plans  des  couches  dit 
terrain.  Les  surfaces  des  silex,  adhérentes  à la  craie,  fondent, 
pour  ainsi  dire,  les  deux  substances  l'une  dans  l'autre,  selonla 
remarque  de  M.  Brongniart.  Quelquefois,  au  lieu  de  silex,  on 
trouve  seulement  des  rognons  calcaires  qui  en  ont  la  forme 
et  qui  sont  plus  durs  que  la  masse  crayeuse.  Le  silex  forme, 
aussi  quelquefois  , dans  la  craie  , des  espèces  de  couches  in- 
terrompues . ou  même  des  couches  continues  très-minces  , 
ainsi  que  JVI.  Brochant  de  Villiersi’a  observé,  par  exemple, 
près  de  la  Roche  Guyon  et  de  Meulan,  sur  la  route  de  Paris 
à Rouen.  Les  silex  de  la  craie  sont , en  général , d’un  brui^ 
foncé;  mais  M.  Omnlius-d’Halloy  retharque  que  ceux  de  la 
craie  ancienne  sont  hlonds.Le  même  géologue  indique,  dans 
la  craie  de  Brabant,  de  grosses  masses  de  grès  calcarifère,  et 
il  fait  observer  que  les  silex  blonds  de  l'ancienne  craie  sem- 
blent souvent  passer  à ce  grès  calcarifère,  ou  à des  jaspes,  ou 
à des  brèches  ou  poudingues,  qui,  malgré  leur  apparence 
dastnîde , manifestent  clairement  une  origine  commune  à 
à celle  des  autre?  rognons  siliceux.  La  craie  renferme  aussi 
fréquemment  des  rognons  sphéroïdaux  ou.  cylindriques  de 
pyrites,  particulièrement  de  fer  sulfuré  blanc. 

La  craie  contient  un  grand  nombre  de  débris  de  corps 
marins.  Certaines  espèces  de  bélemnites  y sont  les.plus  abon- 
dantes, et  peuvent  être  regardées  comme  les  fossiles  carac- 
téristiques du  terrain  de  craie.  Ce  terrain  renferme  aussi  de 
nombreux  oursins  des  genres  ananchytes  et  spatangus  ( leur 
enveloppe  crustacée  est  ordinairement  changée  en  calcaire 
spalliique,  tandis  que  le  milieu  est  converti  en  silex), 
moules  , des  huîtres  , des  Uirébraluhes  , des  peignes , des  millépores  , 
aie.  M.  Defrance  a fait  observer  qu’on  ne  trouvent,  dans  la 
craie , aucune  coquille  univalve  à spire  simple,  et  régulière. 
Dans  la  craie  argileuse  ou  sableuse,  qui  semble  faire  le  pas- 
sage à une  formation  plus  ancienne  , on  trouve  de  plus  , des 
ammonites , des  gryphites , et  une  grande  coquille  rapportée  au 
genre  spondyle.  On  trouve  encore  , dans  la  craie  , des  dents  de 
squale;  on  y a trouvé  , à Maëstrichl,  des  débris  de  grands 
reptiles  sauriens , du  genre  des  monilors. 

La  craie  est  stratifiée  en  couches  horizontales  qui  ont  or- 
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dioairement  plusieurs  mètres  d’épaisseur.  Les  fissures  de 
stratification  sont  souvent  peu  marquas  , et  les  couches  ne 
sont  pas  divisées  en  assises.'  Les  silex  sont  disposés,  presque 
toujours  , en  lits  parallèles  au  plan  des  couches  de  craie. 

Dans  la  craie  grossière  de  la  montagne  de  Saint-Pierre 
près  Maéstricht,  M.  Mathieu  a observé  de  nombreux  tuyaux 
cylindriques  ou  coniques  , espèces  de  puilà  naturels , qui  tra- 
versent verticalement  ou  obliquement  toutes  les  couches  du 
terrain  ; ils  ont  jusqu’à  deux  mètres  de  diamètre , et  sont 
remplis  de  cailloux  mêlés  de  terre  , mélange  semblable  à ce- 
lui qui  constitue  la  grève  de  la  surface  du  plateau  de  la  mon- 
tagne. M.  Clère  y a observé  aussi  d’autres  cavités,  de  forme 
irrégulière,  mais  plus  ou  moins  allongées  dans  un  sens,  et 
remplies  des  mêmes  matières. 

L’intérieur  du  terrain  de  craie  ne  contient  guère  , comme 
bancs  subordonnés , que  les  lits  formés  par  les  rognons  de 
silex  ; quelques  couches  de  marne,  d’argile'ou  de  sable  s’ob- 
servent principalement  dans  ses  plus  anciennes  parties.  Dans 
les  parties  les  plus  nouvelles,  on  trouve  quelquefois,  soit 
dans  des  fragmens  de  -craie  disséminés  dans  un  sable  mar- 
neux, soit  dans  les  silex  de  la  craie,  des  géodes  tapissées  de 
cristaux  de  strontiane  sulfatée. 

Quand  la  craie  paroit  en  contact  avec  le  calcaire  coquilier, 
on  observe  une  espèce  de  passage  entre  les  deux  terrains,  ou 
plutôt  il  y a ordinairement  passage,  de  l’un  et  de  l’autre,  à un 
terrain  argileux  qur  les  sépare.  Les  deux  terrains  sont  d’ail- 
leurs en  couches  horizontales  , et  par  conséquent  leur  gise- 
ment mutuel  est  concordant  ou  uniforme.  Mais  , dans  un  grand 
nombre  de  localités , la  craie  recouvre  des  terrains  plus  an- 
ciens , disposés  en  couches  inclinées  ; il  n’y  a alors  aucune 
espèce  dé  liaison  entre  les  deux  formations , et  le  gisement 
de  la  craie  est  toujours  différent  et  transgressif.  Souvent , dans 
ce  cas , on  observe,  entre  le  terrain  de  craie  et  d’argile,  et  le 
terrain  inférieur , un  jerrain  de  transport  peu  épais , dont 
nqps  ferons  mention  en  parlant  de  la  série  argileuse. 

Ce  terrain  forme  des  plaines  très-étendues,  dont  la  surface 
est  souvent  tout-à-fait  infertile , quand  la  craie  pure  vient 
jusqu’au  jours  La  craie  argileuse  ou  sableuse  constitue , au 
contraire , dans  plusieurs  contrées , un  sol  d’une  grande  fer- 
tilité. La  manière  dont  le  terrain  de  craie  a été  ravagé  par 
les  eaux , postérieurement  à sa  formation  , a produit  les 
inégalités  et  les  escarpemens,  qu’il  présente  en  quelques 
endroits. 

Le  terrain  de  craie  est  peu  généralement  répanduPll 
abonde  dans  la  partie  septentrionale  de  la  France , et  dans 
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le  sud  de  l’Angleterre  , ainsi  qu'en  Galicie , en  Hongrie  , en 
Poméranie  , en  Zélande,  en  Crimée  , etc.  Dans  ce  dernier 
pays,  M.  d’Engelhardt  annonce  que  la  craie  renferme  quel- 
ques silex  dans  ses  couches  supérieures  , et  un  grand  nombre 
de  coquilles  parmi  lesquelles  il  cite  des  gryphiles , des  oslracites, 
des  numrnulites , des  oursins  , des  noyaux  A' hélices  de  grande  di- 
mension , etc.  Il  annonce  aussi  que  la  craie  est  recouverte, 
dans  quelquesparties  , par  un  calcaire  coquiller(qu’il  nomme 
musclielkalkslein  ) , quelquefois  presque  oolilheux  , ailleurs 
renfermant  beaucoup  de  fossiles  , surtout  des  noyaux  de  car- 
dium.  Il  paroit  douteux  que  cc  calcaire  puisse  être  rapporté 
au  terrain  que  nous  avons  indiqué  comme  étant  de  formation 
antérieure  à celle  de  la  craie. 

SERIE  QUARZEUSE. 

• Nous  placerons  ici  , comme  type  principal  de  la  série 
qnarzeuse  , un  terrain  de  grès  dont  l’existence  , comme  for- 
mation particulière , est  contestée  par  plusieurs  minéralogis- 
tes allemands  ( qui  veulent  le  rapporter  à la  formation  du 
grès  bigarré)  , mais  qui  nous  paroft  devoir  en  être  distingué, 
et  qui  trls-probablement  est  de  formation  postérieure  au 
calcaire  coquiller.  Nous  serons  confirmés  daffs  notre  idée 
par  l’examen  dp  ce  terrain , et  par  l’observation  de  plusieurs 
terrains  de  psammite,  plus  ou  moins  quarzeux,  qui,  dans  dif- 
férentes contrées,  sont  situés  à la  même  place  géoguoslique. 

TERRAIN  DE  GRÈS  BLANC  ( quadersandstein  ). 

La  noche  que  nous  désignons  ( faute  d’une  meilleure  dé- 
nomination ) , sous  le  nom  de  grès  blanc , est  en  général  de 
couleur  blanchâtre  ou  grisâtre , à grain  fin  , à ciment  arg^eux 
ou  argilo-calcaire  très-peu  abondant  et  souvent  presque  in- 
visible-, quelquefois  le  ciment  même  est  quarzeux.  Cette  roche 
ne  renferme  point  ordinairement  de  mica  , point  de  ces 
masses  argileuses  si  communes  dans  le  grès  bigarré  ; mais  on 
y observe  de  petites  veinules  quarzeuses.  Elle  est , eD  général , 
moins  friable  que  le  grès  bigarré  ; elle  donne  facilement  des 
pierres  de  taille  , bonnes  et  solides , et  cette  propriété  l’a  fait 
désigner  en  Allemagne  sous  le  nom  de  quadersandstein , ou 
grès  à pierres  de  taille  , nom  que  nous  adopterions  volontiers 
préférablement  à celui  de  grès  blanc  , qui  est  bien  mauvais, 
s’il  n'étoit  pas  aussi  long.  ' 

Le  grès  blanc  renferme  assez  abondamment  des  pétrifica- 
tions tant  animales  que  végétales.  Les  coquilles  y sont  quel- 
quefois pénétrées  d’un  suc  calcédonieux.  On  y indique  par- 
ticulièrement des  turbinites , des  musculites  , des  myluliles , des 
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iellines  , des  hut'rcs  , des  peignes , des  étoiles  de  mer , etc.  M.  de 
Schlottheim  remarque  qu’on  y rencontre  à peu  près  les  mê- 
mes coquilles  que  dans  le  calcaire  coquiller.  Les  débris  de  vé- 
gétaux qu’on  y a reconnus  sont  souvent  en  partie  carbonisés 
et  bituminisés , et  changés  soit  en  houille  , soit  en  lignite.  Ils 
paroissent  appartenir  à des  graminées , des  fougères  , des  pal- 
miers , classes  de  végétaux  fossiles  qu’on  a crues  long-temps 
exclusivement  propres  au  terrain  houiller.  Ces  débrissont  quel- 
quefois en  si  grande  quantité,  dit  M.  de  Schlottheim  , qu  on 
croit  voir  une  forêt  ensevelie.  On  y observe  aussi,  dans  cer- 
taines localités  , des  empreintes  de  feuilles  qui  ont  beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  feuilles  de  noisetier. 

Le  grès  blanc  est  toujours  distinctement  stratifié , en  cou- 
ches horizontales  nu  peu  inclinées  , dont  la  structure  inté- 
rieure n’est  point  feuilletée  comme  r.glle  des  couches  du  grès 
bigarré.  Ces  couches  sont  divisées  par  un  grand  nombre  de 
fentes,  à peu  près  perpendiculaires  à leur  plan,  qui  souvent 
détruisent  les  masses  de  rochers,  lorsque  les  veinules  quar- 
zeuses  qu’ils  contiennent  ne  leur  donnent  pas  assez  de  soli- 
dité pour  résister  aux  influences  atmosphériques,  et  leur  font 
prendre  alors  l'aspect  de  monceaux  de  pierres  taillées  , en- 
tassées les  trtes  sur  les  autres.  • 

Le  grès  blanc  renferme  des  poudingues  quarzeux,  et  on 
observe  des  passages  de  l’une  à l’autre  roche.  Il  renferme 
aussi  des  bancs  d argile  schisteuse  , de  marne  sableuse , etc.  ; 
enfin  on  y connoît  des  couches  de  houille  et  des  couches  da 
rainerais  de  fer.  M.  FLuusmann  détermine  trois  formations 
distinctes  de  fer  oxydé  argileux , dans  le  grès  blanc  du  pays 
de  Hanovre.  Les  couches  de  l’une  de  ces  formations , et  ce 
sontgcelles  de  *a  plus  ancienne  , contiennent  des  ammonites 
des  bèlemniles  et  beaucoup  d.’autres  coquilles. 

Le  grès  blanc  repose  souvent  sur  le  grès  bigarré,  et  alors 
les  deux  terrains  se  confondent  quelquefois  ; mais  souvent  il 
jr  a,  entre  les  deux,  un  terrain  calcaire  qui  appartient  sans 
doute  au  calcaire  coquiller , quoique  les  minéralogistes  soient 
divisés  d’opinion  k cet  égard.  Quelques-uns  regardent  le  grès 
blanc  comme  étant  même  postérieur  à la  craie  ; mais  le  grès 
postérieur  à la  craie  nous  paroît  appartenir  à une  formation 
très-distincte.  Nous  croyons,  au  contraire, qu’on  doit  rappor- 
ter à celle  du  grès  blanc  , les  grès  et  les  sables  que  M.  Oma- 
iius-d’Halloy  a reconnus  sur  la  lisière  méridionale  du  terrain 
de  craie  de  la  France  , particulièrement  dans  le  Perche  , la 
Touraine  , la  Sologne  , etc.  Ces  grès  et  sables  sont  quelque- 
fois chlorités,  quelquefois  calcaires  ; ils  passent,  parce  der- 
nier mélange,  aux  couches  sableuses  de  la  craie  inférieure.  lia 
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contiennent  des  ammonites,  des  giyphites , des  huîtres , de* 
empreintes  de  poissons  et  quelques  débris  de  végétaux. 

Le  grès  blanc  forme  souvent  des  collines  basses  et  coni- 
ques , couronnées,  à leur  sommet,  par  des  rochers  qui  pré- 
sentent des  formes  bizarres  , et  quelquefois  assez  semblables 
à des  ruines;  ou  bien  il  repose  sur  le  flanc  des  montagnes 
plus  anciennes,  et  en  forme  seulement  une  partie  des 
pentes. 

Les  grandes  différences  locales  , que  présentent  les  grès 
secondaires,  n’ont  pas  encore  permis  de  rcconnoître  si  la 
formation  du  grès  blanc , bien  reconnue  en  Allemagne,  étoit 
plus  ou  moins  généralement  répandue  dans  d’autres  pays. 

TERRAINS  DE  POUDINGUE  ET  DE  PSAMMITE. 

Nous  venons  de  voir  que  des  couches  de  Poudingue 
altétmoient  souvent  avec  celles  du  grès  blanc  ; ces  poudingue* 
contiennent  des  galets  de  quarz,de  jaspe  schistoïde  et  de 
plusieurs  autres  substances  ; leur  ciment  est  siliceux  ou  ar-, 
gileux.  ' ' 

Le  grès  vert  des  Anglais,  qui  paroî»  différent,  sous 
le  rapport  géognostique,  du  grès  vert  de  Suisse,  est  un  psam- 
mite  , composé  de  grains  de  quarz  et  d’une  substance  verte| 
analogue  à la  chlorite,  qui  se  présente  en  Angleterre  , au- 
dessus  du  terrain  d’oolithe  et  au-dessous  de  la  craie  , par 
conséquent  dans  une  position  géognostique  toul-à- fait  sem- 
blable à celle  du  quadersandstein  des'  Allemands.  La  craie 
chlorilée  Èrme  là  , comme  en  France  , les  assises  inférieu- 
res de  la  craie  ; elle  forme  aussi  le  passage  de  ce  terrain  au 
terrain  de  grès  vert. 

SÉRIE  ARGILEUSE.  , r 

L’Argile  , plus  ou  moins  feuilletée  , plus  du  moins  glai- 
seuse , plus  ou  moins  marneuse  , constituuKuelques  bancs 
ou  lits  subordonnés  , dans  le  calcaire  coquillW et  dans  le  grès 
blanc  , particulièrement  lorsque  ces  terrains  renferment  des 
couches  de  houille.  L’argile  schisleuse-forme  alors  les  parois 
de  la  couche  de  combustible  ; elle  devient  brune  , un  peu 
bitumineuse,  prend  quelquefois  l’apparence  des  phyllades 
pailletés  des  terrains  hôteliers,  et  renferme  des  débris  ou 
des  empreintes  de  plantes.  L’argile  se  mêle  aussi  à la  houille 
de  ces  formations , et  forme  des  feuillets  au  milieu  de  ses 
couches. 

L’argile,  mélangée  avec  le  feroxydé,  forme,  dans  le  ter- 
rain de  grès  blanc , des  couches  exploitées  comme  minerai  de 
fer.  Plusieurs  de  ces  couches  renferment  des  pétrifications, 
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ammonites , lèlemnites  et  autres.  L’argile  orreüse,  exploitée 
comme  ocre,  dans  un  assçz  grand  nombre  de  contrées , pa- 
roît  souvent  devoir  être  rapportée  à une  époque  de  formation 
analogue.  Telle  est  celle  qui  est  exploitée  dans  diverses  lo- 
calités des  départemens  du  Cher , de  la  Nièvre  et  de 
l’Yonne. 

L’argile  constitue,  avec  le  sable  et  le  grès , une  formation 
intermédiaire  entre  le  calcaire  coquiller  et  la  craie.  Une 
zone  argileus»,  de  cette  espèce , est  connue  en  Champagne  , 
sur  une  assez  grande  longueur,  depuis  l’Yonne  jusqu’à  l’Oise. 
Ce  terrain  argileux  passe  aux  deux  terrains  calcaires,  qu’il 
sépare  , par  des  marnes  de  toutes  variétés. 

C’est  dans  la  même  position , au-dessous  du  terrain  de 
craie , que  l’argile  d’un  gris  verdâtre  , connue  sous  le  nom 
de  diej  ou  dièoe , forme  , en  gisement  concordant  avec  celui 
de  la  craie,  des  couches  épaisses,  que  les  mineurs  dt  la 
Flandre  sont  obligés  de  traverser  pour  arriver  au  terrain 
houiller  situé  au  dessous  d’elles. 

Nous  placerons  ici  le  Poudingue  connu  des  mêmes  mi- 
neurs sous  le  nom  de  tourtia , dont  la  pâte  est  argileuse  et 
calcaire.  Il  contient  des  galets  qui  paraissent  être  de  la  nature 
de  la  cornéenne  , d'autres  qui  semblent  siliceux , et  qui  sont 
mélangés  d’une  grande  proportion  de  substance  verte  analo- 
gue à la  chlorite.  On  y trouve  des  coquilles.  Le  tourtia  con- 
tient aussi  des  veinules  et  des  cristaux  de  spath  calcaire,  ainsi 
que  des  particules  métalliques  qui  ont  l’aspect  de  pyrites 
magnétiques.  * 

Le  tourtia  forme  une  couche , de  quelques  mètres  d’épais- 
seur, au-dessous  des  argiles  glaises , ou  dièves,  et  de  la  craie. 
Il  se  trouve  donc  tout-à-fait  dans  la  position  géognostique 
que  nous  assignons  au  grès  blanc , ou  quadcrsandslein  des  Al- 
lemands , aux  grès  et  aux  sables  de  la  T ouraine , au  gris  vert 
des’Anglais,  ^ 

Souvent  le  tam-lia  repose  immédiatement , mais  en  gisement 
transgressif , et  parallèlement  à la  formation  argileuse  et 
crayeuse  , sur  le  terrain  houiller.  Quelquefois  il  en  est  sé- 
paré par  une  couche , également  horizontale , d’une  subs- 
tance bitumineuse  , nommée  terre  noire  viiriolique  ou  bitumi- 
neuse , qui  parait  assez  analogue  à certaines  variétés  de 
lignite. 

SERIE  CHARBONNEUSE. 


Nous  retrouvons  encore , dans  ce  groupe , des  terrains  peu 
considérables  de  véritable  houille  ; nous  commençons  à y 
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trouver  des  indices , plus  marqués  que  précédemment , de 
terrains  de  lignite. 

TERRAINS  DE  HOUILLE. 

La  houille  se  présente  ici  dans  le  calcaire  coquiller  et  dans 
Je  grès  blanc.  Ces  deux  dépôts  ont  beaucoup  de  caractères 
communs  : les  couches  sont  très-minces  , la  houille  est  peu 
éclatante , mélangée  , en  grande  proportion  , de  parties  ar- 
gileuses et  de  pyrites.  On  pourroit  d’autant  mieux;  les  re- 
garder comme  le  produit  d’une  même  formation  , que  la 
houille  se  trouve  presque  toujours  dans  le f couches  supé- 
rieures de  l’un  des  terrains,  et  dans  les  couches  intérieures 
l’autre  , c’est-à-dire  ,*  dans  les  deux  cas,  près  du  point  de 
contact  des  deux  formations. 

« 

Preqgère  Formation.  — HOUILLE  DU  CALCAIRE  COQUILLER. 

C’est  un  véritable  mélange  de  houille  et  d’argile  : cette 
dernière  substance  ne  forme  fcuère  cependant,  en  général, 
qu’un  sixièmë  ou  un  cinquième  de  la  masse  totale  ; mais  elle 
communique  souvent  au  mélange  la  propriété  de  pouvoir 
s’imbiber  d’eau , et  devenir  gras  et  onctueux  comine  une 
glaise.  Si  l’on  fait  brûler  ce  combustible  lentement , il  reste 
une  masse  argileuse , feuilletée , qui  conserve  le  volume  entier 
de  la  houille.  Elle  contient  aussi  beaucoup  de  pyrites  dissémi- 
nées, soit  en  rognons,  soit  en  particules  invisibles,  et  donne 
par  fois  plus  de  trente  pourcent  de  soufre  à l’analyse.  Elle  se 
délite  promptement  à l’air,  et  est  susceptible  de  s’enflammer 
spontanément.  Souvent  elle  ressemble  plus  à un  ampélite 
alumineux  qu’à  une  véritable  houille , et  quelquefois  on  l’a 
employée  à fabriquer  de  l’alun  et  du  vitriol.  Cette  houille 
argileuse  est  d’ailleurs  mélangée  de  feuillets  d’argile  bitumi- 
neuse et  limoneuse.  M.  Voigt  en  a fait  une  variété  particu- 
lière de  l’espèce  houille , sous  le  nom  de  lellenkohle,  nom 
qu’on  a traduit  en  français  par  celui  de  houille  limoneuse 
(Journal  des  Mines,  n.»  »58).  L’argile,  mélangée  à ce  com- 
bustible, renferme  souvent  des  empreintes  végétales,  soit 
de  tiges , soit  de  graines,  que  M.  de  Schlottheim  a décrites, 
sans  pouvoir  les  rapportetjà  aucuns  végétaux  connus. 

La  houille  limoneuse  se  présente , en  couches  de  quçlqucs 
décimètres  d’épaisseur  , dans  les  assises  supérieures  du  cal- 
caire coquiller.  Ces  couches  ont  très-peu  de  suite , et  rare- 
ment elles  peuvent  donner  lieu  à une  exploitation  lucrative. 
On  l’a  pourtant  exploitée  dans  plusieurs  localités , en  Saxe  et 
en  Thuringe. 

On  voit,,  par  le  peu  qui  précède,  cotnbien  cette  for- 
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mation'houîllère  diffère  de  celle  qui  est  propre  au  calcaire 
alpin,  avec  laquelle  on  l’a  pourtant  souvent  confondue, 
ainsi  que  nous  l’avons  remarqué  à l’article  Houille  , sans 
donner,  comme  en  ce  moment,  les  indications  propres  à les 
faire  distinguer  l’une  de  l’autre.  Nous  n’avons  recueilli  çes 
indications  , que  depuis  l’impression  de  l’article  Houille. 

Deuxième  Formation.  — - Houille  du  GRÈS  .blanc. 

Cette  houille  est  de  la  même  nature  que  la  précédente  ; 
elle  paroît  cependant  un  peu  plus  bitumineuse, et  quelquefois 
elle  est  propre  it  la  forge  ; elle  est  aussi  moins  facilement 
altérable  à l’air.  Elle  contient  environ  (terme  moyen)  un 
douzième  de  son  poids  d'argile , elle  renferme  aussi  beau- 
coup de  pyrites  , ainsi  que  des  petites  parcelles  ou  des  petits 
feuillets  de  galene;  elle  est  également  mélangée  de  feuillets 
d’argile  bitumineuse.  On  y a remarqué  , quoique  rarement , 
des  empreintes  végétales  qu’on  n’a  pas  déterminées. M.Voigt 
fait  aussi,  de  cette*  houille , une  sous-espèce  particulière, 
sous  le  nom  de  blixtlerkohle  (houille  lamelleuse);  mais  il 
résulte  d’autres  indications,  qu’on  y reconnoît  quelquefois 
de  véritable  houille  schisteuse  ( schiejerkohte  ) , ainsi  que  de 
la  houille  grossière  ( grobkohle  de  Werner.  ) 

Cette  houille  forme  assez  souvent , dans  les  parties  infé- 
rieures du  terrain  de  grès  blanc  > plusieurs  couches  de  un  à 
deux  pieds  de  puissance  , qui  ont , en  général , plus  de  suite 
que  celles  du  terrain  calcaire  précédent , et  qui  sont  exploi- 
tées , avec  avantage , dans  plusieurs  parties  du  centre  et  du 
nord  de  l’Allemagne  ; elles  alternent  avec  des  couches  d’ar- 

S’ie  schisteuse,  passant  au  phyllade  micacé  , de  marne  sa- 
leuse  et  de  grès.  Cette  dernière  roche,  dans  le  voisinage  de 
la  houille  , devient  quelquefois  grise  , dure , et  un  peu  sem- 
blable au  psammite  des  terrains  houillers. 

Ces  deux  formations  de  houille  ne  sont  connues , jusqu’à 
présent,  qu’en  Allemagne;  M.  Schultze  pense  qu’on  doit 
rapporter  à celle  du  grès  blanc , toutes  les  houilles  de  la 
haute  Silésie  , dont  plusieurs  couches  présentent  une  épais- 
seur égale  et  même  supérieure  à celle  des  terrrains  houillers 
proprement  dits  (Annuaire  de  Minéralogie,  de  M.  Léonhard, 
1816  ). 

Quoique  les  houilles  que  nous  venons  de  décrire  pa- 
roissent  conserver  les  caractères  principaux  de  l’espèce  dont 
nous  leur  avons  conservé  le  nom  , elles  présentent  souvent 
aussi  des  caractères  qui  les  rapprochent  des  lignites , et  elles 
semblent  former  une  sorte  de  passage  entre  les  deux  espèces. 
C’est  ici , en  effet , dans  l’ordre  général  des  terrains  , quo 
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cessent  les  formations  houillères  : on  n’a  pas  reconnu  de 
houille  dans  la  craie  , ni  dans  aucun  des  terrains  supérieurs 
à la  craie. 

On  ponrroit  pcut-êlre  dire  aussi  que  c’est  ici  que  commen- 
cent les  Terrains  de  lignite.  Au  moins  avons-nous  vu  que 
l’on  trouve,  dans  le  calcaire  coquiller  et  dans  le  grès  blanc, des 
•indices  assez  nombreux  de  cette  substance;  mais  on  n’y  con- 
noît  pas  de  véritable  terrain,  à moins  qu’on  ne  veuille  consi- 
dérer comme  tel , la  couche  de  terre  noire  vitriolique  et  bitumi- 
neuse , qu’on  a rencontrée,  en  quelques  endroits,  au-des- 
sous du  poudingue  argileux  ou  tourlia , et  au-dessus  du  terrain 
houiller  de  la  hlandrc. 

SERIE  GYPSEUSE  ET  SALINE. 

Nous  plaçons  ici  l’indication  de  cette  série,  avec  une 
grande  incertitude.  On  a indiqué  des  couches  gypseuses  et 
argileuses  dans  le  calcaire  coquiller  de  la  partie  orientale 
de  la  France;  mais  avec  assez  peu  de  détails pourlaisser  dou- 
ter si  ces  terrains  ne  dévoient  pas  être  rapportés  au  calcaire 
du  Jura , ou  au  dernier  membre  de  la  série  calcaire  des  ter- 
rains secondaires  inférieurs. 

Dans  les  pays  oti  le  calcaire  coquiller  a été  le  plus  étudié  , 
comme  formation  spéciale , on  n’y  a rien  cité  de  semblable 
à ce  fait,  fait  que  l’on  seroit  cependant  bien  porté  à admet- 
tre comme  vrai , puisqu’après  avoir  observé  plusieurs  for- 
mations de  gypse,  dans  les  terrains  du  groupe  précédent , 
nous  en  retrouvons  une  autre  formation  dans  le  groupe  qui 
va  suivre.  On  doit  donc  être  étonné, si  la  série  de  formations 
a été  interrompue  pendant  l’époque  du  groupe  mitoyen. 

Nous  avons  dit  qu’on  avoit  cité  des  sources  salées , qui 
sortoient  du  calcaire  coquiller;  mais  aucune  observation  n’a 
prouvé,  jusqu’à  présent,  que  ce  calcaire  renfermât  les  gîtes 
de  sel  qui  alimentent  les  sources. 

RÉSUMÉ 

SUR  LES  TERRAINS  SECONDAIRES  SUPÉRIEURS. 

Le  petit  nombre  de  terrains  que  nous  avons  classés  dans 
ce  groupe  , paroît  se  ranger  dans  les  trois  formations  suit 
vantes  : 

i.o  Calcaire  coquiller  avec  marne,  argile,  psammite 
calcaire,,  minerai  de  fer  hydraté,  houille,  et  gypse  ; 

a.0  Crès  blanc  avec  poudingue  quarzeux , sable  , psam- 
mite Verdâtre  {ares vert),  argile,  marne,  poudingue  argileux, 
boitille  , et  lignite  ; 

3.u  Craie  avec  marne  , argile  et  silex, 
xxxi  U. 
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QÜATBIÈME  CLASSE. 

TERRAINS  TERTIAIRES. 

Ici,  se  présente , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  indiqué  , uni? 
ligne  de  séparation  très-marquée  entre  les  terrains  précédées 
et  ceux  qui  vont  suivre  : on  n’observe  pas,  entre  les  uns  et  les 
autres , ces  passages  que  nous  avons  signalés  tant  de  fois 
jusqu'à  présent  ; de  plus , le  gisement  dénote  une  époque 
de  formation  très-différente.  Il  semble  , en  effet , que  le  ter- 
rain de  craie , disposé  en  couches  horizontales , auroit  dû 
présenter  une  sürface  unie  aux  dépôts  horizontaux  posté- 
rieurs , qui  le  recouvriroient  en  gisement  tout-à-fait  concor- 
dant{ mais  il  n’en  est  pas  ainsi  : l’examen  du  sol  de  craie 
montre  qu’il  offre  des  illégalités  nombreuses  et  assez  consi- 
dérables ; malgré  l’horizontalité  de  ses  couches  , on  les  ren- 
contre à des  hauteurs  différentes  dans  une  même  contrée  ; 
on  voit  que  les  couches  sont  souvent  interrompues  , et  que 
leur  ensemble  forme  des  collines , des  cscarpemens , des 
vallées  plus  ou  moins  profondes.  Enfin  , tout  porte  à penser 
que  le  terrain  de  craie , après  avoir  été  déposé  horizontale- 
ment, a été  ravagé  et  profondément  raviné,  avant  la  forma- 
tion d’aucun  des  terrains  qui  le  reèouvrent.  La  disposition  de 
ceux-ci  a donc  dépendu  , en  grande  partie , de  la  forme  que 
le  sol  de  craie  avoit  acquise  , et.quoique  leurs  couches  soient 
en  général  à peu  près  horizontales,  comme  celles  du  terrain 
de  craie  , on  peut  dire  qu’il  n’existe  pas  de  parallélisme 
entre  les  unes  et  les  autres , que  le  gisement  des  terrains  su- 
périeurs est  différent}  et  même  souvent  trangressif , puisque  les 
couches  se  relèvent  quelquefois  un  peu , sur  les  pentes  du  sol 
crayeux , et  en  recouvrent  aloés  les  tranches. 

11  nous  est  donc  impossible  d’adopter  l’opinion  de  M M. 
d’Engelhardt  et  de  Raumer  , qui  réunissent , dans  une  sertie 
grande  formation  , tous  les  terrains  tertiaires  avec  le  terrain 
de  craie  , sous  le  nom  de  formation  de  craie  et  de  sable  : nous 
croyons  qu'il  existe  entre  eux  une  des  distinctions  les  plus' 
tranchées  que  nous  présente  la  géognosie,  distinction  qui 
nous  paroît  même  assez  importante , pour  justifier  le-  nom 
donné  aux  terrains  tertiaires,  et  leur  réunion  en  une  classe 
particulière. 

Les  terrains  tertiaires  se  présentent  , d’ailleurs , dans 
beaucoup  de  contrées  , immédiatement  superposés  à des  ter- 
rains plus  anciens  que  la  craie  : il  va  sans  dire  que  les  diffé- 
rences sont  alors  encore  plus  tranchées,  entre  les  deux  for- 
mations qui  se  trouvent  en  contact. 

L’argile  , le  sable  , le  grès  , le  silex  , le  calcaire  et  le  gypse 
composent  la  masse  4es  terrains  tertiaires , auxquels  on  donne 
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aussi  quelquefois  le  nom  de  terrains  parisiens,  parce  qu’ils  con- 
stituent le  sol  des  environs  de  Paris  , et  qu’ils  ont  été  classés 
et  décrits,  pour  la  première  fois,  d’une  manière  exacte , dans 
le  bel  ouvrage  de  MM.  Cuvier  et  Brongniart,  sur  la  géogra- 
phie minéralogique  de  cette  contrée.  Parmi  les  faits  nou- 
veaux et  intéressans  que  cet  ouvrage  a fait  connoître  , on 
doit  remarquer  surtout  l’alternative  qui  existe  , dans  les  ter- 
rains tertiaires,  entre,  les  formations  marines  et  celles  qui 
portent  l’empreinte  évidente  de  leur  dépôt  sous  des  eaux  dou- 
ces. Cette  alternative  indique  le  retour  successif,  et  à plu- 
sieurs reprises  , de  révolutions  d’un  genre  tout  à-fait  diffé- 
rent , et  dont  le  mélange,  s’il  est  permis  de  s’èxprimcr  ainsi 
paroît  à peu  près  incompréhensible. 

tes  différentes  formations  que  cés  substances  constituent 
dans  les  terrains  tertiaires  , présentent , dans  les  diverses 
localités  , des  variétés  plus  grandes  que  toutes  celles  que 
nous  avons  étudiées  jusqu’ici  ; on  peut  même  dire  qu’on  ne 
trouve  plus  , à partir  de  la  craie  , de  formation  générale.  Ces 
causes  qui  ont  produit  les  terrains  tertiaires  paroissent 
n’avoir  agi  que  dans  des  localités  plus  ou  moins  circonscri- 
tes ; il  semble  que  les  eaux  qui  les  ont  déposés  , ne  se  sont 
pas  élevées  assez  haut  pour  produire  des  terrains  très-éten- 
dus. Les  circonstances  locales  ont  donc  dû  influer  sur  toutes 
les  formations  de  cette  époque  , d’une  manière  plus  puis- 
sante que  sur  les  formations  antérieures.  Cependant  ou 
retrouve  encore  quelques  caractères  communs  , au  moyen 
desquels  on  peut  essayer  de  rapporter  aux  mêmes  types  ces 
différentes  formations  circonscrites  ou  locales  ( V.  Formation)  ; 
mais  Ces  rapprochemens  n’ont  été  faits  jusqu’à  présent  que 
pour  un  petit  nombre  de  localités,  parce  que  ce  n’est  que 
depuis  peu  de  temps  que  les  géologues  ont  dirigé  leur  at- 
tention sur  les  terrains  tertiaires.  Les  fossiles  sont  ici  d’un 
secours  plus  grand  encore  que  pour  les  terrains  plus  an- 
ciens, parce  qu’ils  sont  plus  nombreux,  micuv conservés  et 
plus  rapprochés  de  ceux  auxquels  on  peut  reconnoître  des 
analogues  vivans.  La  plus  grande  partie  de  ces  fossiles 
appartiennent  pourtant  encore  à des  espèces  qui  paroissent 
entièrement  détruites.  Nous  avons  , d’ailleurs  , dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  article  , exposé  nos  doutes  sur  la  justesse 
des  conclusions  auxquelles  conduiroit  la  détermination  des 
terrains  , fondée  uniquement  sur  les’  fossiles  qu’ils  con- 
tiennent. 

Les  terrains  tertiaires  se  lient , par  des  associations  et  des 
passages  frappans,  aux  terrains  de  transport  les  plus  récens 
dont  ou  a fait  ung  classe  particulière  sous  le  nom  de  terrain* 
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d'alluvion.  Nous  verrons  même, pour  plusieurs  des  formations 
citées  jusqu’à  présent  parmi  les  terrains  d’alluvion  , que 
l’observation  de  leurs  rapports  de  gisement  nous  portera 
à les  classer  ici  , au  milieu  d’autres  terrains»  qui  ne  sont 
nullement  élastiques. 

Nous  suivrons  encore  , dans  ce  groupe  , les  traces  de  nos 
séries  argileuse  , quarzeuse  , calcaire  , gypseuse  et  charbon- 
neuse ; et  malgré  le  mélange  toujours  croissant  des  substan- 
ces qui  composent  les  roches  , nous  trouverons  , dans  les 
terrains  de  ces  séries  , une  pureté  plus  grande  que  ne  pour- 
roient  le  faire  présumer  l’abondance  et  la  prédominance  des 
terrains  de  transport.  Nous  prendrons  principalement  pour 
guide  , dans  les  indications  qui  vont  suivre  , l’ouvrage  classi- 
que de  MM.  Cuvier  et  Brongniart.  Il  en  résultera  que  nous 
subdiviserons  peut-être  trop  les  formations  , en  considérant 
d’une  manière  générale  ce  que  ces  deux  auteurs  ont  seule- 
ment présenté  comme  le  tableau  de  ce  qui  existe  aux  envi- 
rons de  Paris;  mais  plusieurs  observations, faites  dans  d’au- 
tres contrées , ont  déjà  fait  voir  qu’une  partie  de  leurs  subdi- 
visions s’appliquoit  très-bien  à tous  les  terrains  supérieurs 
à la  craie  ; cl  d'ailleurs  ces  terrains  ont  encore  été  si  peu 
étudiés,  excepté  en  France,  qu’il  paroît  impossible  de  pré- 
senter , pour  leur  classification  , d’autres  indications  que 
celles  qui  ont  été  données  par  les  savans  français  dont 
l’ouvrage  a ouvert  une  carrière  nouvelle  aux  observations 
géognostiques.  ® 

SERIE  ARGILEUSE. 

L’argile  pure  et  l’argile  marneuse  constituent  plusieurs 
formations  distinctes,  dans  les  terrains  tertiaires  ou  parisiens  ; 
la  formation  inférieure  est  d’argile  pure,  les  supérieures  sont 
d’argile  plus  ôumoins  marneuse,  et  de  véritable  marne. 

I ere  Formation.  — L'Argile  plastique,  ainsi  nommée  par 
M.  Brongniart  , parce  qu’elle  est  éminemment  propre  à la 
fabrication  des  poteries  , forme  le  terrain  inférieur  à tous 
ceux  qui  recouvrent  la  craie.  Cette  argile  est  onctueuse  , te- 
nace, siliceuse,  mais  elle  ne  renferme  que  très-peu  ou  point 
de  chaux  ; plus  ou  moins  mélangée  d’oxyde  de  fer  , et  quel- 
quefois très  pure,  elle  est,  selon  ses  diverses  qualités,  em- 
ployée à la  formation  des  poteries  grossières,  des  poteries  de 
grès, des  faïences, et  des  faïences  fines.  Elle  renferme  quelque- 
fois des  grains  pyriteux,des  portions  de  silex,  desfragmens  de 
craie  empâtés  dans  la  masse  argileuse.  Ce  dernier  fait  vient  à 
l’appui  de  la  séparation  tranchée  qui  existe  entre  la  craie  et 
l’argile  : partout  où  les  deux  terrains  sont  en  contact*  on  ne 
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peut  observer  aucune  espèce  de  passage  de  l’un  à l’autre  ; 
maison  observeque  les  inégalilésdusol  de  craie  sont  en  partie 
comblées  par  le  dépôt  d’argile,  dont  l’épaisseur  est  très- 
inégale  , par  suite  de  1 irrégularité  de  la  surface  sur  laquelle 
elle  repose.  Quand  l’argile  est  pure  , nn  n’y  commît  pas  de 
pétrificatiôns  ; mais  souvent  elle  est  mélangée  de  sable  ; sou- 
vent des  couches  épaisses  de  sable  et  de  gravier  séparent  le 
terrain  d’argile  en  deux  portions  distinctes  ; la  portion  infé- 
rieure , ou  immédiatement  superposée  à la  craie  , est  alors 
pure  et  sans  fossiles  ; la  portion  supérieure  est  , au  con- 
traire, très-sableuse  , et  elle  contient  des  cyth erées,  des  turri~ 
te/les  et  autres  coquilles  marines.  Quelquefois  aussi  cette 
partie  supérieure  se-  mélange  des  fossiles  propres  au  terrain 
calcaire  qui  la  recouvre  , et  auquel  elle  passe  par  une  telle 
série  de  nuances  , qu’on  est  tenté  de  regarder  les  deux  ter- 
ra ins  comme  membres  d’une  seule  formation.  Aur  environs 
de  Londres  , l’argile  plastique  renferme  les  céritesJt l autres 
fossiles  du  calcaire  grossier  , et  ce  calcaire  manque  presque 
entièrement  dans  la  série  dés  formations  tertiaires. 

Les  portions  supérieures  du  terrain  d’argile  plastique  con- 
tiennent assez  souvent  des  lignites , ou  bois  fossiles  bitumi- 
neux , et  il  paroît  assez  probable  que  presque  tous  les  grands 
dépôts  de  lignite,  corinuset  exploités, appartiennent  ou  à cette 
formation,  ou  à des  formations  très  voisines.  Ce  fait  semble 
constant  pour  ceux  des  départemens  de  l’Aisne  , de  1 Oise  et 
du  Gard,  où  l’argile  qui  contient  le  lignite  est  recouverte  par 
le  même  calcaire  que  l'argile  plastique  des  environs  de  Paris. 
Il  êst  remarquable,  cependant,  que  les  fossiles  observés  dans 
les  ligAites  sont,  en  général,  des  fossiles  d’eau  douce  , tandis 
que  les  portions  supérieures  du  terrain  d’argile  plastique 
contiennent  souvent  des  fossiles  marins. 

D es  formations  d'argile  marneuse  se  présentent,  comme1  su- 
bordonnées à presque  tous  les  terrains  supérieurs  à l’argile 
plastique,  et  constituent  aussi  la  masse  principale  de  quel- 
ques-uns de  ces  terrains. 

On  remarque  particulièrement: 

a.0  Les  Marnes  dd  calcaire  grossier.  Elles  sont  plus 
ou  moins  calcaires  et  argileuses,  et  alternent  principalement 
avec  les  assises  supérieures  des  terrains  calcaires  ; elles  ren- 
ferment très-peu  de  fossiles.  Entre  cette  formation  et  la  sui- 
vante , des  couches  marneuses  contiennent  souvent  des  cris- 
taux lenticulaires  de  gypse , détruits  et  remplacés  par  une 
infiltration  quarzeuse. 

3.u  Les  Marnes  du  gypse.  Elles  sont  calcaires  et  solides, 
où  argileuses  et  feuilletées.  Les  premières  contiennent  de 
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gros  cristaux  «le  sélénite  ; les  secondes  contiennent  des  ro- 
gnons tuberculeux  et  aplatis  de  silex  résinite  , connus  sous  le 
woin  de  ménilite  ; les  unes  et  les  autres  renferment  des  rognons 
de  strontiane  sulfatée  , bcauoup  de  coquilles  d'eau  douce  , 
entre  autres  des  lymnées  et  des  planorbes  , presque  analogues 
aux  espèces  qui  vivent  aujourd’hui  dans  les  mares;  des  pois- 
sons fossiles  , et  des  ossemcns  de  tortues  , d’ oiseaux  et  de 
mammifères.  On  y trouve  aussi  des  troncs  de  palmiers  pé- 
trifiés en  silex.  Ces  marnes  renferment  encore  des  assembla- 
ges singuliers  de  six  pyramides  quadrangulaires  à base  car- 
rée, striées  parallèlement  aux  arêtes  des  bases,  et  réunies  à 
leur  sommet , de  manière  à remplir  le  volume  d’un  cube, 
dont  les  faces  ne  peuvent  pas  être  mises  naturellement  â dé- 
couvert , parce  que  les  bases  des  pyramides  sont  adhérentes 
à la  marne  qui  les  enveloppe.  Ces  corps  singuliers  ont  été 
trouvés  dans  les  couches  marneuses  de  la  troisième,  masse  du 
gypse  des  environs  de  Paris  , et  décrits  par  MM.  Desmarest 
et  Prévost.  Une  des  couches  de  marne  de  la  seconde  masse 
gypseuse  est  marbrée,  et  on  l’exploite  pour  s’-en  servir 
comme  pierre  à détacher. 

4. °  Les  Marnes  marines  se  trouvent  immédiatement  au- 
dessus  du  gypse  et  des  marnes  précédentes  ; elles  sont  jaunâ- 
tres ou  verdâtres,  renferment  des  rognons  de  strontiane 
sulfatée , des  ossemens  de  poissons , et  une  grande  quantité 
de  coquilles  marines  des  genres  cytherées,  cérites , spirorbes , 
cardium  , huîtres , etc.  Le  dernier  genre  est  assez  abondant 
dans  plusieurs  assises,  et  ilparoît  à peu  près  certain  que  ces 
huîtres  ont  vécu  dans  le  lieu  où  on  les  voit  aujourd’hui , car 
elles  sont  collées  les  unes  aux  autres  , comme  dans  la*mer , 
et  la  plupart  ont  leurs  deux  valves  bien  conservées.  On  a 
aussi  trouvé , dans  cette  même  formation , des  morceaux 
acrdndis  de  calcaire  marneux  coquiller , percés  de  pholades , 
cl  portant  encore  les  huîtres  qui  y étoient  attachées. 

5. °  La  Marne  des  meulières  sans  coquilles.  Elle  est 
argileuse  , verdâtre  , rougeâtre  ou  même  blanche  ; elle 
alterne  avec  la  meulière  , et  avec  un  sable  argilo-ferru- 
gineux. 

6. u  La  Marne  du  second  terrain  d’eau  douce.  Elle  est 
toujours  calcaire,  contient  quelquefois  des  rognons  siliceux, 
et  forme  des  couches  minces  dans  le  calcaire  et  le  silex,  qui 
constituent  la  masse  de  cette  formation. 

SÉRIE  QUARZEDSE. 

La  série  quarzeuse  des  formations  tertiaires  comprend  deux 
espèces  de  terrains  différens  : |.°  les  grès  et  sables  , et  a.®  les 
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silex.  On  remarque  assez  souvent  des  passages  de  l'une  à 
l’autre  espèce;  de  plus,  les  molécules  quarzeuses se  montrent 
en  abondance  dans  plusieurs  calcaires  des  formations  de 
même  époque,  qui  paroissent  bien  être  de?  produits  de  disso- 
lution , et  on  observe  également  des  passages  des  roches 
quarzeuses  aux  roches  de  calcaire  siliceux  ; enfin  l’examen  , 
à la  loupe , de  plusieurs  grès  et  sables  des  formations  les  moins 
anciennes, ne  présente  souventque  de  petits  cristaux  limpides, 
à bords  anguleux  ou  très-rarement  émoussés  par  suite.  De 
ces  diflérentes  observations,  MM.Voigt,  d’Aubuisson  et  plu- 
sieurs autres  minéralogistes  modernes  , pensent  que  la  plu- 
part des  grès  homogènes  , ou  des  roches  qui  ont  reçu  ce  nom, 
ne  sont  pas  des  roches  agrégées,  mais  bien  des  quarz  de 
structure  granuleuse  comme  la  dolomie.  On  s appuie  encore, 
pour  soutenir  cette  opinion  , sur  la  différence  qu’on  annonce 
exister  entre  les  grès  des  terrains  anciens  , ou  psammites  , 
nui  contiennent  beaucoup  de  feldspath  , et  ceux  des  terrains 
modernes,  où  le  quarz  est  à peu  près  pur.  Mais  cette  dernière 
observation  a peu  de  force,  car  les  anciens  psammites  con- 
tiennent beaucoup  moins  de  feldspath  que  de  quarz.  D ail- 
leurs, la  plupart  des  grès  modernes,  sur  lesquels  on  élève  ce 
doute,  se  désagrègent  avec  une  grande  facilité,  ce  qui  est  loin 
d’indiquer  une  formation  cristalline  ; de  plus  , les  couches  de 
grès  sont  presque  toujours  terminées  , soit  à leur  surface  su- 
périeure  , soit  latéralement , par  des  ondulations  au  - delà 
desquelles  on  ne  trouve  que  du  sable  incohérent.  Or , on  ne 
connoît  aucun  dépôt  chimique  qui  ne  soit  à l’état  solide , et 
les  formes  arrondies  et  tuberculeuses  des  portions  de  couches 
de  grès,  portent  à attribuer  leur  solidité  à des  infiltrations 
postérieures  au  dépôt  sableux.  On  peut  remarquer , à l’appui 
de  cette  idée , que  plusieurs  des  terrains  de  grès  modernes 
ne  présentent  que  de  gros  blocs  épars  au  -milieu  de  masses 
sableuses.  Enfin , les  parties  siliceuses  des  terrains  calcaires 
paroissent  dues  à des  concrétions  ou  à des  infiltrations  chi- 
miques , probablement  postérieures  au  dépôt  de  la  masse  du 
terrain.  Les  gîtes  de  grès  et  de  s?ble  , au  contraire,,  sont  des 
couches  qui  dénotent  une  toute  autre  origine  ; les  passages 
que  l’on  a observés  entre  les  uns  et  les  autres  sont  appareus, 
mais  la  plupart  ne  soutiennent  pas  l'examen , et  presque  tous 
présentent  des  indices  de  nids  , fentes  o.u  dépôts  postérieurs. 
Partous  ces  motifs,  nous  pensons  encore,  avec  M.  Brochanl- 
de-Villicrs  et  le  plus  grand  nombre  des  géologues  , que  les 
grès  sont  des  terrains  de  transport c’est-à-dire  * le  produit 
des  derniers  dépôts  des  détritus  des  roches  primitives  quar- 
zeuses, dépôts  formés  de  particules  assez  fines  pour  avoir  pu 
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rester  long-temps  suspendues  dans  les  eaux,  et  dont  une 
partie  a été  , depuis,  pénétrée  et  solidifiée  par  une  infiltra- 
tion siliceusè  ou  calcaire,  infiltration  qui  peut,  dans  le  pre- 
mier cas  , avoir  été  contemporaine 'de  celle  quia  produit  le 
calcaire  siliéeux , ce  qui  expliqueroit,  au  moins  en  partie , les 
espèces  de  passages  qu’on  annonce  exister  des  uns  aux  autres. 

Malgré  la  différence  qui  existe  , d’après  cette  opinion  , 
entre  les  deux  modes  de  dépôts  des  diverses  formations  quar- 
zeuses  des  terrains  tertiaires,  nous  croyons  devoir  indiquer 
brièvement  toutes  ces  formations , dans  leur  ordre  d’ancien- 
neté relative  , sans  séparer  les  dépôts  chimiques  de  ce  que 
nous  regardons  comme  des  terrains  de  transport. 

Première  formation.  — Sable  db  l’argile  plastique. 

Des  dépôts  sableux  abondans  sont  mélangés  particulière- 
ment avec  les  couches  supérieures  d’argile  de  cette  forma- 
tion , ou  se  présentent  purs  entre  ces  couches  supérieures  et 
les  couches  inférieures.  Le  sable  est  quelquefois  fin  , plus 
souvent  à gros  grains,  gris  ou  coloré  en  jaune  par  l’oxyde  de 
fer , souvent  contenant  beaucoup  de  parcelles  de  mica.  Quel- 
quefois, et  particulièrement  dans  les  terrains  à lignite  , cer- 
taines couches  de  sâble  sont  formées  d’un  gravier  très-gros, 
et  contiennent  des  galets  volumineux.  Le  sable  se  mélange, 
d’ailleurs,  avec  l'argile,  en  toute  proportion  , et  quand  il  est 
en  masses  considérables, il  renferme  de  petites  couches  d’ar- 
gile brunâtre.  Le  sable  , considéré  seul  , ne  présente  souvent 
pas  d’indice  de  stratification  ; mais  il  alterne,  en  lits,  avec 
l’argile  et  le  lignite  que  cette  argile  contient.  Quelquefois  il. 
devient  plus  abondant  que  l’argile;  aussi  plusieurs  minéralo- 

fistes  le  regardent  comme  le  type  .principal  de  la  formation. 

1 forme  aussi,  en  général,  une  couche  intermédiaire  entre 
l’argile  plastique  et  It^calcaire  grossier  qui  la  recouvre. 

Deuxième  formation . — Sable  , grès  et  silex  DU  CALCAIRE 
• • ■ . GROSSIER. 

Les  couches  inférieures  du  calcaire  grossier  renferment 
beafacoup  de  sable.  Il  y est  mélangé  avec  une  grande  quantité 
de  matière  verte  analogue  qui  parott  à la  chlorite,  et  contient 
beaucoup  de  coquilles,  particulièrement  des  nummulitese t des 
madrépores.  Les-couches  moyennes,  et  particulièrement  les 
couches  supérieures , renferment  quelquefois  des  bancs  de 
grès,  ou  des  masses  de  silex  corné  remplies  de  coquilles  ma- 
rines , cèrites  , cythérées , ampullaires  , etc.  Ces  grès  semblent 
quelquefois  remplacer  entièrement  la  formation  calcaire.  Ils 
contiennent  quelquefois  aussi  un  mélange  de  coquilles  ma- 
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rines  et  de  coquilles  d’eau  douce  ( cérites , lymnées  et  cyclos- 
tomes). Dam  ce  dernier  cas , ils  sont  immédiatement  au-dessous 
d’un  terrain  d’eau  douce,  et  renferment  des  cailloux  roulés 
qui  semblent  indiquer  un  ancien  rivage  , ou  un  fond  peu 
éloigné  des  côtes.  * , 

M.M.  Cuvier  et  Brongniart  admettent  ici  , etprésentent , 
comme  étant  dans  la  même  position  que  ces  grès  , une  for- 
mation de  calcaire  siliceux  et  de  silex  meulière  que  d’autres 
géologues  veulent  réunir  au  terrain  d’eau  douce  supérieur  , 
mais  qui , d’après  les  observations  les  plus  récentes  , doit 
être  regardée  comme  faisant  partie  de  la  première  formation 
d'eau  douce,  avec  le  gypse,  les  marnes  et  le  calcaire  qui  cons- 
tituent cette  formation. 

Troisième  formation.— -Swtt.  ET  GRÈS  SANS  COQUILLES. 

Un  terrain  siliceux  considérable  , formé  en  partie  de  sable 
jaunâtre  et  en  partie  de  grès  solide  , qui  se  présente  soit  en 
couches,  soit  en  blocs  épars  dans  le  sable,  se  rencontré, 
dans  le  bassin  de  Paris  , au-dessus  du  terrain  gypseux.  Le 
ciment  du  grès  est  quelquefois  siliceux  , et  tellement  fondu 
avec  les  grains  de  sable,  que  la  roche  devient  semblable  aux 
quart  grenu  et  compacte  des  terrains  primordiaux.  On  le  nomme 
alors  grès  lustré.  Souvent,  au  contraire,  le  ciment  est  calcaire, 
et  quelquefois  ce  ciment  cristallise  , et  donne  à l’assemblage 
des  molécules  siliceuses  qu’il  renferme  Informe  rhomboïdale 
inverse  de  la  chaux  carbonalée.  Tels  sont  les  grès  cristallisés 
de  Fontainebleau.  Ce  terrain  ne  contient  pas  de  coquilles, 
ou  au  moins  on  n’y  en  a pas  encore  trouvé.  Quelquefois,  les  \ 

couches  de  sable  ayant  été  en  partie  emportées,  les  couches 
solides  se  sont  brisées  et  éboulées  , et  elles  ont  donné  .nais- 
sance à des  monceaux  de  blocs  de  grès. 

Celle  formation  est  plus  généralement  répandue  que  les 
formations  calcaire  et  gvpseuse.des  terrains  tertiaires;  on  la 
retrouve  en  Artois  , en  Flandre  et  dans  un  assez  grand  nom- 
bre de  localités,  située  immédiatement  au-dessus  du  terrain 
de  craie.  Elle  forme  , en  général  , des  collines  coniques  pu 
allongées  , k pentes  assez  douces  , recouvertes  de  sable  et  de 
blocs  de  grès.  Quelques  personnes  veulent  y réunir  le  grès 
blanc  ( quadersandstein  ) du  groupe  précédent , mais  celui  - ci 
paroît  bien  évidemment  antérieur  à la  craie. 'D’autres  géo- 
logues pensent  que  le  grès  plombifère  de  Bleyberg,  près 
Aix-la-Chapelle,  appartient  aussi  soit  à cette  formation , -soit 
k la  précédente,  ainsi,  dans  les  deux  cas,  à une-formation  pos- 
térieure k la  craie.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  fait  soit  pro- 
bable , et  les  terrains  tertiaires  bien  avérés  ne  renferment 
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aucun  gîle  de  minerai  métallique  qui  puisse  être  cité,  à l’appui 
«Tune  'semblable  opinion.  Mais  la  dispersion  des  formations , 
à mesure  qu’elles  deviennent  plus  récentes,  et  les  caractères 
particuliers  que  chaque  localité  leur  imprime  , occasione- 
ront  probablement  encore,  pendant  long  temps,  unegrande 
incertitude  dans  la  détermination  de  leurs  rapports  à des 
types  communs.  Ces  genres  de  difficultés  seront  encore  plus 
difficiles  à surmonter  pour  les  terrains  qui,  comme  plusieurs 
des  formations  degrés,  ne  renferment  pas  de  débris  de  corps 
organisés. 

Quatrième  formation.—  Sable  ET  GRÈS  MAlUNS  SUPÉRIEURS, 

Ce  terrain,  qui  constitue  la  dernière  formation  marine  du 
bassin  de  Paris , existe  , dans  un  assez  grand  nombre  de  lo- 
calités , soit  immédiatement  au-dessus  de  la  formation  pré- 
cédente , soit  meme  immédiatement  au-dessus  des  gypses 
d’eau  douce  ou  des  maVnes  marines.  Le  grès  est , tantôt  pur 
et  friable  , tantôt  rouge  et  argileux , tantôt  gris  ; quelquefois 
ce  n’est  qu’une  couche  mince  de  calcaire  sableux.  11  renferme 
un  grand  nombre  de  coquilles  qui  sont  assez  semblables  à 
icelles  du  calcaire  marin  inférieur  au  gypse,  ou  à celles  des 
marnes  marines  par  lesquelles  le  gypse  est  recouvert. 

Celte  formation  est  réunie  à la  précédente, par  M.  de  Rau- 
roer  et  plusieurs  autres  minéralogistes.  Si  l’on  adopte  cette 
opinion,  il  faut  seulement  remarquer  que,  quand  le  grès  et  le 
*ablc  se  trouvent  en  masses  considérables,  ils  ne  renferment 
de  fossiles  marins  que  dans  leurs  lits  supérieurs. 

Cinquième  formation.  — Meulière  sans  coquilles  ET  sable. 

Ce  terrain  est  formé  principalement  de  silex  molaire  , 
passant  souvent  au  silex  corné  , criblé  de  cavités  garnies  de 
filets  siliceux,  et  tapissée*  d’un  enduit  d’ocre  rouge,  souvent 
remplies  de  marne  ou  de  sable  argileux  , mélangé  irrégulière- 
ment avec  des  sables  argilo-ferrugineux  et  des  marnes  vertes, 
rougeâtres  ou  blanches.  11  ne  renferme  aucuns  débris  de  corps 
organisés.  11  repose  souvent  immédiatement  sur  le  gypse  , ou 
sur  les  marnes  argileuses  du  gypse;  mais  souvent  aussi  il  re- 
pose sur  le  sable  et  le  grès  sans  coquilles.  Ce  terrain  est 
exploité  avantageusement , dans  plusieurs  localités  , comme 
pierre  meulière.  Il  est  encore  réuni  aux  deux  précédèns  par 
M.  de  Raumer , qui  donne  à cet  ensemble  le  nom  de  troi- 
sième formation  siliceuse.  11  n’est  souvent  recouvert  que  par  le 
terrain  d’altéri'ssemcnt.  Quelquefois  aussi  il  l’est  par  le  ter- 
rain d’eau  douce  supérieur. 
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Sixième  formation.  — SlLEX  ET  SABLE  DU  TERRAIN  d’eau  DOUCE 
SUPÉRIEUR. 

Ce  terrain  est  formé  généralement,  aux  environs  de  Paris  i 
soit  de  meulière  analogue  à la  précédente  , mais  renfermant 
des  coquilles  d’eau  douce , soit  de  silex  pyromaque  ou  rési- 
nite  , mélangé  au  calcaire  d'eau  douce  , soit  de  calcaire  sili- 
ceux. Il  recouvre  toutes  les  autres  formations,  et  se  rencontre 
plutôt  sur  le  sommet  des  collines  et  sur  les  grands  plateaux  ,* 
que  dans  le  fond  des  vallées.  La  meulière  d’eau  douce  forme 
ordinairement , dans  ce  cas  , un  banc  peu  épais  , placé  im- 
médiatement au-dessous  de  la  terre  végétale.  M.  Brongniart 
rapporte  à cette  formation  les  sables  de  quelques  hauteurs, 
qui  renferment  des  parties  de  végétaux  "changés  en  silex. 
M.  Omalius-d’Halloy  indique  , en  Sologne  , en  Gâtinois  , 
aux  environs  du  Mans,  etc.,  plusieurs  dépôts  sableux  t formés 
de  grains  assez  gros  de  quarz  blanc  mêlé  de  galets  du  même 
quarz  , comme  faisant  probablement  partie*  de  la  seconde 
formation  d’eau  douce  dont  ils  recouvrent  tous  les  autres 
terrains. 

SERIE  CALCAIRE; 

La  série  calcaire  des  formations  tertiaires  comprend  au 
moins  trois  terrains  différens,  désignés  sous  les  dénomina- 
tions de  ralcaire  grossier , calcaire  siliceux  et  calcaire  d eau  douce. 
Le  premier  et  le  dernier  constituent  chacun  une  formation 
distincte  , le  second  en  constitue  peut-être  deux. 

Nous  rappellerons  ici  que  nous  avons  traité  des  marnes 
calcaires,  en  décrivant  la  série  argileuse. 

Première  formation.  — Calcaire  grossier. 

Ce  terrain  est  formé  par  une  roche  calcaire  à tissu  gros- 
sier , à cassure  ordinairement  très-inégale.  Quelques  yariétés 
ont  la  cassure  assez  unie , mais  jamais  conchoïde  , comme 
les  calcaires  des  groupes  précédens.  Il  renferme  des  débris 
de  végétaux^  l’état  terro-bitumineux,  ou  du  lignite  terreux, 
irrégulièrement  disséminés  dans  ses  couches , et  une  foule 
de  coquilles  marines  qui  sont  différentes  dans  les  différentes 
rouches  de  la  formation.  Ce  calcaire  est,  en  effet , toujours 
stratifié,  en  couches  plus  ou  moins  épaisses  qui  alternent 
avec  des  couches  minces  de  marne  ou  d’argile*  feuilletée  ; 
mais  le  grain  de  chaque  couche  , même  sa  nature  et  les  co- 
quilles qu’elle  renferme,  sont  des  caractères  constans,  pour 
toute  l’étendue  de  la  formation. 


Digitized  by  Google 


r* 


3iG  TER 

Les  couches  tout-à-fait  inférieures  sont  très- sablonneuses, 
et  souvent  plus  sablonneuses  que  calcaires  ; elles  forment  le 
passage  du  terrain  calcaire  au  terrain  sableux  de  l’argile  plas- 
tique. Elles  sont , d'ailleurs  , souvent  mélangées  de  cette  ma- 
tière verte  analogue  à la  chlorite,  que  nous  avons  déjà  trouvée 
dans  les  couches  inférieures  de  la  craie.  Elles  renferment  des 
nummulites , des  madrépores  et  d’autres  coquilles  qui  s’éloignent 
beaucoup  plus  des  coquilles  vivantes  , que  celles  des  couches 
supérieures  du  même  terrain.  On  y observe  aussi  des  végé- 
taux , à l’ctat  de  lignite  , analogues  à ceux  des  couches  supé- 
rieures de  l’argile  plastique. 

Les  couches  moyennes  renferment  plusieurs  assises  remar- 
quables : l’une  d’elles  est  quelquefois  verdâtre,  ou  plutôt  jau- 
nâtre et  tendre*  ; elle  est  connue  alors  des  carriers  , sous 
le  nom  de  lume  vert , dénomination  impropre  , qui  provient , 
selon  M.  Hericarl  de-Thury,  de  celle  de  banc  de  verre,  donnée 
à celte  couche  à cause  de  sa  friabilité,  et  du  son  clair  qu’elle 
rend  sous  le  marteau. D’autres  assises,  jaunâtres  et  dures,  sont 
désignées  sous  le  nom  de  'roche,  et  donnent  d’excellentes 
pierres  de  taille  pour  les  constructions.  Ces  couches  con- 
tiennent des  empreintes  de  feuilles  et  de  tiges  de  végétaux  qui 
ne  peuvent  être  rapportées  à aucune  plante  marine  , mê- 
lées avec  beaucoup  de  coquilles  marines  , telles  que  des 
r.érites  , des  mi/io/ites  , des  turrilel/es  , des  fj’thérées , etc. 

Les  couches  supérieures  renferment  des  bancs  gris  ou  jau- 
nâtres plus  ou  moins  durs,  qui  contiennent  surtout  le  lur.ina 
saxorum,  et  plusieurs  espèces  de  r.érites  en  très-grande  abon- 
dance. On  y remarque  aussi , vers  le  haut , un  banc  dur  , peu 
épais,  remarquable  par  la  prodigieuse  quantité  de  petites 
corbules  allongées  et  striées,  qu’il  renferme  clans  ses  fissures 
horizontales.  Ces  couches  renferment  de  plus  des  empreintes 
de  feuilles  et  de  fucus.  On  y a aussi  rencontré  des  troncs 
A' arbres  agatisés , renfermant,  entre  leurs  fibres,  de  petits 
cristaux  limpides  de  quarz  , et  enveloppés  d’une  couche  de 
terre  brune  bitumineuse. 

Au-dessus* se  présentent  des  marnes  calcaires  dures,  se 
divisant  en  fragmens  couverts  d’un  enduit  jaune  et  de  dén- 
drites  noires;  elles  alternent  avec  des  marnes  argileuses  ten- 
dres, et  avec  des  sables  calcaires  , quelquefois  agglutinés,  et 
renfermant  des  silex  cornés  et  des  géodes. de  chaux  carbonatée 
et  de  quarz , ainsi  que  des  cristaux  de  chaux  flualée. 

Quelques  assises  des  couches  moyennes  et  supérieures  sont 
presque  uniquement  formées  de  coquilles.  Plusieurs  de  ces 
assises  sont  en  même  temps  tendres  et  sableuses,  de  sorte  que 
les  coquilles  y sont  bien  conserrécs  et  faciles  à extraire.  Les 
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localités  de  Grignon  près  Versailles,  Courtagnon  près  Rheims, 
Parme  près  Mantes , et  plusieurs  autres,  sont  célèbres  par 
l’énorme  quantité  de  coquilles  fossiles  qu’on  peut  y récolter  : 
M.  de  Lamarclc  en  a décrit  plus  de  six  cents  espèces. 

Mais  les  cériles  sont  les  fossiles  les  plus  abondans  et  les 
plus  caractéristiques  pour  ce  terrain,  que  quelques  personnes 
nofrnment,  par  celte  raison,  calcaire  à cériles.  Parmi  ces  co- 
quilles , l’espèce  abondante  connue  sous  le  nom  de  cerithium 
lapidum  , est  la  seule  qui  se  trouve  à la  fois  dans  les  dernières 
couches  marines  et  dans  les  premières  couches  du  terrain 
d’eau  douce  inférieur.  Par  ce  motif,  M.  Omalius  d’Halloy 
pense  que  cette  coquille  doit  être  regardée  comme  une  pola- 
mide,  c’est-à-dire  comme  une  cérite  des  terrains  d’eau  douce. 
Les  couches  moyennes  renferment  quelquefois  des  masses 
irrégulières  d’argile,  de  sable, et  de  silex,  contenues  dans  des 
espèces  de  cavernes  irrégulières  qui  traversent  plusieurs 
couches.  M.  de  Raumer  a observé  Ce  fait  particulièrement 
près  de  Nanterre. 

Les  couches  moyennes  et  supérieures  alternent  quelquefois 
avec  des  couchés  de  grès,  ou  renferment  des  masses  de  silex. 
C’est  dans  ce  mélange  , qui  semble  former  le  passage  à la 
formation  suivante  , qu’on  retrouve  aussi  le  mélange  des 
coquilles  marines  et  des  coquilles  terrestres  ou  d’eau  douce. 
Les  couches  supérieures  du  calcaire  grossier  alternent  éga- 
lement , dans  plusieurs  localités,  avec  les  couches  inférieures 
du  terrain  de  gypse  qüi  les  recouvre  , ce  qui  forme  encore  le 
passage  d’une  formation  marine  à une  formation  d’eau  douce. 

Le  terrain  de  calcaire  grossier  fournit  toutes  les  pierres  à 
bâtir  qu’on  emploie  à Paris  et  dans  ses  environs. 

M.  Ümalius-d’Halloy  dit  que  le  terrain  de  calcaire  à cériles 
paraît  circonscrit  dans  le  bassin  de  Paris  ; d’autres  minéra- 
logistes ont  indiqué  un  calcaire  semblable  comme  constituant 
en  Flandre  un  terrain  assez  étendu.  M.  Beudant  annonce 
avoir  retrouvé  le  calcaire  parisien  en  Hongrie,  etc.  Aux 
environs  de  -Londres,  ce  calcaire  manque  souvent  dans  la 
série  des  formations  tertiaires;  mais  les  fossiles  qui  lui  appar- 
tiennent existent  alors  dans  le  terrain  d’argile  plastique,  con- 
nu des  minéralogistes  anglais  sous  le  nom  à' argile  de  Londres. 

Deuxième  formation.  — Calcaire  siliceux  inférieur. 

Ce  terrain  se  présente  souvent,  à la  place  du  calcaire  gros- 
sier, à -l’est  et  au  sud-est  de  Paris,  selon  M.  Brongniart  ; 
mais  d’autres  personnes 'pensent  qu’il  est  presque  tpujours 
situé  au  - dessus  de  la  formation  précédente.  Il  est  remar- 
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quable  par  le  mélange  des  parties  siliceuses  qui  ont  pénétré 
certaines  couches  de  la  roche  calcaire  dans  toute  leur  masse, 
ou  qui  ont  formé , dans  les  cavités  de  ces  couches  , des  ro- 
gnons de  silex,  des  stalactites,  des  veinules  ou  même  des 
cristaux  de  quarz.  Plusieurs  de  ces  couches,  dépouillées  de 
leurs  parties- calcaires  par  une  cause  quelconque,  sont  deve- 
nues des  meulières  qu’on  trouve  assez  abondamment  dans 
cette  formation.  On  peut  faire  des  meulières  artificielles 
semblables,  eu  faisant  digérer  le  calcaire  siliceux  dans  l’acide 
nitrique.  Ce  terrain  ne  renferme,  selon  M.  Brongniart, 
aucun  fossile  ni  marin,  ni  fiuviatile , ni  terrestre;  M.  de 
Raumer  annonce  cependant  y avoir  trouvé,  à Champigny  , 
une  coquille  univalve  qu’il  croit  être  une  lymnée , ce  qui  ca- 
ractériseroit  la  formation  comme  terrain  d’eau  douce.  Il 
pense  , par  ce  motif  et  plusieurs  autres , devoir  la  réunir  aux 
meulières  et  calcaires  siliceux  supérieurs,  desquels  M.  Bron- 
gniart la  regarde  comme  très  - distincte  , puisqu’il  la  place  , 
dans  l’ordre  général , avant  le  gypse  et  le  grès  sans  coquille  ; 
mais  M.  Brongniart  réunit  aujourd’hui  cette  formation  à celle 
du  premier  calcaire  d eau  douce  (décrit  page  23o  de  son  ouvrage) 
et  qui  se  trouve,  ou  dans  le  gypse , ou  immédiatement  sous  ' 

ou  sur  lé  gypse  , *>u  enfin  à la  place  du  gypse  quand  celui- d 
manque  : il  repose  alors  immédiatement  sur  le  calcaire  ma- 
, rin  ou  sur  le  grés  marin.  Ce  calcaire  renferme  souvent  des 
rognons  siliceux;  dans  le  gvpse,  il  est  un  peu  marneux  ; tel 
est  le  banc  connu  des  carriers  sous  le  nom  de  clic  art.  11  ren- 
ferme , comme  fossiles  caractéristiques  , le  cyclostoma  mumia, 

1 e lymneus  longiscatus,el  des  paludines-,  on  n’y  trouve  ni  polamidei 
ni  hélices. 

« • 

Troisième  formation.  — Second  cai.cairf,  d’eau  douce  (ou 

calcaire  d’eau  douce  principal  ).  / 

11  est  pur,  ou  mélangé  de  silex.  Dans  le  premiencas,  il  est 
blanc  ou  d’un  gris  jaunâtre,  tantôt  tendre  et  friable  et  pas- 
sant à la  marne  ( il  constitue  alors  une  partie  des  marnes  des 
agriculteurs)  , tantôt  compacte  , à grain  fin , à cassure  con- 
choïde , et  dur.  Dans  le  dernier  cas , il  paroît  passer  au 
calcaire  siliceux  qui  se  retrouve  aussi  dans  cette  formation  ; 
quelquefois  il  est  d’un  gris  brun , compacte,  pénétré  de  veines 
apathiques,  et  se  laisse  très-bien  tailler  et  polir.On  y observe 
souvent  des  cavités  cylindriques  , irrégulières  et  à peu  pYès 
parallèles,  quoi  que  sinueuses  , dont  les  parois  sont  colorées 
en  vetf  pâle  , et  qui  semblent  avoir  été  produites  par  le  dé- 
. Sagement  lent  de  bulles  d air  à travers  upe  vase  épaisse» 
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Souvent  ce  calcaire  est  mêlé  de  silex  carrié  caverneux , don* 
les  cavités  sont  remplies  de  marne  calcaire. 

Il  renfer/ne  des  coquilles  d’eau  douce , parmi  lesquelle* 
plusieurs  semblent  analogues  à celles  qui  vivent  dans  nos 
marais,  des  lymnees,  des  plunorhes , des  cycloslomes  ( mai* 
jamais  le  cydostnma  mumiu  ) , des  tmlimes,  des  polamides , de* 
hélices  , etc. , ainsi  que  tic  petits  corps  ronds  et  cannelés  que 
M.  de  Lamarck  a nommés  gyrogonùes,  et  que  M.  Léman  » 
reconnus  pour  des  graines  analogues  à celles  des  plantes  dut 
genre  chara. 

Plusieurs  personnes  regardent  ce  calcaire  comme  ne  cons-r 
liluant  qu’une  même  formation  avec  le  calcaire  siliceux  infé-J 
rieur  ; mais  on  peut  observer  en  plusieurs  endroits  , dans  1* 
forêt  de  Fontainebleau,  par  exemple,  que  les  deux’ terrains 
sont  séparés  par  le  terrain  de  grès  et  de  sable.  ^ 

Le  calcaire  d’eaù  douce  , sur  lequel  M.  Bronmiiart  * 
appelé,  il  y a peu  d’années,  l’attention  des  minéralogistes  a 
été  retrouvé,  depuis,  dans  un  grand  nombre  de  localités  de 
.France,  d’Espagne,  d’Italie,  d’Allemagne,  avec  les  même* 
caractères  que  celui  des  environs  de  Paris.  Toujours  ce  cak 
eaire  constitue  les  terrains  supérieurs  à tous  les  autres  3 
presque  toujours  il  paroît  immédiatement  superposé  au  cal5 
caire  siliceux  avec  lequel  il  a au  moins  une  grande  connexion.* 
Il  sembleroit,  par  l’observation  des  différentes  localités 
ce  terrain  se  présente,  qu’il  a été  déposé  dans  une  série  des 
lacs,  disposés  en  échelons  les  uns  au-dessus  des  autres  soitj 
•par  exemple , depuis  le  sommet  des  montagnes  d’Auver«na 
jusqu’au  bassin  de  Paris,  soit  depuis  les  environs  d’Ulin’ei* 
Souabe  jusqu’aux  plaines  du  Rhin.  M.  Omalius-d’Halloy  à 
exposé , à cet  égard , des  observations  et  des  idées  également 
intéressantes , dans  lesn.°s  187  et  192  du  Journal  des  Mines» 
Dans  un  mémoire  dont  l’extrait  a été  inséré  au  n.®  Iqq  d« 
même  journal , M.  Daudebard  de  Férussac  porte  à quatrel 
vingt- trois,  le  nombre  des  espèces  lluviatiles  ou  terrestre* 
qui  avoient  été  reconnues  jusqu’alors  dans  le  calcaire  d’eam 
douce,  nombre  sur  lequel  il  pense  que  vingt-cinq  espèces  ont 
leurs  analogues  vivanssur  le  sol  même  où  l’on  trouve  les  fosW 
siles , que  huit  ont  leurs  analogues  dans  les  pays  étrangers  J 
te  s que  les  Indes,  l’Amérique,  etc. , et  que  cinquante d’entrd 
elles  n ont  été  encore  trouvées  qu’à  l’état  fossile  ; mais  il  Pa» 
roît  que  plusieurs  des  fossiles  cités  dans  ce  mémoire,  coinm* 
provenant  du  terrain  d’eau  douce , doivent  être  rapporté* 
»ux  terrains  d’attérissement  ou  d’alluvion.  F * 

Au  reste,  on  trouve,  entre  les  anciens  terrains  d’alluviotfa 
«u-plutôt  encore  entre  les  tufs  et  les  terrains  d’eau  doucé , dé» 
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passages  presque  insensibles.  Les  environs  de  Rome  en  of- 
frent plusieurs  exemples,  parmi  lesquels  on  peut  citer  le  tuf 
célèbre  sous  le  nom  de  travertin. 

SÉRIE  GYPSEUSE. 

Une  formation  gypseuse  très  - remarquable  se  présente  , 
dans  les  terrains  tertiaires  , superposée  immédiatement  au 
terrain  de  calcaire  grossier,  ou  à des  couches  marneuses  in- 
termédiaires aux  deux  terrains.  Elle  constitue  des  couches 

f puissantes , connues  des  carriers  des  environs  de  Paris,  sous 
e nom  de  première , seconde  et  troisième  masses  , divisées  en 
assises, et  séparées  par  des  lits  de  marne  argileuse  ou  calcaire. 
Le  gypse  est  de  la  variété  grossière  ou  calcarifère.  Lamasse  infé- 
rieure ou  troisième  musse  est  composée  de  couches,  alternatives 
et  peu  épaisses, de  gypse  souvent  séléniteux  et  de  marne  mêlée 
aussi  de  cristaux  de  sélénite  commtjde  gypse  niviforme.  Quand 
elle  repose  immédiatement  sur  le  calcaire  marin  , ses  assises 
inférieures  renferment  des  coquilles  marines  ; mais  , dans  les 
endroits  où  la  marne  existe  entre  les  deux  formations  , celtç 
marne  contient  beaucoup  de  coquilles  d’eau  douce.  Dans  la 
masse  intermédiaire,  ou  seconde  masse,  les  couches  gypseuses 
sont  plus  épaisses  et  les  lits  de  marne  moins  multipliés  ; on 
y trouve  quelques  rognons  deslronliane  sulfatée  terreuse.  La 
masse  supérieure  ou  première  masse  est  de  beaucoup  la  plus 
importante;  elle  est  plus  puissante  que  les  autres,  et  contient 
peu  de  couches  marneuses;  les  couches  inférieures  de  cette 
masse  sont  mélaugées  de  silex  qui  semblent  se'  fondre  dans 
le  gypse  et  en  être  pénétrés.  Les  couches  intermédiaires  se 
divisent  naturellement  en  gros  prismes  : on  les  nomme  les 
hauts  piliers.  Les  couches  supérieures,  nommées  chiens,  sont 
peu  puissantes  et  alternent  avec  des  couches  de  marne. 
Celte  première  masse  contient  des ossemens  et  des  squelettes  en- 
tiers de  mammifères  inconnus,  dont  M.  Cuvier  a décrit  dix 
espèces  qu’il  a classées  dans  deux  genres,  sous  les  noms  de 
paléothérium  et  anuploteriurn.  Le  même  savant  y a reconnu  les 
ossemens  d’espèces  appartenant  aux  genres  canis , dide/phis  et 
yicerra  ; plus  , trois  ou  quatre  espèces  à' oiseaux  , deux  espèces 
de  tortues,  une  espèce  de  reptile  saurien  qui  paroit  être  un  cro- 
eodile,  et  trois  ou  quatre  espèces  de  poissons.  On  y connoit  aussi 
des  bojs  agathisés  enveloppés  de  terre  bitumineuse.  De  plus  , 
M.  Héricarl-de-Thury  a observé,  dans  les  couches  de  gypse 
marneux , des  débris  de  végétaux  à f état  de  charbon  , irré- 
gulièrement disséminés.  Les  marnes  qui  alternent  avec  le 
gypse  contiennent  les  mêmes  fossiles  ; elles  contiennent  aussi 
des  coquillages  d’eau  douce  qui  indiquent  que  toute  la  for- 
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malion  a été  déposée  sous  des  lacs  d'eau  non  salée  ; aussi 
constitue-t-elle  ce  qae  MM.  Cuvier  et  Brongniart  nomment 
le  terrain  d’eau  douce  inférieur. 

On  n’a  pas  vu  les  trois  masses  au-dessus  l’une  de  l’autre  , 
mais  seulement  les  deux  supérieures  ; la  second:  et  la  troisième 
masses  ne  sont  peut-être  pas  réellement  distinctes.  Au-dessus 
des  couches  gypseuses,  sont  des  marnes  sans  coquilles,  ren- 
fermant des  cristaux  de  sélénite,et  des  rognons  de  strontiane 
sulfatée  qui  présentent  quelquefois  des  retraits  tapissés  de 
petits  cristaux.  Au-dessus  de  celles-ci,  sont  d’autres  marnes 
qui  contiennent  enc'ore  la  strontiane  sulfatée , mais  qui  ren- 
ferment des  coquilles  marines;  ainsi , le  terrain  d’eau  douce 
inférieur  se  trouve  d’une  manière  bien  caractérisée  entre  deux 
terrains  marins. 

Le  terrain  gypseux  manque  souvent, dans  la  série  générale 
des  formations  tertiaires  , et  alors  on  trouve  , à sa  place,  des 
calcaires  marneux  qui  renferment  les  mêmes  fossiles  que  le 
gypse.  Ce  terrain  a été  détruit  en  beaucoup  d’endroits,  ce 
qui  est  facile  à concevoir, d’après  le  peu  de  résistance  que  les 
masses  gypseuses  opposent  à tous  les  genres  de  destruction. 
Dans  toutes  les  collines  des  environs  de  Paris  oirle  gypse 
existe  sur  le  calcaire , sa  position  est*  facile  à reconnoîlre,de 
fort  loin,  par  une  inflexion  que  préfcnte  la  pente  de  la  mon-» 
tagne,  inflexion  qui  est  une  trace  bien  remarquable  des  des- 
tructions que  U sol  a éprouvées. 

Le  terrain  gypseux  tertiaire  a été  retrouvé  en  Provence,  en 
Angleterre  et  dans  plusieurs  autres  contrées , avec  les  mêmes 
caractères  et  les  mêmes  fossiles  que  celui  du  bassin  de  Paris. 
Quelques  minéralogistes  allemands  rapportent  à cette  forma- 
tion les'terrains  gypseux  de  Lunebourg  en  Basse-Saxe, et  parti- 
culièrement la  montagne  de  Kalkbergj qui  contient  les  cristaux 
de  boracite  répandus  dans  les  collections  minéralogiques; 
mais  les  notices  que  nous  connoissons  sur  cette  montagne 
indiquent  le  gypse  comme  y étant  accompagné  d’anhydrite  , 
caractère  tout -à- fait  différent  de  ceux  que  présente  notre 
formation  gypseuse.  De  plus,  la  source  salée  de  Lunebourg 
sort , dit-on , de  ce  terrain  gypseux , et  cette  circonstance 
semble  encore  le  rapprocher  des  anciennes  formations  de  la 
- série.  On  n’a  , en  effet,  encore  reconnu,  dans  le  terrain  de 
gypse  de  Paris  et  autres  analogues,  ni  sel  gemme,  ni  sources 
salées. 

SERIE  CHARBONNEUSE. 

TERRAINS  BE  LIGNITE. 

Nous  avons  indiqué  des  lignites  disséminés  dans  plusieurs 
terrains  antérieurs  à la  craie  , et  dans  lesquels  se  trouvent 
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encore  des  couches  de  houille  ; nous  avons  même  indiqué 
des  couches  .de  lignite  au-dessous  de  la  craie  ÿ mais  avec 
plus  ou  moins  d’ineertilude.  Dans  la  classe  des  terrains  ter- 
tiaires, nous  ne  trouvons  plus  de  houille,  et  nous  retrouvons 
du  lignite  disséminé  dans  presque  toutes  les  formations  ; 
mais  nous  remarquons  , en  outre  , le  lignite  en  grandes  mas- 
ses constituant  un  véritable  terrain  , au  milieu  de  couches 
de  sable , d’argile  et  de  gravier  de  toute  grosseur.  Cette  for- 
mation , qui  se  présente , d’ailleurs , souvent  à la  surface  du 
sol , a été  long-temps  désignée  comme  terrain  d'alhwion ; mais 
dans  certaines  localités , elle  est  .recouverte  par  le  calcaire 
grossier , dans  d’autres  par  un  terrain  de  grés  , dans  d’autres 
entin  par  des  terrains  basaltiques  ; et  ces  différens  gisemens  , 
surtout  les  deux  premiers,  ne  permettent  pas  de  considérer  le 
lignite  comme  appartenant  aux  formations  auxquelles  nous 
conservons  la  dénomination  de  terrains  d'alluvion. 

Tout  porte  à penser,  au  contraire  , que  le  terrain  de  li- 
gnite fait  partie  des  terrains  tertiaires  , et  que  s’il  n’en  existe 

![u’une  seule  formation  générale , elle  est  contemporaine  à la 
ormation  d’argile  et  de  sable  , que  nous  avons  désignée  sous 
le  nom  A' argile  plastique.  Nous  renverrons  à l'article  Lignite, 
pour  les  détailsgcognostiiques  relatifs  à cetté  formation.  Nous 
rappellerons  seulement  ,*en  peu  de  mots  , que  les  gttes  de 
lignite  renferment  les  diverses  variétés  de  cette  substance, dé- 
signées sous  les  noms  de  jayet,  bois  bitumineux*  ou  l.  fibreux,  l. 
friable , l.  terreux  , L alumineux  ; et  la  terre  bitumineuse  grise  de 
M.  Voigt  ; ainsi  que  (dans  un  petit  nombre  de  localités) 
des  variétés  à' anthracite  , et  peu^êlre  quelques  variétés  de 
véritable  houille;  que  le  tout  constitue,  dans  le  terrain  d’argileet 
de  sable , une  ou  plusieurs  couches  ordinairement  horizonta- 
les , formées  quelquefois  de  lits  alternatifs  noirs , brunâtres 
ou  jaunâtres,  mêlés  de  petites  couches , de  veinules  et  de  ro- 
gnons d’argile  sableuse  , contenant  souvent  des  pyrites  et  du 
succin , quelquefois  du  mellite  ; mais  que  ces  couches  sont 
ordinairement  assez  peu  étendues,  relativement  à leur  épais- 
seur , pour  mériter  le  nom  d'amas  parallèle  ; qu’on  y trouve 
ungrand  nombre  de  débris  végétaux  reconnoissables , même 
de  nombreux  arbres  entiers  , des  fruits , des  branches , etc. , 
et  que  le  tout  porte  l’empreinte  , à peu  prés  évidente  , d’être 
formé  par  un  amas  de  végétaux  enfouis  ; qu’on  y trouve  éga- 
lement des  coquilles  fluviatiles  ou  terrestres , des  débris  d’in— 
sectes  et  des  débris  de  mammifères  ; que  la  plupart  des  fos- 
siles des  deux  règnes,  qui  y ont  été  reconnus,  semblent 
provenir  d’êtres  organisés  appartenant  à des  espèces  des 

Says  chauds  , et  que  la  considération  de  ces  fossiles  a porté 
1.  de  Schloltheimàdiviser  les  gites  de  lignite  en  deux  forma- 
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lions , distinction  qui  est  rejetée  par  le  plus  grand  nombre 
des  géologues.  L’une  de  ces  formations  comprendroit  seu- 
lement les  lignites  qui , comme  en  Auvergne  , en  Allemagne 
et  ailleurs , sont  recouverts  par  des  terrains  .basaltiques  ; 
dans  cette  position  le  lignite  a été  souvent  désigné  sous  le 
nom  de  houille. 

Le  terrain  à lignite  paroît  assez  généralement  répandu  ; 
mais  partout  où  on  l’observe,  il  ne  constitue  que  des  forma- 
tions circonscrites.  11  se  présente  ordinairement  dans  des  plai- 
nes où  il  semble  remplir  le  fond  de  vallées  formées  par  des 
terrains  plus  anciens  ; mais  souvent  aussi , il  constitue  des 
montagnes  ou  des  portions  de  montagnes  assez  élevées. 
Celui  du  Meisner  en  Hesse,  celui  des  environs  de  Cologne, 
sont  dans  ce  dernier  cas  ; dans  l’Oisan  { département  de 
l’Isère  ) , on  trouve  des  lignites  à plus  de  aooo  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  , et  à 58o  mètres  au-dessus 
des  limites  actuelles  de  la  région  des  bois. 

Les  Terrains  à lignite  n’ont  pas  été  assez  étudiés  pour 
qu’on  puisse  dire  aujourd’hui  si  tous  se  rapportent  à la  for- 
mation de  l’argile  plastique.  Postérieurement  à cette  forma- 
tion , on  connoît  le  lignite  disséminé  dans  les  divers  terrains 
calcaires  , gypse ux , argileux.  Les  tourbes  ligneuses  ou  tourbes 
marines  , observées  en  plusieurs  endroits  sur  les  bords  de  la- 
mer  , sont  des  lignites  dont  le  gisement  n’est  pas  déterminé  , 
mais  paraît  souvent  assez  moderne. 

Les  Forêts  sous-marines  sont  probablement  enebre  beau- 
coup moins  anciennes  : les  unes  et  les  autres  semblent  faire 
le  passage  des  lignites  aux  tourbes  , et  par  conséquent  des  ter- 
rains tertiaires  aux  terrains  d’alluvion. 

Enfin  , les  véritables  terrains  d’alluvion  renferment  aussi 
des  végétaux  enfouis  qui  sont  à l’état  de  lignite  ; ainsi  , le 
passage  d’une  classe  à l’autre  est  bien  complet  dans  la  série 
charbonneuse , comme  dans  les  séries  argileuse  , quarzeuse 
et  calcaire. 

RÉSUMÉ 

SUR  LES  TERRAINS  TERTIAIRES. 

Les  terrains  des  différentes  séries  , que  nous  venons  dé 
passer  en  revue  , ont  été  rangés  en  neuf  formations  distinc- 
tes,par  les  auteurs  de  la  géographie  minéralogique  des  envi- 
rons de  Paris.  Nous  conserverons  cette  classification , en 
ajoutant  seulement , aux  noms  donnés  par  MM.  Cuvier  et 
Brongniart,  ceux  dgs  substances  qui  nous  paraissent  devoir 
être  désignées  comme  parties  constituantes  essentielles  des 
formations  tertiaires. 

i.°  Argile  plastique  et  sable,  avec  lignite. 

a».  Calcaire  grossier,  avec  marne  et  grès  marin. 
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3. "  CALCAmE  SILICEUX  et  MEULIÈRE. 

4. "  Gypse  et  marne.  ( Premier  terrain  d’eau  douce.  ) 

5».  Marnes  marines. 

6«.  Sable  et  grès  sans  coquilles. 

7».  Sablé  et  grès  marin  supérieur. 

89.  Meulières  sans  coquilles,  sable  et  marne. 

g°.  Calcaire  marneux,  marne,  calcaire  siliceux, 
silex,  meulières  et  sable.  ( Second  terrain  d’eau  douce.  ) 

Nous  rappellerons , au  sujet  de  celte  classification  , les 
observations  suivantes  : 

Les  deux  premières  formations  , celle  de  l’argile  plastique 
et  celle  du  calcaire  grossier , paroissent  intimement  liées,  et 
les  fossiles  de  la  seconde  se  trouvent  dans  la  première  , dans 
les  localités  où  ccjle  là  manque.  Beaucoup  de  personnes  re- 
gardent, en  conséquence,  l’ensemble  de  ces  deux  terrains, 
comme  constituant  la  première  formation  marine  des  terrains 
tertiaires  ; mais  les,  formations  de  lignite  , qui  ne  renferment 
que  des  fossiles  d’eau  douce,  semblent  cependant  bien  ap- 
partenir au  terrain  d'argile  plastique,  et  nécessiter,  par  con- 
séquent, sa  séparation  du  terrain  marin  du  calcaire  grossier. 

On  observe  un  passage  remarquable , par  mélange  de 
couches  cl  mélange  de  fossiles,  entre  le  n.9  2 , calcaire  gros- 
sier ( terrain  marin  ),  et  le  n.°  4 ,gy/we(  terrain  d’eau  douce). 
A l’époque  géognostique  de  ce  méjange  , semblent  se  rap- 
porter tous  les  mélanges  de  coquilles  marines  et  de  coquilles 
d’eau  douce, qu'on  a reconnus  à la  partie  supérieure  du  ter- 
rain de  calcaire  grossier  et  de  grès  marin.  A celte  même 
époque  semble  se  rapporter  la  formatioh  n.°  3 ( calcaire  sili- 
ceux),  que  l'on  sait  aujourd'hui  être  un  terrain  d’eau  douce  , 
dont  on  aperçoit  seulement  quelques  traces  dans  les  assises 
inférieures  de  certaines  parties  de  la  formation  gypseuse 
n.°  4»  e*  qui  se  présente  , en  masses*considérables,  dans  les 
localités  où  le  gypse  n’existe  pas;  mais  alors  cette  formation 
paroît  souvent  liée  à la  formation  n.9  9(  seconde  formation 
d’eau  douce  ).  Quelquefois , cependant  , elle  en  est  séparée 
par  les  sabirs  et  grès  sans  coquilles  ( formation  n.°  6 ) ou  par 
nn  lit  de  marne  verte  qui  semble  représenter  la  formation 
gypseuse. 

On  observe  également  un  passage  frappant , par  mélange, 
de"  la  formation  gypseuse  n.-,4»  à celle  des  marnes  marines 
n9.  5 , qui  la  recouvre  presque  partout  où  elle  s’est  déve- 
loppée. 

Les  formations  n.°*  6 , 7 et  8 , ont  beaucoup  de  rapports, 
entre  elles,  quant  à la  nature  des  terrains  et  aux  passages 
que  leurs  roches  présentent.  L’existence  des  fossiles  , seule- 
ment dans  celle  du  milieu , est  le  principal  caractère  qui 
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les  distingue  ; mais  elles  ont  été  réunies  dans  plusieurs  écrits 
modernes,  et  particulièrement  dans  le  Mémoire,  déjà  cité 
plusieurs  fois  ,'  de  MM.  de  Raumer  et  d’Engelhardt , sous  le 
nom  de  troiiième  formaiidh  siliceuse.  Il  paroît  peut-être  plus 
convenable  de  réilnir  les  n.°‘  6 et  7 avec  le  n.°  5 , ain;i  que 
le  propose  M.  Omalius-d'Hailoy,eu  considérant  cet  ensemble 
comme  la  seconde  formation  marine  du  groupe  des  terrains 
tertiaires  ; et  de  réunir,  au  contraire  , le  n.°  8 au  n.°  suivant , 
comme  seconde  formation  d'eau  douce  calcaire  et  siliceuse.  De 
grands  rapports  semblent,  en  effet , motiver  celte  dernière 
réunion,  à laquelle  ne  s’oppose  , jusqu’à  un  certain  point , 
que  le  caractère  négatif,  tiré  de  l’absence  des  coquilles, 
dans  les  meulières  du  n.°  8.  Cet  ensemble,  desn.°»8  et 9 , 
paroît  souvent  lié  à la  formation  n.«  3 , qu’il  semble  fréquem- 
ment recouvrir  d'une  manière  immédiate  ; mais , ainsi  que 
mous  venons  de  le  dire  , le  terrain  n.°q  est  quelquefois  séparé 
de  cette  dernière , soit  par  les  grès  et  sables  n.°  6,  soit  par 
les  marnes  du  gypse  n.°  4-  H faut  observer,  que  , dans  ces 
deux  cas  , les  terrains  intermédiaires  ne  renferment  pas  de 
coquilles  marines , ce  qui  pourroit  donner  l’opinion  que  le 
tout  est  le  produit  d’une  formation  d’eau  douce , plus  ou 
moins  longuement  prolongée  ; mais  , dans  cette  supposition, 
le  terrain  n.°  6 ne  pourroit  plus  être  considéré  comme  con- 
tribuant, avec  les  n.P*  5 et  7 ,*à  constituer  une  seule  grande 
formation  marine. 

Les  formations  tertiaires  des  autres  pays  nous  sont  trop, 
peu  connues  , pour  vouloir  riefl  ajouter  ici  à ce  que  nous  en 
avons  dit,  dans  l’examen  des  différentes  séries.  Le  beau  tra- 
vail, sur  les  environs  de  Paris,  fournira  probablement, 
pendant  long  temps  , les  points  de  repère  au  moyen  desquels 
on  cherchera  à rapporter  les  différentes  formations  |pcales 
. de  cette  classé,  à des  formations  générales. 

Observons  encore  , en  finissant  ,jpue  nous  trouvons , sur 
presque  toutes  les  séries  des  terrains  tertiaires,  des  pas.- 
sages  frappans  aux  terrains  de  la  classe  suivante. 

CINQUIÈME  CLASSE. 

TERRAINS  n’ALLUVION  ou  b’ ATT ÉRISSEM ÊNT. 

On  désigne,  en  général,  sous  le  .nom  de  terrains  datluvion  , 
tes  terrains  formés  de  fragmens  de  Toches  ôu  dé  galets  , sable 
et  limon,  entraînés  parles  eaux, puis  déposés  successivement 
par  elles  , et  d’autant  plus  loin  de  leur- gisement  primitif, 
que  le  courant  d’eau  étoit  plus  fort,  et  que  les  fragmens 
étoient  plus  fins. 

Eu  considérant  ce  mode  de  formation  des  terrains , dans 
le  sens  le  plus  général , on  réuniroit,  sous  le  même  nom  . 
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tous  les  terrains  de  transport  des  classes  précédentes  ; mais  on 
restreint  habituellement  ia  dénomination  , en  ne  l’appliquant 
qu’aux  dépôts  les  plus  modernes  , supérieurs  à tous  les  autres 
terrains  , et  plus  ou  moins  analogue;  avec  ceux  que  les  allu- 
vions  des  fleuves  et  des  rivières  forment  encore  sous  nos  yeux. 

Ainsi  déterminés,  les  terrains  d’alluvion  ne^ constituent 
plus  de  formations  généralement  répaudues,  mais  seulement 
des  formations  locales  qui  se  représentent,  sur  les  différentes 
parties  de  la  surface  du  globe , avec  des  modifications  dépen- 
dant de  chaque  localité.  Nous  avons  déjà  reconnu  ces  modi- 
fications comme  existant  dans  la  classe  secondaire,  et  surtout 
dans  les  terrains  de  transport  de  cette  classe,  mais  comme 
particulièrement  remarquables  dans  les  formations  tertiaires, 
avec  les  terrains  de  transport  desquels  nos  terrains  d’allu- 
vion  ont  les  plus  grandes  relations , la  connexion  la  plus 
évidente. 

Les  influences  locales,  qui  font  varier  partout  la  nature' 
des  terrains  d’alluvion  , ne  permettent  pas  d’en  donner  des 
descriptions  générales  ; on  ne  peut , relativement  à celte 
classe  , que  saisir  un  très  petit-nombre  de  rapports  ou  de  ca- 
ractères qui  soient  communs  aux  différenfes  localités.  Ces 
terrains  n’ont  d’ailleurs  été,  jusqu’à  présent,  que  très-peu 
étudiés, et  nos  connoissances  à leur  égardsont  presque  milles. 

Il'esl  bien  évident  que  noua  ne  pouvons  plus  suivre  ici  la 
trace  de  nos  séries;  tout  se  mêle  et  se  confond,  dans  ce  qui 
n’est  que  le  produit  de  débris  entraînés  pu  amoncelés  par 
les  eaux.  Les  argiles , les  marnes , les  sables  quelquefois 
agglutinés , les  galets  et  les  poudingues  les  plus  variés  , quant 
à la  nature , à la  grosseur  et  à l’agglutination  des  galets  qui 
les  coinfio'isent , les  tourbes , les  minerais  de  fer  limoneux  , 
composent  les  masses  principales  des  terrain^  de  cette  classe. 
On  pétat  cependant  observer  encore  des  rapports  assez  fré- 
quens,  et  de  véritables  nassages  géognosliques,  entre  les  ter- 
rains de  sable  et  d’arbre  des  formations  tertiaires  et  ceux 
des*formations  d’alluvion,  entre  les  calcaires  d’eau  douce  et 
les  tufs  dont  nous  parlerons  tout  à l’heure  , enfin  entre  cer- 
tains lignites  de  la  classe  précédente , les  lignites  de  cette 
çlassé-ci , et  lestourftes. 

On  a divisé  les  terrains  d’aljuvion , soit  en  allumions  an- 
ciennes et  allumions  modernes,  soit  en  allumions  de  montagnes  et 
de  plaines. 

Dans  le  premier /node  de  division , on  place , dans  le  pre- 
mier groupe,  les  allumions  qui  paroissent  être  le  produit 
d’inondations  très  - anciennes  et  très-forteS  , de  ravages  con- 
, sidérablca , occasionés  par  les  eaux  , et  qui  ont  entraîné  ai» 
loin  des  masses  yolumineuses  de  galets , sables , limon , etc.  ^ 
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même  des  blocs  considérables  de  rochers.  Le  second  groupe 
comprend , au  contraire  , le  produit  d’inondations  partiel- 
les , et  qui  paroissent  avoir  eu  lieu , dans  chaque  bassin  , à 
des  époques  beaucoup  moins  reculées. 

La  division  , en  alluvions  de  montagnes  et  de  plaines  , n’a 
pas  besoin  d’être  expliquée  : elle  est  plus  facile  , mais  beau- 
coup moins  précise,  que  la  précédente.  Les  alluvions  de 
plaines  ne  sont  souvent  que  des  alluvions  de  montagnes , qui 
ont  été , en  partie , remaniées , entraînées  et  déposées  de  nou- 
veau par  les  eaux. 

Nous  croyons  ne  devoir  faire  usage  de  ce  second  principe 
de  classification,  qu,e  pour  la  subdivision  des  deux  groupes 
fondés  sur  le  premier  ; mais  nous  ne  pouvons  donner,  nous  le 
répétons , que  des  indications  très-vagues  et  extrêmement 
incomplètes. 

PREMIER  GROUPE. 

ALLUVIONS  ANCIENNES. 

PREMIÈRE  SUBDIVISION. 

ALLUVIONS  DE  MONTAGNES. 

Nous  citerons , dans  celte  subdivision  , seulement  un 
exemple  célèbre , et  en  avouant  que  nous  doutons  de  la  jus- 
tesse de  son  classement  ici.  C’est  le  terrain  éonnu,  en  Suisse, 
spus  le  nom  de  Nagelflue  etde  Mollasse. Le nagelflue^Aanl 
le  nom  vient  de  ce  qu’on  a comparé  a des  têtes  de  clous  les 
galets  dont  il  est  formé,  comprend  les  poudingues polygénique 
c t calcaire.  Le  terrain  de  mollasse  est  formé  de  psammile  mi- 
cacé et  de  psammile  verdâtre , tout-à-fait  semblables  au  grès 
bigarré  des  Allemands.  Ce  terrain  constitue , au  nord  d$s 
chaînes  principales  des  Alpes , le  sol  d’une  vaste  contrée  , 
en  Suisse  et  dans  la  partie  méridionale  de  l’AUeniagne  , où 
il  forme  des  plaines , des  collines,et  même  de  hautes  monta- 
gnes, telles  que  celles  du  Rigi.  Nous  en  avons  déjà  fait  men- 
tion, dans  le  premier  groupe  des  terrains  secondaires  , parce 
que  plusieurs  personnes  le  croient  de  formation  contempo- 
raine à celle  du  grès  bigarré ; nous  avouerons  même  que  cette 
opinion  nous  paroit  assez  probable,  d’après  les  détails  con- 
tenus dans  l’puvrage  de  M.  Ebel , sur  cette  singulière  for- 
mation , ainsi  que  d’après  l’observation  de  Saussure  ( § 65  ), 
• qui  a reconnu  un  terrain  calcaire  superposé  à la  mollasse. 
D’ailleurs  on  y exploite  des  combustibles  auxquels  on  donne 
le  nom  de  houille;  et,  quand  même  ces  combustibles  seroient 
des  lignites , nous  nè  croyons  pas  qu’il  exjste  des  couches  de 
lignite  dans  les  véritables  terrains  Jalluoion , supérieurs  aux 
formations  tertiaires:  Nous  indiquons  cependant  ici  ce  ter- 
rain , par  respect  pour  l’autorité  du  plus  grand  nombre  des 


Digitized  by  Google 


3a8 


ter 


géologues , qui  l'ont  observé  en  place  ; mais  nous  ferons  ob- 
server , avec1  Reoss , que  tous  les  nagelftues  de  Suisse  ne 
paroisscnt  pas  être  de  la  même  époque  , qu’on  en  a cité 
qui  contenoient  des  fragmens  de  nagelflue  plus  anciens:  et 
qu  ainsi , on  pourvoit  probablement  diviserce  tefrain  en  deux 
d’aUuvionS  ’ d0nt  sealemenl  appartiendrait  aux  terrains 

Le  nagelflue , âe  Suisse  est , en  général , composée  de  ga- 
lets provenant  év1demment  des  terrains  des  Hautes-Alpes; 
cependant  on  y observe  fréquemment  des  fragmens  de^ ro- 
ches pour  lesquelles  on  ne  connoît , dans  ces  montagnes, 
de  gisement  originel  que  sur  le  versant  méridional  de  la 
chaîne  du  côte  de  l’Italie.  Les  fragmens  calcaires  sont  les 
plus  abondans  , et  souvent  la  roche  en  est  entièrement 
iormée  ; ces  fragmens  sont  d’autant  plus  gros  et  d’autant 
moins  arrondis , qu  ils  sont  déposés  plus  près  des  terrains 
dont  ils  paraissent  provenir.  Il,  ont  quelquefois  plus  d’un 
métré  de  diamètre.  Le  ciment  est  ordinairement  argilo-cal- 

Îïïeiîr2-Se!?"rî“  pres<luc  sPalh»q«e.  Ce  terrain  est  sou- 
I I 6 éeU  l remeDl-en  couches  épaisses;  les  couches 
“f v /ragmeDS  altf,rnenî  fréquemment  avec  des  couches  à 
g ains  fins  ; mais  celles-ci  se  retrouvent , à peu  près  seules 

naW/7CS  r‘,es  ej  plus  éloi8nées  des  hautes  montagnes.  Le 

def™“k  f°rme  ’ d!nS  beaucouP  de  localités  de  la  Suisse  , 
des  rochers  escarpés  très-élevés. 

t±LrgffiUÇ  ?e  renfe,rrne  » dit-od  , que  très- rarement  des 
fossiles  , lesquels  semblent  alors  être  assez  analogues  à ceux 
des  parties  supérieures  du  terrain  d’argile  plastique.  On  a 
«lé,  dans  la  mollasse , qui  paraît  êtfe  le  dernier  dépôt  du 

Z\1  n dCS  osse,nens  de  grands  animaux;  mais  celte  partie 
de  I i mollasse  est  peut-être  une  alluvion  du  terrain  de  nagelflue 
ei  de  psammite.  D’un  autre  côté,  plusieurs  géologues  ont  re- 
q',e  Ie  nafle!flue « le psammite  paroissoienl s’enfoncer 
nent  i'i,C-kC'*,re de  3- qua®rième  chaîne, des  Alpes;  maison 
peut  attribuer  cette  inclinaison  à des  affouillemens  produits 
par  de  grands  torrens,  descendus  des  Alpes,  qui  auraient  ra- 

ce6côteeS  Prem,erS  dépÔ‘S  Ct  f°rCé  ,CS  coucbes  à «Affaisser  de 

rehîl'dp  ^Umb°ldt  cIte  des  terrains  de  nagelflue  analogue  k 

le!  CnrJU'SSe J 1"rrès  d Araniuez  én  Espagne,  et  dans 
les  Cordillères  de  l’Amérique  méridionale.  * 6 

bEUXIÈME  SUBDIVISION. 

ALLUVIONS  DE  PLAINES. 

nnielaI1“VTS  ancien,nes^e  l’Amérique  méridionale,  que 
nons  de  citer,  s étendent  dans  les  plaines  immenses 


Digitized  by  Googli 


TEK  329 

connues  sous  le  nom  de  Llanos , où  elles  forment  un  sol  uni 
de  plus  de  dix-huit  mille  lieues  carrées  de  surface  : on  y 
connoît  des  couches  de  minerai  de  fer. 

Les  sables , qui  couvrent  de  vastes  contrées , dans  l'inté' 
rieur  de  l’Afrique  et  de  l’Asie , doivent  probablement  aussi 
être  considérés  comme  le  produit  d’anciennes  et  puissantes 
alluvions.  Quelques  géologues  pensent  que  la  plupart  de  ces 
sables  proviennent  de  la  désagrégation  du  terrain  de  grès 
rouge  ancien.  Il  est  remarquable  que  le  sol  d'une  grande 
partie  de  ces  contrées  sableuses,  est  pénétré  de  sel. 

Une  grande  zône  de  terrain  d’alluvion,  existe  en  Eu- 
rope , au  midi  de  la  mer  Baltique  , depuis  la  Russie  jus- 
qu’en Hollande , et  même  jusqu’en  Angleterre  : le  sol 
y est  formé  de  sable  , d’argile  et  de  galets  de  toute  gros- 
seur; parmi  ces  galets  se  trouvent  des  blocs  énormes 
de  roches  primordiales.  Il  est  à remarquer  que  les  galets 
et  les  blocs  sont  de  nature  tout-à-fait  différente  de  celle 
des  terrains  primordiaux  de  l’Allefnagne  , et  autres  situés  an 
midi  de  la  zone  , et  qu’on  en  retrouve , au  contraire  , tous 
les  analogues  dans  les  montagnes  de  Suède’et  de  Norwége. 
Cette  vaste  zone  paroît  donc  être  le  produit  d’une  énorme 
alluvion  ancienne  , venue  de  la  Scandinavie.  * 

La  vallée  du  Rhône,  depuis  des  plaines  qui  sont  entre 
Lyon  et  le  Jura  jusques  aux  plaines  de  la  Crau  , présente 
aussi  une  zone, à peu  près  continue, d’alluvions  anciennes, for- 
mées de  cailloux  roulés  de  toute  espèce, mais  surtout  dequarz. 

Nous  ne  quitterons  pas  les  alluvions  anciennes  sans  dire 
un  mol  de  ces  roches  primordiales , analogues  à celles  des 
Alpes,  qu’on  retrouve,  en  abondance , sur  la  pente  orientale 
de^  montagnes  calcaires  secondaires  de.  la  chaîne  du  Jura  , 
à huit  ou  à neuf  cents  mètres  de  hauteur.  Ils  sont  anguleux, 
et  leur  grosseur  va  jusqu’à  1 4 à i5  cents  mètres  cubes;  leur 
position  actuelle  est  évidemment  le  produit  d’une  alluvion 
très-ancienne  , dont  la  force  paroît  incalculable.  On  trouve 
ces  blocs  principalement  en  face  du  débouché  de  la  valleé 
du  Rhône,  comme  des  autres  grandes  vallées  des  Alpes; 
et  vis-à-vis  chacun  de  ces  débouchés,  les  roches  sont  de  na- 
ture différente.  Nous  venons  de  citer  les  blocs  du  même  gen- 
re, et  aussi  volumineux^  qui  se  trouvent  dans  la  grande  zone 
du  terrain  d’alluvion  du  nord  de  l’Europe  ; et  qui  semblent 
provenir  des  montagnes  de  Suède  : parmi  ces  blocs,  les 
masses  de  granité  d'Ingrie  sont  connues  et  célèbres. 

DEUXIEME  GROUPE. 

ALLUVIONS  MODERNES. 

Les  alluvions  modernes  se  présentent , en  général , à peu 
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de  distance  des  terrains  dont  elles  renferment  les  débris. 
On  peut  apercevoir,  parmi  elles,  encore  plusieurs  âges  très- 
distincts  , et  on  pourrait , si  elles  étoient  mieux  connues , les 
subdiviser  et  les  classer  d’après  cette  distinction;  mais,  dans 
presque  toutes  ces  subdivisions,  les  terrains  d’alluvions  mon- 
trent , par  leur  position  , leur  étendue  , la  nature  et  la  gros- 
seur de  leurs  parties  , qu’ils  sont  le  produit  de  causes  tout- 
à-fait  différentes  des  causes  qui  agissent  encore  aujourd’hui , 
ou , comme  le  remarquent  MM.  Cuvier  et  Brongniart,  qu’ils 
ne  peuvent  avoir  été  déposés  par  les  rivières  , dans  leur  état 
actuel , en  supposant  même  les  débordemens  les  plus  grands 
que  l’on  connoisse  depuis  les  temps  historiques. 

PREMIÈRE  SUBDIVISION. 

Les  minéralogistes  allemands  décrivent,  comme  Allu- 
vions  DE  montagnes,  sous  le  nom  seyffen-gebirge  ( ou  terrains 
à exploitation  de  minerais  par  lavage  ) , des  terrains  de  sable, 
de  gravier  et  d’argile,  lesquels  renferment  souvent  des  mi- 
nerais ou  des  gemmes , qu’on  en  retire  par  le  mode  d’ex- 
ploitation nommé  seyffen-werck  ( Voyez  Minière).  Ces  ter- 
rains . se  présentent  aussi  dans  les  plaines  ; mais  on  les 
reconnoit  surtout  dans  les  gorges  élevées  , ou  sur  les 
pentes  des  montagnes  d’ancienne  formation,  où  ils  for- 
ment quelquefois  des  couches  dé  plusieurs  mètres  de  puis- 
sance- Ils  ne  contiennent  que  des. minerais  très  - lourds 
et  très-peu  altérables  : tels  que  l’or  natif,  le  platine,  l’oxyde 
d’étain  ; ou  très-durs  , tels  que  les  oxydes  de  fer , le  diamant 
et  les  gemmes.  Beaucoup  d’exploitations  de  minerais  d’étàin 
ont  lieu,  sur  des  alluvions  de  ct^genre  , en  Saxe , en  Bohème, 
en  Cornouaille  , aq  Mexique  , etc.  Dans  ces  mêmes  exploi- 
tations , on  trouve  quelquefois  de  l’or  , des  topazes  , etc t 
Au  Brésil , les  exploitations  d’or  et  de  diamant  ont  lieu , 
par  la  même  méthode,  sur  udè  couche  d’alluvion  connue  sous 
le  nom  de  cascalho , et  formée  par  une  agglomération  de 
cailloux  , de  quarz  et  de  gravier , ordinairement  peu  solide , 
quelquefois  pénétrée  d'un  suc  ferrugineux , qui  paraît  lui 
donner  une  solidité  plus  grande , et  contenant  aussi  des  grains 
nombreux  de  minerai  de  fer  ; dans  ce  dernier  cas,  elle  ren- 
ferme principalement  des  diamans.  Elle  se  présente  ordinai- 
rement sur  un  sol  de  granité  ou  de  gneiss  , quelquefois  sur  un 
calcaire  secondaire  , et  tantôt  immédiatement  au-dessous  de 
la  terre  végétale,  tantôt.sous  une  couche  argileuse  d’un  à deux 
mètres  d’épaisseur  ; mais  on  la  relrouve  également  dans  les 
gorges  élevées  des  collines,  dans  les  plaines,  et  jusques  dans 
le  lit  des  rivières.  H est  à remarquer  que  cés  rivières  prennent 
leurssources  dans  des  montagnes,  oùl’on  exploite  des  couches 
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et  des  filons  aurifères.  C’est  de  même»,  dans  des  couches 
d'alluvion  , que  les  diamans  sont  exploitüfaux  Indes-Orien- 
tales. Les  gemmes  se  rencontrent  aussi,  en  plusieurs  contrées, 
dans  des  couches  d’aliuvion  , soit  dans  le  sable  de  plusieurs 
rivières , soit  au  bord  de  la  mer. 

On  indique  encore , comme  alluoion  de  montagnes , sous  le 
nom  de  granité  régénéré , un  gravier  quarzeu*  et  feldspathique 
agglutiné  par  un  ciment  ferrugineux.  Dans  quelques  localités 
du  Hartz,  au  rapport  de  M.  Hausmann,  ce  granité  régénéré 
est  traversé  par  des  veinules  de  silex  corné , ou  de  calcédoine. 

Enfin  , les  pentes  des  montagnes  peu  e'ievées  sont  quel- 
quefois recouvertes  de  vastes  dépôts  de  tourbe  , que  l’humi- 
dité des  nuages  contribue  à former,  et  auxquels  on  peut  re- 
connoilre  souvent  un  accroissement  et  une  marche  assez  ana- 
logues à l’accroissement  et  à la  marche  des  glaciers  dés  hautes 
montagnes.  ( V.  Glacier  ). 

DEUXIÈME  SUBDIVISION. 

« 

Les  sables,  les  cailloux  roulés,  les  marôesplus  ou  moins 
sableuses,  les  tourbes,  les  minerais  de  fer  limoneux,  for- 
ment, dans  presque  tous  les  pays,  des  sols  d’attérissement 
plus  ou  moins  étendus,  qui  paroissent  plus  modernes  que 
les  précédens,  et  qui  se  présentent  particulièrement  dans 
LES  plaines.  Les  minéralogistes  allemands  les  distinguent 
en  terrains  marécageux , terrains  sablonneux  , et  terrains  argi- 
leux ou  limoneux  ; mais  ils  comprennent,  sous  ces  différentes 
dénominations,  plusieurs  terrains  que  nous  avons  rangés  dans 
les  formations  tertiaires  , spécialement  les  terrains  à lignite. 

Les  auteurs  de  la  Géographie  minéralogiqife  des  environs 
de  Paris  distinguent,  dans  cette  contrée,  deux  positions 
différentes  au  terrain  d'alluviun  ou  <f  attérissemcnt.  Dans  l’ifne, 
et  c’est  la  moins  commune  , il  se  rencontre  dans  des  plaines 
éloignées  des  vallées  actuelles  ; il  paraît  alors  plus  ancien 
que  celui  qui  se  trouve  dans  ces  vallées  ; il  est  formé  de 
sable  , d’argile , et  de  marne  qui  se  confond  souvent  avec 
le  terrain  d’eau  douce  supérieur;  il  renferme  des  dents 
d’éiéphans,  des  têtes  de  bœufs,  d’antilope,  de  cerfs,  etc. 
11  paraît  que  c’est  à peu  près  au  même  terrain, qu’appartien- 
néht  tous  les  ossemens  de  grands  animaux  des  pays  méridio- 
naux qu'on  a trouvés,  dans  les  différentes  parties  de  la  sur- 
face du  globe  , même  dans  les  contrées  les  plus  froides  ; sur 
certains  points , ces  ossemens  sont  comme  amoncelés  en 
énormes  amas.  Ce  dernier  fait  porte  à penser  à une  grande 
débâcle  , à une  alluvion  très-forte,  verfant  de  très  loin  , et 
qui , par  conséquent , c^oit  être  rapportée  "à  notre  premier 
groupe. 
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Dans  l’autre  position , le  terrain  d’alluvion  se  présente  , 
dans  les  vallées  acraelles  , tantôt  en  plaines  étendues,  assez 
élevées  au-dessus  du  lit  des  rivières,  plaines  composées  de 
cailloux  roulés  et  de  sable  renfermant  souvent  de  gros 
blocs  de  grès,  et  descendant  vers  le  lit  des  rivières,  en 
forme  de  caps  arrondis , qui  correspondent  presque  toujours 
à un  sinus  à bords  escarpés,  sur  la  rive  opposée;  tantôt  dans 
le  fond  des  vallées , et  formé  alors  de  sable , de  limon  ou  de 
tourbe.  La  première  espèce  se  rencontre  , en  général , dans 
les  grandes  vallées,  comme  celles  de  la  Seine  , de  la  Marne, 
de  l’Oise,  etc.;  la  seconde,  dans  les  vallées  des  petites 
rivières. 

En  Sibérie , M.  Patrin  a observé  que  lès  grandes  rivières  % 
telles  que  l’Ob , l'Irtiche , le  Jenissey,  etc.,  ont,  au- 
jourd’hui , leur  lit  encaissé  dans  des  dépôts  sablonneux , qui 
s'élèvent  quelquefois  jusqu’à  200  mètres  de  hauteun,  au- 
dessus  du  niveau  des  eaux  actuelles. 

Les  terrains  d’alluvion  de  ce  genre  se  trouvent  superposés 
à toute  espèce  d’autres  terrains.  Souvent  môme  ils  reposent 
sur  ceux  que  nous  avons  nommés  allumions  anciennes , avec 
lesquelles  00  ne  doit  cependant  pas  les  confondre.  C’est 
ainsi  qu’on  observe,  par  exemple , de  vastes  marais  à tourbe , 
et  des  dépôts  de  fer  limoneux  , dans  différei#es  parties  de  la 
grande  zone  d alluvions  anciennes  du  nord  de  l'Allemagne. 

Les  terrains  d'alluviou  remplissent,  en  partie,  les  caver- 
* nés  deÿ  terrains  calcaires  anciens  , et  renferment  alors  des 
ossemens  de  quadrupèdes  , d’espèces  aujourd  hui  inconnues. 
Les  tourbière»  renferment , au  contraire,  quelquefois  des 
ossemens  d animaux  ou  des  coquillages  analogues  à ceux  qui 
existent  aux  environs. 

Les  sables,  des  terrains  d’alluvion  des  vallées  actuelles 
contiennent  quelquefois  des  bois  silidjiés , plus  souvqpt  des 
loisbitumintsés,  qui  sont  presque  changés  en  véritable  lignite. 
Ils  renferment  aussi  des  coquilles  fluviatiles  ou  terrestres  , 
dont  les  analogues  vivent  encore  aujourd’hui. 

Les  forêts  sous-  marines , observées  sur  plusieurs  parties  des 
côtes  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  paroissent  faire  partie 
d’un  terrain  à peu  près  semblable.  ( V.  Ligwite.  ) On  a ci\é 
aussi,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  aux  environs  de 
Nice , des  terrains  calcaires  qui  renferment  des  coquilles 
analogues  à celles  qui  existent  dans  les  mers  de  ces  parages  , 
et  qui  pourroient  être  regardés  comme  des  alluvions  marines. 

Enfin  , les  courans  d’eau  actuels  dégradent  incessamment 
les  montagnes,  et  forment  continuellement,  avec  les  débris 
qu’ils  entraînent  dans  leur  cours  , des  alluvions  de  sable  , 
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/d’argile , de  tourbe , soit  sur  les  pentes  mêmes  des  collines  , 
soit  dans  les  vallées,  soit  à leur  embouchure  ; alluvions  qui 
sont,  en  général , beaucoup  moins  considérables  que  toutes 
celles  dont  nous  venons  de  parler,  mais  qui  nous  montrent 
la  série  des  formations  des  terrains  comme  non  interrompue 
jusqu’à  nos  jours. 

Appendice. 

TERRAINS  DE  TÜF. 

Cette  continuité  de  la  série  des  formations  minérales  est 
bien  plus  frappante  encore  dans  l’examen  des  terrains  de 
tuf,  que  les  Allemands  nomment  terrains  d'alluvion , produits 
par  précipitation  chimique , et  dans  lesquels  nous  voyons  , en 
effet,  des  précipitations  chimiques  et  cristallines  se  former 
jourtaellement  sous  nos  yeux.  Nous  ne  ferons  que  citer  les 
Tufs  siliceux,  produits  par  certaines  fontaines  bouillantes 
de. l’Islande,  comme  un  phénomène  incompréhensible  pour 
notre  intelligence,  puisque  la  silice  est,  pour  nous,  indis- 
soluble dans  l'eau,  à toute  température;  mais  ces  tufs  sili- 
ceux ne  paroissetit  pas  s’étendre  en  masses  assez  considéra- 
bles, pour  être  considérés  comme  formant  un  terrain.  Il  n’en 
est  pas  de  même  des  Tufs  calcaires  que  déposent,  dans 
beaucoup  de  pays  de  montagnes, les  eaux  d'un  grand  nombre 
dé*torrensou  de  fontaines,  dépôts  qui  éfèvent  continuelle- 
ment le  sol  sur  lequel  elles  coulent.  A Clermont , en  Au- 
vergne , une  de  ces  fontaines  est  célèbre  par  le  pont  naturel 
qu'elle  a formé  sur  son  cours.  Dans  les  Alpes  , beaucoup  de 
fontaines  analogues  ont  tant  de  fois  changé  de  lit,  par  suite  de 
leurs  dépôts , que  les  tufs  couvrent , aujourd'hui , une  largeur 
de  deux  à trois  mille  mètres.  De  pareils  tufs  , des  incrusta- 
tions qui  sont  le  résultat  d’un  phénomène  du  même  genre  , 
se  forment,  en  grande  quantité  , dans  Itf  voisinage  des  eaux 
thermales.  Dans  quelques  localités,  où  ces  dépôts  ont  lieu, 
autour  de  grains  de  sable  , ils  produisent  les  pisolilhes. 

Les  tufs  calcaires  sont  plus  ou  moins  Lianes  ou  colorés , 
plus  ouVnoins  solides  , plus  ou  moins  purs,  selon  la  pureté 
des  dissolutions  dont  ils  proviennent.  Quelques-uns  sont 
souillés  de  parties  siliceuses  et  argileuses,  ou  mélangés  d’un 
grand  nombre  de  débris  d’animaux  ou  de  végétaux,  sembla- 
bles à ceift  des  environs  ; mélanges  qui  les  empêchent  de 
prendre  de  la  solidité,  et  leur 'donnent  souvent  la  texture  la 
plus  bizarrement  irrégulière.  Ailleurs  , au  contraire  , . le 
dépôt  est  solide,  et  à texture  plus  ou  moins  compacte  , ou 
même  cristalline  ; il  pr|pd  alors  l’apparence  du  calcaire 
d’eau  douce,  quelquefois  celle  de  calcaires  plus  anciens.  Le 
. tuf  des  environs  de  Rome , célèbre  sous  le  nom  de  travertin , 
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of.'re  tous  ces  caractères  ; dans  plusieurs  partieî,  il  présente 
l’apparence  de  certains  marbres  primordiaux.  Il  est  très- 
solide  , et  employé  avec  avantage  dans  les  constructions. 
Ces  tufs  sont  regardés,  par  les  minéralogistes  allemands , 
comme  formant  le  dernier  membre  de  la  grande  série  des 
formations  calcaires.  Par  leur  passage  à certains  terrains 
d’eau  douce  , passage  dans  lequel  on  peut  être  embarrassé 
pour  placer  la  ligne  de  séparation  , ils  rattachent  entière- 
ment les  époques  actuelles  à toutes  les  époques  précédentes, 
dont  nous  avons  successivement  observé  les  productions. 

Les  tufs  se  forment  aussi  dans  les  fentes  de  rochers,  par- 
ticulièrement dans  celles  des  rochers  de  calcaires  secondaires 
anciens.  Souvent  alors  ils  empâtent  des  fragmens  du  calcaire 
qui  constitue  le  terrain  , ainsi  que  des  ossemens  d animaux 
analogues  à ceux  qui  existent  dans  les  environs , et  des 
coquilles  fluviatiles  ou  terrestres.  Ce  fait  se  remarque  sur- 
tout dans  les  roches  situées  au  bord  de  la  mer  , près  de  Gi- 
braltar , de  Cette,  de  Nice , en  Corse  , à Cérigo , en  I)al— 
matie,  etc.  On  assure  que  dans  quelques  lpcalités , les  ter- 
rains de  tuf  alternent,  en  couches  plusieurs  fois  répétées  , 
avec  des  terrains  basaltiques. 

Nous  devons  encore  faire  mention  ici  des  terrains  cal- 
caires sous-marins  qui  se  forment  continuellement,  par  Upc- 
cumulation  des  dépouilles  testacées  des  animaux  qui  peu- 
plent les  mers,  et  surtout  par  l’accroissement  des  bancs 
ou  récifs  de  coraux,  de  madrépores  et  d’autres  polypiers; 
accroissement  remarqué  par  tous  les  navigateurs,  et  qui 
marche  sans  interruption,  avec  une  extrême  rapidité,  par- 
ticulièrement dans  les  mers  de  la  Zône-Torride.  Nous  avons 
fait  observer  que  beaucoup  de  calcaires,  des  classes  intermé- 
diaire et  secondaire  , paroissoient  entièrement  formés  de 
madrépores , et  avoir  eu  une  origine  analogue  à celle  des 
polypiers  actuels.  Nous  voyons  donc  se  continuer,  sous  nos 
yeux-,  une  opération  qui  semble  avoir  produit  des  terrains 
placés  très-loin  , ‘dans  l’ordre  général  d'ancienneté  des  for- 
mations. Combien  d’autres  analogies , sur  lesquelles  nous 
n’avons  aucunes  données,  peuvent  exister  entre  les  terrains 
de  nos  continens  et  tout  ce  qui  se  forme  ou  se  modifie  in- 
cessamment au  fond  de  ces  masses  liquides  qqi  couvrent 
les  deux  tiers  de  la  surface  du  globe  ! 

SIXIÈME  CLASSE. 

TERRAINS  PYROGÈNES. 

Nous  désignons  sous  ce  nom  ^d’après  AI.  Brongniart , 
tous  les  terrains  qui  ont  éprouvé  l’action  des  feux  souter- 
rains, et  qui  ont  été  , soit  produits  , soit  modifiés  par  cette 
action.  Nous  conserverons  dans  cette  classe  la  division  des 
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minéralogistes  allemands , en  terrains  pseudo-volcaniques  et 
terrains  volcaniques;  mais  noos  classerons,  à là  suite  de  la 
seconde  division  , par  les  motifs  que  nous  ferons  connoître  , 
et  sans  prétendre  décider  la  question  relative  à leur  origine , 
les  Terrains  trappéens  compactes  de  M.  Brongniart , les« 
quels  comprennent  une  grande  partie  des  terrains  de  trapp 
secondaires  des  minéralogistes  allemands  : de  plus , nous 
croyons  devoir  intercaler  entre  les  deux  divisions,  et  dans 
un  groupe  particulier , les  terrains  produits  par  les  salses. 

PREMIER  ORD'RE. 

TERRAINS  PSEUDO-VOLCANIQUES. 

Wernera  classé,  sous  cette  dénomination,  les  terrains 
altérés  par  la  combustion  tranquille  des  combustibles  miné- 
raux , et  spécialement  des  houilles.  Ces  incendies  souter- 
rains, qui  se  sont  déclarés,  dit-on,  quelquefois  spontané- 
ment , mais  qui  ne  sont  ordinairement  que  le  résultat  des 
fautes  commises  par  les  hommes  dans  une  exploitation  im- 
prévoyante , existent  malheureusement  dans  un  grand  nom- 
bre'de  terrains  houillers  ; mais  leurs  effets  sont  toujours 
bornés  à une  faible  étendue,  et  on  ne  devroit  pas  considérer 
comme  de  véritables  terrains , dans  l’acception  que  nous 
avons  donnée  à ce  mot,  les  portions  de  couches  de  phyllade , 
d'argile  schisteuse , de  p sommité  , de  minerai  "de  fer , qui  sont 
altérées  par  ces  effets.  C’est  donc  seulement  pour  nous  con- 
former aux  idées  généralement  reçues , que  nous  indiquons 
ici  les  terrains  pseudo-volcaniques.  Les  minéralogistns  alle- 
mands en  distinguent  quatre  espèces  , 1’ Argile  brûlée  , le 
J ASPE  PORCELLAN1TE  , les  SCORIES  TERREUSES  , et  le  FER  AR- 
GILEUX BACILLAIRE. 

Dans  la  première  espèce , les  phyllades  qui  approchent  les 
couches  de  houille  embrasées,  ont  été  seulement  fortement 
chauffés  ; ils  sont  plus  durs  que  dans  leur  état  naturel , ordi- 
nairement rouges , quelquefois  jaunes  ou  biâms  ; on  y voit  en- 
encore  les  empreintes  végétales  propres  aux  phyllades  et  à 
l’argile  schisteuse  des  terrains  houillers. 

Le  Jaspe  porcellanite  a éprouvé  une  demi-fusion  plus 
ou  moins  avancée  ; il  est  gris-bleuâtre  , rougeâtre , brunâtre , 
jaune,  etc.  ; quelquefois  on  y observe  encore  des  empreintes. 
11  est  remarquable  que  le  jaspe  porcellanite  alterne  souvent , 
par  couches , avec  l'argile  brûlée , et  qu’âinsi  le  degré  d'avan- 
cement de  la  fusion  de  ces  terrains  ne  provient  pas  seulement 
de  leur  rapprochement  plus  ou  moins  gra«d  du  foyer  de  la 
chaleur,  mais  aussi  du  plus  ou  moins  de  fusibilité  de  la  roche. 

Dans  les  Scories  terreuses  , les  substances  ont  été  tout-à- 
fait  fondues;  elles  sont  boursoufflées  et  scoriacées,  mais  aussi 
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dans  des  degrés  très-  différens.  Quelquefois  ces  scories  res- 
semblent assez  k des  laves  ; elles  s’en  distinguent  cependant 
facilement , parce  qu’elles  sont  très-ferrugineuses  , ne  ren- 
ferment pas  les  cristaux  propres  aux  laves,  ne  présentent 
d’ailleurs  aucune  uniformité  dans  leur  manière  d’être , etc.  ; 
elles  ressemblent  souvent  davantage  k des  scories  de  forge. 

Le  Fer  argileux  bacillaire  , remarquable  particulière- 
ment par  sa  structure,  ne  peut,  dans  aucun  cas  , être  con- 
sidéré comme  un  terrain.  On  doit  seulement  le  citer  comme 
mélangé  quelquefois  aux  roches  précédentes. 

Les  terrains  pseudo-volcaniques  sont , en  général , assez 
distinctement  stratifiés,  et  peu  dérangés  de  leur  disposition 
originelle.  Ils  constituent  quelquefois  des  portions  peu  con- 
sidérables de  Inontagnes  peu  élevées;  plus  souvent  ou  les 
trouve  dans  les  bassins  que  forment  fréquemment  les  terrains 
houillers.  On  les  a reconnus  dans  un  assez  grand  nombre  de 
contrées;  mais  on  n’a  pas  encore  bien  déterminé  si  tous  ces 
terrains  étoient  le  produit  de  la  combustion  de  véritable 
bouille , ou  si  quelques-uns  n’éloient  pas  dus  à une  cause  ana- 
logue , agissant  sur  des  gîtes  de  lignite. 

DEUXIÈME  ORDRE. 

TERRAINS  rttODUlTS  PAR  LES  SALSES. 

Les  Salses  , ou  petits  volcans  d’une  espèce  particulière  , 
qui  ne  produisent  que  de  la  vase  et  du  gaz  hydrogène  , ont 
été  décrits  à l’article  "Salse.  Ils  le  seront  encore  k l’article 
Volcan.  Nouscroyons  devoir  nous  abstenir  de  répéter  ici 
le  contenu  de  ces  deux  articles;  nous  rappellerons  seulement 
que  les  coulées  de  vase  argileuse  que  produisent  les  salses  , 
forment , en  se  solidifiant,  des  terrains  très-étendus  , ainsi 
que  l’ont  reconnu  Dolomieu , Pallas  , Spalianzani  , et 
M.  Ménard  de  Lagroye  , et  nous  ferons  remarquer  l’espèce 
de  connexion  qui  semble  lier  ces  terrains  avec  ceux  qui  sont 
le  résultat  des  immenses  éruptions  boueuses  des  volcans  d’A- 
mérique. 

TROISIÈME  ORDRE. 

. TERRAINS  VOLCANIQUES. 

Nous  réunissons  , sous  pette  dénomination  , les  terrains 

Produits  par  les  éruptions  connues  des  volcans  aujourifhui 
rulans , et  ceux  qui  constituent  les  pays  anciennement  vol- 
canisés,  et  qui  sont  tellement  semblables  auxpremiers , qu’on 
regarde  leur  origine  volcanique  comme  incontestable.  Toutes  les 
roches  qui  formeyt  ces  terrains  ont  pour  élémens  principaux, 
le  pyroxène  et  le  feldspath;  on  y trouve  aussi  en  abondance, 
l’amphibole , le  fer  titané  et  le  péridot  granuliforme  , quel- 
quefois l’ampbigène  , les  zéolilhes,  etc. 

Ces  substances  , diversement  réunies , forment  les  laves , 
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lesquelles  sont  , en  général , à base  Je  pyroxène , ou  à base  de 
feldspath. 

Les  laves  sont  on  compactes  et  ayant  l’apparence  de  ro- 
ches primordiales  : on  les  nomme  alors  laves  uthoïdes  ; ou 
bouusouffi.ees  , ou  scoiuacf.es,  très-rarement  vitreuses, 
dans  les  volcans  brûlans  ou  incontestables.  Souvent  aussi 
les  produits  des  volcans  sont  pulvérulens  : ce  sont  alors  les 
SABLES  OU  CENDRES  VOLCANIQUES. 

Les  laves  constituent  des  coulées  , genre  de  structure  pro- 
pre aux  terrains  volcaniques,  et  que  nous  avons  fait  connoître 
dans  l’introducliou.  Dans  chaque  coulée  considérée  relative- 
ment à son  épaisseur,  le  milieu  est  en  générai  formé  de  lave 
lithoïde , et  les  parties  voisines  des  surfaces  supérieure  et 
inférieure  sont  formées  de  lave  boursonfflée  et  de  scorie. 

Dans  quelques  cas  , les  coulées  de  lave  présentent  des  es- 
carpemens  qui  affectent  la  structure  pseudo-régulière  prisma- 
tique.Qt  fait,  très-commun  dans  les  terrains  de  t ordre  suivant, 
est  rare  dans  les  terrains  de  volcans  éteints  incontestables, 
et  très- rare  dans  les  coulées,  de  date  connue  , des  volcans 
brûlans.  On  cite  cependant  une  coulée  du  Vésuve  , qui  a 
pris  ccttc  structure  en  arrivant  à la  mer.  On  en  cite  de  sem- 
blables aux  îles  Ponces  et  à Tcnériff;  mais  presque  tous  les 
faits  de  ce  genre  sont  plus  ou  moins  contestés. 

Les  produits  pulvérulens  , remaniés  par  les  eaux,  forment 
les  Tuffas  ou  Tufs  VOLCANIQUES  qui  se  déposent  aux  pieds 
des  volcans  , en  couches  étendues. 

Les  Produits  vaseux  immédiats  sont  très-rares  dans  les 
volcans  d’Europe.  Iis  sont,  au  contraire,  très-fréquens,  très- 
abondans  dans  les  volcans  d’Amérique  , lesquels  rejettent 
souvent  d’énormes  quantités  de  masses  boueuses  et  liquides,’ 
«t  même  d eau  contenant  des  poissons  en  grande  abondance. 
Ces  masses  boueuses , refroidies  et  consolidées  , ont  une  tex- 
ture assez  compacte  et  porphyroïde  ; on  y n-connoît  des 
cristaux  bien  couservés  ; elles  semblent  être  le  produit  delà 
désagrégation  , par  l'eau  et  la  chaleur,  mais  sans  fusion, 
d'une  roche  cristalline.  La  quantité  de  poissons  est  quelque- 
fois si  considérable  , qu’après  leur  putréfaction,  la  masse 
entière  est  exploitée  comme  combustible. 

Les  terrains  volcaniques  fonstituentordinairenientdesmon- 
tagues  coniques,  parce  que  la  masse  principale  de  ces  monta- 
gnes est  formée  de  matières  incohérentes  qui  remplissent  les 
intervalles  entre  les  coulées.  Celles-ci  se  recouvrent  en  partie 
les  unes  les  autres.  Quelques  coulées  recouvrent  aussi  des  cou- 
ches de  tuf  a,  lesquelles  paroissent  avoir  été  remaniées  par  les 
eaux  , dans  l'intervalle  de  temps  qui  a séparé  les  éruptions. 
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Les  terrains  volcaniques  sont  superposés  à tous  les  autres , 
même  aux  terrains  U’alluvion  ; tout  au  plus  alternent-ils 
.quelquefois  avec  les  alluvions  modernes.  On  les  trouve  sou- 
vent en  contact  avec  ceux  des  terrains  de  l’ordre  suivant,  que 
nous  nommons  terrains  basaltiques.  Dans  ce  cas  , les  produits 
des  volcans  actuellement  brùlans  sont  toujours  superposés  à 
ces  terrains;  mais  il  existe  quelquefois  une  liaison  intime  en- 
tre ceux-ci  et  les  produits  des  volcans  éteints  incontestables. 

Sauf  cette  légère  différence  entre  les  deux  espèces  de  ter- 
rains, tous  les  caractères  précédons  sont  communs  aux  vol- 
cans actuellement  brûlans  et  aux  volcans  éteints  incontes- 
tables. Us  se  présentent  d’une  manière  aussi  frappante  dans 
les  derniers  que  dans  les  premiers.  En  Auvergne  , ou  suit  les 
traces  de  certaines  coulées,  aussi  facilement  que  sur  le  Vé- 
«uve.  Les  coulées  modernes  de  l’Auvergne  ont  souvent  suivi 
les  pentes  des  vallées  actuelles  qui  éloient  donc  formées  lors 
des  éruptions  volcaniques  ; elles  semblent , dit  M.  de  Buch  , 
avoir  coulé  hier  ; et  cependant  on  a tout  lieu  de  croire  que  la 
tradition  des  volcans , dans  ce  pays,  étoit  déjà  perdue  à 
l’époque  des  premiers  temps  historiques.  César , qui  décrit^ 
avec  soin  le  sot  de  toutes  les  contrées  où  il  a campé  , ne  dit 
pas  un  mot  q ’ ait  rapport  à une  semblable  tradition. 

Les  volcans  éteints  incontestables , ne  sont  connus  que 
dans  un  petit  .nombre  de  localités.  A l’indication  de  ceux  qui 
ont  rendu  l’Auvergne  célèbre  parmi  les  minéralogistes,  nous 
joindrons  seulement  l’indication  de  ceux  de  V Eiffel ( rive  gau- 
che de  la  Moselle  et  du  lUjin  ).  Nous  en  avons  observé  plu- 
sieurs dans  ce  pays.  Les  plus  connus  sout  ceux  de  Berlrich 
et  des  environs  d Andernach. 

Nous  renverrons  , pour  plus  de  détails  sur  les  terrains 
volcaniques  et  sur  leurs  produits , aux  mots  Lave  et  Volcan. 

QUATRIEME  ORDRE. 

TERRAINS  RÉPUTÉS  VOLCANIQUES. 

En  plaçant  ici  ces  terrains  , au  sujet  desquels  les  idées 
des  naturalistes  sont  encore  si  opposées , et  qui  ont  donné 
lieu  à tant  et  à de  si  fameuses  controverses,  nous  ne  préten- 
dons nullement  émettre  une  opinion  formelle  sur  leur  origine 
ignée  ; nous  avouerons  même  que  , pour  un  grand  nombre 
de  localités  , la  question  nous  paroît  encore  complètement 
indécise  ; mais  , dans  toutes  les  opinions  , leur  histoire  nous 
semble  essentiellement  liée  à celle  des  terrains  volcaniques 
avec  lesquels  ils  offrent  des  rapports  nombreux  , des  confor- 
mités frappantes.  11  nous  semble  d’ailleurs  impossible  de 
ranger,  comme  le  font  les  minéralogistes  allemands,  des 
terrains  formés  de  roches  éminemment  dures  et  cristallines , 
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au  milieu  des  formations  tertiaires  les  plus  nouvelles  , ou 
même  des  formations  d’alluvion.  Nous  avons  vu  , à la 
vérité  , des  terrains  cristallins  alterner  avec  des  terrains  de 
transport , dans  les  premières  époques  postérieures  à l’ap- 
parition des  êtres  organisés;  maille  rôle  que  les  premiers 
jouoient,  dans  la  masse  générale  des  formations  minérales, 
est  devenu  alors  de  moins  en  moins  important  : ce  rôle  a 
entièrement  cessé  aux  époques  du  terrain  houilter  et  du  grès 
rouge  ancien , et  depuis  lors  r nous  n’avons  plus  observé  de 
roches  cristallines.  Les  filons  seuls  nous  offrent,  dans  les 
époques  postérieures  , des  substances  cristallisées  ; mais  le 
pyroxène  , le  feldspath,  l’amphibole,  le  péridote  et  les  au- 
tres substances  qui  entrent  dans  la  composition  des  ter- 
rains basaltiques,  ne  se  présentent  nulle  part,  si  ce  n’est 
dans  les  roches  arénacées.  En  même  temps  , l’abondance 
des  êtres  organisés  se  fait  reconnoître  , par  des  débris  de 
plus  en  plus  nombreux,  et  il  peut  paroitre  impossible  de 
concevoir  qu’après  de  longues  périodes,  manifestées  unique- 
ment par  de  semblables  productions , après  les  époques  dans 
lesquelles  les  eaux  n’agissoient  plus  que  mécaniquement, 
partiellement  et  à ufl  niveau;  peu  élevé,  pour  dégrader  les 
terrains  anciens,  et  en  accumuler  les  débris,  en  couches 
d’alluvion,  dans  les  plaines  et  dans  les  vallées;  ces  mêmes 
eaux  aient  recommencé  , sur  toute  la  surface  du  globç. , à 
dissoudre  et  à précipiter  , avec  une  grande  abondance  , les 
substances  minérales  les  plus  dures  , et  à produire  des  for- 
mations générales  de  terrains  cristallins  , à des  hauteurs 
beaucoup  plus  considérables  que  celles  des  terrains  précé- 
demment formés. 

Ces  considérations  doivent  porter  à attribuer  la  formation 
des  terrains  basaltiques  à des  causes  loul-à-fait  différentes  de 
celles  qui  ont  produit  les  terrains  plus  anciens.  Leur  ressem- 
blance et  leurs  rapports  intimes,  dans  certaines  localités, 
avec  des  terrains  où  l’on  reconnoît  l’empreinte  évidente 
d’une  formation  volcanique  , peuvent  porter  à attribuer  éga- 
lement aux  volcans  leur  production  ; mais  nous  ne  voulons 
point  ici  discuter  cette  question  : nous  nous  abstiendrons  , 
comme  nous  l’avoDS  fait  jusqu’à  présent , de  toute  idée 
théorique  ou  systématique,  et  nous  prétendons  seulement 
justifier  , par  les  rétlexions  précédentes  , l’ordre  que  nous 
avons  cru  devoir  suivre  dans  l’exposition  de  l’histoire  de  ces 
terrains,  lesquels  se  trouvent  d’ailleurs,  par  suite  de* ces 
motifs,  placés  à la  lin  de  notre  aperçu  général  de  la  com- 
position de  l’écorce  solide  du  globe  , comme  un  objet  encore 
indéterminé , ou  comme  une  sorte  d’appendice  énigmatique 
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dont  l'élude  et  la  détermination  précise  peuvent  particu- 
lièrement intéresser  les  naturalistes. 

Nous  subdiviserons  l'ordre  des  terrains,  réputés  volca- 
niques , en  deux  genres  que  nous  désignerons  sous  les  noms 
de  terrains  basaltiques  et  terrains  lruchytiqu.es  , parce  que  le  ba- 
salte, pour  les  uns,  et  le  traebyle  pour  les  autres,  peuvent  être 
regardés  comme  roches  caractéristiques  et  prédominantes. 

Premier  Genre.  — Terrains  basaltiques, 

Nous( réunissons  , sous  ce  nom  , la  plus  grande  partie  des 
membres  de  la  formation  de  Irapp  secondaire  des  auteurs  alle- 
mands. Le  B asalte,  et  le  BasaMTE  ou  roche  porphyroïde 
à base  de  basalte  , en  forment  la  masse  principale  ; on  y 
observe  aussi  la  V are  et  le  Vakite  ou  roche  à base  de  vake , 
le  Dolérite  , une  espèce  de  Spillite  ou  Amygdaloïde  à 
base  de  basalte,  la  roche  nommée  Graustein  par  Werner , 
de  couleur  grise  , à tissu  lâche , à cassure  un  peu  terreuse  , 
renfermant  des  cristaux  de  feldspath , et  fusible  en  émail 
blanc  -,  enfin  un  Pétrosilex  ViUlLLETÉ  ou  Phonolite 
( [klingsUin  des  Allemands)  et  un  Eu  rite  porphyroïde  , ayant 
le  pétrosilex  feuilleté  pour  base  ( porphyrschicfer').  On  con- 
noil  aussi  des  tufs  basaltiques , analogues  aux  tuffas  volca- 
niques. Quelques  minéralogistes  allemands  regardent  encore 
comme  appartenant  aux  terrains  basaltiques,  un  Grès  très- 
dur,  à grain  fin  , à ciment  quarzeux,  et  ordinairement  rou- 
geâtre , qu’on  trouve  souvent  en  contact  avec  eux.  M.  Haus- 
mann  le  nomme  trapp  sandstein.  Il  est  stratifié  en  couches 
horizontales  , superposé  au  grès  bigarré , et  recouvert  par 
le  basalte.  Mais  ce  grès  doit  probablement  être  réuni  au 
grès  blanc  ( quadersandstein ). 

Le  basanite  renferme  fréquemment  de  nombreux  cristaux 
de  pyroxène , et  le  basalte  paroît  souvent  n’être  qu’un  dolé- 
rite compacte  , dans  lequel  les  deux  substances  composantes 
(pyroxène  et  feldspath)  sont  comme  fondues  l’une  dans 
l’autre.  11  renferme  souvent  aussi  des  cristaux  d’amphibole 
et  des  cristaux  ou  des  rognons  arrondis  de  péridot,  quelque- 
fois des  rognons  ou  géodes  de  quarz  ou  de  zéolithe  ; quelque- 
fois enfin  des  cavités  remplies  d’eau.  On  a cité  des  pétrifica- 
tions dans  le  basalte  ; mais  il  paroît  que  ces  indications  ne 
sont  pas  exactes,  ou  qu'elles  se  rapportent  à des  fragmens  de 
calcaire  coquiller  qui  ont  été  trouvés  empâtés  dans  certaines 
masses  basaltiques. 

Les  terrains  basaltiques  ne  forment  ordinairement  point 
de  coulées,  mais  de  véritables  couches  parallèles  entre  elles. 
Souvent  la  vake  forme  les  couches  inférieures , et  lorsque  le 
tout  repose  sur  des  terrains  tertiaires  ou  d’alluvion  , ainsi  que 
cela  se  présent^  fréquemment  en  Allemagne  > la  vake  semble 
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former  le  passage  des  couches  argileuses, arec  lesquelles  elle 
est  en  contact , au  basalte  qui  la  recouvre.  Le  basalte  et  le 
basanite  forment  la  masse  principale  et  souvent  totale  du 
terrain  au-dessus  de  la  vake  ; souvent  ils  sont  recouverts  par 
le  dolérite,  ailleurs  par  le  pétrosilex  feuilleté  ou  l’eurite  por- 
phyroïde.  Quelquefois  des  spillilcs  basaltiques  ( basa/tischer 
mandelstein ) sont  situés  au-dessous  du  basalte  ; niais  souvent 
alors  les  amandes  ou  noyaux  de  ces  roches  n'existent  pas  , et 
les  cellules  sont  vides,  comme  dans  leslavesboursoufnéesqui 
se  trouvent  à la  partie  inférieure  des  coulées.  Très-rarement  t 
* on  observe  de  semblables  basaltes  celluleux  à la  partie  su- 
périeure des  couches  de  basalte,  dans  les  pays  où  les  terrains 
basaltiques  ne  sont  pas  associés  avec  des  terrains  évidemment 
volcaniques.  Très-rarement  aussi  on  y voit,  dans  le  même 
cas  , des  enfoncemens  qu’on  puisse  raisonnablement  sup- 
poser avoir  été  des  cratères. 

Le  basalte  présente  très-fréquemment  la  structure  pseudo- 
régulière prismatique  ; souvent  aussi  il  se  présente  en  boules. 
Quelquefois  des  colonnes  basaltiques  sont  formées  de  boules 
placées  l’une  sur  l’autre  , et  qui  semblent  être  le  produit  de 
l’altération  des  portions  d’anciennes  colonnes  prismatiques. 
Ce  fait  est  remarquable  par  exemple,  à Bertrich,  non  loin  de 
Trêves.  La  réunion  d’un  grand  nombre  de  prismes  de  basalte 
constitue  ce  qu’on  nomme  une  chaussée  basaltique.  Le  Pavé  des 
Géants , en  Irlande,  la  grotte  de  Fingal,  dans  les  îles  Hé- 
brides, sont  particulièrement  célèbres. 

Les  terrains  basaltiques  se  présentent,  dans  un  grand 
nombre  de  localités  , sans  aucune  association  qui  porte 
l’empreinte  du  feu,  et  superposés  à toute  espèce  de  terrains 
primordiaux  ou  secondaires  , même  à des  terrains  de  lignite. 
Ce  dernier  fait  est  assez  fréquent  ; le  Meisner  , en  Hesse  , 
en  offre  un  exemple  bien  connu.  Une  couche  d’argile  , assez 
mince , y sépare  seule  la  couche  épaisse  de  lignite  de  l’é- 
norme plateau  basaltique  qui  la  recouvre.  Il  est  à remar- 
quer que  les  parties  supérieures  de  ce  gîte  de  combustibles 
renferment  de  l’anthracite  , et  même  , dit-on  , de  véritable 
houille  bitumineuse  , tandis  que  les  parties  inférieures  sont 
formées  de  lignite  terreux  et  fibreux.  Le  sommet  du  plateau 
est  formé  par  une  couche  de  dolérite. 

Les  plateaux  basaltiques  présentent  quelquefois  beaucoup 
de  ressemblance , dans  leur  disposition , avec  les  plateaux 
porphyriques  des  montagnes  primordiales.  Comme  ceux-ci, 
ils  ne  montrent  souvent  de  rochers  escarpés  que  sur  une  faca 
de  la  montagne,  et  de  l’autre  côté  la  pente  est  beaucoup  plus 
douce.  On  doit  remarquer,  de  plus  , que  les  relations  de  gi- 
sement du  basalie  avec  le  dolérite  sont  celles  que  présent 
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tent  ordinairement  le  porphyre  avec  la  syénilc  , quand  ils 
constituent  ensemble  des  sommités,  comme  en  Norwége.  Le 
phonolilhe  et  l’eurite  porphyroïde  forment  souvent,  en  Bo- 
hême , au  sommet  des  montagnes  basaltiques,  des  crêtes  hé- 
rissées de  rochers  bizarrement  découpés. 

Les  terrains  basaltiques  se  présentent  toujours  en  gisement 
transgressif,  quand  le  terrain  inférieur  n’est  pas  en  couches 
horizontales.  Ils  constituent  , dans  toutes  les  circonstances 
que  nous  venons  d'indiquer  , ou  des  plateaux  isolés  au  som- 
met de  montagnes  souvent  éloignées  les  unes  des  autres,  ou 
des  montagnes  entières , ordinairement  coniques  et  isolées 
par  leur  base,  quelquefois  liées  entre  elles.  On  peut  recon- 
noître  souvent  la  continuité  des  mêmes  couches  , sur  les  dif- 
férentes sommités  basaltiques. 

Quelquefois  le  basalte  et  la  vake  sont  déposés  en  gisement 
ronr.ave , sur  des  terrains  anciens. Plus  souvent  le  terrain  basal- 
tique se  présente  en  gîtes  d'une  espèce  particulière  , qui  tra- 
versent à peu  près  verticalement  des  terrains  de  toute  classe  , 
et  pénètrent  dans  la  profondeur.  Dans  certaines  localités,  le 
basalte  s'enfonce  ainsi , dans  le  milieu  d’une  montagne  dont 
il  constitue  le  sommet.  Ce  gisement , remarquable  dans  les 
montagnes  de  Blaucknppe  , S'ofels-Kuppe  , Pflasterkaute  , 
Steinshurg  et  autres,  en  Hesse  et  en  Thuringe,  est  accompagné 
de  caractères  qui  font  naître  l’idée  que  la  masse  basaltique 
a percé  de  bas  en  haut  les  terrains  de  grès  qu’elle  traverse , 
dans  un  état  de  liquidité  ignée.  Ailleurs  , le  basalte  forme  de 
puissans filons  à travers  des  terrains  de  diverse  nature  , filons 
qui  se  prolongent  très-loin  dans  la  même  direction.  On  con- 
noît  de  nombreux  exemples  de  ce  fait , particulièrement  en 
Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande  , où  ces  filons  de  ba- 
salte sont  désignés  sotis  le  nom  de  dyk.es.  Quand  ils  traver- 
sent des  terrains  houîllcrs , on  observe  souvent  que  dans  le 
voisinage  du  dyke,  la  houille  est  comme  carbonisée  et  réduite 
en  coak.  La  vake  et  le  vakile  constituent  aussi , dans  plusieurs 
pays  , des  amas  transversaux  , ou  de  nombreux  filons,  quel- 
quefois associés  à des  filons  métalliques.  ( V.  Filon.  ) 

Dans  beaucoup  de  volcans , aujourd’hui  bèûlans , le  basalte 
semble  constituer  la  partie  inférieure  ou  la  base  de  la  monta- 
gne. Ce  gisement  est  particulièrement  remarquable  à l’Etna. 

Enfin  , dans  quelques  pays  de  volcans  éteints  incontes- 
tables , les  terrains  basaltiques  les  plus  caractérisés  semblent 
liés  intimement  aux  coulées  volcaniques  les  plus  évidentes  : 
ce  fait  a été  surtout  observé  en  Auvergne.  Ajoutons  ici  qu’une 
roche  , reconnue  par  Werncr  lui-même  pour  un  véritable 
grauftern , fait  partie  d’une  coulée  de  lave  sortie  du  Vésuve  , 
en  i63i.  Mais,  nous  le  répétons,  dans  beaucoup  d’autres 
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localités  , il  n’existe  rien  de  semblable  : les  terrains  basal- 
tiques sont  seuls,  disposés  au  milieu  de  contrées  où  l’on  ne 
peut  reconnoîlre  aucune  trace  d’anciens  volcans,  et  ils  ne 
présentent  eux-mêmes  aucun  indice  d’une  origine  ignée.  On 
assure  même  que  dans  le  Vicentin  , ainsi  que  près  de  la 
Chaussée  des  Géants  en  Irlande  , à Bockau  en  Bohème , et  ail- 
leurs,des  couchesde  basalte  bien  caractérisées, alternent  avec 
des  couches  de  calcaire  coquiller.  Ce  fait,  affirmé  par  des  ob- 
servateurs dignes  de  foi, est,  cependant,  révoqué  en  doute  par 
beaucoup  d’autres  géologues.  Nous  devons  rappeler  ici  que 
M.  Omalius-d’IIalloy  indique  , sur  la  rive  gauche  du  Rhin  , 
dans  l’Eiffel,  une  formation  basaltique  comme  recouverte 
par  les  terrains  schisteux  intermédiaires.  Nous  avons  fait , 
dans  le  même  pays  , quelques  observations  qui  tendroient  à 
confirmer  celle  idée  , mais  qui  ne  sont  rien  moins  que  posi- 
tives. Beaucoup  d’autres  observations,  au  contraire,  nous 
ont  présenté  le  basalte  constamment  au-dessus  desphyllades. 
Mais  à St.htvartierbach , en  Hesse,  sur  la  route  de  Cassel  à 
Riegeisdorf,  nous  avons  vu  le  basalte  placé  au-dessous  d’un 
grès  rougeâtre  qui  est  peut-être  le  irapp sandstein  deM.  IIaus- 
inann. 

Il  résulte  de  ces  faits  que,  quelle  que  soit  l’origine  que  l’on 
suppose  au  basalte  , il  faut  en  admettre  plusieurs  formations 
qui  doivent  avoir  eu  lieu  à des  époques  très- distinctes  , à 
moins  que  l'on  ne  pense  que  tous  les  terrains  basaltiques  , 
situés  au-dessous  d’autres  terrains , ont  été  produits  par 
l’effet  d’un  soulèvement  intérieur,  tandis  que  ceux  qui  sont 
au-dessus  des  terrains  les  plus  modernes,  ont  coulé  à la  sur- 
face du  sol. 

Nous  renverrons  aux  articles  Basalte  et  Lave  du  Dic- 
tionnaire , pour  plus  de  détails  sur  ce  terrain  , ainsi  que  sur 
les  différens  motifs  qui  ont  été  donnés,  par  les  volcanistes  et 
les  neplunistes , à l’appui  des  opinions  sur  son  Origine  ignée 
ou  aqueuse. 

Deuxième  Genre.  — Terrains  TRACHYTIques. 

Les  terrains  de  ce  genre  ont  été  indiqués , depuis  peu  , 
sous  le  nom  de  trapp  porpliyr  (porphyre  trappéen)  par  plu- 
sieurs minéralogistes  allemands,  entre  autres  par  MM.  de 
Humboldt  et  de  Ruch.  Les  minéralogistes  français  les  con- 
noissoient  depuis  long-temps , én  Auvergne  et  dans  le  Viva- 
rais,  sans  les  avoir  désignés  sous  aucune  dénomination  qui 
fût  généralement  adoptée. M.  Desmarest  les  nominoit  granités 
chauffés  en  place.  M.  Brongniart  en  a décrit  les  roches  princi- 
pales sous  le  nom  de  Trachyte  et  de  Domite  ( F.  Roche). 
Ils  sont  généralement  formés  de  Masses  torphyroïdes 
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à cristanx  abortdans  de  Feldspath  vitreox  , à pâle 
plus  on  moins  rude,  plus  ou  moins  terreuse,  renfermant 
des  parties  disséminées  de  pyroxène,  de  titane  sphène  , de 
fer  oügiste  , de  mica,  d'amphibole,  de  quarz  et  de  péridot , 
renfermant  aussi  quelquefois  des  fragmens  scorifiés  , ar- 
rondis ou  anguleux  Le  plus  souvent,  on  n'y  reconnoît 
pas  de  stratification  deiermince  ; quelquefois  , cepen- 
dant , on  y observe  des  couches.  Ils  contiennent  alors  des 
bancs  subordonnés  de  Rétimtf.  ( peclisUin  ) , de  Roches 
PORt’nY tio.DEs  à base  de  rétinite  et  d'OssimENNE  vitreuse 
ou  perlée.  On  y trouve  aussi  des  Euritbs  PORPttvaoïDES  et 
des  Pé.trosilex  feuilletés  ou  Phonoi.ites  , enfin  des  Pon- 
ces et  des  Scories  feldspath iques  , ainsi  que  toutes  les 
nuances  de  passage  du-feldspath  aux  ponces.  Souvent , dans 
une  même  couche  , on  observe  le  passage  des  roches  vitreuses 
aux  roches  lilhoïdes  ou  même  terreuses;  car  le  trachyle  et  le 
domite  passent  fréquemment  à I’Argii.ophyre  et  à I’Argi- 
lo lite  ; ils  passent  aussi  au  grauslein  de  Werner,  dont  nous 
avons  parlé  tout  à l’heure. 

Le  tout  forme  ordinairement  des  montagnes  arrondies, 
ou  des  espèces  de  dàmes  , plus  rarement  des  montagnes  à 
sommets  escarpés.  En  général,  les  cimes  voisines  l’une  de 
l’autre  ne  présentent  que  peu  ou  point  de  rapports  entre 
elles.  On  n’y  voit  pas  non  plus  les  couches  qu’on  observe 
dans  le  basalte. 

Les  relations  de  gisement  de  ces  terrains  avec  les  autres 
sont  ordinairement  presque  impossibles  à observer.  Us  sont 
souvent  en  contact  avec  des  terrains  basaltiques  ; mais  ce 
n’esl  guère  que  dans  quelques  localités  d’Auvergne  , parti- 
culièrement autour  du  Mont-Dor,  qu’on  a pu  rcconnoître 
que  le  basalte  étoil  certainement  superposé  au  trachyle.  On 
a indiqué  aussi , dans  celte  contrée  , une  couche  de  basalte 
subordonnée  au  terrain  trachytique.  Quelquefois  , dans  le 
Cantal , on  voit , entre  deux,  des  couches  de  poudingues  qui 
renferment  de  nombreux  galets  de  trachyle.  Un  poudingue 
semblable  se  présente  aussi , en  couches  , dans  le  trachyte 
même  ; mais  on  n’a  encore  fait  aucune  observation  précise 
qui  puisse  faire  connoîtrc  à quel  terrain  le  trachyte  est  su- 
perposé. 

La  masse  principale  de  presque  toutes  les  montagnes  vol- 
caniques de  l'Amérique  est  formée  de  terrains  Irachyliques. 
Des  roches  porphyroïdos,  des  ponces,  des  obsidiennes,  des 
rétinites  semblables  à celles  de  ces  terrains  , se  retrouvent 
dans  les  produits  de  certains  volcans  actuellement  hrûlans, 
tels  que  l’Etna,  l’ilcllckla,  Ténériffe  , etc.  Ailleurs  , comme 
en  Auvergne  , on  observe  une  connexion  intime  cuire  les 
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terrains  de  trachyte  et  des  terrains  basaltiques  qui  parois- 
sent,  eux-mêmes,  évidemment  produits  par  les  volcans. 

Tous  ces  motifs,  et  surtout  beaucoup  d'analogies  indiquées 
par  les  observations  locales , ont  porté  le  plus  grand  nombre 
«les  minéralogistes  à ranger  les  terrains  de  trachyte  parmi  les 
forniatioDS  volcaniques  ; cependant , personne  ne  pense  que 
ces  terrains  aient  coulé  comme  laves  ; les  uns  attribuent  leur 
existence  à un  soulèvement  opéré,  de  l'intérieur  de  la  terre,  par 
l’action  des  volcans  ; d’autres  croient  que  ce  sont  (Fanciennes 
montagnes  granitiques  ou  porphyriques , chauffées  en  place 
par  les  feux  volcaniques  , ou  altérées  par  les  vapeurs  que  ces 
feux  produisoient  ; mais  aucune  de  ces  hypothèses  ne  peut 
soutenir  l’examen  d’une  observation  impartiale  et  éclairée, 
et  l’on  est  contraint  d’avouer  que  le  mode  d’action  des  vol- 
cans sur  ces  terrains  est  encore  entièrement  indéterminé. 

Un  autre  genre  de  difficultés  doit  nécessairement  arrêter 
tout  esprit  sage  qui  seroit  tenté  de  chercher  à expliquer 
l’existence  des  terrains  de  trachyte  , par  le  développement 
d’une  hypothèse  quelconque  fondée  sur  l’action  des  volcans; 
c’est  l’étendue  des  conséquences  qu’on  pourroit  tirer  de  cette 
explication  , relativement  à d’autres  terrains  regardés  jusqu'à 
présent  comme  d un  ordre  bien  différent.  Sans  doute  , dans 
certaines  localités  , les  trachytcs  et  les  domites  paroissent 
porter  l’empreinte  évidente  de  l’action  du  feu  ; mais  des  ter- 
rains semblables  se  retrouvent  aussi  dans  des  localités  où 
l'action  des  volcans  n'a  jamais  été  soupçonnée. 

Ainsi,  Saussure  a reconnu,  à Valorsinc  , une  roche  por-' 
phyrique  entièrement  analogue  à celle  qui  compose  la  mon- 
tagne du  Puy-de-Dôme  ( § 728  et  729  ).  Les  terrains  de 
trachyte  renferment  souvent , d'ailleurs  , des  eurites  porphy— 
roïdes  qui  paroissent  parfaitement  identiques  à ceux  des  plus 
anciennes  formations  feldspathiques  primordiales.  Tels  sont, 
par  exemple,  les  eurites  porphyroïdes  des  monts  Euganéens  , 
comparés  à ceux  qui  forment  des  bancs  subordonnés,  dans  les 
terrains  de  gneiss  de  Freyberg  en  Saxe.  Les  montagnes  mé- 
tallifères de  la  Hongrie  sont  formées  en  partie,  au  rapport  de 
M.  Esmarck,  de  terrains  entièrement  semblables  aux  terrains 
trachytiques.  Au  Mexique,  M.  de  Humboldta  indiqué  des 
filons  de  minerai  de  mercure  et  des  liions  de  minerai  d’ar- 
gent, dans  des  porphyres  de  même  nature.  Si  tons  ces  por- 
phyres sont  le  produit  du  feu,  il  faut  donc  croire  à l’existence 
des  volcans  antérieurs  aux  grands  phénomènes  aqueux  qui  ont 
rempli  les  fions , et  contemporains  des  formations  cristalli- 
nes les  plus  anciennes.  Ici  se  représentent,  en  outre,  natu- 
rellement à l’esprit , les  rapprochemens  que  nous  avons  eu 
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occasion  de  faire , plusieurs  fois , dans  le  cours  de  cet  article , 
entre  certains  terrains  syénitiques  et  porphyriques , et  les 
terrains  de  basalte  ; et  l'on  se  rappelle  que  la  formation 
principale  de  porphyre  et  de  syénite  comprend  aussi  quel- 
quefois un  terrain  de  granité  tout-à-fait  semblable  , par  sa  na- 
ture , à celui  qui  constitue  la  plus  ancienne  formation  pri- 
mordiale  C’est  ainsi  que  tout  se  lie  et  s’enchevêtre, 

dans  l’histoire  géognoslique  des  terrains.  Nous  avons  vu,  pour 
chaque  nature  de  roches,  les  passages  les  plus  insensibles  des 
terrains  des  différentes  classes  eutre  elles  ; nous  avons  vu  , 
dans  chaque  classe  , des  passages  semblables  entre  les  ter- 
rains de  nature  diverse  , et  môme  entre  ceux  qui  nous  sem- 
blent être  les  résultats  de  genres  de  phénomènes  entière- 
ment différons.  Nous  apercevons  maintenant  des  rapports 
extraordinaires  entre  les  formations  regardées  comme  les 
plus  anciens  résultats  de  précipitation  dans  un  liquide  , et 
celles  dont  oh  attribue  l’existence  à des  éruptions  volcani- 
ques postérieures  à presque  tous  les  dépôts  aqueux.  Cette 
liaison  entre  des  produits  d’époques  si  éloignées,  cette  res- 
semblance entre  des  objets  dont  la  dissemblance  sembieroit 
devoir  être  si  grande  , tout  nous  fait  voir  une  constance  et  un 
enchaînement  également  admirables , dans  les  lois  que  l’au- 
teur des  choses  a données  à la  nature  ; mais  tout  nous  fait 
voir  , en  même  temps  , la  vanité  des  systèmes  avec  lesquels 
nous  prétendrions  déterminer  et  expJiqwer  ces  lois,  lorsque 
nous  commençons  à peine  à connoîlre  une  petite  partie  de 
leurs  effets,  (bd.) 

Terrains  d’almjvion  ou  d’Atérrissement.  Terrains 
formés  de  sables,  limons,  galets,  et  autres  matières  de  trans- 
port ; mais , en  outre , superposes  à tous  les  autres  terrains  , 
cl  ayant  plus  ou  moins  d’analogie  avec  les  alluvions  que 
les  courans  d’eau  actuels  déposent  journellement  sur  leurs 
bords.  Ils  constituent  la  cinquième  classe,  dans  notre  divi- 
sion des  terrains.  1 

Terrains  amrhiboliquês.  Terrains  formés  de  roches  où 
l’amphibole  domine.  Ils  constituent  une  série  , non  interrom- 
pue , dans  les  classes  primordiale  et  intermédiaire , ainsi  que 
dans  le  premier  groupe  de  la  classe  secondaire. 

Terrains  anorganiques.  On  a proposé  de  nommer  ainsi 
les  terrains  qui  ne  renferment  aucuns  débris  de  corps  organi- 
sés , et  que  nous  avons  classés  sous  le  nom  de  terrains  pri- 
mordiaux. 

Terrains  argileux.  Terrains  de  roches  argileuses.  Ils 
forment,  dans  les  classes  secondaires,  tertiaire  et  d’alluvion. 
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la  suite  de  notre  série  schisteuse.  Les  minéralogistes  allemands 
désignent  sous"  le  nom  de  terrain  argileux  ou  terrain  limoneux  , 
une  des  trois  subdivisions  de  leurs  terrains  eTulluvion  de 
plaines. 

Terrains  d’attérissement.  Voy.  Terrain  d’alluvion. 

Terrains  basaltiques.  Terrains  dans  lesquels  dominent 
les  basaltes  et  les  doléritcs.  lis  sont  regardés  par  les  uns 
comme  un  produit  des  volcans , et  par  les  autres  comme  de 
formation  aqueuse.  Nous  en  avons  formé  le  premier  genre 
du  second  ordre  de  notre  sixième  classe.  V.  Terrain  , Ba- 
salte , Lave  et  Volcan. 

Terrains  calcaires.  Terrains  composés  de  roebes  cal- 
caires. Ils  forment  une  série  qui  traverse  toutes  les  classes  , 
et  nous  savons  qu’ils  continuent  encore  à se  produire , tant  sur 
le  continent,  parles  tufs  que  déposent  beaucoup  d’eaux  cou- 
rantes, que  dans  la  mer,  par  la  transsudation  d’une  foule 
d’animaux  marins. 

Terrains  charbonneux.  Terrains  formés  de  roches  , 
dans  lesquelles  le  carbone  est  principe  dominant.  On  en 
connoit  des  indices  dans  la  première  classe  , et  ils  forment 
une  sétie  non  interrompue  dans  les  quatre  classes  sui- 
vantes. 

Terrains  clastiques  ou  clastoïdes.  V.  Terrains  de 

TRANSPORT. 

Terrains  de  collines.  Quelques  personnes  ont  indiqué, 
sous  ce  nom  , une  classe  de  terrains  placés  entre  les  terrains 
de  montagnes  et  les  terrains  de  plaines. 

Terrains  composés.  On  a proposé  de  nommer  ainsi  les 
terrains  secondaires , comme  réunissant,  dans  une  môme 
formation , un  plus  grand  nombre  de  roches  différentes  que 
,les  terrains  plus  anciens.  Cette  dénomination  et  le  prin- 
cipe sur  lequel  elle  est  fondée,  nous  paroissent  également 
inexacts. 

Terrains  a couches  ( Flœtz  gebirge  ).  Ancienne  désigna- 
tion adoptée  par  les  mineurs,  pour  les  terrains  secondaires 
dans  lesquels  les  gîtes  de  minerais  utiles  sont,  le  plus  souvent, 
disposés  en  couches  ou  bancs.  Cette  dénomination  est  conser- 
vée par  les  géologues  allemands. 

Terrains  cristallins.  Terrains  formés  de  roches  cristal- 
lines. Ils  constituent  presque  toute  la  classe  primordiale  ; 
ils  abondent  encore  dans  la  classe  intermédiare  , et  on  en 
retrouve  dans  le  premier  groupe  de  la  classe  secondaire  ; ils 
se  représentent  seulement  ensuite  dans  la  classe  des  terrains 
pyrogènes. 
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Terrains  d’eau  douce.  Terrains  qui  renferment  des  fos- 
siles appartenant  à des  genres  dont  les  espèces  , aujourd’hui 
existantes,  vivent  dans  les  eaux  non  salées;  ce  qui  fait 
croire  que  ces  terrains  ont  été  déposés  dans  des  lacs  d’eau 
douce. 

Terrains  enzoïques.  On  a proposé  de  nommer  ainsi  les 
terrains  secondaires  et  tertiaires,  dans  lesquels  les  débris 
d’animaux  se  rencontrent  en  grande  quantité. 

Terrains  feldspatïiiques.  Terrains  formés  de  roches  où 
le  feldspath  prédomine.  Us  constituent  une  série  qui  se  pro- 
longe à travers  les  glasses  primordiale  , intermédiaire  , et 
le  premier  groupe  des  terrains  secondaires;  puis  ils  se  fon- 
dent dans  la  série  schisteuse  ou  argileuse.  On  en  retrouve  dans 
la  classe  des  terrains  pyrogènes. 

Terrains  ferrugineux,  formés  de  roches  très-ferrugi- 
neuses. 11  seroit  peut-être  convenable  de  réunir  tous  ces. 
terrains  dans  udc  sérif  particulière  , qu’on  retrouveroit  dans 
toutes  les  classes. 

Terrains  a filons  ( Ganggebirge ).  Nom  donné  ancienne- 
ment, par  les  mineurs,  à l’ensemble  des  terrains  primordiaux 
et  intermédiaires , dans  lequel  les  gîtes  de  minerais  utiles  se 
présentent  souvent  en  filons. 

Terrains  granitiques.  On  étendoit  autrefois  cette  dé- 
nomination à tous  les  terrains  formés  de  roches  cristalliftes 
granitoïdes;  on  la  restreint  aujourd’hui  à ceux  qui  sont  formés 
de  véritables  granités.  Us  constituent  une  formation  que  nous 
avons  régardée  comme  la  souche  des  séries  micacée , feldspa- 
th ique  et  quuneuse , et  on  les  retrouve, subordonnés  à plusieurs 
formations  de  ces  trois  séries  , dans  les  classes  primordiale 
et  intermédiaire. 

Terrains  gypseux.  Terrains  dans  lesquels  les  roches 
gypseuses  dominent.  Ils  constituent  une  série  dans  les  classes 
intermédiaire , secondaire  et  tertiaire. 

Terrains  houillers.  Terrains  qui  renferment  des  couches 
de  houille.  On  donne  plus  particulièrement  le  nom  de  terrain 
houiller  aux  plus  anciennes  formations  houillères  , dans  les- 
quelles la  houille  est  accompagnée  de  phyilades  pailletés 
impressionnés,  et  de  psammite  micacé  connu  sous  le  nom  de 
gris  des  houillères.  V.  Houille  et  Terrain. 

Terrains  intermédiaires  ou  de  Transition  ( übergangs- 
gehirge ).  Terrains  formés  de  couches  dont  les  unes  présentent 
les  caractères  des  terrains  primordiaux,  et  les  autres,  ceux  des 
terrains  secondaires,  ils  constituent  notre  seconde  classe. 

Terrain  limoneux.  ( Laimland ).  Subdivision  établie  par 
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les  minéralogistes  allemands  , dans  la  classe  des  terrains 
d’alluvion.  V.  Terrains  argileux. 

Terrains  magnésiens.  V.  Terrains  talqueux. 

Terrains  marécageux  ( moorland ).  Nom  donné  , par  les 
minéralogistes  allemands,  à une  des  subdivisions  qu’ils  éta- 
blissent dans  la  classe  des  terrains  d’alluvion. 

Terrains  marins.  Terrains  que  l’on  suppose  avoir  été  dé- 
posés sous  des  eaux  analogues  à celles  de  la  mer.  On  s’appuie 
principalement , dans  cette  hypothèse , sur  la  nature  des  fos- 
siles que  ces  terrains  renferment,  et  qui  appartiennent  à des 
genres  dont  les  espèces,  aujourd’hui  existantes,  vivent  dans 
l’eau  salée. 

Terrains  marneux.  Terrains  formés  de  couches  de  marne. 
Ils  constituent , dans  les  classes  secondaire  et  tertiaire  , des 
passages  entre  les  séries  calcaire  et  argileuse. 

Terrains  meubles.  Terrains  formés  de  roches  ébouleuscs 
ou  entièrement  désagrégées.  On  donne  plus  particulièrement 
le  nom  de  terrain  meuble  aux  terrains  d’alluvion  ou  d’attéris- 
scraent  les  plus  modernes. 

Terrains  micacés.  Terrains  formés  de  roches  où  le  mica 
est  substance  prédominante.  Ils  constituent  la  série,  la  plus 
universellement  répandue  dans  les  deux  premières  classes  , 
série  à laquelle  plusieurs  autres  semblent  sc  réunir  dans  les 
classes  suivantes. 

Terrains  de  montagnes.  D’après  une  ancienne  division 
proposée  pour  les  terrains  , les  terrains  de  montagnes  consti- 
tuoient  la  première  classe.  Cette  classification  est  souvent  en 
rapport  avec  la  nature  du  terrain  , parce  que  les  terrains  les 
plus  anciens  sont  ordinairement  les  plus  montagneux  ; mais 
il  y a de  trop  fréquentescxceplions  à cette  règle,  pour  qu’on 
puisse  la  regarder  comme  généralement  applicable. 

Terrains  oolithiques.  Terrains  dans  lesquels  l’oolithe 
est  abondant.  Us  appartiennent,  en  général,  à des  formations 
placées  vers  la  limite  des  deux  groupes  de  la  classe  des  terrains 
secondaires. 

Terrains  parisiens.  On  désigne,  sous  ce  nom,  les  terrains 
analogues  à ceux  qui  constituent  le  sol  des  environs  de  Paris. 
V.  Terrains  tertiaires. 

Terrains  pétrosiliceux.  T errains  dans  lesquels  dominent 
les  roches  à base  de  pétrosilex  ou  de  feldspath  compacte.  V. 
Terrains  feldspathiques. 

Terrains  de  plaines.  On  désignoit  sous  ce  nom  la  troi- 
sième classe  des  terrains,  dans  la  division  en  montagnes , col- 
lines et  plaines.  Les  plaines  sont  souvent  formées  de  terrains 
d’alluvion  ou  de  terrains  tertiaires,  mais  quelquefois  aussi  des 
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terrains  les  plus  anciens.  Dans  l’Amérique  méridionale  , aux 
approches  de  l’équaleur  et  sous  la  ligne  , le  granité  constitue 
le  sol  de  plaines  immenses. 

Terrains  porphyriques.  Terrains  dans  lesquels  le  por- 
phyre ou  les  roches  porphyroïdes  sont  abondans.  Ils  se  pré- 
sentent dans  les  classes  /irimordiale  , intermédiaire  , dans  le 
premiergroupe  de  la  classe  secondaire,  etdans  la  classe  des  ter- 
rains pyrogènes. 

Terrains  primordiaux,  primitifs,  ou  primaires  (Urge- 
lirge).  Terrains  dans  lesquels  on  n’a  encore  observé  aucune 
roche  renfermant  des  galets  ou  des  fossiles  : ils  sont  situés 
au-dessous  de  tous  les  autres  terrains,  et  constituent  notre 
première  classe. 

Terrains  protorganiques.  On  a proposé  ce  nom  pour 
les  terrains  qui  renferment  peu  de  débris  de  corps  organisés. 
Cette  classe  comprendroit  la  plus  grande  partie  de  la  classe 
intermédiaire , et  du  premier  groupe  de  la  classe  secondaire. 

Terrains  pseudo- volcaniques.  Terrains  produits  ou 
altérés  par  la  combustion  tranquille  des  couches  de  combus- 
tibles minéraux.  Ils  constituent  le  premier  ordre  de  notre 
sixième  classe.  t 

Terrains  pyrogènes.  Terrains  qui  ont  ou  qui  paroissent 
avoir  éprouvé  faction  des  feux  souterrains,  et  que  l’on  sup- 
pose avoir  été  produits  ou  fortement  modifiés  par  cette  ac- 
tion. Ce  nom  a été  proposé  par  M.  Brongniart;  nous  l’avons 
adopté  pour  désignation  de  la  sixième  classe  des  terrains. 

Terrains  quarzeux.  Terrains  formés  de  roches  à base 
de  quarz.  Ils  constituent  une  série , dont  on  trouve  des  mem- 
bres dans  les  cinq  premières  classes. 

Terrains  sableux.  Terrains  formés,  en  tout  ou  en  partie, 
de  sable  désagrégé  ; ils  appartiennent  à la  série  quarzeuse , et 
aux  classes  secondaire , tertiaire  et  d alluoion.  Dans  cette  der- 
nière classe,  ils  constituent  , sous  le  nom  de  Sandlaml , une 
des  subdivisions  établies  par  les  minéralogistes  allemands.  * 

Terrains  salins  ou  salifères.  Terrains  qui  renferment 
des  gîtes  de  sel  gemme,  ou  des  sources  salées.  Ils  forment , 
dans  les  classes  intermédiaires  et  secondaires,  une  série  ordi- 
nairement liée  à la  série  gypseuse.  On  les  retrouve  associés 
aux  sables  de  grandes  contrées  d’alluvion. 

Terrains  secondaires.  On  a long-temps  désigné  , sous 
celte  dénomination  générale,  tous  les  terrains  qui  renfer- 
moient  des  fragmens  de  terrains  plus  anciens  , ou  des  débris 
de  corps  organisés.  Mais  cet  ensemble  est  maintenant  divisé 
en  plusieurs  classes.  La  classe  à laquelle  on  a conservé  le 
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nom  de  secondaire , est  la  troisième  dans  l’ordre  que  nous 
avons  adopté. 

Terrains  schisteux.  La  véritable  signification  de  ce 
nom , est  celle  de  terrains  formés  de  roches  à hase  de  schiste; 
mais  on  étend  cette  signification  à tous  les  terrains  formés 
de  roches  feuilletées.  \Verner  l’a  étendue  encore  davantage, 
en  comprenant , sous  le  nom  de  série  des  formations  schisteuses  , 
le  granité,  tous  les  terrains  micacés,  talqueux , quarzeux,  et 
une  grande  partie  des  terrains  feldspathiqucs.  Nous  avons 
subdivisé  cette  série  d’après  la  nature  des  terrains , et  nous 
désignons  seulement , sous  le  nom  de  série  schisteuse  , la  réu- 
nion , à partir  de  la  classe  intermédiaire  , des  séries  micacée 
et  tulqueuse , ensemble  dans  lequel  vient  encore  comme 
se  fondre,  dans  les  classes  suivantes, une  partie  des  terrains 
de  transport  des  autres  séries. 

Terrains  de  sédiment.  Terrains  formés  par  des  roches 
qui  ne  paroissent  pas  avoir  été  dissoutes,  mais  seulement 
suspendues  dans  un  liquide  , avant  leur  dépôt.  On  avoit  pro- 
posé ce  nom  pour  désigner  la  classe  des  terrains  secondaires  ; 
mais  on  rencontre  déjà  des  terrains  de  sédiment  dans  les 
dernières  formations  réputées  primordiales.  On  en  rencontre 
plus  abondamment  dans  la  classe  suivante,  ainsi  que  dans  le 
premier  groupe  de  la  classe  secondaire,  où  ils  alternent  en- 
core avec  des  terrains  cristallins , et  déjà  avec  des  terrains 
de  transport.  Dans  le  second  groupe  de  cette  classe,  et  dans 
la  classe  tertiaire , ils  n’alternent  plusqu’avec  des  terrains  de 
transport,  et  passent  souvent  à ceux-ci  par  des  nuances 
insensibles.  Enfin,  on  n’en  trouve  plus  dans  la  cinquième 
classe. 

Terrains  simples.  On  a voulu  désigner , sous  ce  nom,  les 
terrains  primordiaux  , parce  que  l’on  prétendoit  que  chaque 
formation  étoit  beaucoup  moins  composée  dans  cette  classe , 
que  dans  les  classes  moins  anciennes.  Mais  celte  assertion 
nous  paroîltrop  peu  exacte  pour  que  la  dénomination  puisse 
être  adoptée. 

Terrains  stériles  ( Taube gehirge).  Nom  sous  lequel  les 
mineurs  allemands  désignoient,dans  leur  ancienne  classifica- 
tion, le  granité  , le  porphyre  , et  autres  terrains,  dans  les- 
quels ils  croyoient  qu’on  ne  trouvoit  ni  couches , ni  filons  de 
minerais  utiles.  Mais  bientôt  on  a reconnu  que  les  terrains 
stériles  , dans  une  contrée,  étoient  productifs  dans  une  autre  , 
et  l’expression  a été  abandonnée. 

Terrains  stratiformes  ( Flœltgebirge  ),  F.  Terrains  a 

COUCHES. 

Terrains  syénitiques.  Terrains  formés  parla  roche  nom- 
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mée,  syénite.  Ils  ont  dlé  long-temps  confondus,  avec  plu- 
sieurs autres,  sous  le  110m  de  terrains  granitiques.  Ils  semblent 
former  la  liaison  des  séries  feldspathique  et  amphibolique , et 
constituent  peut-être  une  formation  primordiale  , bien  sûre- 
ment une  et  peut-être  deux  formations  intermédiaires  , et 
peut-être  aussi  une  formation  à peu  près  contemporaine  à 
celle  du  grès  rouge  ancien. 

Terrains  tai.queux  ou  magnésiens.  Terrains  formés  de 
roches  oû  le  talc  domine.  Ils  constituent  une  série  particu- 
lière qui  commence  à paraître  vers  le  milieu  de  la  classe 
des  terraius  primordiaux  , devient  considérable  à la  fin  de 
cette  classe  et  au  commencement  de  la  classe  intermédiaire, 
puis  sc  réunit  à la  série  micacée  dans  les  terrains  schis- 
teux proprement  dits  , et  ne  reparaît  plus  dans  les  classes 
suivantes. 

Terrains  tertiaires.  Nous  désignons  sous  ce  nom  , avec 
plusieurs  géologues  , les  terrains  secondaires  , postérieurs  à 
la  formation  de  la  craie.  Ils  composent  notre  quatrième 
classe.  On  les  indique  aussi  sous  le  nom  de  terrains  parisiens. 

Terrains  trachïtiques. Terrains  dans  lesquels  le  trar.hyte 
et  le  domile  sont  les  roches  prédominantes.  Ils  composent , 
dans  notre  sixième  classe  , le  second  genre  de  l’ordre  des  ter- 
rains réputés  vulcaniqes. 

Terrains  de  transition.  V.  Terrains  intermédiaires. 

Terrains  de  transport.  Terrains  formés  de  roches  agré- 
gées ou  arènacecs,  c’est-à-dire  , àe  fragments  de  roches  plus  an- 
ciennes. Ces  terrains  s<*  présentent  dans  les  quatre  classes  qui 
suivent  la  première.  Dans  la  classe  intérinédiaire  et  dans  le 
premier  groupe  de  la  classe  secondaire  . ils  alternent  avec 
des  terrains  cristallins  et  des  terrains  de  sédiment,  et  passent 
souvent  aux  uns  et  aux  autres  par  des  nuances  insensibles. 
Dans  le  deuxième  groupe  de  la  première  classe  , et  dans  la 
classe  troisième , ils  alternent  seulement  avec  des  terrains 
de  sédiment  ; enfin  ils  constituent  seuls  la  classe  cinquième 
ou  celle  des  terrains  d’alluvion.  Quelquefois  , dans  les  ter- 
rains de  transport , la  série  quarzeuse  se  montre  sans  mé- 
lange d’autres  substances;  mais  dans  tous  les  autres  cas  , ces 
terrains  se  composent  des  mélanges  des  roches  de  plusieurs 
séries,  mélanges  qu’on  rapporte  ordinairement  à la  série  schis- 
teuse ou  argileuse. 

Terrains  trappéens.  On  désigne,  sous  ce  nom  , les  ter- 
rains formés  des  roches  à base  de  tiapp  ou  de  cornéennr  , et 
en  général , tous  les  terraius  de  la  série  ampfdhalique  dans 
lesquels  les  roches  ont  une  texture  compacte.  On  a aussi 
donné  ce  nom,  ou  celui  de  terrains  de  trapp  secondaire  fFlceU 
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trapp-gebirge)  , anx  terrains  basaltiques  et  à tous  ceux  qui 
sont  formés  de  roches  où  domine  le  py roxène  ; il  s’cn  est  suivi 
une  confusion  très-grande  dans  la  classification  de  tous  les 
terrains,  et  de  grandes  discussions  sur  le  mode  de  formation 
(ignée  ou  aqueuse  ) qu’on  devoit  leur  supposer.  M.  Cordier 
a publié,  dans  le  Journal  de  Physique  de  1817,  un  beau  et 
important  travail  dans  lequel  il  indique  les  moyens  de  dis-, 
tinguer  les  terrains  pyroxéniques  , des  terrains  amphibo- 
liqties. 

Terrains  detuf.  Terrains  produits  par  des  dépdts  concré- 
tionnés  qui  se  précipitent  des  eaux  d'un  assez  grand  nombre 
de  fontaines  ou  de  lorrens  , et  qui  se  forment  ainsi  encore 
journellement.  Nous  les  avons  classés  , par  appendice,  à la 
suite  de  la  classe  des  terrains  d’alluvion. 

Tf.rrains  volcaniques.  Terrains  produits  ou  fortement 
modifiés  par  les  volcans.  Les  naturalistes  différent  beaucoup 
d'opinion  sur  l’étendue  à donner  à cette  désignation.  Nous 
l’avons  restreinte  aux  terrains  produits  par  les  éruptions  des 
volcans  actuellement  brûlans  , ou  tellement  analogues  à 
ceux  qu’on  voit  ainsi  se  produire  tous  les  jours,  qu  on  ne 
peut  s’empêcher  de  leur  assignerune.même  origine  ; et  nous 
avons  désigné  sous  le  nom  de  terrains  réputés  volcaniques  , ceux 
pour  lesquels  des  analogies  plus  ou  moins  nombreuses  por- 
tent le  plus  grand  nombre  des  géologues  à adopter  les  mêmes 
idées,  mais  pour  lesquels,  cependant, les  conséquences  tirées 
de  ces  analogies  sont  encore  révoquées  en  doute  par  beau- 
coup d'autres  minéralogistes.  Ces  deux  subdivisions  forment 
les  troisième  et  quatrième  ordres  de  notre  sixième  classe. 
V.  Terrain,  Volcan,  Basalte  , Trachyte  , Lave, 
etc.  (bd.) 

TERRAPÈNE.  Nom  spécifique  d’une  Tortue,  (b.) 

TERRAS.  C’est , dans  les  landes  de  Bordeaux  , la  résine 
qui  est  tombée  sur  la  terre,  les  feuilles  sèches,  et  qui,  par 
conséquent , est  très-impure.  V.  Résine,  (b.) 

TERRAS  V.  Trass.  (ln.) 

TERRASSON.  Norn  vulgaire  dix  Motteux,  d’après  ses 
habitudes  de  se  tenir  à terre  , et  de  paroîlre  frapper  les 
mottes  sur  lesquelles  il  se  pose  , en  secouant  sa  queue,  (v.) 

TERRE.Ce  inot,  pris  dans  son  acception  la  plus  générale 
et  la  plus  ordinaire  , désigné  la  planète  que  nous  habitons  , 
laquelle  tourne  sur  elle-iuême  en  vingt-quatre  heures  , ce 
qui  nous  donne  le  jour , et  circule  autour  du  soleil  en 
365  jours  un  quart,  ce  qui  nous  donne  l’année. 

Le  mot  de  terre  est  aussi  employé  en  chimie  pour  désigner 
certaines  substances  solides,  infusibles  cl  susceptibles  d être 
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combinées  avec  les  acides.  Mais  on  a découvcrl , depuis  quel- 
ques années,  que  ces  substances  sont  de  véritables  combi- 
naisons de  L’oxygène  avec  divers  corps  métalliques,  (biot.) 

Voyez,  pour  l’Histoire  naturelle  de  la  Terre,  les  articles 
Atmosphère  , Botanique  , Caverne  , Courans  , Déluge, 
Fente,  Filon,  Fleuves,  Fossiles,  Galets,  Géologie, 
Glacier,  Granité  , Hémisphère  , Lacs,  Laves,  Marées  , 
Mer,  Minéralogie,  Pierres  météoriques,  Règnes, 
Roches,  Sources,  Terrains,  Volcans  , Zoologie,  etc. 

(LN.) 

TERRES.  De  temps  immémorial , on  a désigné  sous  le 
nom  de  Terre  la  masse  du  globe  sur  lequel  nous  vivons  ; 
et  c’est  par  analogie  que  les  anciens  chimistes  ont  voulu  ap- 
pliquer ce  nom  à certaines  substances  qui  se  sont  offertes  à 
leur  attention  dans  le  cours  de  leurs  expériences.  D’abord  , 
ils  avoient  désigné  par  terre , terre  morte  , terre  damnée  , la  ma- 
tière solide  , fixe  et  pesante  qui  leur  restoit  après  avoir  épuisé 
tous  leurs  moyens  analytiques  sur  une  substance  quelcon- 
que ; parce  que  ce  résidu,  rebelle  en  quelque  sorte  à leurs 
efforts  , avoit  quelque  analogie  avec  la  terre  proprement 
dite;  mais  l’accumulation  de  leurs  travaux  leur  faisant  retrou- 
ver presque  toujours  ce  résidu  fixe,  ils  s’imaginèrent  qu’il  exis- 
toit  une  terre  primitive  qui  concouroit  à la  formation  de  tous 
les  êtres  ; et  sans  examen  ultérieur  sur  sa  nature , ils  la 
regardèrent  comme  simple  , et  la  placèrent  à la  suite  du  feu, 
de  l’air  et  de  l’eau , principes  auxquels  ils  avoient  déjà  accor- 
dé le  titre  d’élémens.  # 

Quoique  imbus  de  l’idée  qu’il  n’existoit  qu’une  seule  terre 
pure,  homogène  dans  toutes  ses  parties,  et  constante  dans 
toutes  ses  propriétés  , ils  ne  purent  néanmoins  se  refuser  à 
rcconnoître , par  la  suite,  des  différences  dans  les  diverses 
terres  qu’ils  curent  occasion  d’examiner  ; mais  inébranlables 
dans  leur  première  opinion , rien  ne  put  la  leur  faire  rejeter  ; 
les  alchimistes , surtout , la  partagèrent  avec  ardeur , et  ils  la 
soutinrent  long-temps.  Celte  terre  élémentaire  qu’ils  appe- 
loienl  terre  pure  et  vierge , faisoit,  selon  eux,  la  base  princi- 
pale de  toutes  les  autres  terres  : aussi  tous  leurs  efforts  ten- 
doicnt-ils  à l’isoler, non  pas  pour  en  étudier  les  propriétés, ce 
motif  étoit  peu  propre  à les  toucher  , mais  parce  qu’ils 
croyoient  que  cette  découverte  les  conduiroit  à celle  de  la 

Ïierre  philosophale,  ardent  et  unique  objet  de  leurs  désirs. 

1s  la  recherchèrent  partout,  dans  la  pluie  , la  rosée,  l’air  , 
les  cendres  des  végétaux  , etc.  Ce  fut  toujours  sans  succès. 
Enfin,  Beccher  fut  un  des  premiers  qui  renonça  à l’idée  de 
l’existence  d’une  seule  terre  , et  il  en  distingua  trois , savoir: 
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la  terre  vitrifiable  , seul  principe  de  la  fixité  ; la  terre  inflam- 
malle  ou  le  principe  de  l’inflammabilité  , dont  Stahl  fil  bien- 
tôt après  son  pblogistique  ; enfin  , la  terre  mercurielle  ou  le 
principe  générateur  des  métaux.  Bien  que  celte  distinction 
fût  admise  par  beaucoup  de  chimistes  de  cette  époque  , elle 
ne  pouvoit  toutefois  subsister  long-temps,  parce  qu’elle  n’é- 
toit  bâtie  sur  aucun  fait  positif,  et  que,  d’ailleurs,  les  deux 
dernières  terres  de  Beccher  étoient  purement  imaginaires. 
Arriva  enfin  l’époque  où  le  génie  de  Stahl  vint  s’efforcer  de 
substituer  aux  erreurs  de  ses  devanciers,  les  résultats  posi- 
tifs de  l’expérience.  Il  rejeta  absolument  la  terre  mercurielle 
de  Beccher  , admit  l’existence  de  deux  terres  , la  terre  vitri- 
fiable  et  la  terre  calcaire  , et  il  émit  l’opinion  que  toutes  les 
autres  n’étoient  que  des  modifications  de  celles-ci.  Pott  pro- 
posa, quelque  temps  après  , d’en  distinguer  quatre  , en  ajou- 
tant aux  deux  précédentes  la  terre  gypseuse  et  la  terre  argi- 
leuse ; mais  il  est  évident  que  , de  ces  quatre  terres,  il  n’en 
existoit  que  trois  véritables  ; car  la  terre  gypseuse  et  la  terre 
calcaire  étoient  de  môme  nature. 

Telle  est  la  classification  très-incomplète,  à laquelle  on 
étoit  réduit,  il  y a tout  au  plus  quarante  ans.  Tous  les  chi- 
mistes du  temps  ne  l’avoient  pas  même  adoptée  ; et  l’un  des 
plus  illustres  d’entre  eux , Macqucr , se  flattoit  de  l’idée 
qu’il  pourroit  hicn  n’exister  qu’une  seule  terre.  Il  proposoit 
de  regarder  la  terre  vitrifiable  comme  cette  terre  élémen- 
taire, parce  qu’elle  lui  paroissoit  jouir,  au  plus  haut  de- 
gré , de  toutes  les  propriétés  qui  dévoient  distinguer  la  terre 
la  plus  pure  , telles  que  pesanteur  , dureté  , fixité  , infusibi- 
tlité  ; et  il  pensoit  que  la  terre  calcaire , la  terre  argileuse  et 
la  terre  magnésienne  pourroient  bien  n’ôtre  40g.  des  combi- 
naisons de  cette  terre  élémentaire  , avec  d’autres  substances 
qu’il  étoit  impossible  d’isoler.  « Ce  seroit , sans  doute  , un 
« beau  problème  à résoudre , disoit  Macquer  , que  de  pu- 
« rifier  et  simplifier  ces  terres  alliées  , jusqu’au  point  de  les 
« assimiler  parfaitement  à la  terre  vitrifiable  la  plus  pure.  » 
f Dict.  de  Chim.  , t.  4-  ) 

Chacun  erra  dans  ces  diverses  opinions,  jusqu’à  l’époque 
où  la  chimie  prit  ce  brillant  essor  qui  sembla  la  faire  sortir 
du  néant.  Vers  l’an  1787  , on  abandonna  toutes  les  idées 
précédemment  émises  sur  les  terres  , et  on  se  fit  une  règle 
de  regarder  comme  simples  et  particulières,  toutes  celles 
dont  on  ne  pouvoit  plus  rien  extraire  par  les  moyens  ana- 
lytiques connus.  Gloire  à l’illustre  Lavoisier  ! ce  sont  les 
conséquences  de  la  décomposition  de  l’eau  qui  ont  déter- 
miné cette  grande  révolution  et  amené  ces  heureux  cbange- 
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mens.  Ainsi , au  lieu  de  regarder  touies  les  terres  comme  des 
modifications  d'un  principe  terreux  primitif,  on  se  contenta 
de  comparer  celles  que  l’analyse  avoit  fait  découvrir,  d’étu- 
dier leurs  propriétés  caractéristiques,  de  constater  leurs  dif- 
férences, et  on  éluda  toute  espèce  d’hypothèse  sur  leur  na- 
ture et  leur  origine.  On  en  fit  une  classe  sous  le  nom  géné- 
rique déferres  ou  de  hases  salifiables  tcrreüses,  dans  laquelle 
vinrent  se  placer  toutes  celles  qu’on  découvrit  par  la  suite. 
Cependant,  comme  l’expérience  avoit  fait  remarquer  que, 
parmi  ces  terres, plusieurs  d’entre  elles  jouissoient  d’une  pro- 
priété commune  qui  sembloit  les  rapprocher  davantage  des 
alcalis  , on  crut  devoir  en  faire  un  genre  à part,  et  on  subdi- 
visa la  classe  des  terres  en  deux  ordres , savoir  : en  ferres 
proprement  dites  , et  en  terres  alcalines.  On  rangea  parmi  les 
premières,  la  silice , la  zircone , Y alumine  , la  magnésie , et  long- 
temps après  , la  g'ucinc  , l 'yttria  et  la  thorine , comme  entière- 
ment insolubles  et  insipides,  et  parmi  les  secondes:  la  chaux, 
la  strontiane  et  \nl/aijle.  Ces  deux  dernières  présentèrent  tant 
de  propriétés  cortmiunes  avec  les  alcalis,  que  Rourcroy crut 
ensuite  devoir  les  confondre  avec  eux  , et  on  finit  même  par  y 
joindre  la  chaux. 

Les  chimistes  s'abstinrent  long-temps  de  toute  hypothèse 
sur  la  nature  des  terres  : cependant , sans  oser  l’avancer  ou- 
vertement, ils  pensoient  que  ces  corps  ne  pouvoient  être  des 
corps  simples  ; la  composition  bien  connue  de  l’ammonia- 
que , donnoit  beaucoup  de  poids  à leur  opinion  ; mais  les 
idées  qu’on  émit  à cet  égard  furent  reconnues,  par  la  suite  , 
généralement  erronées.  Il  n’en  a pas  été  de  même  des  soup- 
çons de  Lavoisier.  L’observation  de  la  grande  indifférence 
des  terres  , pour  l’oxygène,  comparée  à l’avidité  avec  laquelle 
les  métaux  ertous  les  corps  organisés  absorbent  ce  principe  , 
dans  des  circonstances  favorables  , avoi»  suffi  à son  génie 

Eour  lui  faire  avancer  que  les  terres  et  les  alcalis  pourroient 
ien  être  des  oxydes  ou  des  corps  déjà  saturés  d’oxygène  ; 
mais,  il  faut  l’avouer,  aucune  expérience  positive  n’appuyoit 
cette  juste  et  ingénieuse  supposition,  et  il  étoit  réservé  à 
M.  H.  Davy,chimiste  anglais,  de  justifier, vingtans  plus  tard, 
les  doutes  de  son  illustre  devancier.  En  1807  , M.  Davy  par- 
vint à décomposer  la  potasse  et  la  soude  , et  à en  retirer  de 
l’oxygène  d’une  part^  et  des  métaux  de  l’autre  ; métaux  aux- 
quels on  donna  les  noms  de  potassium  et  de  sodium.  Cette 
grande  découverte  fit  faire  des  progrès  immenses  à la  science; 
elle  conduisit  à décomposer  successivement  la  baryte  , la 
strontiane  et  la  chaux  , et  à y retonnoître  le  même  genre  de 
Composition  , c’est-à-dire  , des  métaux  particuliers  unis  à de 
l’oxygène  : enfin , elle  fit  soupçonner  la  nature  des  terres  pro- 
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prement  dites  ; et  bien  qu’on  ne  pàt  parvenir  à en  isoler  les 
métaux  respectifs  , on  en  conclut  , par  analogie  , qu'elles 
pourroient  être  d’une  composition  analogue.  Ainsi , de  cette 
époque  mémorable  date  la  considération  des  terres  comme 
des  oxydes  métalliques  ; et  M.  Thénard  en  rangea  les  mé- 
taux supposés,  en  un  seul  groupe , en  tête  de  sa  classification,, 
sous  le  titre  de  première  section.  Les  métaux  de  la  chaux,  de 
la  baryte  , de  la  strontiane , de  la  potasse,  de  la  soude  et  du 
lithion  , qu’on  avoit  obtenus  , composèrent  la  seconde  sec- 
tion ,et  les  quatre  autres  sections  comprirent  les  métaux  pro-  . 
prement  dits. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  considérations  générales 
sans  faire  apercevoir  que  ce  sont  justement  les  corps  dont 
les  affinités  pour  l’oxygène  sont  les  plus  opposées  par  leur 
«nergie,  qui  jouissent  aussi  de  l’alcalinité  la  plus  foible.  Les 
terres  tiennent  plus  à l’oxygène  que  les  alcalis,  et  elles  sont 
éliminées  de  leurs  combinaisons  salines  par  ces  derniers. 
Si  l’on  fait  la  même  comparaison  à l’égard  des  oxydes  métal- 
liques proprement  dits , c’est-à-dire , ceux  des  quatre  derniè- 
res sections  ( V.  Métaux  ) , on  est  étonné  de  voir  que  le 
contraire  a lieu  , c’est-à-dire,  que  ce  sont  les  oxydes  qui 
tiennent  le  moins  à l’oxygène , ou  qui  se  combinent  le  plus 
difficilement  avec  ce  principe  , qui  sont  séparés  de  leurs 
combinaisons  salines  par  les  oxydes  qui  retiennent  l’oxy- 
gène avec  le  plus  de  force  : ainsi  , l’oxyde  de  fer  précipite 
l’oxyde  de  cuivre,  et  celui-ci  l’oxyde  d’or  , l’oxyde  d’argent, 
etc. , etc.  D’après  ces  faits  , on  est  donc  conduit  naturelle- 
ment à conclure,  à l’égard  des  oxydes  terreux  et  alcalins, 
que  l’alcalinité  est  en  raison  inverse  de  l’affinité  des  métaux 
pour  l’oxygène  , tandis  qu’elle  est  en  raison  directe  chez  les 
oxydes  métalliques  proprement  dits.  Ces  observations  sem- 
blent fonder  l’opinion  que  si  l’on  classe  les  métaux  d'après 
leur  affinité  pour  l’oxygène , on  devroit  aussi  classer  les  oxy- 
des d’après  leur  affinité  pour  les  acides  ; d’où  il  résulterait 
que  la  classe  des  oxydes  terreux  devroit  être  placée  après 
celle  des  oxydes  alcalins. 

On  a désigné  mal  à propos  , par  le  nom  A'alcalU,  les  bases 
salifiables  organiques  , qu’on  a rencontrées  depuis  peu  chez 
les  végétaux;  le  noin  de  terres  leur  aurait  mieux  convenu, 
parce  qu’elles  ont  une  capacité  de  saturation  très-foible,  et 
qu'elles  jouissent  en  outre  d’une  assez  grande  insolubilité  dans 
l’eau.  Elles  trouveraient,  d’ailleurs,  une  place  d’autant  plus 
convenable, parmi  les  terres,  qu’elles  possèdent  la  propriété 
d'éliminer  de  leurs  combinaisons  salines , les  oxydes  des  qua- 
tre dernières  sections. 
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Cet  article  traitera  spécialement  des  terres  proprement 
dites  ; il  sera  divisé  en  deux  chapitres.  On  parlera  , dans  le 
premier,  des  propriétés  générales  des  terres,  et  on  indiquera 
dans  le  second  les  caractères  distinctifs  de  chaque  terre  en 
particulier. 

On  traitera , dans  un  autre  , des  terres  alcalines , et 
on  terminera  par  un  résumé  général  sur  toutes  les  terres, 
dans  lequel  on  rappellera  lés  caractères  les  plus  saillans 
qui  servent  à les  faire  reconnoître. 

Nous  nous  abstiendrons  de  parler  de  l’état  dans  lequel  les 
terres  se  rencontrent  dans  la  nature  , parce  qu’on  trouvera, 
à chacun  des  articles  qui  les  concernent , dans  ce  Diction- 
naire , tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  cet  objet  ; notre  but  est 
d’envisager  ces  corpsi  seulement  sous  le  point  de  vue  chi- 
mique. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Propriétés  physiques  des  terres. 

Toutes  les  terres  sont  solides,  blanches,  pulvérulentes  ^ 
inodores,  sans  saveur  sensible,  un  peu  plus  pesantes  que 
l’eau, nu  d’une  pesanteur  spécifique  qui  n’excède  pas  4, 9- Elles 
sont  sans  action  sur  le  tournesol , et  lui  rendent  ( la  silice 
exceptée  ) sa  couleur  lorsqu’il  a été  préalablement  rougi  par 
un  acide.  Elles  n’agissent  pas  sur  le  sirop  de  violette  et  le 
papier  de  Curcuma , à l’exception  toutefois  de  la  magnésie 
qui  verdit  le  premier  et  rougit  le  second. 

Propriétés  chimiques  des  terres. 

Exp'osécs  à l’action  du  feu  le  plus  violent  de  nos  fourneaux, 
les  terres  n’éprouvent  aucun  changement.  M.  Yauquelin  a 
cependant  eu  l’occasion  de  se  convaincre  que  la  silice  éloit 
volatile.  Elles  sont  susceptibles  de  se  fondre;  mais  il  faut  faire 
usage  , pour  y parvenir , d’une  flamme  alimentée  par  un  cou- 
rant d’hydrogène  et  d’oxygène.  C’est  par  ce  moyen  que  Neu- 
man , et  en  dernier  lieu  Clarke , sont  parvenus  à rendre  fusi- 
bles les  corps  les  plus  apyres. 

Bien  que  les  terres  ne  subissent  aucun  changement  dans 
leur  composition  et  leurs  propriétés  chimiques , lorsqu’on 
les  expose  à l’action  du  feu,  on  ne  peut  cependant  se  dissi- 
muler que  quelques-unes  d’entre  elles , et  principalement 
l’alumine , la  magnésie  et  la  zircone  , n’éprouvent  un  rap- 
prochement dans  leurs  molécules , une  espèce  de  retrait , qui 
les  rend  d’une  dureté  extrême  et  leur  donne  la  faculté  de 
résister  ensuite  à l’action  immédiate  des  acides  les  plus  puis- 
sans.  L’alumine  surtout  jouit  de  ce  caractère  à un  haut  degré, 
et  il  est  bien  prouvé  qu’il  ne  prend  point  sa  cause  dans  la 
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déperdition  de  l’eau  que  cette  terre  contient  toujours, et  pour 
laquelle  elle  a tant  d’affinité  ; l’alumine  acquiert  du  retrait 
lors  même  qu’elle  ne  diminue  plus  de  poids.  Cette  propriété 
intéressante  a été  mise  à profit  par  Wedgewood,  qui  a in- 
venté a ce  sujet  un  instrument  propre  à mesurer  les  degrés 
élevés  de  chaleur,  et  qu’il  appela  pyromètre. 

Les  terres  n’éprouvent  aucune  altération  de  la  part  de  la 
lumière  , et  jusqu’à  présent  elles  se  sont  montrées  rebelles 
à l’énergie  puissante  de  l’électricité  voltaïque.  On  sait  que 
c’est  au  moyen  de  cet  agent  que  le  célèbre  Davy  est  parvenu 
à décomposer  tous  les  oxydes  métalliques  , ce  qui  l’a  conduit 
à la  découverte  du  potassium  et  du  sodium  ; mais  il  paroft 
que  lorsqu’il  a voulu  en  faire  l'application  aux  terres  , elle  a 
été  sans  effet,  ou  du  moins  les  chimistes  se  sont  accordés  assez 
généralement  à ne  point  ajouter  une  grande  confiance  aux 
résultats  qu’il  obtint  touchant  ce  dernier  objet  ; car  M.  Davy 
dit  positivement,  dans  plusieurs  de  ses  mémoires,  qu’il  a 
réduit  la  magnésie,  l’alumine  et  la  silice,  mais  que  l’affinité 
extraordinaire  des  métaux  de  ces  terres  pour  l’oxygène  est 
telle, qu’il  a putout  au  plus  remarquercertains  petitspoints  mé- 
talliques qui  ont  suffi  toutefois  pour  lui  prouver  que  la  nature 
des  terres  étoit  la  même  que  Celle  des  alcalis.  Malgré  celte 
assertion  de  M.  Davy  , fondée,  comme  l’on  voit , sur  l’expé- 
rience, les  terres  n’ont  cependant  été  considérées  comme 
des  oxydes  que  par  analogie;  mais  si,  dans  la  marche  ac- 
tuelle des  sciences  naturelles , on  a pris  la  sage  résolution  de 
ne  se  prononcer  que  d’après  des  faits  bien  authentiques,  il  est 
plus  que  probable  , pour  ne  pas  dire  certain  , que  les  progrès 
futurs  de  la  chimie  ne  feront  que  confirmer  la  détermination 
prise  conditionnellement  à l’égard  des  terres  Nous  verrons 
d’ailleurs  que  la  silice  elle-même  est  susceptible  de  se  réduire 
et  de  s’allier  avec  le  fer. 

De  Faction  des  corps  simples  non  métalliques  sur  les  terres. 

L’oxygène  n’a  absolument  aucune  action  sur  les  terres, 
quelle  que  soitla  température  à laquelle  lecontactest  produit; 
il  en  est  à peu  près  de  même  de  l’air.  Cependant , comme 
celui-ci  contient  de  l’acide  carbonique  , il  apporleroit  néces- 
sairement quelques  différences  dans  son  mode  d’action,  si  les 
terres  jouissoient  d’une  alcalinité  très-forte; mais  il  n’en  est 
pas  ainsi,  et  on  peut  laisser  ces  corps  long-temps  exposés  à 
l’air  sans  qu’ils  augmentent  sensiblement  de  poids  par  l’ab- 
sorption dé  l’acide  carbonique  ; nous  en  excepterons  néan- 
moins la  thorine  et  la  magnésie,  qui  attirent  cet  acide,  assez 
promptement.  Toutefois,  ces  combinaisons  sont  peusolidcs 
et  se  détruisent  à une  température  rouge. 
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La  plupart  des  oxydes  métalliques,  lorsqu’on  les  chauffe  en 
contact  avec  le  carbone  ou  l'hydrogène  , sont  réduits  à l’état 
métallique  en  abandonnant  leur  oxygène  , d'où  naissent  de 
l’acide  carbonique  et  de  l’eau,  suivant  qu’on  a employé  le 
premier  ou  le  second  de  ces  combustibles.  Les  terres  ne  pré- 
sentent rien  de  semblable , elles  sont  irréductibles  par  ce 
moyen  , et  n'éprouvent  aucun  changement  lorsqu’on  les  sou- 
met à celte  épreuve;  il  en  est  de  même  avec  le  phosphore,  et 
probablement  le  bore  ; le  premier  forme  cependant  un  phos- 

1>hure  aveclamagnésie.  Quant  à l’action  dusoufre  sur  les  terres, 
es  chimistes  sont  partagés  d’opinion  : les  uns  ne  les  croient  pas 
capables  de  former  des  sulfures  , tandis  que  d'autres  admet- 
tent des  sulfures  de  glucine,  d’yttria  et  de  magnésie.  Toutefois 
ces  sortes  de  combinaisons,  si  elles  existent,  sont  peu  solides  ; 
car  il  est  constant  qu’une  température,  même  assez foible  , 
suffit  pour  en  dégager  tout  le  soufre  ; et  lorsqu’elles  sont  pro- 
jetées dans  de  l'eau  acide  , il  n’y  a point  production  no- 
table d’hydrogène  sulfuré.  Ce  caractère  suffit  pour  con- 
vaincre que  la  combinaison  du  soufre  avec  les  oxydes  al- 
calins s’arrête  à ia  magnésie  ; car  les  sulfures  de  ces  oxydes  ou 
de  leurs  métaux  , lorsqu’ils  sont  dissous  dans  l’eau  et  qu’on  y 
ajoute  un  acide  , laissent  toujours  dégager  de  l’acide  sulfureux 
dans  le  premier  cas,  et  de  l’hydrogène  sulfuré  dans  les  deux 
cas.  Or,  la  magnésie,  et  à plus  forte  raison  l’alumine,  la 
zircone,  etc  , ne  présentent  rien  d’analogue.  Ce  qui, d’ailleurs, 
ajoute  un  grand  poids  en  faveur  de  ces  considérations,  c est 
que  M.  Gay-Lussac  n’a  jamais  pu  obtenir  un  sulfure  de  ma- 
gnésie. Le  sélénium  agit  sur  les  terres  d'une  manière  analogue 
au  soufre  , peut-être  avec  moins  d’énergie  , en  raison  de  sa 
volatilité. 

L’action  du  chlore  sur  les  terres  paroît  un  peu  moins  limi- 
tée que  celle  du  soufre  et  du  sélénium;  elle  s’étend  jusqu’il 
l’alumine,  suivant  M.  Gay-Lussac.  Lorsqu’on  fait  arriver  du 
chiore  sec  dans  un  tube  incandescent  et  qui  contient  de  l’alu- 
mine ou  de  la  magnésie  , il  y a combinaison  entre  ces  deux 
corps  , formation  de  chlorure  et  dégagement  d’oxygène.  Si 
véritablement  le  chlore  est  un  corps  simple,  l'oxygène  produit, 
dans  cette  circonstance,  ne  peut  être  que  celui  abandonné  par 
les  terres  , au  moment  de  la  combinaison  ; dans  le  cas  con- 
traire , il  proviendroit  du  chlore  lui-même  : mais  la  première 
hypothèse  paroît  plus  probable,  parce  qu’elle  s’accorde  mieux 
avec  la  masse  des  faits  que  la  chimie  possède  à ce  sujet  ; et 
c’est  celle  qui  est  adoptée  en  France  et  en  Angleterre  par  les 
chimistes  les  plus  distingués. 

Si,  au  lieu  de  faire  usage  du  chlore  sec,  on  l’emploie  dissous 
dans  l’eau , il  agit  alors  sur  1 alumine  et  la  magnésie,  compté 
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il  le  fait  à l’égard  des  oxydes  de  la  seconde  section  , en  don- 
nant lieu  à des  clilorates  et  des  hydrochlorates.  La  silice  , la 
thorine  , la  zircone  , l’yltria  et  la  glurine  sont  absolument 
insensibles  à l’action  du  chlore.  Quant  à celle  de  l'iode,  elle 
est  nulle  sur  toutes  les  terres,  à 1 exception  néanmoins  de  la 
magnésie  avec  laquelle  il  produit  des  iodales  et  des  hydrio- 
dates  quand  on  le  fait  bouillir  dans  l'eau  avec  cette  terre. 

L’azote  n’agit  en  aucune  manière  sur  les  terres. 

De  l'action  des  corps  simples  métalliques  sur  les  terres. 

En  général,  lorsque  l’on  met  les  oxydes  en  contact  avec  les 
métaux , il  peut  en  résulter  différens  phénomènes  qui  pren- 
nent ieur  cause  : i.°  dans  l’affinité  mutuelle  des  métaux  pour 
l’oxygène  ; 2.0  dans  la  tendance  des  métaux  à se  combiner 
entre  eux  ; 3."  dans  la  propriété  qu’ont  ces  métaux,  une  fois 
oxydés  , de  se  combiner  ensuite  avec  les  oxydes  eux-mêines  ; 

4."  dans  la  cohésion  respective  des  métaux  et  des  oxydes  mis 
en  contact  ; 5.-  dans  la  volatilité  des  métaux  et  celle  des  oxy- 
des qu’ils  peuvent  procurer;  6.°  enfin,  dans  la  volatilité  des 
oxydes  soumis  à l'expérience  et  celle  des  métaux  qui  leur  ser- 
vent de  base.  11  est  bon  d’observer  que  la  température  peut  r 
avoir  une  grande  influence  sur  toutes  ces  causes  , et  qu’elle 
peut  en  modifier  singulièrement  tous  les  résultats.  C’est  ainsi 
que , lorsqu'on  fait  chauffer  un  mélange  pâteux  de  carbone, 
de  silice  , de  limaille  de  fer  et  d'huile  de  lin  à une  chaleur 
rouge  obscure,  on  n’effectue  point  la  réduction  de  la  silice  , 
tandis  qu’on  y parviendra  si  on  active  considérablement  le  feu, 
et  qu’on  maintienne  le  mélange  à cette  température  très  éle- 
vée , pendant  plus  d’une  heure.  Dans  cette  opération,  la 
température,  quoique  ayant  une  influence  puissante  dans  la 
prndur lion  du  résultat , n’est  pas  le  seul  agent  nécessaire  ; car 
elle  seroil  sans  effet  sur  un  mélange  de  carbone  et  de  silice , 
et  il  faut  de  toute  nécessité  la  présence  du  fer  dont  l’affinité 

fiour  le  silicium  détermine  la  désoxygénation  de  la  silice  par 
e charbon  et  l’huile.  Le  fait  précédent , joint  à deux  autres 
analogues,oblenus  avec  la  zircone  et  lagtucine,  sont  les  seuis 
que  nous  commissions  à l’égard  de  l’action  des  métaux  sur  les 
terres  proprement  dites.  11  est  cependant  probable  que, parmi 
ces  corps , la  silice  étant  celui  qui  a le  plus  d’affinité  pour 
l’oxygène  , il  seroit  facile  d’obtenir  le  métue  résultat  en  sou- 
mettant à une  expérience  semblable  les  autres  terres  , comme 
la  thorine, l’yttrâa,  l’alumine  et  la  magnésie, et  qu’ainsi  on  ob- 
tiendroit  des  alliages  de  fer  et  de  chacun  de  leurs  métaux  res- 
pectifs, . comme  celui  de  fer  et  de  silicium , de  zirconium  et  de 
glucinium  : mais  l’analogie  seule  nous  conduit  à tirer  cette 
conjecture  , car  elle  ne  repose  sur  aucun  fait  direct. 
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De  V action  des  corps  composés  sur  les  terres. 

De  toutes  les  propriétés  que  nous  .avons  désignées  com- 
me appartenant  aux  terres,  on  a dû  remarquer,  comme 
la  plus  tranchante,  leur  forte  affinité  pour  l’oxygène  qu’elles 
retiennent  à l’état  de  combinaison  la  plus  intime.  Nous  avons 
fait  voir  que  le  charbon,  le  soufre,  le  phosphore,  etc. , avoient 
une  action  peu  marquée  sur  ces  oxydes  terreux,  et  qu’on 
devoit  désespérer  de  les  réduire  par  leur  intermède.  S'il 
en  est  ainsi  à l’égard  des  combustibles  qui  jouissent  de  la 
propriété  réductible  à un  degré  éminent,  à plus  forte  raison  , 
l’action  des  corps  combustibles  composés  , qui  jouissent 
dans  beaucoup  de  cas  de  la  propriété  désoxygénante,  doit-elle 
dire  nulle  sur  les  terres.  Ainsi,  on  peut  regarder  comme  cer- 
tain, sons  ce  rapport,  que  les  gaz  hydrogène  carboné, 
phosphoré,  sulfuré  , sélénié,  telluré,  sont  dans  ce  cas  , ainsi 
que  tous  les  composés  organiques  connus.  Mais  l’action 
de  ces  corps,  en  exceptant  toutefois  un  grand  nombre  de 
ces  derniers , devient  évidente  , parles  combinaisons  nou- 
velles qu’ils  peuvent  former  avec  les  terres  , lorsqu’ils  jouis- 
, sent  d’un  caractère  acide;  tels  sont  les  gaz  hydrogène  sulfuré, 
sélénié  et  telluré.  Il  en  résulte  des  composés  salins,  appelés 
hydrosulfate , hydroséléniate  et  hydrotellurate  de  telle  ou 
telle  terre.  Mais  parmi  ces  dernières,  il  en  est  plusieurs  qui 
sont  incapables  de  former  de  ces  sortes  de  combinaisons  ; la 
silice  , la  zircone  , la  thorine  et  l’alumine  , sont  dans  ce  cas. 
Ces  composés  salins  sont  toutefois  peu  solides  ; il  suffit  de  les 
chauffer  à une  température  de  100  deg.'  pour  en  voir  se  sé- 
parer l’hydrogène  sulfuré  , si;  l’on  agit  sur  un  hydrosulfate. 
Nous  observerons  cependant , pour  ce  qui  va  suivre,  que 
si  cet  acide  hydrogéné  n’avoit  point  affaire  à des  oxydes  si 
irréductibles,  comme  les  terres,  il  en  résulteroit  de  l’eau  et 
un  sulfure  du  métal  de  l’oxyde  , produits , la  première , par  la 
combinaison  de  l’hydrogène  de  l’acide,  et  de  l’oxygène  de 
l’oxyde  d'une  part , et  le  second  , par  celle  du  soufre  de 
l’acide,  et  du  métal  de  l’oxyde  d’autre  part.  C’est  ainsi  que 
se  comportent  à peu  près  tous  les  hydrosulfates,  les  hydro- 
séléniates , et  probablement  les  hydrotellurates,  des  cinq 
i dernières  sections , lorsqu’on  les  chauffe.  Ces  phénomènes 
s’observent  d’une  manière  analogue  avec  les  autres  acides 
hydrogénés,  beaucoup  plus  énergiques  que  ceux  énumérés 
plus  haut  : tels  'sont  les  acides  hydrochlorique , hydriodi- 
que  et  hydroiluorique  ( en  ne  considérant  pas  toutefois 
ce  dernier  acide  comme  une  combinaison  d’eau  et  d’acide 
oxyfluorique , mais  bien,  d’après  M.  Davy,  comme  une  cont-« 
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lunaison  d’hydrogène  et  d’un  radical  auquel  on  a donné  le 
nom  de  fluoré).  Ces  trois  acides  se  comportent,  h quelques 
exceptions  près,  de  la  même  manière  , sur  les  terres.  Ainsi 
l’acide  hydrochlorique  les  dissout  toutes  ; et  si  l’on  en  excepte 
la  silice,  il  forme,  avec  toutes,  des  combinaisons  salines  , 
appelées  hydrochlorales.  L’acide  hydriodique  ne  dissout 
point  la  silice;  mais  il  se  comporte,  à l’égard  des  autres  terres, 
comme  l’acide  hydrochlorique,  d’où  naissent  des  hydrio-' 
dates.  Quant  à l’acide  hydrofluorique , il  attaque  toutes  les 
terres  avec  énergie , cl  surtout  la  silice  ; il  forme  avec  elles 
des  hydrojluates. 

Lorsque  ces  combinaisons  salines  sont  chauffées  au  rouge, 
elles  se  décomposent;  il  se  forme  de  l’eau,  par  l’action  de 
l’oxygène  des  oxydes  et  de  l’hydrogène  des  acides,  qui  se  dé- 
gage; et  des  chlorures,  desiodures  et  des  fluorures.  Parmi  ces 
nouveaux  composés,  les  chlorures  et  les  fluorures  terreuxisont 
seuls  susceptibles  de  supporter  , sans  altération,  la  chaleur 
capable  de  les  amener  à cet  état  ; les  iodures  se  décompo- 
sent, l’iode  se  dégage  sous  forme  d’une  vapeur  violette  , et 
abandonne  le  métal  terreux  qui ,.  aussitôt , revient  à l’état 
d’oxyde.  Parmi  ces  fluorures  , il  en  est  un  qui  mérite  surtout  » 
de  fixer  l’attention;  c’est  le  fluorure  de  silicium*,}  il  jouit 
des  caractères  acides,  et  les  chimistes  l’ont  désigné  par  le 
nom  d’ aci de  fluosilicique  ; il  est  encore  connu  sous  les  déno- 
minations d’acide  fluorique  silicé  , ou  de  fluate  acide  de 
silice  ; à cet  état,  il  est  volatil , et  on  ne  peut  le  condenser 
que  dans  de  l’eau;  mais  alors  il  repasse  à l’état  d’hydrofluatc 
acide  de  silice  , en  décomposant  ce  fluide. 

L’action  des  acides  oxygénés  sur  les  terres  consiste  dans 
les  combinaisons  qu’ils  forment  avec  elles,  d’où  résultent  de 
nombreuses  séries  de  sels  ( V.  Sei.s).  Nous  dirons  toutefois 
que  la  silice  est  la  seule  de  toutes  les  terres  et  le  seul  de  la 
plupart  des  corps  véritablement  oxydés  , qui  se  refuse  à con- 
tracter ces  combinaisons. 

Action  de  P eau  sur  les  terres. 

Les  terres  sont  du  nombre  des  oxydes  sur  lesquels  l’eau 
n’exerce  point  d’action  dissolvante;  mais  elles  sont  suscepti- 
bles de  se  combiner  avec  elle, 'et  de  former  des  composés  soli- 
des ou  gélatineux,  qui  rentrent  dans  la  classe  de  ceux  que 
M.  Proust  a découverts  et  désignés  sous  le  nom  générique 
d 'hydrates.  On  ne  connoît  encore  bien  que  les  hydrates  de 
magnésie  et  d’alumine.  Le  premier  'contient  44  d’eau  sur 
100  de  base;  et  le  second  , 54  pour  ioo  (Berzclius).  Les 
hydrates  des  autres  terres  n’ont  encore  été  obtenus  que  dans 
un  état  très-gélatineux , et  mêlés  avec  une  assez  grande 


e 

Digitized  by  Google 


364  TER 

quantité  d’eau  ; aussi  on  ne  connoît  point  les  proportions 
de  leurs  principes  constituans. 

Action  des  oxydes  sur  les  terres. 

L’action  que  les  oxydes  non  métalliques  exercent  sur 
les  terres,  est  absolument  nulle  ; il  n’en'estpas  de  môme  de 
celle  des  oxydes  métalliques.  Ceux-ci  peuvent  former , avec 
les  terres  , des  composés  nombreux  dont  on  trouve  une  foule 
d’exemples  dans  la  nature.  Ceux  que  l’on  forme  par  l’art 
sont  plus  limités,  parce  qu’il  est  assez  difficile  de  saisir  les 
circonstances  favorables , propres  à la  combinaison  de  ces 
corps;  mais  les  expériences  que  différens  chimistes  ont  faites 
à ce  sujet , prouvent  du  moins  , d’une  manière  satisfaisante  , 
quel  est  le  mode  d'action  que  les  oxydes  de  toutes  les  classes 
exercent  les  uns  sur  les  autres.  On  sait,  par  exemple,  que 
c’est  en  faisant  réagir,  à l’aide  de  la  chaleur,  la  silice  sur  un 
grand  nombre  d’oxydes,  que  ceux-ci  deviennent  fusibles  en 
même  temps  que  la  silice  elle-même;  propriété  qui,  sans 
doute,  lui  aura  valu  jadis  le  nom  de  terre  vitrifiable.  Parmi  les 
composés  de  cette  nature  , obtenus  par  ce  moyen  , il  en  est 
quelques-uns  qui  sont  solubles  dans  l’eau  ; tels  sont  ceux  de 
silice  et  des  alcalis  : d'autres  , sur  lesquels  l’eau  reste  im- 
puissante , tels  sont  ceux  de  silice  et  des  oxydes  d'anti- 
moine, etc.  En  général,  les  alcalis  fixes  ont  une  grande  affi- 
nité pour  certaines  terres,  comme  l’alumine,  la  glucine,  la  si- 
lice,et  les  rendent  solubles  dans  l’eau, lors  même  qu’avant  de 
les  avoir  chauffés  dans  un  creuset,  on  se  contente  de  les  faire 
bouillir  ensemble  dans  ce  (luide.  C’est  sur  ces  propriétés 
qu’est  fondée  la  préparation  de  la  liqueur  des  cailloux  , dont 
on  peut  séparer  exactement  la  silice  par  l'addition  d’un  acide 
qui  s’empare  de  l’alcali  et  inet  la  silice  à nu,  qui  se  préci- 
pite en  raison  de  son  insolubilité.  C’est  même  par  ce  moyen 
que  l’on  sépare  la  silice  de  la  plupart  des  combinaisons  où 
elle  est  engagée.  • 

Eu  général , les  terres  ont  peu  d’action  les  unes  sur  les 
autres  ; du  moins  les  moyens  de  l’art  sont  très-bornés  à ce 
sujet,  et  on  ne  rencontre  guère  que  dans  la  nature  , des 
résultats  de  cette  action.  Toutefois  la  silice  agit  avec  assez 
d’énergie  sur  toutes  les  terres.  Cette  propriété  a même  fait 
proposer  , dans  ces  derniers  temps  , de  donner  à la  silice 
le  nom  à' acide  silicique , parce  que,  dans  beaucoup  de  cas, 
et  même  à l'égard  des  alcalis  , elle  parmi  jouer  le  rôle 
d’un  acide.  L’expérience  a prouvé  que  pour  faire  réagir  les 
terres  deux  à deux  , trois  à trois,  etc.  , il  falloit  nécessaire- 
ment la  présence  d’un  alcali , ou  d'un  oxyde  pris  dans  les 
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autres  sections  ; alors  on  obtient  des  composés  en  grand 
nombre,  mais  qui  néanmoins  semblent  soumis  à certaines  lois 
de  composition.  M.  Berzélius  , qui  s’est  occupé  avec  tant  de 
succès  de  la  recherche  des  lois  qu’observent  les  corps  dans 
leurs  combinaisons,  s’est  aussi  efforcé  de  faire  la  même  ap- 
plication aux  minéraux  de  toute  espèce  ; et  il  a publié  , à cet 
égard,  un  système  minéralogique  très-ingénieux,  mais  qui 
est  loin  encore  d’être  adopté  par  tous  les  minéralogistes. 

Composition  des  terres. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  au  commencement  de  cet 
article  , on  ne  regarde  encore  les  terres  comme  des  oxydes , 
que  par  analogie  , bien  que  plusieurs  faits  semblent  justifier, 
d’une  manière  incontestable , le  rang  qu’elles  tiennent  au- 
jourd’hui parmi  les  composés  chimiques.  M.  Davy  a été 
même  jusqu’à  déterminer  les  proportions  d’oxygène  qui  exis- 
tent dans  la  magnésie,  et,  selon  lui,  cette  terre  contient 
ce  principe  dans  le  rapport  de  100  pour  66  de  métal. 
M.  Berzélius  a aussi  donné  le  rapport  des  proportions 
d’oxygène  et  de  métal  , de  l’yttria  et  de  l’alumine;  mais  il 
l’a  conclu  d’après  la  composition  du  sulfate  de  ces  bases.  11 
est  bien  probable  que  M.  Davy  a suivi  la  même  méthode. 
Ainsi,  d’après  M.  Berzélius  , l’alumine  doit  être  composée  : 
de  too  d’alumine  et  de  87  d’oxygène  ; et  l’yttria  doit  con- 
tenir ao  pour  100  d’oxygène. 

Usages  des  terres. 

La  silice  , l’alumine  et  la  magnésie  sont  très-utiles  par 
leurs  usages.  La  première  est  universellement  employée  : à 
l’état  de  sable  , elle  sert  à confectionner  les  fontaines  clari- 
fiantes ; mêlée  avec  la  chaux , elle  constitue  les  mortiers  ; 
fondue  avec  la  potasse  ou  la  soude  , «lie  produit  le  verre  ; 
combinée  avec  l’alumine,  elle  forme  les  poteries,  les  bri- 
ques, et  jusqu’à  la  porcelaine,  etc.,  etc.  La  seconde  ou 
l’alumine  fait  la  base  de  toutes  les  argiles  , les  glaises  , etc.  , 
qui  servent  à une  infinité  d’usages  , et  avec  lesquelles  on  fait 
l’alun  de  toutes  pièces  ; quant  à la  magnésie  , elle  n’est  usitée 
qu’en  médecine.  La  thorine , la  zircone,  Pyltria  et  la 
glucine  ne  sont  employées  que  dans  les  laboratoires  de 
chimie. 

CHAPITRE  SECOND. 

Des  propriétés  caractéristiques  des  terres  en  particulier. 

D’après  tout  ce  qui  précède  , il  nous  reste  bien  peu  de 
choses  à dire  sur  les  terres  en  particulier;  aussi  nous  suffira- 
t-il  de  faire  connoître  les  propriétés  essentielles  de  chacune 
d’elles  , de  manière  à ne  présenter  qu'un  examen  comparatif 
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des  terres  entre  elles.  Nous  commencerons  par  la  silice. 

I.  De  la  silice  ou  oxyde  de  silicium. 

La  silice  est  blanche , dure  au  toucher  , infusible  , et  d’une 
pesanteur  spécifique  de  3,66 , d’après  Kirwan. 

Elle  est  insoluble  dans  l’eau  ; cependant  elle  peut  former 
avec  ce  fluide  , dans  certaines  circonstances  , une  espèce  de 
gelée  très-transparente,  qui  feroit  d’abord  penser  que  la  si- 
lice y est  à l'état  de  dissolution.  Il  est  pourtant  à croire  que  la 
nature  a le  moyen  de  dissoudre  cette  terre  ; carie  cristal  de 
roche  , qui  est  la  silice  la  plus  pure  , a dû  nécessairement  se 
former  à la  faveur  d’un  liquide;  et  on  sait,  d’après  Black, 
que  les  eaux  de  la  fontaine  de  Geyser , en  Islande , con- 
tiennent une  quantité  notable  de  silice  en  dissolution. 

La  silice  sèche  ne  peut  se  combiner  qu’à  l’acide  hydrofluo- 
rique  ; il  s’en  empare  avec  rapidité,  et  il  a la  propriété  de  la 
volatiliser  , de  la  gazéifier , en  formant  avec  elle  un  acide 
particulier  ( acide fluosilicique  ).  Les  acides  boracique  et  phos- 
phorique  agissent  sur  cette  terre  comme  la  potasse  , parce 
qu’ils  ont  la  propriété  de  se  vitrifier  à une  haute  température. 
11  est  impossible  de  la  combiner  aux  autres  acides  liquides, 
hormis  toutefois  l’acide  hydrochlorique  qui  jouit  de  la  pro- 
priété de  la  dissoudre,  lorsqu’on  la  lui  présente  à, l’état  de 
division  extrême. 

La  silice  est  connue  de  toute  antiquité.  V.  Silex. 

2.0  De  la  zircone  ou  oxyde  de  zirconium. 

La  zircone  se  présente  sous  la  forme  d’une  poudre  fine  , 
blanche  , inodore  et  insipide.  Délayée  dans  l’eau , elle  est 
susceptible  de  retenir  une  portion  de  -ce  liquide  , et  elle 
se  présente  sous  forme  d’une  gelée  transparente  comme 
de  la  corne.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  4*3. 

Lorsque  l’on  calcine  la  zircone  , elle  acquiert  une  telle 
cohérence , qu’elle  est  ensuite  inattaquable  par  les  acides 
et  les  alcalis. 

Cette  terre  a été  découverte  en  1789  par  KJaproth  , et 
étudiée  ensuite  par  Guyton-Morveau  et  AI.  Yauquelin.  Elle 
a été  ainsi  nommée  , parce  qu’on  l’a  d’abord  trouvée  dans 
le  jargon  de  Ceylan  ou  zircon  j elle  existe  aussi  dans  l’hya- 
cinthe d’Expailly. 

3.»  De  la  thorine  ou  oxyde  de  thorinium. 

Cette  terre  est  blanche  , insipide  et  insoluble  dans  l’eau. 
Elle  absorbe  facilement  l’acide  carbonique  de  l’air, et  le  laisse 
dégager  à une  chaleur  rouge;  elle  se  dissout  dans  l’acide  hy- 
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drochlorique, lorsqu’elle  a été  chauffée  fortement.  Ses  disso- 
lutions salines  ont  une  saveur  purement  astringente.  Elles 
sont  précipitées  par  l’oxalate  d’ammoniaque  , et  le  sulfate 
de  potasse  n’y  fait  aucun  changement.  Ces  deux  caractères 
sont  suffisans  pour  distinguer  la  thorine  de  la  zircone  , avec 
laquelle  elle  a d’ailleurs  beaucoup  d’analogie. 

La  thorine  a été  découverte,  par  M.  Berzélius,  dans  le 
deuto-fluate  neutre  de  cérium  de  Finbo  et  dans  quelques 
gadolinites.  Elle  est  extrêmement,  rare  ; M.  Berzélius  n’a 
pu  s’en  procurer  qu’un  demi  gramme  pour  constater  sa  dé- 
couverte. Son  nom  lui  vient  de  celui  de  Thor , ancienne 
divinité  Scandinave. 

4-.0  De  V alumine  ou  oxyde  <T aluminium. 

L’alumine  pure  est  blanche,  douce  au  toucher,  et  comme 
onctueuse  ; elle  happe  à la  langue  , à cause  de  son  affinité 
pour  l’eau,  et  elle  a un  goût  terreux  particulier  qui  décèle 
facilement  la  présence  de  cette  terre  dans  ses  combinaisons 
- naturelles.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  a, 00  ( Kirwan  ). 

Cette  terre  est  susceptible  de  se  combiner  avec  l’eau  , 
d’en  absorber  une  grande  quantité  et  do  ne  pas  la  laisser 
échapper  ; c’est  la  raison  pour  laquelle  on  glaise  les  bassins. 

L’alumine  hydratée  prend  un  reliait  considérable  lors- 
qu’on l’expose  au  feu  ; celte  contraction  est  portée  même  à 
un  tel  point,  qu’elle  n’est  presque  plus  attaquable  par 
les  acides  les  plus  forts  ; mais  elle  a cela  de  particulier  et 
qui  la  distingue  de  la  zircone  , c’est  qu’alors  elle  est  encore 
facilement  attaquable  par  les'  alcalis  fixes. 

Elle  fait  la  base  de  l’alun, l’un  des  sels  qui  rendent  leplus 
de  services  dans  nos  manufactures  ; en  général , tous  les  sels 
d’alumine  sont  acides.  Le  sulfate  présente  ce  caractère  par- 
ticulier et  qui  n’appartient  qu’à  lui  ; c’est  que  , quand  on  y 
verse  du  sulfate  de  potasse  ou  d’ammoniaque  , il  se  forme 
et  cristallise  aussitôt  de  l’alun.  Le  sulfate  de  soude  ne  jouit 
pas  de  la  même  propriété  ; il  en  est  de  même  du  sulfate  de 
lithion  à l’égard  de  ce  sulfate  terreux. 

La  potasse,  la  soude  et  le  lithion  dissolvent  facilement 
l’alumine  ; mais  l’ammoniaque  est  privée  de  cette  faculté  : 
aussi  est-ce  elle  que  l’on  emploie  en  chimie  pour  se  procurer 
l’alumine  pure. 

Cette  terre  a été  découverte  par  Margraff,  en  1754  ; elle 
fut  ensuite  étudiée  par  beaucoup  de  chimistes.  Elle  a été  ap- 
pelée argile , argile  pure,  parce  qu’elle  fait  la  base  des  argiles 
qui  lui  doivent  toutes  leurs  propriétés  ; on  lui  a donné  en- 
suite le  nom  d’alumine,  dérivé  d’alun,  sel  d’où  on  l’extrait. 
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5.°  De  T yttria  ou  oxyde  d'yttrium. 

L’yilria  est  blanche  , insipide  , infusible  et  insoluble  dans 
l’eau.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  4i&4a  ( Eckeberg). 

Elle  jouit  de  la  propriété  de  se  dissoudre  dans  le  sous-car- 
bonate d’ammoniaque  , et  ce  qui  la  lait  différer  des  autres 
terres  , c’est  qu’elle  ne  fond  pas  avec  la  potasse. 

Comme  la  glucine,  elle  forme  aussi  des  sels  doux;  mais 
lé  sulfate  d’yttria  est  insoluble  , son  nitrate  déliquescent  ; et 
le  sulfate  est  soluble  dans  les  acides  nitrique  et  hydrochJo- 
rique. 

L’yttria  a été  découverte  en  1794  par  Gadolin  , dans  un 
minéral  qui  a reçu  le  nom  de  ce  chimiste  , et  qu’on  a appelé 
eadolinile.  On  l’avoit  aussi  désigné  sous  le  nom  d’ytterbite  , 
nom  dérivatif  d’Ylterby,  lieu  où  l’on  a rencontré  d’abord  ce 
minéral  : c’est  du  nom  de  ce  lieu  qu’est  dérivé  celui  d’yttria. 
Cette  terre  a été  étudiée  par  M.  Eckeberg,  M.  Vauquelin, 
Klaproth  et  M.  Berzélius. 

6.°  De  la  glucine  ou  oxyde  de  glucinium. 

La  glucine  est  blanche , légère  et  douce  au  toucher  ; elle 
happe  à la  langue  , est  infusible  au  feu , mais  ne  prend  ni  la 
dureté  ni  le  retrait  de  l’alumine.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  2,967,  d’après  Eckeberg. 

Elle  est  insoluble  dans  l’eau , s’unit  à tous  les  acides,  avec 
lesquels  elle  forme  des  sels  solubles  d’une  saveur  douce  et 
sucrée  ; la  plupart  de  ces  sels  cristallisent  difficilement.  La 
glucine  sépare  à chaud  l’aluinine  de  ses  combinaisons  sali- 
nes ; elle  est  séparée  de  scs  combinaisons  par  l’ammoniaque, 
et  elle  est  dissoute  entièrement  par  le  carbonate  d’ammo- 
niaque. • 

Elle  jouit  encore  de  la  faculté  de  n’être  plus  soluble  dans 
l’acide  sulfurique  , lorsqu’elle  a été  calcinée  , et  de  se  fondre 
, dans  la  potasse  caustique , soit  par  la  voie  sèche,  soit  par  la 
voie  humide. 

La  glucine  a été  découverte  en  1798  par  M.  Vauquelin  , 
dans  l’émeraude  du  Pérou  , le  beril  ou  aigue  - marine  , 
et  l’euclase  ; son  nom  lui  vient  de  la  saveur  sucrée  de  ses 
combinaisons. 

7.°  De  la  magnésie  ou  oxyde  de  magnésium. 

La  magnésie  pure  est  très-blanche  , très-légère  , friable  , 
douce  au  toucher  et  insipide.  Elle  verdit  le  sirop  de  violette  , 
ce  qui  l’avoil  fait  mettre  au  rang  des  terres  subalcalines  ; elle 
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ëst  irifusiblè.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,3 , d’aprèâ 
Kirvvan. 

Elle  n’est  pas  sensiblement  soluble  ^lans  l’eau.  Les  alcalii 
fixes  ne  la  dissolvent  pas  ; mais  elle  s'unit  à tous  les  acides  et 
forme  des  sels  d’une  saveur  amère  et  facilement  cristallisa-^ 
blés.  Les  alcalis  en  précipitent  totalement  la  magnésie  ; mais 
l’amnioniaque  ne  le  fait  qu’erl  partie  , piarce  quelle  reste  eü 
partie  combinée  à l’acide  et  à la  magnésie  restante , de  ma- 
nière à fotnier  un  âel  triple. 

La  magnésie  fut  entrevue  par  Frédéric  Hoffmann  en  1722; 
mais  c’est  Black  qui , en  1 755,  la  distingua  réellement  comme 
une  terre  particulière  ; elle  fut  ensuite  examinée  par  plusieurs 
dutres  chimistes. 

»• 

Terres  alcalines.  On  a désigné  sous  le  nom  de  terre ^ 
alcalines  celles  qui  sont  caustiques,  solubles  dans  l’eaü,  d’uné 
saveur  âcre  et  urineuse  , et  qui  possèdent,  à un  haut  degré, 
la  faculté  de  verdir  les  couleurs  bleues  végétales.  Elles  jouis- 
sent enfin  des  propriétés  des  alcalis  proprement  dits  ( Voy. 
Alcalis),  avec  lesquels  on  les  confond  aujourd'hui.  Elles 
sont  au  nombre  de  trois  : la  baryte  , la  stronliane  cl  la  chaux. 
Nous  nous  contenterons  de  parcourir  les  propriétés  de  ceà 
trois  corps  en  particulier  ; les  généralités  qui  les  concer- 
nent doiyent  se  trouver  décrites  au  mot  Alcalis. 

i.  De  la  Baryte  du  protoxyde  de  bariuni. 

• 

La  baryte  est  considérée  comme  le  premier  des  alcalis, 
parce  que  son  affinité  pour  les  acides  est  regardée  comme 
la  plus  forte.  C’est  un  corps  poreux,  très-blanc , à l’état  dé 
pureté;  grisâtre  lorsqu’il  codlient  un  peu  d’oxyde  de  fer 
très-sec,  d’une  saveur  âcre,  brûlante,  extrêmement  causti- 
que ; il  verdit  le  sirop  de  violette  et  rougit  le  cùrcuma.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  4,  selon  Fourcroy. 

La  baryte  n’éprouve  aucune  altération  ^le  la  part  du  ca-t 
logique  et  de  la  lumière  ; l’éleètricité  en  sépare  de  l’oxy- 

?;ène  et  un  métal  qui  porte  lè  nom  de  barium  ; l’hydrogène  , 
'azote  et  le  carbone  , n’ont  aucune  action  sur  cette  terre  i 
mais  elle  se  combine  avec  le  soufre  , le  phosphore  , le  chlore 
ét  l’iode,  et  il  en  résulte  des  sulfure,  phosphure  , chlorure 
et  ioduré  de  baryte.  Exposée  au  contact  de  l’air,  elle  at- 
tire puissamment  l’eau  et  l’acide  carbonique  , devient  pul- 
vérulente et  passe  à l’état  d’un  sous-carbonate  qui  est  indé- 
composable au  feu  le  plus  violent.  Chauffée  dans  du  gaz 
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oxygène , elle  absorbe  ce  ,gaz , s’y  combine  cf  passe  à tro 
degré  d’oxydation  supérieur,  qu’on  désigne  par deulootyde  de 
barium.  11  en  sera  question  plus  bas. 

La  baryte  a une  f^ande  affinité  pour  l’ean  ; lorsque  l’on 
projette  de  ce  Jluide  sur  cette  terre  , aussitôt  l'eau  est  absor- 
bée ; la  baryte  se  gonfle  , se  tuméfie  en  solidifiant  l’eau  dont 
elle  dégage  presque  tout  le  calorique  : la  température  s’élçve 
à plus  de  120  degrés.  Après  ce  phénomène  , la  baryte  est 
réduite  en  une  poudre  très  fine  , et  si  on  la  projette  dans  de 
l’eau,  à la  température  ordinaire,  elle  s’y  dissout  dans  le 
rapport  de  i pour  20  d’eau,  et  pour  10  seulement  lorsque 
l’eau  est  bouillante  ; par  le  refroidissement,  elle  s’en  sépare 
en  partie , sons  forme  de  beaux  cristaux , dont  la  configura- 
tion n’est  pas  constante  ; ce  sont , le  plus  souvent , des  pris- 
mes hexagones,  très-déliés  et  petits,  attachés  les  uns  aux 
autres  de  manière  à présenter  une  apparence  foliée  , sem- 
blable à une  feuille  de  fougère.  Lorsque  le  refroidissement 
a été  très-lent,  les  cristaux  sont  beaucoup  plus  gros  et  dis- 
tincts ; ces  cristaux  paroissent  formés  de  47  parles  de  baryte 
et  de  53  d’eau  ; ils  sont  peu  caustiques,  en  raison  de  la  grande 
masse  d’eau  qui  y existe  , et  il  est  presque  impossible  , lors- 
qu’on les  chauffe , d’en  chasser  l’eau  en  totalité. 

La  baryte  s’unit  très  - facilement  à tous  les  acides , et  y 
adhère  fortement.» C’est  le  meilleur  réactif  que  la  chimie 
possède  , pour  reconnotlre  les  plus  petites  traces  d’&cide  sul- 
furique, qu’elle  enlève  à toutes  les  bases  , et  avec  lequel  elle 
forme  un  sulfate  insoluble,  dans  l’eau  et  dans  tous  les  acides. 
D’après  la  composition  de  ce  sulfate , la  baryte . ou  pro- 
toxyde de  barium,  doit  être  composée  de  100  parties  de  ba- 
rium, et  de  11,732  d’oxygène. 

Cette  terre  fte  s’emploie  guère  que  dans  les  laboratoires  , 
comme  réactif.  On  l’extrait  par  la  calcination  du  nitrate  de 
baryte.  Elle  fut  découverte  en  1774  1 par  Schéele  , dans  une 
mine  de  manganèse  , et  ne  fut  obtenue  , pour  la  première 
fois,  à l’état  de  pureté,  que  par  Fourcroy  et  Vauquelin. 
Elle  portoit  jadis  les  noms  de  terre  pesante  et  oarote,  en  raison 
de  sa  grande  pesanteur  ; on  l’appelle  aujourd’hui  barite  ou 
protoxyde  de  barium.  , • 

üeutoxyde  de  barium.  Il  s'obtient  en  chauffant,  sur  le  mer- 
cure, de  la  baryte , dans  une  petite  cloche  contenant  du  gaz 
oxygène;  elle  en  absorbe  une  quantité  égale  à celle  qu’elle 
contient  déjà.  Ce  deutoxyde  est  gris-verdâtre,  très-caustique, 
indécomposable  par  la  chaleur  et  la  lumière  , réductible  par 
la  pile  ; et  verdit  le  sirop  de  violette. 

La  plupart  des  corps  combustibles  simples  n’ont  aucune 
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fictlôn  sur  lui  à froid  ; maïs  à chaud  ils  lui  enlèvent  son  excès 
d’oxygcne  , et  le  ramènent  à l’état  de  protoxyde.  Exposé  à 
l’air , il  en  attire  l’acide  carbonique,  en  laissant  dégager  une 
partiel  de  son  oxygène;  tous  les  acides  concentrés  agissent 
sur  lui , en  le  ramenant  à l'état  de  protoxyde  avec  lequel  ils 
se  combinent  ; mais  lorsque  ces  acides  sont  très- étendus,  et 
que  le  contact  a lieu  avec  précaution  , alors  il  y a dissolution 
du  deutoxyde  de  barium  dans  l’acide  ainsi  affaibli , et  point 
de  dégagement  d’oxygène.  Si  on  ajoute  ensuite  dans  cette 
liqueur,  de  l’acide  sulfurique  très-faible,  et  par  gouttes 
il  se  précipite  un  proto-sulfate  de  baryte , que  l’on  peut 
séparer  par  le  filtre  ou  la  décantation  ; et  la  liqueur  sur- 
nageante contient  l’acide  , préalablement  uni  au  deu- 
toxyde de  barium  , combiné  avec  la  moitié  v en  poids,  de 
l’oxygène  de  celui-ci.  On  peut , en  répétant  l’expérience' 
avec  de  {nouveau  deutoxyde  de  barium , combiner  ainsi  une 
très-grande  quantité  d’oxygène, avec  l’acidp  employé.  Il  faut, 
pour  que  cette  opération  réussisse  , employer  un  acide  qui 
forme  , avec  la  baryte , un  sel  soluble.  M.  Thénard , à qui 
cette  belle  découverte  est  due,  est  parvenu,  par  ce  moyen , 
à oxygéner  un  très-grand  nombre  d’acides.  Cependant,  ayant 
observé  que,  dans  toutes  ces  oxygénations  d’acides , la  pré- 
sence de  l’eau  étoit  indispensable , M.  Thénard  chercha  si 
c’étoit  à l’eau  ou  à l’acide  lui-même  que  l’oxygène  restoit 
combiné.  Les  savantes  recherches  qu’il  ni  à ce  sujet,  le  con- 
duisirent à l'un  des  plus  beau&fésultats  que  la  chimie  puisse 
présenter  : il  est  parvenu  à combiner  à l’eau  4y5  fois  son  vo- 
lume d’oxygène  , ce  qui  fait,  en  poids , la  même  quantité  de 
celui  qu’elle  contient  déjà.  Aussi  la  considère-t-On  comme  un 
deutoxyde  d'hydrogène , par  rapport  à l’eau  pure  qui  en  est  le 

protoxyde.  •èéftâiidp  •*  ■ h ryUit  4- 

h' eau  oxygénée , ou  deutoxyde  d’hydrogène,  a des  proprié- 
tés très-remarquables.  Sa  densité  est  de  i,453;  aussi,  lors- 
qu’on en  verse  dans  de  l’eau  non  oxygénée,  la  voit-on  couler 
comme  du  sirop  , quoiqu’elle  y soit  très-soluble.  Elle  attaque 
l’épiderme  presque  tout  à coup , le  blanchit  et  produit  des 

Îiicotemens  dont  la  durée  varie,  en  raison  de  la  couche  de 
iqueur  qu’on  a appliquée  sur  la  peau.  Si  cette  couche  étoit 
trop  épaisse,  ou  si  elle  étoit  renouvelée , la  peau  elle-même 
seroit  attaquée  et  détruite  ; appliquée  sur  la  langue  , elle  la 
blanchit  aussi , épaissit  la  salive  et  produit  sur  le  goût  qnc 
sensation  difficile  à,  exprimer , mais  qui  se  rapproche  de  l’é- 
métique. Son  action  sur  l’oxyde  d’argent  est  des  plus  vio- 
lentes : chaque  goutte  de  liqueur,  que  l’on  fait  tomber  sur 
l’oxyde  d’argent,  y produit  une  véritable  explosion,  et  il  se 
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développe  tant  de  chaleur  que  , dans  l’obscurité , il  y a c û 
même  temps  dégagement  de  lumière  très-sensible.  Beaucoup 
d’autres  oxydes , tëls  que  eeux  de  manganèse,  de  cobalt , de 
plomb,  d’or,  de  platine,  etc.,  etc.,  se  comportent,  avecl’eaù 
oxygénée  , comme  l’oxyde  d’argent;  nombre  de  métaux  très- 
divisés  dotirient  lieu  au  mèmè  phénomène.  Dans  ces  différens 
cas,  c’est  toujours  l’oxygène  ajouié  â\^eau  qui  se  dégage  , et 
quelquefois  aussi  celui  de  l’oxyde;  mais  , dans  d’autres  , une 
partie  de  l’oxygène  reste  combinée  aumétal  mêthe. Les  acides 
rendent  l’eau  oxygénée  plus  stable.  L’or  très-diyisé  agit  avec, 
une  grande  force  sur  l’eau  oxÿgénée.pùre  ; et  cependant  il  est 
saris  action  sur  celle  qui  contient  un  peu  d’acide  sulfurique. 

( M.  Thénard,  Ann.  de  Chimië  et  de  Physique  , tom!  io, 

^a^elles  sont  lés  propriétés  extraordinaires  de  l’eau  oxygé- 
née. Nous  avons  pensé  bien  faire  en  les  rapportant  ici-,  parc* 
que  , cette  découverte  étant  récente , on  n’a  pu  eif  faire  men- 
tion dans  ce  Dictionnaire  à l’époque  convenable.  Nous  ter- 
minerons ce  qui  concerne  la  baryte,  en  observant  que  cette 
terre  et  ses  composés  solubles  sont  des  poisons  violens. 

a.0  De  la  Slrontiane  ou  protoxyde  de  strontium. 

La  strontiane  a beaucoup  de  ressemblance  avec  la  baryté; 
aussi  les  a-t-on  confondues  pèndant  quelque  temps.  Elles  ont 
beaucoup  de  propriétés  analogues:  même  aspect,  même 
causticité , même  pèsantcur  spécifique  , enfin  même  manière 
d’agir  sur  les  couleurs  végétales , l’âîr  atmosphérique  et  les 
corps  combustibles  simples  et  composés,  à l’exception  toute- 
foisde  l’oxygène.  Mais  oùl’ônfreeonnûît  entre  elles  de  grandes 
différences  , c’est  dans  l’étude  de  leurs  propriétés  chimiques. 
La  strontiane  est  moins  soluble  ;'il  faut  4 o parties  d’eau  froide 
pour  la  dissoudre,  et  a3  parties  d’eau  bouillante;  elle  cristal- 
lise en  grande  partie  par  le  refroidissement.  Ce  n’est  vérita- 
blement que  lorsque  l’on  combine  la  strontiane  aux  acides, 
que  l’on  établit  d’une  maniéré  incontestable  sa  différence 
avec  la  baryte.  De  quelque  quantité  d’eau  que  l’on  étende  la 
baryte, le  précipité  qu’y  forme  l’acide  sulfurique  est  toujours 
insoluble,  tandis  que  celui  formé  par  le  même  acide  avec  la 
strontiane  se  dissout  dans  un  excès  d’eau.  Elle  a d’ailleurs 
moins  d’affinité  pour  les  acides  que  la  baryte  , la  potasse  et 
la  soude,  et  probablement  le  lithion. 

D’autres  propriétés  très-remarquables  établissent  encore 
Une  différence  frappante  entre  ces  vieux  bases:  1 hydrochlo- 
rate de  barytfc  cristallise  en  lames  carrées,  celui  de  strontiane 
en  longues  aiguilles;  le  premier  est  peusoluble  dans  l’alcool, 
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tandis  que  le  second  s’y  dissout  facilement.  Cette  dernière 
dissolution  donne,  lorsqu’on  la  brûle,  une  belle  flamme  pur- 
purine, que  ne  procure  pas  celle  de  l’hydrochlorate  de  ba- 
ryte. Btifin  Pelletier  a prouvé  que  la  strontiane  n’étoit  pas 
yénéneuse. 

La  strontiane  ne  s’emploie  que  comme  réactif  dans  les 
laboratoires.  Elle  s’obtient,  comme  la  baryte , par  la  calci- 
nation de  son  nitrate'.  Son  existence, soupçonnée  en  1790  par 
Grawford  , ne  fut  bien  constatée  qu’en  i7q3,  par  Hope  et 
Klaprolh.  Elle  fut  ensuite  étudiée  par  plusieurs  autres  chi- 
mistes. On  la  regarde  aujourd’hui  comme  un  protoxyde  ; 
M.  Thénard,  dans  ses  expériences  sur  l’eau  et  les  acides  oxy- 
génés, étant  parvenu  à obtenir  un  deutoxyde  de  'strontium. 

3.°  De  la  Chaux  ou  protoxyde  de  calcium. 

La  chaux  est  connue  de  toute  antiquité  ; mais  onia  confon- 
dit long-temps  avec  plusieurs  de  ses  combinaisons , et  il  n’y 
a guère  qu’une  quarantaine  d’années  qu’on  l’a  obtenue  pour 
la  première  fois  à l’état  de  pureté. 

Elle  jpuit  de  toutes  les  propriétés  qui  distinguent  les  al- 
calis ; ainsi  elle  est  blanche , caustique  , âcre , rougit  le  cur- 
cuma , et  verdit  le  sirop  de  violettes.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  2 , 3 (Kirwan  ).Elle  est  inaltérable  au  plus  violent  feu 
de  forge,  réductible  parla  pile  , surtout  au  moyen  du  mercure, 
et  sans  action  sur  le  gaz  oxygène  ; exposée  à l’air,  elle  emat- 
tire  l’humidité,  se  délite,  devient  pulvérulente , attire  l’acid* 
carbonique  et  passe  à l’état  de  sous-carbonate.  Elle  s’unit  au 
soufre  , à l’iode  , auphosphore  , à l’aide  d’une  chaleur  rouge  ; 
le  chlore  la  décompose  à une  haute  température,  et  en  chasse 
l’oxygène. 

L’eau  en  dissout  un  quatre  centième  de  son  poids,  et  elle 
produit, lors  de  son  contact  avec  cette  base, les  mêmes  phéno- 
mènes qu’avec  la  baryte  et  la  strontiane.  L’eau  de  chaux  n’est 
point  troublée  par  l’acide  sulfurique,  caractère  qui  la  distin- 
gue des  deux  bases  précédentes.  Exposée  à l’air,  elle  se  re- 
couvre d’une  pellicule  de  sous-carbonate  qui  se  précipite  au 
fond  du  vase. 

Cette  base  se  combine  à tous  les  acides  et  forme  des  sels 
très-distincts;  parmi  tous  les  acides , celui  qui  offre  les  pro- 
priétés les  plus  remarquables  avec  la  chaux , c’est  l’acide 
oxalique.  11  forme  avec  cette  base  un  sel  tout-à-fait  insoluble 
dans  l’eau,  et  dans  un  excès  d’acide  avec  lequel  d’ailleurs  il 
ne  se  combine  plus;  aussi  l’acide  oxalique  ou  l’oxaiate  d’am- 
moniaque , sont-ils  les  meilleurs  réactifs  pour  reconnoître 
la  présence  des  plus  petites  traces  de  chaux. 
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Dans  les  laboratoires  de  chimie  , où  l'on  tient  à avoir  la  . 
chaux  très-pure , on  calcine  à cet  effet  le  marbre  blanc;  mais 
dans  les  arts,  on  fait  usage,  selon  les  localités , 'tantôt  du 
marbre»  tantôt  d’écailles  d’huîtres  , et  le  plus  souvent  enfin 
de  pierre  calcaire  plus  ou  moins  compacte  ; celle  qui  est  la 
plus  dense,  donne  la  meilleure  chaux.  Cette  base,  d’après  la 
composition  des  sels  calcaires,  doit  être  formée  de  100  parties 
de  calcium  et  de  3g, 86  d’oxygène. 

Ses  usages  sont  très-étendus  ; elle  sert  à rendre  caustiques 
les  sous-carbonates  de  potasse  et  de  soude  ; à la  préparation 
de  l’anunoniaque;  quelquefois  comme  engrais;  mêlée  arec 
le  sable, elle  forme  la  plus  grande  partie  des  cimens;  dissoute 
dans  l’eau , elle  sert  en  médecine  et  en  pharmacie  pojir  la 
préparation  de  l’eau  phagédénique  ; enfin  elle  sert  en  chimie 
comme  réactif. 

La  chauÿ  a été  long-temps  connue  sous  les  noms  de  Une 
gypse  use , terre  calcaire;  on  la  regarde  aujourd’hui  comme  un 
* oxyde  au  premier  degré  , M.  Thénard  étant  parvenu  depuis 
peu  à l’oxygéner  de  manière  à pouvoir  la  transformer  en  deu- 
foxyde  de  calcium. 

RÉSUMÉ  SUR  UES  TERRES  EN  GÉNÉRAL. 

|1  y a dix  terres.  On  les  partage  en  deux  classes. 

La  i.tr<  renferme  les  terres  proprement  dites  , qui  sont  au 
nombre  de  sept,  savoir  : la  silice , la  zirconc,  la  thorine  , 
l’alumine , la  glucine  , l’yltria  , et  la  magnésie.  Elles  ont  des 
propriétés  tout-à-fait  opposées  aux  terres  alcalines;  elles  sont 
insolubles,  insipides  et  infusibies. 

La  seconde  classe  renferme  les  terres  alcalines , savoir:  la 
baryte , la  strontiane  et  la  chanx.  Ces  substances  sont  âcres, 
fusibles,  caustiques  et  solubles,  propriétés  communes  aux 
alcalis. 

Rien  n’est  plus  facile  que  de  distingucrces  terres  entre  elles. 
Nous  allons,  dans  cette  vue,  rapporter  leurs  propriétés  essen- 
tielles. . 

i.  La  Silice , quand  elle  est  sèche  , n’est  soluble  que  dans 
l’acide  hydrolluorique  qui  la  gazéifie; en  gélée,  elle  se  dissout 
à l’aide  d’un  peu  de  chaleur  dans  l’acide  hydrochlorique.  A 
l’exception  de  cês  deux  acides , tous  les  autres  n’ont  aucune 
action  sur  cette  terre.  Elle  se  fond  avec  les  alcâlis  caustiques, 
et  forme  du  verre. 

a.  La  Zircone , lorsqu’elle  a été  calcinée,  ne  peut  plus  se 
combiner  aux  acides  ; elle  est  difficilement  attaquable  par 
les  alcalis.  Elle  forme  des  sels  incristallisables , où  l'oxalato 
d’ammoniaque  ne  fait  aucun  changement. 
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3.  La  Thorine  a beaucoup  d’analogie  arec  la  zircone  ; mais 
leur  différence  consiste  dans  la  cristallisation  facile  des  sels  de 
thorine, et  dans  le  précipite  que  donnent  ceux-ci  par  l oxalate 
d’ammoniaque.  La  thorine,  lorsqu’elle  a été  calcinée , reste 
toujours  attaquable  par  les  acides  et  les  atkalis. 

4-  L’Alumine  donne  , avec  l’acide  sulfurique,  un  sel  qui 
rougit  toujours  le  tournesol.  Ce  sel  est  déliquescent  et  in- 
cristallisable  ; mais  il  cesse  d-’avoir  ces  propriétés  lorsqu’on 
lui  ajoute  de  la  potasse  ou  de  l’ammoniaque , ou  les  sulfates 
de  ces  deux  bases  ; il  cristallise  aussitôt  presque  en  masse , 
«i  la  liqueur  est  concentrée,  et  donne  de  l 'alun.  Si,  dans  cette 
dissolution,  on  ajoute  de  la  potasse  , il  se  fait  un  précipité 
abondant , gélatineux  , qui  est  i’aluiuine  ; on  peut  la  redis— 
fioudre  par  un  excès  du  précipitant.  é 

5.  La  Glucine  est  facile  à distinguer,  en  ce  qu’elle  est  très- 
soluble  dans  le-carbonale  d’ammoniaque;elie  l’est  aussi  dans 
la  potasse  caustique;  et  combinée  aux  acides,  elle  donne 
naissance  à des  sels  doux. 

6.  L 'Yttria  est  peu  soluble  dans  le  carboflate  d’ammonia- 
que; lorsqu’elle  a été  calcinée,  elle  s’unit  aux  acides.  Elle  est 
infusible  dans  les  alcalis  caustiques. 

7.  La  Magnésie  verdit  le  sirop  de  violettes.  Elle  forme  avec 
l’acide  sulfurique  un  sel  neutre  qui  n’est  décomposable  qu’en 
partie  par  l’ammoniaque,  laquelle  met  seulement  une  poflion 
de  magnésie  à nu , et  se  combine  avec  le  sulfate  restant 
pour  former  un  sel  triple.  La  magnésie  est  insoluble  dans  les 
alcalis  caustiques. 

11  n’est  pas  moins*facile  de  distinguer  les  terres  alcalines 
entre  elles.  Leurs  propriétés  générales  sont:i.°  déformer 
avec  les  acides,  des  sels  dont  la  plupart  sont  insolubles  dans 
l’eau,  à l’exception  des  sels  nitrique  et  muriatique  qui  sont 
solubles  ; a.®  de  produire  de  sels  insolubles , avec  les  aci- 
des sulfurique,  boracique,  carbonique  , et phosphorique. 

Leurs  propriétés  particulières  sont  les  suivantes  : 

1.  La  Baryte  forme  avec  l’acide  sulfurique,un  sel  complè- 
tement insoluble  dans  l’eau  et  tous  lcsacides;elle  donne  avec 
l’acide  hydrochlorique  un  sel  qui  cristallise  en  lames  carrées, 
très-peu  soluble  dans  l’alcool. 

a.  La  Slrontiane  donne  avec  l’acide  sulfurique  un  sel  qui 
est  peu  soluble  dans  l’eau,  mais  qui  se  dissout  dans  l’acide  ni- 
trique , ce  que  ne  fait  pas  le  précédent;  elle  forme  avec  l’a- 
cide hydrochlorique  un  sel  qui  cristallise  en  longues  aiguilles  , 
sohibles  dans  l’alcool,  et  qui  colorent  la  flamme  de  céiui-ci 
en  pourpre. 

3.  L’Eau  de  Chaux  ne  précipite  jamais  par  l’acide  sulfuri- 
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qpc  , et  le  gaz  acide  carbonique  y produit  un  précipité  qui  se 
redissout  dans  un  excès  d’acide  , ce  que  ne  présentent  pas  la 
baryte  et  la  strontiane.  Le  carbonate  de  chaux  est  décompo- 
sable  au  feu  , en  acide  carbonique  qui  se  dégage  et  en  chaux 
qui  reste.  Les  carbonates  de  baryte  et  de  strontiane  ne  sont 
point  décomposés  par  la  chaleur.  (J.-B.  CAVENTOU.) 

TERRE  ABSORBANTE.  On  donnoit  autrefois  ce  nom 
à une  substance  qu’on  regardoit  comme  le  principe  terrepx 
par  excellence  , qu’on  supposoit  former  la  base  des  pierres 
précieuses,  des  roches  primitives,  et  qui  se  trouvoit  dans  les 
corps  organisés , tels  que  les  os  dçs  animaux  ; mais  la  chimie 
moderne  a reconnu  différentes  terres  dans  les  gemmes  et  les 
autres  pierres  ; elle  a reconnu  que  la  terre  des  os  est  un  phos- 
phate de  chaux,  etc. , etc.  Ainsi  il  n'y  a point  de  principe 
terreux  unique.  V.  Terre$.  ‘ 

On  donne , en  médecine , le  nom  de  terres  absorbantes  à 
différentes  sortes  de  terres  qui  possèdent  ou  auxquelles  on  at- 
tribue la  propriété  d’absorber  les  humeurs  viciées  de  l’esto- 
mac rtels  sont  Ta  magnésie , qui  est  sans  contredit  la  plus 
efficace  ; les  yeux  d'écrerisse , les  coquilles  d’œufs , etc. , qui 
ne  sont  autre  chose  que  du  carbonate  calcaire  ; les  bols  Ou 
terres  bolaires , qui  sont  des  argiles  , etc.  (PAT.) 

TERRE  ADAMIQUE.  Les  anciens  naturalistes  ont 
donné  ce  nom  à diverses  substanceslerreuses,  et  même  à des 
oxydes  métalliques  , tels  que  l 'ocre  rouge.  Ce  seroit  une  peine 
inutile  de  chercher^  débrouillerleurs  opinions,  (pat.) 

TERRE  ALCALINE.  On  donne  çc  nom  aux  terres  qui 
possèdent  plusieurs  propriétés  des  alcalis;  par  exemple,  la 
chaux,  la  baryte,  la  strontiane  et  la  magnésie.  On  a aban- 
donné cette  dénomination,  maintenant  qu’on  a reconnu  que 
ces  terres  et  la  plupart  des  alcalis  sont  des  substances  à base 
métallique.  (i-ÎJ.) 

TERRE  D’ALMAGRA.  C’est  une  variété  de  sanguine , 
ç’cst-à-dirè,  de  fer  oligistè  argilifère  ( V . vol.  xi , pag.  383), 
ou  rœtkel  des  Allemands.  La  terre  à'almagmesl  rouge  foncé, 
tachante  et  aride  au  toucher,  (ln.) 

TERRE  ALUMINEUSE  ( Alaunerde  , Wern.  ; Alumi- 
nite  bitumineux , Delam.  ; Alumeurth  , James.  ).  C’est  une  va- 
riété de  lignite  terreux  ; elle  est  en  niasse  légère  , friablç 
ou  un  peu  consistante  , sans  éclat,  si  ce  n’est  celui  que  lui 
donnent  quelques  paillettes  de  mica  qu’elle  contient.  Sa  cas- 
sure est  schisteuse,  mais  celle  desfragmens  estterreuçe.  Cette 
terre  prend  de  l’éclat  lorsqu’on  la  râcle.  Lorsqu’on  en  jette 
dans  Iç  feu , elle  brûle  avec  flamme.  Elle  s’échauffe  et  sou- 
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r ent  s'enflamme  par  son  exposition  l’air  et  à l'humidité. 

L’on  peut  croire  que  la  terre  alumingypc  est  une  argile  bi- 
tumineuse qui  contiendroit  des  débris  végétaux.  Enuncrling 
dit  même  que  ce  n'est  que  du  bois  bitumineux  décomposé  f 
et  effectivement  cette  terre  en  renferme  souvent  des  mor- 
ceaux entiers , et  se  trouve  dans  les  mêmes  circonstances; 
c’est-à-dire,  dans  les  terrains d'alluvion  ou  dans  ceux  à cou- 
ches. Elle  y forme  des  lits  puissans , et  quelquefois  très-éten- 
dus. On  l’observe  e’n  Bohème,  en  Saxe,  à Krcms  en  Au- 
triche-, auprès  de  Naples,  en  Sicile  , à Thaïoba  , en  Hon- 

S;rie,  dans  le  Vivarais  en  France  , etc....  On  lessive  cette 
erre  pour  en  retirer  l’alun.  On  en  fait  usage  aussi  comme 
combustible.  V.  Lignite  et  Terre  noire.  . 

Quelques  auteurs  rapportent  la  terre  alumineuse  au  Schiste 
alumineux,  et  donnent  pour  exemple  celui  de  Frejenwald , 
dans  le  Brandebourg , analyse  par  Klaproth,  et  dont  nous 
avons  rapporté  l’analyse  à l’article  du  schiste  bitumineux, 
vol.  3o  , pag.  337.  (ln.) 

TERRE  ALUMINEUSE.  V.  Alumine  et  Alumine 

STIIFàT^V  «. 

TERRE  A MJ?  ELI  TE.  V.  Terre  a vigne,  (ln.) 
TERREANGLAISE.  Espèce  de  faïence  fine  et  blanche, 
qu’on  fait  avec  des  argiles  plastiques.  Qn  la  nomme  aussi 
terre  blanche,  (ln.) 

TERRE  ANIMALE.  Quand  on  donne  ce  nom  au  résida 
de  la  putréfaction  des  cadavres  , c’est  un  terreau  composé 
d’un  grand  nombre  de  substances  différentes  : la  terre  ani- 
male , obtenue  par  la  combustion , est  essenlielleihent  un 
phosphate  de  chaux,  (pat.) 

TERRE  ARGILEUSE.  Ce  nom  est  appliqué  à toutes  les 
variétés  d’argile  , et  même  les  minéralogistes  lui  ont  donné 
une  acception  plus  étendue  en  le  rapportant  à toutes  les  subs- 
tances minérales  tendres,  àbased’atumine, comme  les  argiles. 
V.  à l’article  Minéralogie,  la  distribution  des  minéraux 
selon  la  méthode  de  Werner.  (ln.) 

TERRE  ARGILEUSE.  Dans  les  fabriques  de  porce- 
laine , on  donne  ee  nom  au  kaolin  lorsqu'il  renferme  du  sable 
quarzeux  ; H faut  alors  , pour  le  convertir  en  porcelaine  , y 
ajouter  un  fondant,  (ln  ) 

TERRE  D’ARMÉNIE.  Voy.  Argile  ocreusf.  rouge. 

(ln.) 

TERRE  ARSENICALE.  On  a donné  ce  nom  à V arsenic 
oxydé  pulvérulent , et  à la  chaux  arsemaléc.  (LN.) 

TERRE  BITUMINEUSE.  On  donne  conom  à toute  terre 
argileuse  o*i  sablonneuse, qui  contient  4u  bitume  ququien  est 
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du  bitume  ou  qui  en  est  imbibée.  Ii  désigne  aussi  des  varié' 
tés  de  ia  chaux  carbonatée  bituminifère.  Wallerius  et  d’au- 
tres auteurs  l’ont  appliqué  au  bois  bitumineux  ou  lignite , et 
au  schiste  marno-bitumineux  des  houillères,  (ln.) 

TERRE  BITUMINEUSE  FEUILLETÉE.  r.Dvso- 
dyle  et  Marne,  (ln.) 

TERRE  BLANCHE.  V.  Terre  anglaise,  (ln.) 

TERRE  BLEUE.  On  a désigné  ainsi , tantôt  le  fer  phos- 
phaté terreux,  tantôt  des  terres  argileuses,  colorées  par  le 
cuivre  carbonaté  bleu , et  enfin  le  cuivre  carbonaté  bleu  lui- 
même  lorsqu’il  est  terreux.  Les  cendres  bleues  sont  aussi  dési- 
gnées parterres  bleues.  On  sait  que  c’est  un  carbonate  de  cuivre 
artificiel  , très  en  usage  pour  peindre  les  papiers,  (en.) 

TERRE  BLEUE  DE  MONTAGNE  ou  BLEU  DE 
MO  NT/VGNE.  C’est  le  Cuivre  carbonate  bleu,  (desm.) 

TERRE  BOLAIRE.Ona  donné  ce  nom  et  celui  de  bolk 
diverses  variétés  d’argile  ocreuse  qu’on  a employées  en  méde- 
cine autrefois  comme  terre  absorbante.  On  en  faisoit  de 
petites  tablettes  rondes  de  la  grandeur  d’un  sol,  et  on  y appli- 
quoit  l’empreinte  d’un  cachet.  11  y en  avoit  de  beaucoup 
d’endroits  différens , et  avec  des  figures  différentes.  On  trouve 
de  ces  terres  bolaires  aux  armes  de  l’ancienne  Faculté  de 
médecine  de  Paris , aux  «raies  du  Pape  , aux  armes  d’Es- 
pagne , etc.  Ces  terres  , qu’on  nommoit  terres  sigillées  , ne 
sodi  point  faites  avec  la  vraie  terre  sigillée,  qui  se  rapporte 
à ia  terre  de  Lemnos  ou  sphragide  ; mais  ia  plupart  sont  une 
vraie  terre  bolaire  , comme  celle  dite  bol  <t  Arménie  que  l’on 
place  en  France  parmi  les  argiles  ou  les  ocres  , et  dont  les 
minéralogistes  allemands  et  anglais  font  une  espèce  distincte 
sous  le  nom  de  bol  que  lui  a imposé  Werner,  espèce  à la- 
quelle ils  rapportent  la  terre  de  Sienne  , en  Italie  ; celle  de 
Slrigau , en  Silésie  ; et  celle  de  l’ llabitehcvalde , en  Hesse  , 
mentionnées  dans  ce  Dictionnaire  , aux  article»  Argiles 
ocreuses  rouges  ou  jaunes.  On  n’y  comprend  pas  la  Terre 
de  Lemnos  ou  Sphragide.  V.  ces  mots. 

Bergmann  a trouvé  , par  l’analyse  , dans  une  terre  bo- 
laire : silice  , 47  » alumine  , 19  ; magnésie,  6,20  ; chaux  , 
5,4o  ; fer,  5,4o  ; eau,  7,5o.  Les  terres  bolaires  «fondent  au 
chalumeau  en  une  scorie  d’un  gris  verdâtre.  Leur  pesanteur 
Spécifique  varie  de  i,4  à 2,0,  selon  Kirwan.  Quand  on  les 
plonge  dans  l’eau,  elles  se  réduisent  en  miettes  , en  laissant 
dégager  des  bulles  d’air,  et  en  produisant  un  sifflement  sen- 
sible. Il  y en  a qui  sont  d’un  blanc  de  lait , et  d’autres  rouge 
de  chair,  ou  jaunâtres  brunes.]  Elles  sont  un  peu  onctueuses 
■aa  toucher , etc.  (ln.) 
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TERRE  DE  BOUCAROS.  Les  Portugais  font  avec 
cette  terre  des  vases  d’une  belle  couleur  rouge  , qui  sont 
poreux  et  qui  ont  la  propriété  de  rafraîchir  l’eau.  Voyez 
Argile  ocre  use  rouge,  (ln!) 

TERRE  A BRIQUE.  C’est  l 'argile  avec  laquelle  on  fait 
les  briques  , les  tuiles , etc.  (ln.) 

TERRE  DE  BRUME.  Phénomène  assez  singulier  qu’on 
observe  surtout  dans  l’océau  de  l’hémisphère  austral.  Les 
brouillards,  qui  reposent  sur  la  surface  de  la  mer,  ressem- 
blent tellement  à des  îles  ou  autres  terres,  que  les  marins  les 
plus  expérimentés  y ont  élé  trompés.  V.  Brouillard,  (pat.) 

TERRE  BRUNE  DE  COLOGNE.  V.  Terre  d’om- 
bre. (LN.)  . . . 

TERRE  CAILLOUTEUSE.  Dans  les  manufactures 
de  porcelaine,  on  donne  ce  nom  au  kaolin,  lorsqu’il  renferme 
de  gros  grains  de  quarz.  Il  peut  donner,  sans  fondant , une 
porcelaine  fort  transparente,  (ln.) 

TERRE  CALAMINA1RE.  V.  Zinc  oxydé  et  Zinc  car- 
bonate. (ln.) 

TERRE  CALCAIRE.  V.  Chaux  , et  Pierre  calcaire. 

(pat.) 

TERRE  A CHALUMEAU  , ou  plutôt  à CALUMET, 
' qui  est  la'  pipe  de  cérémonie  des  naturels  de  l’Amérique 
septentrionale.  Quelques  auteurs  pensent  que  c’est  une  écume 
de  mer  ( magnésie  carbonaiée  spongieuse  ).  Ôn  sait  qu’en  Tur- 
quie , on  fabrique  avec  cette  même  terre  d’excellentes  pipes 
très-renommées  en  Orient  et  en  Europe,  (ln.) 

TERRE  DE  LA  CHINE.  On  a donné  ce  nom  au  kao- 
lin qui  entre  dans  la  composition  de  la  porcelaine  de  la 
Chine.  V.  Feldspath-kaolin,  (ln.) 

TERRE  DE  CHIO  ( Chia  terra  ).  Pline  nous  apprend 
que  c’étoil  une  terre  blanche  qui  avoit  les  mêmes  propriétés 
médicinales  que  la  terre  de  Samos,  et  qui  servoit  principale- 
ment aux  femmes,  pour  conserver  gu  pour  blanchir  leur 
peau.  Dioscoride  a écrit  que  la  bonne  terre  de  Chio  étoit 
d’un  blanc  tirant  sur  le  cendré  , et  semblable  à la  terre  de 
Samos  ; qu’elle  étoit  en  concrétions  de  diverses  formes  ; 
qu’elle  avoit  les  mêmes  propriétés  que  la  terre  de  Samos; 
qu’elle  étoit  bonne  à dérider  le  visage  , et  à le  rendre  luisant, 
car  elle  lui  communiquoit  une  belle  couleur,  aiosi  qu’à  la 
peau  du  corps-  Elle  servoit  en  guise  de  nitre  , dans  les  bains, 
pour  nettoyer  ie  corps.  Ou  pense  que  la  terre  de  Chio  étoit 
une  Argile  a foulon,  (ln  ) 

V TERRE  C1MOLÉE  ou  CIMOL1TE  ( Terra  cimolia  ou 
Çinuiliu  ).  Il  est  question  de  cette  terre  dans  Théophraste , 
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Pline-rt  Dioscoride  ; Strabon  et  Ovide  en  parlent  avftsi. 

La  terre  cimolée.est  seulement  citée  par  Théophraste  , e* 
placée  par  lui  avec  les  terres  qui  servoient  à dégraisser  les 
habits,  et  ilia  donne  comme  particulièrement  employée  à 
cet  usage. 

11  y a , rapporte  Dioscoride  , dcu?  sortes  de  terre  cimo- 
lée  ; l’une  est  blanche , l’autre  est  purpurine.  La  meilleure 
est  celle  qui  est  naturellement  grasse  et  froide  au  toucher  : 
toutes  deux  détrempées  dans  du  vinaigre,  résolvent  les  duril- 
lons et  toutes  les  aulrespelites  tumeurs.  Appliquée  aussitôt  sur 
les  brûlures,  elle  empêche  la  peau  de  former  des  ampoules,  h 
Il  ajoute  que  les  deux  sortes  sont  fort  bonnes  en  médecine, 
pourvu  qu’elles  ne  soient  pas  altérées  , mais  vraies  et  lé- 
gitimes. 

Pline  distingue  également  deux  sortes  de  cimolia  ( il  les 
comprend  avec  ses  creta  ou  craie),  l’une  blanche,  l’autre 
liranl  sur  le  pourpre  ou  le  rose.  Il  donne  beaucoup  plus 
d’explications  que  Dioscoride,  sur  leur  emploi  en  médecine. 
Il  fait  observer  que  le  cimolia  dp  meilleure  qualité  étoit  ce- 
lui de  Thessalie,  et  qu’on  en  trouvoit  aussi  dans  les  environ? 
•le  Bubon  en  Lycie.  Ainsi  donc  , la  terre  cimolée  ne  se  ren- 
controit  point  exclusivement  dans  l’fle  Cimolia , mainte- 
nant l’Argentière  , dans  l’Archipel.  Pline  même  place  la 
terre  cimolée  parmi  les  terres  propres  à dégraisser  et  à net- 
toyer les  draps  , c’est-à-dire  , parmi'  les  terres  à foulon  , et 
il  rapporte  que  la  bonne  terre  cimolée  avive  et  donne  du  lustre 
aux  couleurs  des  draps  ; mais  pour  cela  , il  falloit  que  cette 
terre  fût  blanche  et  pure.  Pour  nettoyer  les  draps,  on  com- 
mençoit  par  les  dégraisser  avec  pne "terre  à foulon,  de  Sar- 
daigne , dite  saxum,  puis  on  les  passoit  au  soufre,  et  enfin  on 
les  refouloit  avec  la  terre  cimolée.  Les  Grecs  employoient 
aussi  en  place  , une  terre  qu’on  tiroit  de  Tymphea  en  Thes- 
potie  , ou  elle  étoit  appelée  gypsum  : c’est  ce  qu’avoit  dit 
Théophraste  avant  le  naturaliste  romain. 

Nous  ne  pouvons  douter  que  les  anciens  n’aient  compris 
sous  les  noms  de  cimolia  et  de  terra  cimolia  , nos  argilës  à 
foulon  , tantôt  blanches , tantôt  bigarrées  de  rouge  ou  de 
pourpre. 

Les  minéralogistes  considèrent  comme  la  vraie*  Terre 
cimolée  des  anciens,  une  argile  blanche  ou  grise  , feuilletée, 
onctueuse,  infusible  , happante  , qui  contient  des  grains  de 
quarx , et  que  ’l’ournefort  a observée  le  premier  parmi  le? 
modernes  , dans  Plie  de  l’Argentière  ( l’ancienne  Cimolis  ) , 
où  on  l’emploie  encore  pour  dégraisser  le  linge  et  les  étoffes* 
en  guise  de  savon.  • 
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Èn  1794,  Hawkins  , voyageur  anglais  , qui  en  avoit  re- 
cueilli et  qui  avoit  reconnu  qu'elle  blanchissoit  les  étoffes 
Aussi  bien  que  la  meilleure  terre  à foulon  , en  envoya  à Kla- 
proth  ; et  ce  chimiste  l'ayant  analysée,  il  eut  pour  résultat: 


Silice  . . . . 

. 63 

Alumine  . . . 

. . 23 

Fer  . . . . 

. . 1,25 

Eau  . . . . . 

. . 12 

99,25. 

Ces  proportions  sont  à peu  près  les  mêmes  que  celles 
trouvées  dans  les  argiles  à foulon.  Klaproth  donna  le  non» 
de  Cimolitke à la  terre  qu’il  avait  analysée,  et  les  minéra- 
logistes étrangers  le  lui  ont  conservé.  V.  Argile  a foulon. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,00,  suivant  Klaproth , et 
de  2,187  1 d’aPrès  Karsten.  Elle  est  un  peu  feuilletée,  et 
happe  fortement  à la  langue.  On  l’a  retrouvée  aussi  dans 
l’île  de  Milo.  (LN.) 

T ERRE  DEC  LUPÉE , en  Afrique  ( 'terra  clupea , Pline). 
P.  Terre  galatiennr.  <ln.) 

TERRE  DE  COLOGNE.  On  donne  ce  nom  à une  ar- 
gile blanche  -qui  se  tire  de%  environs  de  l’abbaye  de  Laach , 

. à quatre  lieues  d’Andernach , et  dont  on  fait  une  faïence 
analogue  à Celle  dite  faïence  anglaise , et  dont  le  dé^ôt  est  à 
Cologne.  Il  ne  faut  pas  confondre  céltc  terre  avec  la  lerre. 
d Ombre  de  Cologne  ( F.  cet  article)  , qui  s’appelle  aussi  lerre 
de  Cologne,  (ln.) 

TERRE  COMESTIBLE  DE  LA  NOUVELLE  CA- 
LÉDONIE.» Labillardière  a vu  les  habitans  de  cette  contrée 
manger  avidement  des  morceaux  de  la  grosseur  des  deux 
poings  , d'une  stéatite  verdâtre,  fort  tendre  , douce  au  tou- 
cher, et  formée  de  petits  filets  faciles  à diviser.  11  en  a remis 
an  échantillon  à Vauquelin  qui  en  a retiré-:  . • • 

Magnésie  pure Si 

Silice  . , 3b 

Oxyde  de  fer 17 

Chaux  et  enivré  .......  2 ou  3 

Eau . 3 ou  4 

Perte v 5 ou  3 

100 

Ces  savans  font  observer  que  cette  terre  ne  contient  rien 
de  nutritif , et  ne  sert  qu’à  étourdir  le  sentiment  de  la  faim. 

Vauquelin  ajouté  que,  sans  la  chaux  et  le  fer,  qu’on  peut 

' / ’ 
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d’ailleurs  considérer  comme  matières  étrangères  , cette  terre 
seroit , quant  à sa  composition , parfaitement  semblable  an 
péridot.  La  silice  et  la  magnésie  s’y  trouvent  dans  les  mêmes 
proportions.  ( Journ . des  Mines  , n.°  57  , p.  707  ).  (pat.) 

TERRE-CORUNDI.  C’est  le  nom  sous  lequel  on  a 
d’abord  connu  en  Europe  le  Corindon  lamelleux  de 
l'Inde,  (i.n.) 

" TERRE  CREPE.  Nom  vulgaire  du  Laitron  commun 

Sênchus  oleraceus , L.  ).  (LN.) 

TERRE  DE  CRÈTE.  Les  anciens  employoientcomme 
terre  à foulon  , les  terres  argileuses  qu’ils  tiroient  de  l’Archipel, 
et  ils  leur  donnoient  le  nom  de  creta  (craie  ) , ce  qui  a fait 
croire  à certains  auteurs  qu’une  de  ces  argiles  se  nommoit 
terre  de  Crète.  La  bévue  est  plaisante , mais  elle  n’est  pas 
dangereuse.  Agricola  est  tombé  dans  cette  erreur.  V.  Ar- 
gile. (pat.) 

TERRE  CUIVREUSE.  C’est  une  mine  notre  de  cuivre, 
à l’état  pulvérulent.  V.  Cuivre,  (pat.) 

TERRE  DE  DAMAS.  Espèce  d’OcRE  rouge  qui  se 
tiroit  «Je  Syrie,  (ln.) 

TERRE  ÉCUMEUSE.  C’est  la  Cuaux  carbonatée 
nacrée  pulvérulente,  le  schaunüerde  des  Allemands.  (LN.) 

TERRE  ÉRÉTR1ENNE  (/  erra  eretria  ).  Sorte  de  terre 
employée  en  médecine  et  dans  les  arts , par  les  anciens.  ' 

Selon  Dioscoride  et  Pliné  , il  y en  avoit  de  deux  sortes  : 
l’une  extrêmement  blanche , l’autre  cendrée.  Celle-ci  pas- 
soit  pour  la  meilleure  , lorsqu'elle  étoit  tendre.  On  esti- 
moit  aussi  celle  qui  laissoit  des  traces  violettes  , lorsqu’on 
la  faisoit  passer  sur  des  ouvrages  de  bronze  ou  de  cuivre. 
Dioscoride  explique  la  manière  dont  on  préparait  cette  terre 
pour  l’avoir  pure,  et  cette  préparation  consistoit  à la  piler 
et  à la  laver  à plusieurs  reprises.  Celte  opération  étoit , selon 
Pline  , la  même  pour  toutes  les  terres.  La  dernière  manipu- 
lation consistoit  à en  faire  de  petites  masses  ; quelquefois  on 
les  calcinoit  en  les  mettant  dans  un  pot  bien  bouché , chauffé 
au  charbon;  on  souffloit  et  on  remuoit  souvent  le  feu.  Cette 
terre  s’emplqyoit  en  médecine,  comme  astringente,  rafraî- 
chissante , quelque  peu  émolliente  , et  pour  cicatriser  les 
plaieR  fraîches , etc.  \ 

Pline  ajoute  que  la  terre  èrètrienne  portoit  le  nom  du  lieu 
où  on  la  trouvoit , c’est-à-dire  , de  la  ville  à' Eretria,  dans  le 
Négrepont.  Les  peintres  Nicomachus  et  Parrhasius  s’en  ser- 
raient beaucoup  dans  leurs  peintures.  On  croit  que  cette 
terre  étoit  une  sorte  d’argile  blanche  très-fine.(LN-) 
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TERRE  FORTE.  On  donne  ce  nom  aux  terres  mélan- 
gées où  V argile  domine,  (pat.) 

TERRE  A FOULON,  TERRE  S.WONNEUSF 
SMECTITE.  Voyez  Argile  a foulon  , Lithomarge  e" 
Marne,  (pat.)  c‘ 

TERRE  A f OUR.  Terre  glaise  mêlée  despble,  qu’on 
emploie  dan*  les  poteries  communes  , et  pour  la  construr 
tion  des  fours,  (pat.) 

TERRE  FRANCHE.  Quelques  naturalistes  regardent 
ce  mot  comme  synonyme  de  Terreau  ; mais  1<S  agriculteurs 
le  donnent  aux  terres  fortes  et  argileuses  (pat  ï 

TERRE  GALATIENNE  ou  GALATA , ou  de  l’île  de 
Galata.  lerre  mentionnée  par  Pline,  qui  avoit,  ainsi  que 
la  lerre  clupea  , la  propriéléde  faire  périr  les  scorpions  Elles 
nous  sont  inconnues  ainsi  que  les  terra  bakarica , et  ebusiüma 
qui  tuoient  les  serpens.  (ln.)  • ’ 

TERRE  GEMME,  liergmann  pensoit  qu’il  y avdit  une 
terre  qui  servoit  de  base  commune  à toutes  les  gemmes  on 
pierres  précieuses;  mais  on  sait  aujourd’hui  que  cela  n’est 
pas  , et  que  les  gemmes  sont  des  pierres  composées , offrant 
des  principes  diflerens,  ou  les  mêmes  , dans  des  propor- 
lions  diverses,  (ln.)  * ^ r 

TERRE-GLAISE  ou  TERRE  GRASSE.  V.  Arcilf 
commune,  Glaise  et  Glaisière.  (ln) 

TERRE  GYPSEUSE,  Terra  gypsea.  Ce  nom  a été  ap- 
plique à la  chaux  sulfatée  en  masse  terreuse  ou  compacte  par 
Cronstedt  ; à la  bary  te  sulfatée  terreuse , par  de  Born  et  Crons- 
tedt,et  même  à une  variété  delà  malachite,  encore  nar 
Cronstedt.  (LN.)  • F 

ftOPPIENNE,  Terra  hoppùma.  Selon  Reuss. 
on  a donné  ce  nom  a l'écume  de  mer.  V.  Magnésie  carbona- 
tee  spongieuse,  (en.) 

v TERREDE  HOUILLE.  On  donne  ce  nom  à la  Houille 
friable  et  souvent  impure,  qui  forme  quelquefois  la  lisière 
des  bonnes  veines.  C’est , dans  plusieurs  pays , ce  qu’on 
nomme  proprement  la  Houille.  On  appelle  charbon  déterré 
ou  charbon  de  pierre,  celui  qui  est  en  masse  solide  V 
Houille,  (pat.)  • 

TERRE  DE  1 ÎLE  ËBUSE  ( Terra  ebusitana  , Pline  \ 

V.  Terre  galatienne.  (ln.)  ’ . * 

TERRE  DES  ÎLES  BALÉARES  ( Terra  balearica  et 
ebusitana , PI.  ).  V.  Terre  galatienne.  (ln  ) 

TERRE  DU  JAPON.  On  a donné  très-improprement 
ce  nom  au  Cachou,  qui  est  une  production  végétale  V C* 
CHOU.  (LN.)  5 ' 
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TERRE  JAUNE.  F.  Argile  ocreuse  jaune.  (ts.) 

TERRE  LABOURABLE  ou  TERRE  VEGETALE. 
F.  Humus  et  Terre  végétale,  (ln.) 

TERRA  LEMNIA.  F.  Terre  de  Lemnos.  (ln.) 

TERRE  DE  LEVINOS.  Terre  èélêbre  chez  les  anciens,' 
à cause  de  son  grand  emploi  en  médecine.  Les  Grecs  l’ap- 
peloient  Lemnia  mi  lias  et  Sphragis  , et  les  Latins,  Lemnia 
tenu  , Lemnia  rubrica  (Plin.)  , Lemnium  sigillunt,  terra  sigillata. 
Ces  noms  Appellent  qu’on  la  tiroit  de  l'île  de  Lemnos, 
maintenant  Stalimène.-Dioscoride  en  parle  très-brièvement. 
Après  avoir  dit  qu’on  la  trouve  dans  l’île  de  Lemnos , il  fait 
observer  que  ceux  qui  ramassoient  celte  terre  la  mêloient  avec 
du  sang  de  bouc , et  en  faisoient  de  petits  gâteaux  sur  lesquels 
on  apposoit  un  sceau  représentant  une  chèvre, d’otk  le  nom 
de  sphragis  œgus , c’est-à-dire,  sceau  de  l'a  chèvre  , qu’on  leur 
donnoit.  Galien,  qui  alla  exprès  deux  fois  à Lemnos  pour  se 

Îirocurer  celte  (erre  précieuse , assurait  que  rien  n’éloit  plus 
aux  que  ce  prétendu  mélange  de  la  terre  de  Lemnos  avec 
du  sang  de  bouc.-  Il  rapporte  , à son  tour,  comment  on  re- 
cueilloit  cette  terre  et  comment  on  la  préparait.  Le  grand 
prêtre  de  Lemnos  avoit  la  charge  d’aller  quérir  celle  terre 
avec  grande  cérémonie.  Arrivé  dans  l’endroit , il  offrait , en 
signe  de  satisfaction  , du  froment  et  de  l’orge  , sans  faire  au- 
cun sacrifice  de  victimes.  Ou  portoit  la  J^rre  tirée  v à la 
ville,  avec  la  plus  grande  pompe.  On  metloit  tremper  ladite 
terre  dans  l’eau,  on  l’y  delayoit,ct  après  avoir  laissé  reposer 
an  peu  l’eau, on  la  décantoil,  en  enlevant  le  dernier  dépôt  de 
terre  : c’étoit  le-plus  pur  et  le  plus  fin.  Lorsque.ee  dépôt 
avoit  acquis , par  le  dessèchement , la  consistante  d’une  pâte 
molle,  on  le  partageoiten  petites  masses,  et  on  y apposoit 
le  sceau  sacré  de  Diane  ; ensuite  on  la  faisoit  complètement 
séchertvoilà  comment  on  préparait  le  lemnia  sphragis  ou  sphra- 
gis, ou  la  terre  sigillée.  Comme  cette  terre  éloit  rouge,  on  l'ap- 
pcloit  aussi  rubrica  lemnia.  Galien  rapporte  qu’il  y avoit  trois 
sortes  de  terre  de  Lemnos;  l’une  employée  en  médecine  , et 
que  le  grand-prêtre  de  Diane  préparait  seulement  ; la  se- 
conde était  le  millos  ou  rubrica  ( F.  ce  mot  ) , qu’employoient 
les  artistes , et  la  troisième  qui  servoit  à dégraisser  les  étoffes , 
et  qui  étoit  ainsi  une  argile  à foulon.  La  première  seule  , étoit 
celle  tant  préconisée  en  médecine  , comme  un  excellent 
contre-poison, ot  qui  entrait  dans  les  antidotes.  Pline -tient  la 
terre  de  Lemnos  pour  le  rubrica  de  première  qualité  , et  -la 
compare  au  minium.  Il  rapporte  qu’on  falsifioil  même  le  mi- 
nium avec  cette  terre  ; mais  il  parait  que  le  naturaliste  romain 
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a confondu  en  une  seule  , les  trois  sortes  de  terre  de  Lemnos 
que  Galien  distingue. 

Parmi  les  modernes  , Etienne  Albacario  qui  voyagea  dans 
l’île  de  Lemnos  , au  temps  de  Matthiole,  est  le  premier  qui 
nous  ait  laissé  des  détails  sur  l’endroit  où  on  recueille  cette 
terre  à Lemnos  , et  sur  la  manière  de  la  préparer.  11  nous 
apprend, entre  autres  choses, que  le  jourde  laTransfiguration, 
le  grand-prêtre  , accompagné  de  plusieurs  prêtres  , se  trans- 
porte sur  le  sommet  d’une  colline  près  de  la  ville  de  Res- 
pondi , lieu  où  l’on  extrait  la  terre  de  Lemnos.  Une  chapelle 
où  on  célèbre  la  fête  de  la  Transfiguration  , est  au  pied  de 
la  montagne.  On  tire  la  terre  d'un  seul  puits  ( il  y en  a 
trois , dont  deux  comblés  ).  Il  y en  a de  blanche  ou  rous- 
sâtre , et  de  jaune  ou  rouge.  On  ne  lire  cette  terre  qu’une 
fois  par  an  ; le  gouverneur  turc  de  l’île  est  présent , ainsi  que 
ses  principaux  officiers  , et  malgré  leur  présence  , les  ou- 
vriers qui  descendent  dans  le  puits  qu’on  .exploite  , savent 
calcher  des  morceaux  de  cette  terre  précieuse.  Lorsqu’on 
tire  cette  terre,  on  ne  garde  que  les  morceaux  qui  sont 
onctueux  et  frêles  , et  sans  iné  lange  de  sables  ou  de  pier- 
res. Le  travail  ne  dure  que  six  heures,  à commencer  du 
lever  du  soleil;  on  couvre  ensuite  le  puits,  et  ce  n’est  que 
l’année  saivanle  qu’on^enlève  la  terre  exploitée.  11  est  défendu, 
dit  Albacario  , sous  peine  de  perdre  la  vie  , de  tirer  de  celte 
terre  , soit  publiquement , soit  en  cachette.  La  quantité  de 
cette  terre  qu’on  recueille  est  très-petite  , à cause  de  la  courte 
durée  du  temps  qu'on  emploie  pour  en  extraire.  Celle  qui  est 
recueillie  est  remise  à une  personne  qui  a la  charge  de  la 
trier,  de  la  laver,  et  d’en  préparer  une  pâte  dont  on  fait  de 
petites  et  de  grosses  pelotes  sur  lesquelles  on  imprime  le 
sceau  du  grand-seigneur  , puis  on  les  fait  bien  sécher  et  on 
les  enferme  dans  un  coffret  scellé  avec  le  même  sceau,  et 
l’on  expédie  ce  coffret  au  grand  sultan , à Constantinople. 
A l’époque  qu’Albacario  étoit  à Lemnos  , qui  que  ce  soit  ne 

Eouvoit  se  procurer  de  celle  terre , môme  à prix  d’argent. 

« gouverneur  de  l’île  , et  quelques-uns  de  ses  amis,  et  celui 
qui  préparoit  les  pelotes  , pouvoient  seuls  en  avoir  ; il  leur 
étoit  strictement  défendu  d’en  vendre  , mais  ils  pouvoient  en 
donner,  et  alors  les  pelotes  ne  portoient  point  d'empreintes. 
Maintenant  que  la  terre  de  Lemnos  a perdu  sa  vogue  , on 
s’en  procure  assez  aisément  dans  celle  île.  Nous  avons  rap- 
porté sa  description  et  son  analyse  , à l’article  Sphragide, 
et  l’on  peut  y reconnoître  une  variété  d’argile  rouge  qui  ne 
tache  point.  V.  Terre  bqlairf..  (ln.) 

, TERRE  DE  LEMNOS.  La  pulpe  desséchée  du  fruit  du 
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Rinnin  se  rend  quelquefois  sous  ce  nom.  V-  Baobab,  (b.) 

terre  de  magnésie  ferrugineuse  ou 

NOIRE  C’est  le  Manganèse  oxydé  terne  cl  terreux,  (en.) 
TERRE  MAGNÉSIENNE.  V.  Magnésie,  (en.) 
TERRE  DE  MALTE  ( Terra  melitea  ).  C’est  une  Terre 

boeaire.  F",  ce  mot.  (en.)  1 , 

TFRRE  DE  MAQUIQU1-  On  désigne  ainsi  du  cachou 
au’on  nous  apporte  du  Levant  et  qui  a subi  une  préparation 
particulière  , qui  lui  donne  l’apparence  d’une  matiero  ter- 
reuse et  friable.  V.  Cachou,  (en.) 

TERRE  DE  MARMAROSCH.  V.  Chaux  phosphatée 

PU I.VÉUU EENTE.  (EN.)  , . , , 

TERRE  MARNEUSE.  C’est  une  terre  qui  tient  de  1* 

nature  de  la  Marne.  V.  ce  mot  et  Marnière.  (ln.) 

TERRE  MARTIALE  BLEUE.  C’est  le  Fer  phosphate 


terreux,  (en.)  , 

TERRE  MELÏA.  V.  Terre  melienre.  (en.) 

TERRE  MELIENNE  ( Terra  metla).  Espèce  de  terre 
Semblable  à la  terre  érétrienne  cenrlrét , et  dont  les  anciens  fai- 
soient  usage  en  médecine,  et  surtout  en  peinture.  Froissée 
entre  les  doigts  , elle  craquoit  comme  la  pierre  ponce  ; ri- 
dée elle  avoit  la  même  propriété  que  l’alun,  mais  à un  plu* 
haut  degré  , ce  qui  se  jugeoit  au  goût  ; elle  desîéchoit  mé- 
diocrement la  langue  , servoit  à nettoyer  le  corps  et  à guérir 
de  la  gale  , et  cniroit  dans  la  composition  des  emplâtres. 
Les  peintres  t’employ-oicnl  beaucoup  pour  donner  du  corps 
à leurs  couleurs  , et  les  maintenir  en  leur  état  naturel.  La 
meilleure  terre  méiienne  étoit  la  plus  fraîche  , et  celle  qui  étoit 
molle  , friable  , point  pierreuse  , cl  qui  Se  délayoït  aussilût 
qu’elle  toueboit  l’humidité.  Césalpin  croit  que  la  terre  mé- 
liennc  étoit  une  terre  alumineuse  qui  contenoitde  l’alun,  (ln.) 

TERRE  MÉRITE.  V.  au  mot  Terra  mérita,  (b.) 
TERRE  MÉTALLIQUE  ou  CHAUX  MÉTALLI- 
QUE On  donnoit  autrefois  ce  nom  aux  oxydes  des  métaux. 
V \ ..  (LN.) 

*•  TERRE  MIRACULEUSE.  L’on  a donné  ce  nom  à une 
terre  calcaire  ou  gypseuse  très-déliée  , qui  a été  déposée 
par  les  eaux.  V.  Farine  fossile,  (ln.) 

TERRE  MIRACULEUSE  D,E  SAXE.  Variété  de  li- 
thomarge nuancée  de  couleurs  blanche  , violette  et  rouge  » 
qu’on  trouve  à Planjlz  , près  Zwickau  en  Saxe.  Elle  repose 
sur  des  couches  de  houille.  Elle  jouissoit  autrefois  d une 
grande  réputation  en  médecine  ; mais  elle  est  entièrement 
oubliée  maintenant,  (ln.)  . . 
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1 ERRE  MOULARD.  Terre  quî  sé  trouve  an  fond  de 
l’auge  des  couteliers  , et  à laquelle  on  attribuoit  les  mômes 
propriétés  qu’on  reconnoissoit  dans  la  Terre  cimolée  et 
dans  la  I’errf.  de  Lemnos.  (ln.) 

TERRE  NITREUSE  ou  TERRE  SALPÊTRÉE.  On 
donne  ces  noms  aux  terres  imprégnées  de  Potasse  jurr  \- 
tée  , qu'on  en  retir.e  par  la  lixiviation.  Les  terrains  des  ca- 
ves sont  ordinairement  salpêtres.  Les  vieux  plâtres  qui 
tombent  en  terre  sont  encore  dans  ce  même  cas. Yln  ï 4 
TERRE  I)E  NOUERA.  V.  Terre  d’omure.  (TnA 
, TERRE  NOIRE.  En  Picardie  on  donne  ce  nom  à des 
argiles  ou  terres  pyriteuses  et  alumineuses , qu  on  exploite 
pour  en  retirer  le  fer  sulfaté  , et  l’alumine  sulfatée  qu’elles 
contiennent  abondamment  ; elles  recouvrent  la  craie.  On 
les  nomme  aussi  terres  froides , terres  pyriteuses  ( ln  V 
TERRE  NOIRE  DES  JARDINS  V.  Terreau.'  (m  \ 
TER  RENO  IX,  Bunium.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  digynie  et  de  la  famille  des  ombellifères , dont  les  carac- 
tères consistent  : eu  un  calice  entier  ; une  corolle  de  cinq  pé- 
tales courbés  en  cœur  et  égaux  * cinq  étamines;  un  ovaire 
inférieur  surmonté  de  deux  styles;  un  fruit  ovale  , oblon» 
strié , avec  les  interstices  des  stries  tuberculeux.  ° 1 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à racines  tubéreuses,  pres- 
que sphériques,  à feuilles  bipinnées,  dont  les  folioles  sont 
linéaires,  et  à fleurs  blanches  disposées  en  ombelles  rap- 
prochées. On  en  compte  une  douzaine  d’espèces;  je  citerai 
Seulement:  ’ 

La  Ierrenoix  vuegaire  ou  Suron  , Bunium  bulbocasla- 
num,  Linn.,  qui  a les  feuilles  radicales  et  caulinaires  unifor- 
mes , et  les  inrolucres  polypliyllcs.  Elle  est  vivace  , et  se 
trouve  en  Europe  , dans  les  champs  à blé  qui  sont  un  peu 
argileux  et  humides.  Sa  racine  est  un  tubercule  de  la  grosseur 
d une  noir,  noir  en  dehors , blanchâtre  en  dedans,  et  jetant 
que  ques  fibres.  Sa  tige  est  haute  d’un  à deux  pieds.  SéS 
feuilles  , et  encore  plus  scs  fruits  , ont  une  odeur  aromatique 
et  un  goût  âcre.  1 

Les  habitans  des  campagnes  , surtout  les  enfans , recher-’ 
chenl  les  tubercules  de  cette  plante  après  les  labours  d’hiveé 
et  les  mangent  cuits  sous  la  cendre  ou  dans  l’eau.  On  le* 
assaisonne  quelquefois  en  salade  ou  à la  sauce  blanche.  Leu# 
saveur  est  inférieure  à celle  de  la  Gessë  tuEérei)se  qu’on 
trouve  ordinairement  avec  elle  ; mais  elle  est  cependant 
agréable.  Elle  approche  de  celle  de  la  Châtaigne.  J’cn  ai 
fréquemment  mangé..  , t 

La  Terrenoix  grande  a les  feuilles  de  la  tige  irès-aiguëi 
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et  les  involucres  nuis.  On  la  trouve  dans  les  parties  méridio- 
dionalcs  de  la  France.  . 

La  Terrenoix  aromatique  a les  involucres  triphylles.  On 
la  trouve  en  Crète  et  en  Syrie  , où  on  recueille  ses  semen- 
ces à raison  de  leur  odeur  aromatique  fort  voisine  de  celle 
de  I’Origan.  Elle  est  annuelle  , et  sa  racine  n’est  probable- 
ment pas  tubéreuse.  (B.) 

TERRE  NOVALE.  Les  agriculteurs  donnent  ce  nom  à 
une  terre  nouvellement  défrichée,  (ln.) 

TERRE  OCHROITE.  Nom  que  Klaprolh  avoit  donné 
à une  terre  qu’il  croyoit  avoir  découverte  dans  le  cérium  oxydé 
de  Bastnaës,  et  qui  depuis  s’est  trouvée  être  un  métal  parti- 
culier. (i.n.) 

TERRE  D’OMBRE.  Il  y a deux  espèces  de  terre  d’om- 
bre : l’une  est  la  terre  <£ ombre  proprement  dite , et  l’autre  est  1a 
terre  d'ombre  de  Cologne  ou  terre  d’ombre  végétale. 

I.  Terre  d’ombre  , proprement  dite  ( Ochre  brune  ou  brun 
de  montagne  ; Terre  d'ombre , Bomare  ; Terre  d’ombre,  Deborn.; 
Variété  de  fer  oxydé  cirrhographique  , Haiiy  ; Ombererde , des 
Allemands;  Timbra , Reuss. ; Umber,  James.  Yulg.  ; Terre 
d'ombre , Terre  de  Noce ra). 

La  terre  d’ombre  doit  être  considérée  comme  un  double, 
hydrate  de  fer  et  de  manganèse  , accidentellement  uni  à de 
la  silice  et  à un  peu  d’alumine  ; en  effet , Klaprolh  a trouvé, 
dans  la  terre  d’ombre  de  Chypre  : 


Fer  oxydé  . . . 

.'  48 

Manganèse  oxydé  . 

. ao 

Eau  ..... 

. 14 

Alumine  .... 

. 5 

Silice 

. i3 

La  terre  d'ombre  est  tachante  et  légère  comme  les  ochres  , 
qui  sont  aussi  des  minerais  de  fer  ; sa  couleur  est  le  brun  un 

Fieu  jaunâtre  ou  obscur , analogue  à la  couleur  du  bistre.  On 
a trouve  en  masses  compactes,  à grain  très-fin , uniforme  ; 
sa  cassure  est  unie  et  terne.  La  terre  d’ombre  durcit  à un 
grand  feu  ; sa  surface  devient  noire  , grenue  et  brillante  ; ce 
n’est  qu’à  un  feu  très-énergique  qu’elle  se  fond  en  un  verre 
brun  jaunâtre.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  a, 060  , suivant 
XJllmann. 

La  terre  d’ombre  est  employée  en  peinture , et  fournit 
une  couleur  d’un  brun  bistré  très-pur;  on  l’applique  égale- 
ment sur  la  porcelaine  , et  l’on  obtient,  à Paide  d’un  grand 
feu  , les  fonds  bistrés  et  briilans  qu’on  désigne  par  écailles. 
C’est  des  environs  de  Nocera  , ville  d’Ombrie , province 
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des  Etals  du  Pape  , qu’on  apportoit  autrefois  la  terre  d’om- 
bre. Il  paroîtmême  que  le  nom  de  cette  terre  rappelle  celui 
^e  cette  province;  cependant,  il  est  possible  qu’on  l’ait 
nommée  terre  d’ombre  parce  que  sa  couleur  rembrunie  la 
faisoit  surtout  employer  pour  les  ombres  des  tableaux. 

Dolomieu  a observé,  près  de  Viterbc , de  l’ocrg  d'un  brun 
de  bistre  , qui  est  une  véritable  terre  d’ombre.  On  trouve 
aussi , dans  le  même  endroit,  de  l’ocre  jaune.  C’est  de  l’île 
de  Chypre  que  l’on  lire  aujourd’hui  la  terre  d’ombre  du 
commerce;  on  la  nomme  terre  d’ombre  de  1 urquie  ; on  la 
trouve  en  couches;  il  y en  a de  plusieurs  qualités;  la  plus 
estimée  est  la  terre  d'ombre  fine , dont  les  grains  sont  d’une  fi- 
nesse extrême  et  égaux. 

La  terre  d'ombre  d’Orient,  ainsi  que  celle  d’Italie,  ont  été 
connues  des  anciens  ; elles  sont  comprises  dans  les  terres 
que  Pline  nomme  sil  ( V.  ce  mot  ).  Les  espèces  de  sil  qu’ils 
tiroient  de  la  Grèce,  ou  d’Orient,  étoient  aussi  les  plus 
estimés.  On  leur  faisoit  subir  certaines  préparations  avant  de 
les  employer. 

II.  TERRE  D’OMBRE  DE  COLOGNE  OU  TERRE  D’OMBRE  VÉ- 
GÉTALE ( Humus  timbra,  Waller.;  lignite  terreüx  , Var.  , 
Brong.  ).  Celte  terre  est  parfaitement  distincte  de  la  précé- 
dente, par  sa  nature  ; car  c’est  une  poussière  formée  unique- 
ment par  des  débris  de  bois  fossile.  Elle  est  brune,  comme 
la  terre  d’ombre  , très-légère  , très-tachante.  Ou  l’exploite 
aux  environs  de  Brühl  et  de  Liblar  , bourgs  , près  Cologne, 
suivant  M.  Faujas,  qui  a donné  une  description  des  car- 
rières de  terre  d’ombre.  Il  existe , dans  les  environs  de 
ces  bourgs,  un  amas  prodigieux  de  bois  fossile,  qui  forme 
une  couche  de  plusieurs  lieues  d’étendue  ; et  qu’on  cx- 
exploite  sur  une  épaisseur  de  douze  pieds  ; mais  la  masse 
totale  va , dit-on  , jusqu’à  quarante  pieds  de  profondeur  ; 
elle  repose  sur  un  banc  d’argile  de  couleur  blanche.  Un 
terrain  d’alluvion  , formé  de  cailloux  quarzeux  roulés,  recou- 
vre la  couche  de  bois  fossile  on  de  lignite  terreux.  Tout  ce 
bois  fossile  est  converti  en  une  espèce  de  tannée  homogène  , 
de  couleur  brune  , qui  se  réduit  facilement  en  poudre  , et  qui 
contient  beaucoup  de  débris  de  végétaux  fossiles  et  des  troncs 
d’arbres,  entassés  les  uns  sur  les  autres  et  sans  ordre  , noirs 
ou  rougeâtres  , comprimés , et  qui  deviennent  fragiles  en  se 
desséchant;  on  y rcconnoit  des  troncs  de  palmiers  et  d’arbres 
dicotylédons  ; on  y rencontre  aussi  des  fruits  de  palmiers, 
analogues  à ceux  de  la  noix  d’arec,  si  répandus  dans  les  Indes- 
Orientales  ; des  feuitles  d’arbres  de  diverses  espèces;  des. 
mousses , etc.  ^ 
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On  fait  une  grande  consommation  de  la  terre  d’ombre  de 
Cologne  , comme  combustible , ou  dans  les  arts.  Les  exploi- 
tations sont  à ciel  ouvert , et  s’exécutent  à la  pioche  et  aveç 
la  bêche.  L’on  en  brûle  une  immense  quantité  dans  le  pays 
çt  pour  les  usages  domestiques.  Les  puvriers  l'humectcnt  et 
la  moulent , dans  des  vases  en  forme  de  cône  tronqué  , pour 

Îiouvoir  la  transporter  plus  commodément.  Cette  terre  brûle 
entement,  à la  manière  de  l’amadou  , en  produisant  une 
chaleur  assez  forte  , et  laisse  une  cendre  alcaline  et  ferrugi- 
neuse , qui  (orme  le  cinquième  de  sa  substance  ; cette  cendre 
est  un  excellent  engrais,  qu’on  transporte  jusqu’en  Hollande  ; 
on  brûle  même  exprès  le  lignite  sur  place.  On  s’en  sert  aussi 
en  peinture,  soit  à l’huile , soit  en  détrempe.  Les  tabacs  de 
Hollande  en  contiennent  ; la  terre  d’ombre  de  Cologne  ne 
leur  nuit  pas , et  leur  donne  la  iinessc  et  le  moelleux  qui  et) 
font  le  mérite.  (ln.) 

TERRE  D’OMBRE  VÉGÉTALE.  V.  Terre  d’ombre. 

(I.TS.) 

TERRE  D’OR  ou  TERRE  SOLAIRE.  Noms  mer- 
veilleux que  quelques  alchimistes  avoient  donnés  à une 
ferre  pyriteuse  , du  pays  de  Hesse  , qu’ils  regardoient  comme 
très-propre  à faire  réussir  l’opération  du  grand  œuvre,  (pat.) 
TERRE  PAPYRACEE.  J'oytz  Cyssodile  et  Tourre. 

(«*•) 

TERRE  DE  PATNA.  Argile  qui  se  trouve  sur  les  rives 
(lu  Gange  , et  dont  on  fait  des  vases  qui  ont , comme  ceu* 
de  Boucaros , la  propriété  de  rafraîchir  l’eau.  Voy.  Argile 
pCIIREUSE  JAUNE.  (PAT.) 

TERRE  DE  PERSE,  ROUGE  D’INDE  ou  ROUGE 
D’ESPAGNE.  C’est  une  ochre  ou  oxyde  de  fer  d’une  belle 
couleur  rouge , qu'on  trouve  dans  le  royaume  de  Murcie. 

(pat.) 

TERRE  PESANTE.  V.  Baryte.  Bergmanu  a nommé 
terre  pesante  vitriolée  la  baryte  sulfatée , ut  terre  pesante  aérée 
Ja  baryte  carbonatée.  Le  plomb  carbonate  terreux  a été 
aussi  appelé  terre  pesante.  (LS.) 

TERRE  PIERREUSE  ( Terra  lapidosa  ).  Ludwig  a 
donné  ce  nom  à la  Calamjne. \V.  à l’article  Zinc  oxydé. 

(ln.) 

TËRREAP1PE.  Argile  plastique,  blanche , infusible, 
douce  au  toucher,  et  qui  durcit  au  feu  , en  restant  blanche. 
On  en  trouve  dans  divers  endroits  ; il  y en  a près  Rouen  , 
qu’on  transporte  en  Hollande  , où  l’oft  en  fabrique  une  iin- 
înensc'quantité  de  pipes.  (LS.) 
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TERRE  A PLATRE.  V.  Chaux  sulfatée  ou  Gypse* 

(I.N.) 

TERRE  PNIGITIS  ( Terra  pnigitis).  Terre  employée 
■par  les  anciens.  Selon  Dioscoride , elle  ressembloit  à la 
terre  érétrienne,  et  mjÊme  on  la  vendoit  pour  telle  ; elle 
a voit  les  mômes  propriétés  que  la  terre  cimolée  ; sa  couleur 
étojt  la  même  que  celle  de  la  terre  érétrienne  ; on  l’appor- 
toit  en  morceaux  plus  gros  ; elle  happoit  si  fortement  à la 
langue  qu’elle  y demeuroit  suspendue  ; elle  rafraichissoit  la 
main  qui  la  tenoit.  Ce  que  Pline  dit  du  pnigitis , est  conforme 
à ce  que  nous  venons  de  rapporter,  d’après  Dioscoride.  11 
paroît  que  cette  terre  se  trouvoit  en  Libye  , dans  un  eifdroit 
appelé  Pnigeum.  On  croit  que  c'éloitune  terre  argileuse.  (ln.) 

TERRE  A PORCELAINE.  On  a donné  ce  nom  aux 
diverses  terres  qui  servent  de  base  à la  porcelaine  , qu’on  fa- 
brique dans  plusieurs  pays  ; mais  , en  général , la  base  de 
la  porcelaine  est  le  kâolin  , sorte  de  feldspath  décomposé 
( V.  Feldspath  kaolin).  On  a nommé  terre  à porcelaine , 
la  magnésie  carbonatée  native , la  stéatite  , la  iithomarge , 
quelques  argiles,  et  même  de  la  chaux  sulfatée  compacte  , 
qui  entre  aussi  dtuis  la  composition  d’une  espèce  de  porce- 
laine. (ln.) 

TERRE  DE  PORTUGAL  ( Terra  lusitania ).  On  a donné 
ce  nom  à une  argile  ochreuse  rouge  qui  se  trouve  au  Portugal. 

(LN.) 

TERRE  A POTIER.  V.  Ahgile  commune,  (ln.) 

TERRE  POURRIE.  On  désigne  par  ce  nom  , et  sous 
relui  de  pierre  pourrie , une  sorte  de  tripoli  friable , qu'on 
tire  de  la  terre,  et  qui  est  très-estimée  pour  polir,  (ln.) 

TERRE  DE  POUZZOL.  V.  Pouzzolane,  (ln.) 

TERRE  PRIMITIVE.  Quelques  auteurs  ont  admis  gra- 
tuitement une  terre  primitive  , qui  auroit  produit  les  autres 
terres  , par  son  mélange  avec  les  métaux  et  d’autres  corps; 
ils  ont  nommé  la  silice  ; mais  la  chimie  a démontré  qu’il  n’y 
a point  de  terne  primitive , en  prenant  ce  mot  dans  l'acception 
qu’on  lui  dormoit  autrefois,  (ln.) 

TERRE  PYR1TEUSE.  On  donne  ce  nom  , dans  quel- 
ques pays  , à des  argiles  et  à des  tourbes  terreuse»,  qui  con- 
tiennent dn  fer  sulfuré  en  décomposition.  (LN.) 

TERRE  QUARZEUSE  ou  SILICEE.  V.  Silice  et 
Terre.  (ln.) 

TERRE  ROUGE  ou  ROUGE  DE  MONTAGNE. 
C’est  l’Ocirr.E  rouge,  ou  fer  oligistc,  ou  oxydé  rouge  argi- 
lifère.  (ln.) 

TERRE  RUBRIQUE  ou  CRAYON  ROUGE.  Voy. 
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Rubrica  et  Fer  oligiste  , ou  oxydé  rouge  arguifère  j 
et  Argile  ochreuse  rouge.  (<.n.) 

TERRE  DE  SAL1NELLE.  On  doit  considérer  cette 
terre  comme  de  la  magnésie  hydratée  silicifère  ; elle  a été 
découverte  par  Bérard  , professeur  <^e  chimie  à Montpellier. 
V.  Magnésie  hydratée,  (ln.) 

TERRE  SAM1ENNE  ou  DE  SAMOS,  Terra  Samia. 
Terre  que  les  anciens  tiroient  de  l’île  de  Samos , et  qu’ils 
employoient  en  médecine. 

« La  bonne  terre  de  Samos  , écrit  Dioscoride,  est  blan- 
che , légère,  happante  à la  langue  et  en  outre  humide,  molle, 
friable  comme  la  pierre  dite  cuUyrion.  Il  y en  a de  «leux  sortes  : 
l’une  est  celle  dont  nous  venons  de  parler , et  l’autre  , qui  est 
appelée  osier , en  forme  de  mottes,  et  dense  comme  la  pierre 
à aiguiser.Qn  la  brûle  et  on  la  lave  comme  la  terre  érétrienne 
à laquelle  elle  ressemble  pour  les  propriétés  ».  Parmi  les 
vertus  médicinales  de  cette  terre , Dioscoride  fait  remarquer 
quelle  arrête  les  voraissemens  de  sang;  que  bue,  délayée 
dans  de  l’eau  , elle  est  bonne  contre  les  morsûres  et  le  venin 
des  serpens  ; qu’elle  calme  les  inllammations des  mamelles, 
etc. , et  qu’elle  empêche  de  suer. 

On  lit  dans  Pline  : « On  apporte  deux  especes  de  terres 
de  l’ile  de  Samos  : l’une  est  le  syropicoa  des  Grecs,  et  l’autre 
l 'aster.  Quant  à la  première,  on  l’estime  beaucoup  plus  lors- 
qu'elle est  fraîche, légère  et  qu’elle  happe  à la  langue;  l’autre 
est  motteuse  etcandide.  On  les  calcine  et  on  les  lave  l’une  et 
l’autre.  Il  y a des  personnes  qui  préfèrent  la  première.  Toutes 
les  deux  entrent  dans  lacompositiondcs  emplâtres  dcssiccatifs 
et  dans  les  remèdes  pour  les  yeux  ; elles  sont  employées  par 
ceux  qui  crachent  le  sang  y. 

Avant  ces  auteurs , Théophraste  a parlé  de  la  terre  de 
Samos,  cl  il  en  admit  quatre  sortes.  Elle  formoit , selon  lui, 
une  veine  de  deux  pieds  d’épaisseur, renfermée  dans  des  ro  - 
chers,  et  on  l'exploitoit  d’une  manière  très-pénihle.  On  ob- 
servoit , dans  la  masse  de  la  veine,  une  couche  distincte  vers 
le  milieu,  qui  éloit  composée  d’une  meilleure  terre  que  celle 
située  en  dehors  ; et  à l’intérieur  de  cette  veine , il  y avoit 
quelquefois  une  troisième  terre  encore  plus  fine  que  celle-là, 
et  même  une  quatrième  : c’est  celle  dernière  qu’on  appeloit 
aster , suivant  Théophraste.  Cet  auteur  ne  parle  pas  des  pro- 
priétés de  ces  quatre  terres;  dans  un  passage  seulement,  il  fait 
o'bscrvcr que  ['aster  est  employé  comme  médicament.  On  peut 
douter  qu’elles  fussent  en  usage  toutes  quatre  en  médecine, et 
que  ce  fût  là  le  but  de  leur  exploitation  ; il  est  à présumer 
qu’elles  étoient  la  matière  dont  onfabriquoit  ces  vases  de 
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Samos  que  nous  croyons  avoir  été  de  porcelaine  : la  méde- 
cine s’étoit  sans  doute  approprié  l'une  de  ces  terres. Ne  voyons- 
nous  pas  de  nos  jours  la  magnésie  carbonatée  servir  en  méde- 
cine et  en  usage  pour  fabriquer  de  la  porcelaine  ? 

Galien  faisoit  mention  de  deux  sortes  d-e  terres  samiennes , et 
il  préféroit  l'aster  au  r.ollyrion  ou  collyrium. 

Ainsi  donc  les  anciens  ont  admis  généralement  deux  sortes 
de  terres  samiennes  en  usage  en  médecine.  Dioscoride  a : i.°  la 
terre  samienne  proprement  dite  qu’il  compare  au  collyrion , et 
que  les  auteurs  donnent  pour  cette  même  terre  ; Hill  prétend 
que  ce  nom  de  collyrion  rappeloit  la  couleur  cendrée  d’une 
sorte  de  pain  cuit  sous  la  cendre,  que  les  Grecs  appeloient 
collyria  ; 2.0  l 'aster  , dont  le  nom  signibant  étoile  , en  grec  , 
avoit  sans  doute  trait  à la  structure  de  cette  terre. 

Chez  Pline  , il  y a : i.°  le  syropicon  des  Grecs  ; mais  il  pa- 
roît  qu’il  faut  lire  tyropicon , parce  que  cette  terre  avoil  la 
couleur  blanche  d’un  fromage  frais  : c’est  le  collyrion  de  Dios- 
coride ; a."  l'aster,  le  même  que  celui  de  Dioscoride  et  que 
celui  de  Galien, et  probablement  que  celui  de  Théophraste , 
quoique,  chez  lui , ce  soit  une  terre  fine.  On  reproche  k Pline 
d’avoir  confondu  la  terre  de  Samos  avec  la  pierre  de  Samos, 
ce  qui  peut  être  vrai  quant  aux  usages  médicaux  de  cette  pierre  • 
qu’il  rapporte.  Maintenant,  quelles  sont  ces  terres  P c’est  ce 
qu’il  n’est  pas  très-facile  de  décider. 

Le  collyrion  ou  syropicon  étoit  probablement  une  espèce 
d’argile  blanche  ou  de  la  magnésie  carbonatée.  La  plupart 
dés  commentateurs  l’ont  rapproché  de  la  terre  de  Lemnos  ; 
mais , selon  nous , il  est  à croire  que  c’éloit  de  la  magnésie 
carbonatée.  En  effet,  V aster  devoit  avoir  une  structure  radiée; 
et  qui , mieux  que  le  talc  , peut  offrir  cette  structure  ? et  l’on 
sait  que  cette  pierre  accompagne  la  magnésie  carbonatée. 
Alphonse  Panlius  de  Ferrare  est  le  premier  qui,  sur  des 
échantillons  du  talc , apportés  de  Samos , l’ait  considéré 
comme  l’asferdes  anciens  ; mais,  de  son  temps,  on  confon- 
doit  le  mica  et  le  talc  sous  le  même  nom.  On  a beaucoup  com- 
battu et  on  a même  rejeté  son  opinion;  cependant  elle  nous 
paroît  plus  probable.  Il  ne  faut  point  confondre  le  collyrion 
avec  la  Kollyiute  des  minéralogistes  : celle-ci  s’apporte  de 
Hongrie,  (ln.) 

TERRE  DE  SANTA  FIORA.  V.  Farine  fossile,  (ln.) 
TERRE  SAVONNEUSE.  F.  Argile  a foulon  et  Ar- 
gile SAVONNEUSE  , LlTHOMAROF.  , TALC  et  SlÉATITE.  (LN.) 

TERRE  SEDL1TZIENNE  ouDE  SEDLITZ.G’est la 
Magnésie  , base  de  la  magnésie  sulfatée  ou  sel  deSedlilz.  (LN.) 

TERRE  SÉUNUSIENNE,  Terra  selinusia.  Selon  Dios- 
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coride,  celle  terre  avoit  les  mêmes  vertus  que  la  terre  de  Chio. 
La  plus  estimée  ctoil  blanche  , très-luisante  , fragile  , et  se 
«lélayoit  aisément  dans  l’eau.  On  peut  ajouter  à ces  lignes 
l’observation  de  Pline , qu’après  avoir  été  détrempée  dans 
du  lait , on  la  mêloil  avec  le  blanc  qui  servoit  à crépir  les 
murs.  11  paroît  qu’on  pouvoit  la  colorer  en  bleu  purpurin  , 
puisque  Pline  rapporte  que  les  marchands  de  mauvaise  foi 
la  vendoient  en  place  de  Vindicum , substance  qu’on  appor- 
toit  des  Indes  et  qui  paroît  avoir  été  notre  indigo.  Les  an- 
ciens , ignorant  comment  on  se  procuroil  cette  fécule  dans 
rinde,crovoient  quec’étoitun  limon  ou  une  terre  écumeuse 
qui  se  formoit  autour  de  certains  roseaux.  Vindicum , selon 
Pline,  semWoit  noir; et  cependant,  lorsqu’il  éloit  détrempé, 
il  donnoit  une  couleur  bleue-purpurinefort  riche.  La  Terre 
sélinusienne  étoit  sans  doute  une  Argile  a foulon,  (ln.) 

TERRE S1DN EYEN  NE.  Nom  donné  parDelamëtherie 
à une  terre  rapportée  par  Sidney,  de  la  Nouvelle- Galles  oc- 
cidentale , qui,  ayanfcété  examinée  par  Wcegsvood,  lui 
parut  être  une  terre  particulière.  V.  StDNEYKRDE.  (ln.) 

TERRE  I>E  SIENNE. Elle  est  d’un  rouge-brun  avec  une 
nuance  orangée  ; elle  happe  fortement  à la  langue,  brunit  au 
feu  et  résiste  long -temps  sans  se  fondre.  C’est  une  variété 
d’ARGILE  OCHREUSE  JAUNE  V.  CC  mot.  (LN.) 

TERRE  SIGILLÉE.  V.  Argile  ocureuse, Terre  so- 
laire et  Terre  de  Lemnos.  (ln.)  . 

TERRE  SIGILLÉE  DE  LEMNOS.  Prospcr  Alpin  a 
cru  que  cette  substance  n’étoit  point  une  terre,  mais  le  fruit 
du  baobab  réduit  en  poudre,  confectionné  en  petites  tablettes 
qui  se  transportoient  du  Sénégal  dans  toute  l’Afrique; mais  il 
«•toit  dans  l’erreur  ; la  terre  sigillée  est  une  véritable  terre. 
V.  Terre  de  Lemnos  et  Baobab,  (ln.) 

TERRE  S1LÏCÉE.  V.  StLtcE.  (ln.) 

TERRE  DE  SINOPE.  C’éloit  une  terre  holuire  de  cou- 
leur rouge  qu’on  employoit  en  médecine  et  en  peinture , 
ainsi  que  Pline  nous  l’apprend  ( liv.  35,  ch.  6).  Elle  tiroit 
son  nom  de  la  ville  de  Sinope  dans  l’Asie  mineure.  Voyez, 
Sinopis.  (pat.) 

TERRE  DÉ  SMYRNE.  On  donne  quelquefois  ce  nom , 
dans  le  commerce  , au  natron  ou  soude  carbonatèc  native  qu’on 
lire  des  Echelles  du  Levant.  Voyez  Natkon  et  Soude' CAR-f 
PONATÉE.  (PAT.) 

TERRE  SOLAIRE.  V.  Terre  d’or,  (pat.) 

TERRE  DE  STRIGAU.  Variété  d’AiictLE  ochreÛsr 
JAUNE  qui  se  troth'e  à Strigau  et  Liegnitz  en  Silésie.  (LN.) 

TERRE  STR  ON  Tl  ANE.  V.  Stcontiaxe.  (ln.) 
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TERRE  A SUCRE.  Argile  blanche  qu’on  emploie  au  ter- 
rage du  sucre  pour  le  purifier.  (LN.) 

TERRE  SULFUREUSE.  C’est  une  terre  quelconque 
qui  contient  du  soufre  , soit  à l’étal  natif,  soit  à l’état  d’acide 
sulfureux.  Elle  abonde  daqs  les  solfatares  et  dans  les  cratères 
des  volcans  en  activité.  On  a nommé  aussi  terre  sulfureuse, 
des  argiles  pyrilcuscs  qui  laissent  dégager  l’odeur  du  soufre, 
lorsqu’on  les  brûle.  (i.n.)  i 

TERRE  TALCAIRE  ou  TALQUEUSE.  On  a donné 
ce  nom  autrefois  à la  chlorite  ; maintenant  on  entend  par 
terre  talqueuse  une  terre  de  la  nature  du  talc,  (ln.) 

TERRE-TOURBE.  C’est  une  tourbe  mêlée  de  beaucoup 
de  parties  terreuses  qui  rendent  sa  combustion  difficile.  V. 
Tourbe,  (pat.) 

• TERRE  TOURBE  BITUMINEUSE.  C’est  une  terre 
qui  est  eu  même  temps  pénétrée  de  bitume  et  mêlée  de  dé- 
tritus de  végétaux.  On  trouve  de  semblables  terres  dans  des 
yallées  marécageuses  où  se  rendent  des  sources  chargées  de 
pétrole  , comme  on  en  voit  dans  plusieurs  endroits  de  la 
Hongrie  , en  Suisse , près  de  Zurich  ; en  Dauphiné,  prés  de 
Grenoble.  Ces  espèces  de  tourbes  brûlent  assez  bien,  mais 
elles  répandent  une  odeur  fort  désagréable  et  beaucoup  de 
fumée.  V.  Tourbe,  (pat.) 

TERRE-TOURBE  BITUMINEUSE  de  Bomare.  V. 
U ysodile  et  Marne,  (ln.) 

TERRE  TREMBLANTE.  On  donne  vulgairement  ce 
nom  à des  terrains  marécageux  qui  reposent  sur  une  vase 
profonde.  La  surface  a quoique  solidité  à la  faveur  des  ra- 
cines entrelacées  des  joncs  et  des  roseaux,  mais  on  la  sent 
trembler  sous  ses  pas  , et  ce  ne  scroit  pas  sans  danger  qu’on 
pourroit  traverser  à cheval  de  pareils  endroits,  (pat.) 

TERRE  DE  TRIPOLI.  V.  Tripoli,  (ln.) 

TERRE  TUF1ÈRE  ou  TOFACÉE.  C’est  une  terre 
déposée  par  les  eaux  qui  la  tenoient  en  partie  suspendue  et 
en  partie  en  dissolution  , ce  qui  n’a  formé  qu’un  tuf  imparfait 
et  friable  : c’est  le  plus  mauvais  de  tous  les  terrains.  V.  Tuf. 

(ln.) 

TERRE  DE  TURQUIE.  V.  Terre  de  Lemsos,  Terre 
bol  aire  , Terrf.  d’ombre,  (ln.) 

TERRE  VÉGÉTALE  , HUMUS  ou  TERREAU. 
C’est  la  couche  superficielle  qui,  presque  partout,  couvre 
le  sol,  et  qui  est  communément  composée  de  trois  sortes  de 
terres  : V argile  , la  terre  calcaire  et  la  terre  quarzeusc,  mêlées  de 
débris  de  corps  organisés.,  et  surloul  de  végétaux,  qui  tous 
les  ans  l'embellissent  de  leur  verdure,  et  tous  les  ans  y lais, 
sent  leurs  dépouilles.  ■ > ..‘.r  * 
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Celte  terre  présente  un  fait  qui  a mérité  l’attention  de 
plusieurs  savans  observateurs.  On  sait,  d’après  les  expérien- 
ces multipliées  , que  les  arbres  et  autres  végétaux  ne  tirent , 
pour  leur  nourriture  et  leur  accroissement , aucune  matière 
solide  du  sol  où  ils  végètent,  et  que  toute  leur  substance  est 
formée  des  fluides  de  l’atmosphère  ; cependant  ils  couvrent 
la  terre  tous  les  ans  de  leurs  débris.  Il  semblcroit  donc  qu’à 
la  longue , un  sol  d’où  l’on  n’cnlève  rien  , comme  sont  les 
campagnes  et  les  forêts  du  nord  du  globe,  soit  en  Amérique  , 
soit  en  Asie  , devroit  journellement  augmenter  en  épaisseur 
de  terreau;  c’est  néanmoins  ce  qui  n’arrive  pas.  J’ai  vu, 
dans  l’Asie  boréale  , des  forêts  immenses  de  pins  et  de  mé- 
lèses  de  80  à 100  pieds  d'élévation,  dont  les  racines  serpen- 
toient  dans  une  couche  de  terre  végétale  qui  n’avoit  pas  plus 
d’un  pied  et  demi  d’épaisseur,  et  qui  reposoit  sur  des  dépôts 
fluviatiles  de  la  plus  haute  antiquité.  Les  déserts  ou  steppes 
de  ces  contrées  ne  produisent  point  d’arbres , mais  "Se  cou- 
vrent de  la  plus  riche  végétation  en  plantes  herbacées  , dont 
les  tiges , tous  les  ans  , se  pourrissent , et  sembleroient  de- 
voir augmenter  à l'infini  l’épaisseur  du  terreau  ; cependant , 
à peine  a-t-il,  dans  beaucoup  d'endroits,  un  demi -pied 
d’épaisseur.  Et  l’on  ne  peut  pas  supposer  que  ce  terreau 
soit  entraîné  par  les  eaux  , puisque  ce  sont  des  plaines  hori- 
zontales de  dix  et  de  vingt  lieues  d’étendue,  et  quelquefois 
davantage. 

Des  faits  de  cette  nature  ont  fait  croire,  à quelques  savans  , 
que  le  terreau  se  convertissoit  en  sable  ; mais  Saussure  a fait 
voir  que  cette  supposition  n’étoit  pas  fondée,  puisqu’on  ob- 
serve dans  les  montagnes,  et  souvent  même  dans  les  plaines  , 
que  la  terre  végétale  repose  immédiatement  sur  le  roc,  sans 
qu’il  y ait  entre  eux  le  moindre  vestige  de  sable. 

Ces  différentes  considérations  ont  fait  conclure , à cet 
illustre  observateur , que  la  terre  végétale  éprouvoit  une  dé- 
composition graduelle  , qui  la'  maintenoit  toujours  dans  une 
épaisseur  moyenne.  Celle  opinion  est  parfaitement  conforme 
à la  marche  générale  de  la  nature  , qui,  par  des  formations 
journalières  et  des  décompositions  habituelles,  entretient  par- 
tout un  juste  éq  lilibre.  C’est  ce  qu’on  observe , d’une  manière 
évidente  , à l’égard  des  matières  salines  : les  lacs  salés  d’E- 
gypte , de  Hongrie  , de  Sibérie  , de  Crimée  , etc. , d’où  l’on 
enlève  tous  les  ans  une  incalculable  quantité  , soit  de  natron , 
soit  de  sel  marin,  en  offrent  l’année  Suivante  une  quantité  égale 
à celle  des  autres  lacs  voisins  d’où  l’on  n’avoit  rien  enlevé  5 
et  ceux-ci , au  bout  de  plusieurs  siècles  , n’en  ont  pas  plus 
que  ceux  qu’on  en  dépouille  tous  les  ans.  V.  L\cs , Soude 
ij,uafA.TÉE  et  Natros. 


Digitized  by  Google 


TER 


397 


Saussure  a fait  voir  en  même  temps  que  le  peu  d épaisseur 
Ae  U couche  de  terre  végétale  ne  prouvoil  nullement  le  peu 
d’antiquité  du  globe  terrestre , comme  quelques  savans  1 ont 
dit  f 8 1 3 1 7 et  suie.  ).  (P AT0 

terre  Végétale  bitumineuse  grise, 

de  Voiet  V R ÉTIN  ASPHALTE.  (LN.) 

TFRRF  VERTE.  Ce  nom  a été  donné  à des  variétés 
du  cuivre  carbonaté  vert.  Mais  il  appartient  plus 

“SÏÏ.L.- " "»  - v*““- r-  “;yrès- 

VF  RTE  DE  BABBA.  Terre  fort  estimée  des 

» • • » ..ocnc  «î’nrnpmpnt. 


, , C,„cc  w Grunerde , vveru.,  » 

nar/iail  vert  foncé , Terre  de  Vérone,  de  B.).  On  ne 
jlrgde  mari  ^ , s7eu|ement  la  terre  verte  qu,  porte  le  nom 

"ST5Î..  .1  y en  a aussi  ailleurs.  Elle  est  d un  vert  foncé  ,• 
de  cette  vu  e,  > en  masse  ou  disséminée  , 

oad'unvertol «vâtre^  on.  ^ cai  lemase  f àgrains  fins; 

ou  enerpAta  nent  terPreusc  , et  quelquefois  conchoïde  ; 

sa  cassure  , e . sa  raclure  est  brillante;  elle  est 

elle  happe  he8r.  on  la  casse  très-facilement,  car  elle 

°TS  tendre  Sa  Planteur  spécifique  varie  de  a,598 
est  fort  tenn  ftr£wanY  Au  chalumeau,  elle  se  convertit 

Klaprolb  . (r.u.4  par  deur 
“ KL*  première, d’une  varié.é  de  (erre  ver.e  de  Chypre; 
î’autïe , de  celle  de  Vérone  , les  principes  suivans  : 


Silice  • 
Eer  oxydé 
Magnésie 
Potasse 
Eau  . • 

Perte 


51.50 

20. 50 
i,5o 

18,00 

8,00 

o,5o 


53. 

28. 

2. 

10. 

6. 

1. 


La  terre  verte  se  trouve,  par  nids,  dans  les  cavités  des 
L \ amvedaloïdes , qui  contiennent  les  agates.  Elle  en- 
rocbcs  amyg  d’aeale  , les  substances  zéohthi- 

d",,s”  mêmes6  roches.  Mais  unlle  par,  elle 

q"c  ’ m.  de  masses  terreuses  plus  volumineuses  que  dans 
ne  forme  de  masses  ter  ^ ^ Viccnün  ? et  nolam_ 

1CS  tTMonte1  Bretonico  et  Monte  Ramazo  , près  le  Mont 
tTI  Ce.  eH  «on  emploie  en  peinture,  et  qu,  pa- 
fohteiMIè  'onhue  44.  le  («mps  de  Pline.  Ou  .«« 
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pour  peindre  en  vert,  à l'huile  el  à fresque,  et  dans  Ïa 
corrtposition  du  stuc.  Légèrement  calcinée  elle  donne  une 
couleur  brune  fixe  ; brûlée  avec  de  l’huile  , elle  donne  une 
couleur  noire  ; et  l’on  avive  sa  couleur  verte  , lorsqu’on  la' 
délaye  dans  l’acide  muriatique.  On  imite  la  terre  verte  de 
Vérone  par  un  mélange,  en  certaines  proportions , d’une 
terre  jaune  , de  craie  et  d’indigo. 

La  terre  verte  est  commune  en  Ecosse  , dans  les  roches 
amygdaloïdes,  ainsi  qu’en  Angleterre,  en  Irlande  , et  dans 
les  îles  deFeroë  et  d’Islande  ; on  l’observe  en  Saxe, à Alten- 
berg,  dans  un  porphyre;  en  Bohème;  à Oberslcin,  où  elle 
enduit  les  rognons  d’agate  et  les  cavités  ou  cellules  de  la 
même  roche;  il  en  est  de  même  en  Tyrol,  à Fassa,  et  autres 
lieux.  On  l’indique  aussi  en  Hongrie;  entre  Nice  el  Fréjus; 
et  dans  l’île  de  Chypre.  La  terre  verte  diffère  essentielle- 
ment , par  son  gisement , de  lA  chloritc  avec  laquelle  on  l’a 
confondue.  La  production  de  la  terre  verte,  dans  les  roches 
qui  la  contiennent , paroît  être  postérieure  à celle  de  la 
roche  elle-même  , comme  on  le  pense  pour  les  pierres  zéo* 
lithiques,  les  agates,  le  calcaire , etc.,  qu’on  y repeontre 
aussi.  V.  Chlorité. 

Werner  a nommé  fossile  verl{  griinfossil  ) le  pvroxènc  vol- 
canique altéré  vert , qu’on  trouve  à Fassa,  en  Tyrol.  Quel- 
ques minéralogistes  allemands  l’ont  également  appelé gruner- 
âe , c’est-à-dire,  terre  verte;  mais  on  ne  doit  pas  le  confon- 
dre avec  la  véritable  terre  verte;  néanmoins,  le  pyroxènç 
en  cet  état,  se  rapproche  infiniment  de  la  terre-verte  de 
Vérone  , et  il  ne  seroitpas  impossible  , maintenant  que  l’on 
sait  que  la  plupart  des  roches  dites  laves  amygdaloïdes  , ont 
pour  base  le  pyroxène  , il  ne  seroit  pas  impossible  , disons- 
nous  , que  la  terre  verte  ne  fût  cette  même  base  décomposée, 
et  dont  lé  fer  s'erdit  passé  à l’état  d’oxyde  vert,  (ln.) 

TERRE  VIERGE.  On  le  dit  d’une  terre  qui  n’a  jamais 
été  soumise  à la  culture.  (ln.) 

TERRE  A VIGNE.  V.  Ampélite  , Mflantheria  , 
Pierre  a vigne,  et  Schiste  aiumineux.  (lw.) 

TERRE  VITRIFIABLE.  On  donnoit  autrefois  ce  nom 
à la  terre  qunrieuse  ou  si  lire  , parce  qu’elle  est  employée  dans 
les  verreries  ; elle  n’est  nullement  vilrifiahle  sans  addition  , 
de  même  que  la  plupart  des  terres  simples  ; mais  toutes  le  de- 
viennent par  leur  mélange  avec  d’autres  terres  ou  avec  des 
oxydes  métalliques , et  surtout  avec  la  potasse , la  soude,  le 
huracc  , etc.  (PAT.) 

TERRE  VITRIOLIQUE  ou  PYRITEUSE.  Touteî 
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les  terres  où  se  trouve  du  fer  sulfuré,  qui  tombe  en  cfllo- 
rescence  par  l’effet  de  l’humlditc  «avec  le  contact  de  l’air 
finissent  par  devenir  vitrioliques,  c’est-à-dire,  finissent  par 
se  charger  de  Fer  sulfaté  ; il  y a des  tourbes  dans  le  mémo 
cas. 

Les  terres  vitrioliques  abondent  en  Picardie  ; il  y en  a 
à Royat,  Puy-de-Dôme  ; et  en  couches,,  à Friesdorf  ( l\hin 
et  Moselle),  où  on  les  exploite  pour  en  retirer,  par  la  lixivia- 
tion, l’alumine  sulfatée,  et  le  fer  sulfaté  qu’elles  contiennent. 

(ln.) 

TERREAU.  On  donne  ce  nom  à la  terre  produite  par 
la  décomposition  des  végétaux  et  des  animaux  de  toute  espè- 
ces, mais  particulièrement  à celle  si  éminemment  noire, 
légère,  substantielle,  et  en  conséquence  si  recherchée  des 
cultivateurs  en  général , et  des  fleuristes  en  particulier,  qui 
provient  des  couches  des  jardins. 

D’après  l’observation  de  Sage,  le  terreau  contient  toujours 
one  portion  de  quarz  qui  a été  produit  en  môme  temps  que 
- Ini^  et  qui  concourt  à le  tenir  toujours  dans  un  étal  de  divi- 
sion extrêmement  avantageux  à l’accroissement  des  racines 
des  végétaux  qu'on  y plante,  mais  qui  oblige  à de  fréqtienx 
arrosemens.  H diffèrefort  peu,  en  apparence,  de  la  Tourbe, 
qui  est  le  résultat  de  la  décomposition  des  végétaux  sous  l’ca  a 
dftoce.  i -r-fl*.  . -il-*-.  ■ • ■ 

Les  pluies  enlèvent  le  terreau  des  lieux  élevés  pour  le 
transporter  dans  les  vallées,  et  de  là  dans  la  mer;  c’est 
pourquoi  tant  de  terrains  autrefois  cultivés,  et  môme  ferti- 
les , sont  aujourd’hui  perdus  pour  la  végétation.  Cette  ob- 
servation doit  engager  les  propriétaires  , qui  peusent  à 
l'avenir,  à cesser  le  défrichement  des  bois  du  sommet  des 
montagnes  ; car  les  forêts  sont  les  grands  producteurs  de- 
terreau.  V.  les  mots  Forêt,  Humus  et  Terre  .végétale. 

TERRES  VEULES.  Quelques  agriculteurs  ont  donne  ce 

...  . . . .4 • k\  ' f-  . » 


avoit , dans  nue  partie  de  ses  possessions,  des  champs  pres- 
que purement  sablonneux.  J’observai,  dans  un  ravin  , qu’il 
régnoit  une  couche  d’argile  à trois  ou  quatre  pieds  de  la  sur- 
face. Je  dis  à ce  propriétaire  , faites  faire  dans  ces  champs 
un  grand  nombre  4®  petites,  fosses,  d’où  l’on  extraira  de 
l’argile  dont  on  fera  de  petits  monceaux  qu’on  laisse^  hiver- 
ner. Au  printemps,  vous  les  ferez  éparpiller  à la  surface  du 
aol,  et , par  quelques  labourages  , vous  mêlerez  l'argile  avec 
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la  terre  sablonneuse ; elle  lui  donnera  du  corps  : vous  y Ferez 
répandre  du  fumier , vous  y semerez  des  lupins , que  vous  ferez 
enfonire  ensuite  avec  la  charrue  quand  ils  auront  pris  tout  leur 
accroissement.  Je  pense  que  deux  ou  trois  opérations  sem- 
blables donneront  à vos  champs  quelque  fertilité.  J’ai  appris 
depuis  que  ce  succès  avoir  passé  l’espérance.  (pat.) 

TERRETTE,  Glecoma.  Plante  vivace,  à tiges  tétrago- 
' nés,  grises  , hérissées  et  rampantes;  à feuilles  opposées, 
réniforines,  crénelées  et  velues,  et  à fleurs  solitaires  et  axil- 
laires, qui  forme  seule  un  genre  dans  la  didynainie  gyiuno- 
spermie,  et  dans  la  famille  des  labiées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  oblong  , tubu- 
leux, strié  ; une  corolle  tubuleuse  , bilabiéc,  à tube  insensi- 
blement dilaté  , plus  long  que  le  calice  ; à lèvre  supérieure 
bifide , à lèvre  inférieure  trifide  ; quatre  étamines,  dont  les 
anthères  sont  rapprochées  parpaire,  en  forme  de  croix,  avant 
l’émission  du  pollen  ; quatre  ovaires  supérieurs,  du  centre 
desquels  sort  un  style  à stigmate  en  tête  ; quatre  semences 
arrondies  , situées  au  fond  du  calice. 

La  terrette , vulgairement'  connue  sous  le  nom  de  lierre  ter- 
restre , herbe  de  la  Sqinl-Jean  ou  rondelle  , croît  dans  les  lieux 
ombragés  et  humides,  autour  des  maisons  et  dans  les  haies. 
Elle  est  excessivement  commune  dans  toute  l’Europe.  Sa  sa- 
veur est  amère  , et  son  odeur  forte.  On  en  fait  un  grand 
usage  en  médecine,  comme  vulnéraire  et  astringente.  Sa  dé- 
coction passe  pour  excellente  dans  les  contusions  et  pour 
apaiser  les  coliques,  guérir  la  dyssenterie,  fondre  les  glai- 
res dans  l’asthme  pituiteux,  faire  couler  les  urines  , etc.  Elle 
est  très-agréable  , prise  en  guise  de  thé  avec  du  lait , et  on 
en  fait  usage , sous  cette  forme  , dans  la  phthisie.  On  eu 
trouve, chez  les  apothicaires,  une  eau  distillée , une  conserve, 
un  extrait  et  un  sirop. 

Une  seconde  espèce, originaire  delDorse,  se  fait  remarquer 
par  la  grandeur  de  ses  fleurs,  (b.) 

TERRlANIAK.Erxleben  dit  que  le  Renard  estainsiap- 
pelé  au  Groenland.  (desm.)  ■ 

TERRIER.  Trou  que  font  en  terre  le  lapin,  le  renard, 
le  blaireau,  etc. , et  qui  leur  sert  de  retraite  et  de  domicile. 

0-) 

TERRIER,  CntEN- terrier.  On  donne  ces  noms  au 
Chien  basset,  (desm.) 

TERRIER.  Nom  auvergnat  du  grimpereau  de  muraille. 
V.  Picihon  (v.) 

TERR1TELES.  Première  section  de  la  famille  des 
Arachnides  fileuses,  de  l’ordre  des  Pulmonaires.  Elle 
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est  caractérisée  par  les  crochets  de  ses  mandibules,  qui  sont 
fléchis  en  dessous  ou  sur  leur  côté  inférieur , et  par  leurs 
quatre  filières,  dont  deux  sont  grandes  et  deux  petites.. 

, Ces  araignées  ont  particulièrement  pour  habitude  de  se 
creuser  des  galeries  souterraines  tapissées  de  soie.  Elles 
appartiennent  aux  genres  Mygale, Atype  et  Eriodon.  Voy. 
ces  mots,  (desm.) 

TERRAE  CORONA  (Gès-S/ephanos  des  Grecs).  C’est  la 
Terrette  ou  Lierre  terrestre  ( Glechomu  hctleiarea , L.  ). 

TERRAE  GLANDES , de  Lobe!.  Ce  sont  les  tubérosités 
de  la  Gesse  tubereuse  ( lathyrus  tuberosus  , L.  ).  (ln.) 

, TERRAE  PAR1NE  ( Gès parini).  L’un  des  anciens  noms 
de  I’Anémone  des  Grecs,  (ln.) 

TERRÆ  RAPUM.  On  a donné  ce  nom  à la  racine  tu- 
béreuse du  Cyclame.  (ln.) 

TERRAE  UMB1L1CUS.  C’est  le  Cotylet  ( Cofykdon 
umbilicus  , L.  ).  (ln.) 

TERROT.  V.  Terreau,  (desm.) 

TERSA.  Mot  latin  employé  par  Linnaeus  pour  désigner 
le  Tersine.  (s.) 

TERS1NE,  Tersina,  Vieill.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux 
Sylvains,  et  de  la  famille  des  Baccivores.  V.  ces  mots. 
Caractères:  bec  court,  très-déprimé  à sa  base,  caréné  en 
dessus  , à bords  fléchis  en  dedans?  mandibule  supérieure 
rétrécie,  inclinée  et  échancrée  vers  son  bout;  l’inférieure 
plate  en  dessous,  aiguë,  et  retroussée  à son  extrémité;  bou- 
che très-fendue  ; narines  larges,  situées  près  du  capislrum  , 
couvertes  d’une  membrane  , et  en  partie  cachées  sous  les 
plumes  du  front;  langue  très-courte,  étroite,  bifide  à sa 
pointe;  quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière,  les  exté- 
rieurs réunis  à leur  base;  la  première  rémige  la  plus  longue 
de  toutes.  , • 

La  Tersine  bleue,  Tersina  cœrulea , Vieill.;  pî.  P.  20  , 
n.°  1 de  ce  Dictionnaire.  Cet  oiseau  , du  Brésil  et  du  Pérou  , 
a six  polices  de  longueur  totale  ; le  tour  du  bec  et  des  yeux  , 
noir;  la  gorge,  de  la  même  couleur;  le  dessus  de  la  tête  et  du 
cou  , le  dos  , le  croupion , la  poitrine  , les  flancs  et  les  petites 
couvertures  des  ailes,  d’un  bleu  d’aigue-marine,  à reflets 
clairs  ; les  pennes  alaires  et  caudales , de  la  même  teinte  à 
l’extérieur,  et  noires  dans  le  reste  ; le  milieu  du  ventre  et  les 
parties  postérieures  , d’un  blanc  pur,  avec  des  taches  trans- 
versales et  noires  sur  les  côtés  ; le  bec  et  les  pieds  , noirs. 

La  femelle  est  d’un  vert  brillant  où  le  mâle  est  bleu,  n’a 
point  de  noir  autour  du  bec  et  des  yeux , ni  sur  la  gorge  ; 

xxxni.  a() 
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celte  couleur  est  remplacée  par  du  gris-clair , pointillé  d’un 
gris  plus  foncé;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  roux 
verdâtre  ; le  milieu  du  ventre  et  les  parties  postérieures  , d’nn 
blanc  un  peu  lavé  de  roux , avec  des  taches  transversales  de 
cette  dernière  teinte  sur  les  côtés;  le  bec  et  les  pieds,  d’un 

fris  rembruni.  Les  jeunes  n’en  diffèrent  qu’en  ce  que  toutes 
es  parties  inférieures  sont  tachetées  de  roux  «l  de  blanc,  (v.) 

TERTANAGETA  des  anciens.  C’est  1’ Armoise  ( Arte- 
mism  vulgaris).  (LN.) 

TERTIOLA  , de  Césalpin.  C’est  le  Staehys  palus  iris , 
Linn.,  selon  C-Bauhin.  Adanson  dit  que  le  lcrtiola  est  une 
espèce  de  Toque.  Cependant  cette  plante  est  distinguée  par 
C.  Bauhin  du  Terlianaria  de  Tabcruæmontanus,  qui  est  une 
Toque  {scutcllaria  galericulata , L.).  On  dit  que  ces  plantes 
sont  utiles  dans  les  fièvres  tierces.  V.  Toque.  (l.) 

TERTRE.  On  donne  ce  nom  à une  petite  colline  isolée 
au  milieu  d'une  plaine  ; on  remarque  souvent  que  ces  plaines 
6ont  les  vastes  lits  des  anciens  fleuves,  et  que  les  Tertres 
sont  des  espèces  de  petites  lies  que  ces  fleuves  avoient  for- 
mées par  l’accumulation  de  leurs  dépôts,  comme  nous  les 
voyons  encore  former  des  bancs  de  graviers  pendant  leurs 
crues.  V.  Fleuves,  (pat.) 

TERÜTERO  TÉLEU.  Nom  que  les  habitans  de 
Buenos-Ayres  donnent  au  Vanneau  armé  de  Cayenne. 
V.  ce  mot.  (V.) 

TESAN.  C’est  le  Buccin  perdrix,  faisant  partie  des 
Tonnes  de  Lamarck.  (r.) 

TESPESIE,  Tespesia.  Arbre  de  la  côte  d’Afrique,  dont 
le  bois  est  très-empteryé  en  Angleterre  pour  la  fabrication 
des  meubles , sous  les  noms  de  bois  de  Cham  , de  bois  de  Ga- 
bon. 11  forme , selon  Afzelius,  dans  la  diadelphie  décandfie, 
et  dansda  famille  des  légumineuses,  un  genre  fort  voisin  du 
Gaînier.  (b.) 

TESQUÏSANA.  Espèce  de  Pié  du  Mexique,  à longue 
9 queue  et  à plumage  noir , avec  des  reflets,  (v.) 

TESSAR IE , Tessaria.  Arbrisseau  du  Pérou  qui  forme  un 
genre  dans  la  syngénésie  polygamie  nécessaire  , et  dans  la 
famille  des  corymbifères,  Willdcnow  l’a  appelé  GvNhe- 
tkrie;  il  se  rapproche  du  Monarrbenis  de  H.  Cassini. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  commun  ovale , 
imbriqué  d'écailles  scarieuses,  les  extérieures  ovales  et  le» 
inférieures  ciliées;  un  réceptacle  conique  , velu,  portant, 
dans  son. centre  , un  seul  fleuron  hermaphrodite,  tubuleux, 
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très-grand  et  stérile  ; tons  les  autres , an  nombre  de  plus  de 
soixante  , étant  femelles  fertiles  ; des  semences  oblongues, 
glabres,  surmontées  d'une  aigrette  velue,  (b.) 

T ES SI  O.  Espèce  de  Palmier  foi  gère  ( Cyras  revolula , 
Thunb.)  qui,  selon  Kænîpfer,  porte  ce  nom  au  Japon, 
où  il  croît  naturellement,  (ln.) 

TESSON.  V.  Taisson,  (s.) 

TEST.  On  appelle  ainsi  la  substance  de  l'enveloppe  des 
-Mollusques  concuylifères,  des  Tortues,  des  Crustacés 
et  des  Oursins,  (b.) 

TESTA.  Nom  générique  des  Mésangés  , en  Piémont. 

' (▼■) 

TESTAC  ELLE  , Teshmel/a.  Genre  de  mollusques  inter- 
médiaire entre  les  Hélices  et  les  Limaces.  Il  comprend  des 
vers  terrestres  rampans,  qui  ont  à l'extrémiié  supérieure  du 
corps  une  petite  coquille  univalve,  en  rêne  oblique,  à som- 
met un  peu  en  spirale  , à bord  gauche  roulé  en  dedans. 

Ce  genre,  dont  celui  appelé  Parmacelle  se  rapproche 
beaucoup  , avoit  déjà  été  figuré  par  Favanne;  mais  if  éloit 
réservé  à Lamarck  de  l’établir  sur  des  caractères  positifs, 
à F aure-Bigùel  de  faire  connoître  les  mœurs  des  animaux  qui 
le  composent  , et  à Cuvier  d’en  faire  1 anatomie.  V.  Annales 
du  Muséum,  pl.  29  , n."  3o. 

Les  leslarrlliers  ressemblent  beaucoup  à des  limaces.' Ce 
sont  des  gastéropodes  allongés  , à tôle  munie  de  quatre  cornes 
inégales,  dont  deux  portent  les  yeux  à leur  extrémité.  Ils  ont 
un  pied  aussi  long  que  le  corps  ; les  organes  de  la  génération 
sur  !«•  côté  droit  du  cou  .;  le  dos  bombé  , avec  deux  petits  sil- 
lons longitudinaux  , et.  sur  sa  partie  supérieure  et  postérieure 
se  voit  la  coquille,  qui  est  su  moins  dix  fois  plus  petite  que 
l'animal  lorsqu’il  est  le  plus  contracté. 

Le  teslacellier  d’Europe-,  qui  a été  si  bien  observé  par 
Faure-Biguet , s’allonge,  sc  contracte,  marche  çomme  le$ 
Limaces  ; mais  ses  moeurs  sont  bien  différentes.  Il  vil  cons- 
tamment dans  la  terre,  et  se  nourrit  de  Lombrics  terres- 
tres (vers  de  terre).  Il  les  fait  entrer  dans  sa  bouche  par 
une  de  leurs  extrémités,  et  lesavale  lentement,  c’est-à-dire, 
à mesure  que  la  partie  qui  est  dans  son  estomac  se  digère. 
Il  s’enfonce  dans  la  terre  , ou  s’approche  de  sa  surface  à me- 
sure que  les  lombrics  s’enfoncent  ou  montent  eux-mêmes: 
aiissi  n’en  voit-on  pas  à la  suite  de  la  charrue  pendant  les 
labours  d hiver. 

Maugé,  qui  a observé,  à Ténériffe,  le  testacellier  figuré 
par’ Favanne  , a rapporté  qu’il  vit  sous  les  pierres , bouche , 
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avec  sa  coquille,  le  (rou  par  lequel  il  étoit  entré,  et  qu’il 
ne  sort  que  la  nuit  pour  aller  chercher  sa  nourriture. 

On  connoît  quatre  espèces  de  testacelles;  savoir  : 

Le  Testacf.llier  iialiotide  , qui  est  uni , avec  un  corps 
Saillant  sur  le  dos , et  la  coquille  en  cabochon.  11  se  trouve  à 
Ténériffe.  V.  pl.  R.  2 , où  il  est  figuré. 

Le  Testacellier  d’Europe,  qui  est  uni  sur  tout  son  dos, 
et  a la  coquille  très-aplatie. 

Le  Testacelmer  cosTé  , qui  a des  lignes  saillantes  trans- 
verses; des  espèces  d’écailles  sur  le  dos,  et  la  coquille  en 
forme  de  dé  à coudre.  Il  vient  des  îles  Maldives. 

Le  Testacelmer  cornier,  qui  est  rugueux,  sans  corps 
saillant,  et  dont  la  coquille  est  en  cône  courbé.  Qn  ignore 
son  pays  natal.  (B.)  . 

TESTACÉS.  Ce  nom  a été  appliqué  anciennement  à 
tous  les  animaux  qui  étoient  couverts  d une  enveloppe  solide. 
Ainsi,  les  tortues,  les  crustacés  et  les  coquillages  étoient  des 
testacès  pour  nos  pères.  Aujourd’hui , on  n'applique  plus  ce 
mot  qu'aux  coquillages  : ainsi , tout  ce  qui  a été  dit  à leur 
article  convient  à celui-ci.  V,  aux  mots  Coquillage  , Co- 
quille, Bivalve,  Multivalve  et  Univalve.  (b.) 

TESTACÉS  FOSSILES.  V.  aux  mots  Coquille  , ami- 
maux  perdus  et  fossiles,  (desm.) 

TESTACITES.  On  donne  ce  nom  aux  Coquilles  pétri- 
fiées. (pat.) 

TESTAR.  V.  Têtard,  (s.) 

TESTICULE.  Coquille  du  genre  des  Natices.  C’est  la 
nerila  glaucina  de  Linnæus.  (B.) 

TESTICULE.  Nom  marchand  d’une  coquille  du  genre 
Casque  ( Cassis  testieulus).  (desm.) 

TESTICULE  DE  CHIEN.  On  donne  ce  nom  aux 
bulbes  du  Satyrion.  (desm.) 

• TESTICULE  DE  PRÊTRE., C’est  le  nom  d’un  Orchis 
orchis  mascola.  (DESM.) 

TESTICULES,  Testkuli,  ifyïi'K , S'ii’vfitï . Les  ana- 
tomistes Ont  ainsi  nommé  les  deux  glandes  destinées  à sécré- 
ter du  sang  l’humeur  séminale  , et  ils  les  ont  regardées  comme 
deux  petits  témoins  dont  la  présence  est  nécessaire  dans  l’acte 
de  la  propagation.  Il  paroît  cependant  que  le  témoignage 
d’uu  seul  est  valable  en  cette  matière  , puisqu’on  a vu  des 
hommes  féconds  qui  n’étoient  cependant  pourvus  que  d’un 
seul  testicule,  soit  naturellement,  comme  lo  furent  le  dictateur 
romain  Sylla  et  le  conquérant  tari  are  Tainerlan,  soit  qu'un 
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acculent  on  le  fer  du  chirurgien  aient  enlevé  l’une  de  ces 
glandes.  Dans  ces  cas,  le  testicule  qui  reste  seul,  devient 
plus  gros,  et  tient  lieu  de  deux.' Divers  exemples  consignés 
dans  les  écrits  des  médecins,  nous  apprennent  qu’on  a vu 
des  hommes  pourvus  de  trois  testicules,  et  il  y a même  des 
familles  dané  lesquelles  se  propage  cette  conformation;  ces 
hommes  Iriorchides  ( ayant  trois  testicules)  sont,  dit-on,  d’un 
teindra  ment  beaucoup  plus  chaud  et  plus  vigoureux  que 
les  m/norchidcs  (à  un  seul  testicule),  et  même  que  les  autres 
hommes.  En  effet , ces  organes  contribuent  siuguliérement 
à la  force  du  corps  et  h l’ardeur  du  tempérament,  puis- 
qu'on voit  les  eunuques  si  foibles  et  si  timides,  parce  qu’on 
les  a privés  de  testicules.  Ces  parties  correspondent  même 
avec  la  gorge  , car  les  eunuques  ont  une  voix  grêle,  effémi- 
née , tandis  que  les  mâles  vigoureux  ont  une  voix  forte  et 
grave  ; ils  ont  aussi  une  barbe  épaisse , la  poitrine  carrée  , les 
épaules  larges  , les  jarrcis  fermes,  bien  musclés,  les  bras  et 
les  jambes  nourris,  velus,  et  plusieurs  autres  caractères  qui 
annoncent  un  tempérament  robuste  et  ardent. 

11  y a des  hommes  qui  paroissent , k l’extérieur , n’avoir 
point  de  testicules  , mais  parce  que  ces  organes  sont  demeu- 
rés dans  la  cavité  du  bas-ventre  ; loin  que  ces  individus 
soient  impuissans  , on  les  dit  beaucoup  plus  ardens  que  les 
autres,  â cause  de  la  chaleur  continuelle  dont  leurs  testicules 
sont  pénétrés.  C’est  pour  cela  que  plusieurs  animaux,  ayant 
ces  glandes  toujours  allâchées  près  des  reins  , sont  d’un 
tempérament  très-porté  à l’amour,  témoins  les  oiseaux,  les 
coqs,  les  moineaux;  et  parmi  les  quadrupèdes,  les  rats,  les 
lapins,  les  lièvres , etc.  Néanmoins  la  plupart  de  ces  espèces 
n'entrent  en  rut  que  dans  certaines  saisons  de  l’année.  Les 
testicules  des  poissons  portent  le  nom  de  laite.  Les  anciens 
donnoient  le  nom  de  testicules  aux  ovaires  des  femelles , 
parce  qu’ils  comparoient  ces  organes  aux  glandes  séminifères 
des  mâles.  ^ 

Dans  l'homme  et  la  plupart  des  mammifère*  les  deux 
testicules  sont  renfermés  dans  une  bourse  dont  la  peau  ru- 
gueuse s’appelle  scrotum , et  se  divise  en  deux  lpgcs  par  le 
dartos.  Elle  a trois  tuniques  internes,  ».°  celle  formée  par  le 
muscle  cremaster  ou  suspenseur  du  testicule  ; a.0  la  tunique 
vaginale,  très-contractile,  et  qui  est  un  prolongement  du  pé- 
ritoine; 3.°  l’albuginée , qui  reçoit  les  vaisseaux  spermatiques. 
Les  testicules  sont  des  corps  glanduleux  dont  le  tissu  vascu- 
laire est  composé  d’une  multitude  de  vaisseaux  entortillés,  lis 
reçoivent  des  artères  de  l’aorte  , sous  le  nom  d'artères  sperma- 
tiques, et  des  veines  de  l’cmulgente  cl  de  la  veine  cave.  Les 
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nerfs  sortent  des  plexus  nerveux  du  bassin  et  des  paires  lom~ 
baires.  Les  testicules  des  oiseaux  sont  placés  dans  l’abdomen  « 
près  des  reins.  Il  en  est  ainsi  des  reptiles;  mais  chez  les  pois- 
sons mâles  (excepté  les  raies  et  les  squales, dont  les  testicules 
ont  des  rapports  avec  ceux  des  batraciens  ),  la  laite  forme 
deux  gros  corps  glanduleux  au  temps  du  frai.  Voyez.  Poisson. 

Dans  les  animaux  sans  vertèbres,  la  forme  et  la  disposi- 
tion des  testicules  sont  très-variées.  Quelquefois  ces  crânes 

flauduleux  sont  réunis  en  un  seul  chez  plusieurs  inolli^ues. 
Jans.les  insectes,  le  testicule  est  composé  de  tubes  très- 
allongés  et  repiiés  en  divers  sens. 

Outre  les  testicules,  les  canaux  déférens  du  sperme,  abou- 
tissant, soit  à des  vésicules  séminales  , soit  à un  pénis  simple 
ou  double,  soit  à uncloaquc,  sans  organe  externe  d’accou- 
' pleinent , se  retrouvent  chez  presque  tous  les  animaux.  V.  les 
mois  Sexes  et  Génération,  (virey.) 

T EST  IC  II  LUS.  Diverses  espèces  A' orchidées  ont  été 
nommées  ainsi  par  l.es botanistes,  à cause  de  la  forme  de  leur 
bulbe  ; ce  nom  répond  à Yorchis  des  Grecs.  Ces  plantes 
sont  les  orc/iis  militons,  pysamidalis  , L.  ; fusra , W;  musru/a, 
L.  ; mono , L.  ; hirriria , W.  ; rorinphoru  , L.  ; bifolia  , 4-  î 
les  ophiys  api  fera  , myodes  , papilionacea , W ; moiiurcnis , le 
neollin  spiralis , Willd.  (lN.) 

TESTO  ROSSO.  Nom  provençal  de  la  Fauvette  a 
tête  noire.,  femelle,  (s.) 

TESTR1S.  Genre  des  oiscalix  du  l'rodromus  d’Illiger , 
leqnel  se  compose  des  Stercoraires,  (v.) 

TESTUDO.  Nom  latin  des  Tortues.  V.  ce  mot,  et 
l’article  Chei.oniens.  (desm.) 

TET.  V.  Test/ (desm.) 

TETA  , Teta.  Genre  de  plantes,  qui  a été  réuni  au  Pélo- 

SIANTHE.  (B.) 

TETAN-COTÊ.  Nom  indien  de  la  Vomique  a éclair- 
cir l’eau  ( S/ryehnos  potatorum  )■  (B.) 

TETA#OCÈRE  , Telanorera,  Dum.  ; Sca/ophaga,  Fab. 
Genre  d’insectes  , de  l’ordre  des  diptères,  famille  dcsalhéri- 
cères,  tribu  des  muscides,  distingué  des  autres  genres  de 
celte  divisiba,  par  les  caractères  suivans  : cuillerons  petits  ; 
balanciers  presque  entièrement  découverts  ; ailes  couchées 
sur  le  corps  ; corps  oblong  ; tête  , vue  en  dessus , paroissant 
presque  pyramidale  ou  triangulaire  ; antennes  écartées', 
avancées,  de  la  longueur  de  la  tête,  de  trois  articles,  dont 
le  premier  très-court,  les  deux  suivans  allongés,  presque  de 
longueur  égale , et  dont  le  troisième  presque  conique , avec 
une  soie  velue. 

Ces  diptères  font  partie  des  deux  premières  familles  dj 
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genre  mouche  de  Geoffroy,  ou  des  espèces  dont  les  unes 
ont  les  ailes  panachées  , et  dont  les  autres  ont  la  pellicule  du 
devant  de  la  tête  blanche  ou  jaunâtre  , comme  renflée  et 
formant  une  sorte  de  masque.  Ou  les  trouve  sur  les  fleurs  et 
sur  les  plantes,  et  particuliérement  dans  les  bois  humides; 
leurs  moeurs  sont  d’ailleurs  inconnues.  Panzer  a figuré  plu- 
sieurs espèces  de  ce  genre.  ( Voyez  le  4-*  vol.  de  mon  Gener. 
Crust.  et  Insect.  ) Je  citerai  : i.°  La  Tétanocère  réticulée  , 
teianocera  reticulalà;  scalophaga  reliculala  , F a h.  ; Coqueb. , 
lllusl.icon.  inserl . , dcc.  3,  tab.  27,  fig.  2.  Elle  est  d’un  cendré 
roussâlre,  poilue,  avec  les  ailes  faiblement  réticulées  de 
brun;  leurMéte  est  entrecoupée  de  blanc  et  de  noir,  a."  Ea 
Tetanocére  bordée.  Teianocera  marginala , Scalophaga  , mar- 
ginata,k'a  b.;  Panz. , /'aun.  Inserl.  Gerrn. , fasc.  3a,  tab.  20.  Elle 
est  d'une  couleur  plombée  obscure,  avec  les  ailes  réticulées 
et  noires  à la  côte.  3."  La  Tétanocère  stictique,  Tdano- 
cera  slictica  ; Scalophaga  slictica  , Fnb.  Elle  est  cendrée,  avec 
la  tête  fauve  , et  marquée , sur  le  front , de  trois  points  noirs; 
l’abdomen  est  roossâtre;  les  ailes  sont  noirâtres,  avec  un 
grand  nombre  de  points  noirs  ; on  distingue  au  milieu  un  trait 
transversal  et  un  point  noir.  Ces  trois  espèces  se  trouvent 
aux  environs  de  Paris.  Quelques  autres  diffèrent  un  peu  des 
précédentes,  par  la  forme  et  les  proportions  relatives  du 
dernier  article  des  antennes.  J’en  avois  fait  un  genre  sous  le 
nom  de  dir/ja.  Les  oscines  nommées  par  Fabricius planifions , 
umhraculata , me  paroisscnl  être  des  tétanocères.  (l.) 

TÊTARD.  Vicq-d’Azyr , Sysl.  anal,  des  Anim.  , indique, 
sous  ce  nom  , une  -espèce  douteuse  de  hérisson  appelée  eri- 
nacus  inauris  par  Linnæus  et  Erxlcbcn  , et  qui  paroît  être 
un  Tenrec.  (desm.) 

TÊTARD.  ISom  du  Ctprin  chevane.  C’est  encore  celui 
du  perça  colloïdes  de  Lin n. -eus.  (B.) 

T ÈTARD  ou  TESTARD.  On  appellegénéralcmcnt  ainsi 
les  petits,  ou  mieux  les  larves  des  Grenouilles  , des  Cra- 
pauds , des  Rainettes  et  des  Salamandres  , parce  que  leur 
tôie  est  plus  grosse  que  le  reste  de  leur  corps,  (b.) 

Ces  têtards  sont  d’abord  tres-petiis  , sans  pattes  , aveugles 
et  munis  de  pores  branchiaux  sur  les  côtés  du  cou,  avec  une 
queue  ou  nageoire  comprimée  : ^eu  après  ils  sont  dépourvus 
de  branchies  externes  frangées.  Ensuite  leurs  yeux  sont  appa~ 
rens,  et  il  leur  pousse  des  pattes  antérieures  , puis  des  pos- 
térieures. Plus  tard  les  branchies  extérieures  ont  entièrement 
disparu. sous  la  peau  sans  laisser  de  traces' en  dehors.  Enfin, 
dans  la  plupart  ( les  salamandres  , les  p cotées  et  les  sire  nés 
exceptées),  la  queue  ou  nageoire  comprimée  rentre  etdispn- 
roït  peu  à peu.  Le  protéc  reste  toujours  aveugle  et  garde  se*. 
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branchies  extérieures.  La  sirène  ne  développe  que  ses  pattes 
antérieures  , et  garde  aussi  ses  branchies.  La  grenouille  jar.kie  , 
la  rainette.  flanc- rayé  , le  crapaud  brun  et  plusieurs  autres  ont 
cela  de  remarquable  qu’ils  prennent  tout  leur  accroissement 
à l'état  de  têtard  , tandis  que  presque  tous  ces  batra- 
ciens parviennent  à l’état  parfait  avant  d'avoir  pris  tout  leur 
développement.  11  paroi'l  que  les  têtards  du  pipa  se  métamor- 
phosent de  très-bonne  heure,  car  les  petits  sont  tout  formés 
sur  le  dos  de  leur  mère  qui  est  plusieurs  centaines  de  fois  plus 
grosse,  qu’eux.  Les  têtards  de  salamandres  se  distinguent  par 
l’allongement  de  leur  Corps.  (Desm.) 

TETARU.  Nom  persan  de  la  Tourterelle,  (v.) 

TÊTE.  Mot  dérivé  de  testa , un  pot  on  une  cruche,  parce 
qu’on  a comparé  le  crâne  à un  vase.  Chez  les  Latins  Caput , 
et  les  Grecs 

' La  tête  est,  pour  les  animaux,  ce  qu’est  la  (leur  pour  le 
végétal,  le  centre  ou  la  citadelle  de  la  vie  , l’abrégé  de  tout 
le  reste  du  corps. 

En  effet,  l’animal  ne  recevant  sa  sensibilité,  sa  mobilité 
que  du  système  nerveux;  la  pulpe  médullaire  vivante  étant 
l’essence  même  de  l’animalité  , le  foyer  de  la  vie  se  trouvera 
au  lieu  même  où  cette  pulpe  sera  plus  abondamment  accu- 
mulée, c’est-à-dire  au  Cerveau.  V.  cet  artidle. 

.Et  il  falloit  que  des  créatures  destinées  à se  mouvoir  volon- 
tairement portassent  à leur  région  antérieure  ou  supérieure, 
un  organe  principal  ou  directeur  de  toute  leur  économie,  en- 
fin des  sens , des  ouvertures  qui  fissent  apercevoir  et  con- 
noître  à ces  êtres  sensibles,  les  objets  extérieurs  utiles  ou 
nuisibles  à leur  existence. 

Tout  animal  changeant  de  place  doit  donc  nécessairement 
avoir  une  tête;  celle-ci  n’étoit  passi  nécessaire  aux  animaux 
fixés  sur  un  lieu  quelconque  , à la  manière  des  plantes.  De  là 
vient  que  les  polypes,  les  hydres,  les  actinies  et  méduses;  ou 
les  autres  radiaires  , non  plus  que  les  ascidies,  les  animaux 
des  conques  bivalves, n’ont  point  de  tête;  car  toutes  ces  espèces 
ne  sortent  presque  jamais  de  la  place  où  elles  se  trouvent, 
non  plus  que  les  madrépores  et  autres  coralligèncs.  Tout  au 
plus  quelques  bivalves  à pieds,  comme  lessolens,  etc.,  des 
méduses  ou  acalèphes  libres,  des  physales  ou' velellesse  trans- 

Îtortent  ailleurs,  plutôt  encore  au  moyen  des  vagues  et  du 
lot  que  parla  déterminaiio^de  la  volonté.  Il  est  difficile  de 
supposer  qu’un  animal  sans  tête,  sans  un  centre  auquel  vien- 
nent aboutir  des  sensations,  puisse  avoir  une  volonté. 

On  ne  trouve  donc  une  tête,  véritable  et  bien, distincte  que 
dans  les  animaux  vertébrés  d’abord,  puis  les  mollusques  cé- 
phalopodes et  gastéropodes,  ensuite  les  crustacés,  les  insec- 
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tes  arachnides  et  antres,  quoique  la  tête  soit  parfois  soudée 
au  thorax  parmi  les  crustacés  et  les  arachnides.  Enfin,  il  y a 
une  portion  antérieure  et  dirigeant  l’animal,  chez  les  anné- 
lides  et  autres  vers. 

Ce  n’est  pas  que  tous  les  animaux  acéphales  , ou  sans  tête 
proprement  dite  , n’aient  une  partie  plus  éminemment  douée 
de  sentiment,  d’activité  et  de  vie  que  d'autres  régions  du 
corps.  Ainsi  l’orifice  de  la  bouche  , entouré  plus  ou  moins  de 
tentacules  , chez  les  zoophyles  , offre  la  région  antérieure  , 
directrice  de  toutes  les  autres  parties.  Elle  leur  tient  lieu  d’une 
tête  , et  nous  observons  que  les  premiers  rudimens  du  système 
nerveux,  chez  les  ascidies  par  exemple,  se  développent  et 
commencent  à se  ramifier  aux  environs  de  l’orifice  de  la  bou- 
che comme  pour  ébaucher  une  tête , dans  les  races  progres- 
sivement perfectionnées. 

La  tête,  chez  les  races  inférieures,  néanmoins,  n’est  pas 
d’une  importance  aussi  grande  que  .parmi  les  espèces  d’ani- 
maux les  plus  élevés  dans  l’ordre  des  facultés  et  de  l’intelli- 
gence. Aussi  que  l’on  coupe  la  tête  à un  ver  de  terre , il  la 
reproduira  au  bout  de  quelques  semaines,  au  lieu  de  périr. 
Une  mouche  ou  d’autres  insectes  Vivent  et  même  volent  quel- 
que temps  sans  tête , mais  à l’aventure  et  sans  savoir  où  ils 
vont.  Une  tortue  à laquelle  l\édi  enleva  tout  le  cerveau, et  une 
autre  qu’il  décapita  , vécurent  encore  quelques  semaines,  et 
même  marchèrent.  Mais  cependant  ces  animaux  en  meurent. 
La  décapitation  fait  périr  plus  promptement  encore  un  oiseau; 
l’oie  décollée,  par  exemple  ne  vit  plus  que  quelques  minutes. 
Enfin  les  mammifères,  l'homme  surtout,  ne  donnent  plus 
de  signes  de  vie  un  moment  après  leur  décapitation. 

Ainsi  l’on  voit  que  la  tête  devient  une  organe  de  plus  en 
plus  essentiel  à l’existence,  à mesure  qu’on  remonte  l’échelle 
de  l’organisation  des  animaux.  C’est  qu’en  effet  l’élément 
nerveux  s’y  accumule  progressivement  davantage;  l’homme 
a , de  tous  les  animaux  , à peu  près,  la  pulpe  médullaire  cé- 
rébrale la  plus  volumineuse  à proportion  de  sa  taille  ; mais 
en  redescendant  l’échelle  de  l’organisation  , le  cerveau  se 
rapetisse  , la  moelle  allongée  et  vertébrale  acquiert  la  pré- 
pondérance sur  celui-ci,  dans  les  reptiles  et  les  poissons;  en- 
fin chez  des  animaux  encore  plus  inférieurs , un  ganglion 
cérébral  fort  petit  ne  joue  qu’un  rôle  secondaire  dans  le  sys- 
tème nerveux  du  reste  du  corps.  L’ensemble  peut  alors  sub- 
sister, quelque  temps  du  moins,  malgré  l'amputation  du 
ganglion  cérébral  chez  les  vers  et  plusieurs  insectes. 

Toujours  la  bouche  ou  l’orifice  par  lequel  sc  nourrissent  les 
animaux, est  située  à leur  tête;  la  nutrition  est  en  effet  la  fonc- 
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tion  <le  première  importance  pour  la  vie  des  individus.  Mais 
pour  trouver  ses  aliinens,,  il  faut  des  sens;  ainsi  le  goût  et 
l’odorat  qui  est  un  avant-goût  se  trouvent  toujours  placés  en 
première  ligne  à la  tête,  quand  ces  sens  existent.  Viennent 
ensuite  la  vue  et  l’ouïe  ; car  le  tact  étant  un  sens  universel,  il 
se  trouve  nécessairement  aussi  à la  tête  ; d’où  il  suit  que  tou-, 
jours  celle-ci  possède  tous  les  sens  dont  un  animal  est  pourvu. 
C’est  donc  le  désanimaliser , si  l’on  peut  le  dire , que  de  le 
décapiter;  aussi  les  animaux  acéphales  se  rapprochent  de  la 
nature  des  végétaux,  comme  on  le  voit  par  les  zoophytes. 

Une  autre  disposition  qui  résulte  de  la  présence  de  la  tête, 
c’est  que  l’animal  en  devient  nécessairement  symétrique.  11 
faut  en  effet  que  la  tête  soit  placée  toujours  en  avant  pour 
diriger  1 individu;  donc  il  a besoin  de  membres , de  parties 
pour  marcher  , et  ces  membres  doivent  être  placés  sur  deux 
côtés,  comme  les  roues  d’un  char.  Ainsi  tous  les  animaux 
céphalés  seront  formés ‘de  deux  moitiés  à peu  près  égales  , 
et  accolées  par  le  milieu,  comme  nous  l’observons;  mais 
les  espèces  acéphales  , comme  les  zoophytes  , ne  marchant 
pas  en  avant,  faute  d’organe  dirigeant,  sont  ronds  , ou  en 
rayons  , comme  les  fleurs  et  les  plantes.  Pourquoi  une  partie 
seroit-elle  plus  avancée  que  l’autre  dans  des  individus  im- 
mobiles;’On  voit  donc  que  la  nature  devoit  les  rendre  sphé- 
riques ou  cylindriques,  ou  discoïdes,  etc. 

De  plus,  les  animaux  sans  tête , étant  ainsi  ronds,  ne  pou— 
voient  pas  avoir  de  sexes  séparés  ; ils  n’aufoienl  pas  pu  se 
chercher  l’un  l’autre  pour  se  repoduirc;  ils  falloitdonc  qu’ils 
restassent  hermaphrodites  comme  les  plantes.  V oyez  Herma- 
phrodite. 

Chez  les  races  de  Vertébrés , la  tête  renferme , dans  une 
boîte  osseuse  , le  bulbe  médullaire  auquel  tous  les  nerfs  en- 
céphaliques et  la.  moelle  spinale  viennent  aboutir.  Ce  sont 
des  racines  sentantes  qui  rapportent, de  toutes  les  régions  du 
corps  , la  sensibilité  et  les  élémens  de  la  connoissance  ; c’est 
ensuite  de  l’encéphale  que  repartent  les  déterminations  de  la 
volonté  pour  mouvoir  les  membresetdirigerl’animal.  Platon 
qui , comme  les  anciens  philosophes  , montroit  de  grandes 
vues  en  physiologie,  appelle  l’homme  un  arbre  céleste  , parce 
que  l’arbre  nerveux  qui  constitue  essentielleôient  l être  in- 
telligent et  sensible,  semble  s’élever  vers  le  ciel,  lorsque  nous 
relevons  chaque  jour  notre  front  au-dessus  de  tous  les  êtres 
de  la  création  ; et  comme  dit  Ovide  : 

Pronaque  quùm  spectcnt  ca  lera  animante;  terrain 

Os  bomini  sublime  deüit,  œîumque  tucri 

Jussit  j et  e rectos  ad  sidéra  tollerc  vultui.  , . . 
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La  tête  diffère  beaucoup  de  forme  dans  diverses  espèces 
d’animaux;  tantôt  elle  s'arrondiqcn  boule,  s’allonge  eu  mu- 
seau , en  groin  , ou  s’arme  de  cornes,  ou  se  recouvre  de  cri- 
nières, de  soies,,  d écailles  , etc.:  tantôt  elle  se  rétrécit , ou 
s’aplatit , ou  se  renfle , et  présente  les  plus  étranges  physio- 
nomies Dans  le  Serpent  ampbisbène  et  quelques  vers,  la  tète 
n’est  pas  plus  grosse  que  la  queue,  de  sorte  qu’on  les  confond 
au  premier  aspect.  V.  au  reste  les  mots  Cerveau  , Crâne, 
Visage,  etc.  (virey.) 

TETE  ( Vénerie').  Bois  ou  cornes  des  bêles  fauves.  Elles 
quittent  tous  les  ans  leur  tête , et  on  commit  leur  âge  par  la 
tête.  L’on  dit  qu  un  cetf  est  à sa  première  télé,  lorsqu'il  est 
encore  très-jeune  cl  qu’il  ne  porte  que  des  Dagues.  ( V.  ce 
mot  et  l’article  du  Cerf.  ) La  deuxième  têt  commence  à la 
troisième  année  du  cerf,  et  les  veneurs  appellent  celle  époque 
porte-six  , parce  que  la  perche  porte  deux  petits  audouillers  , 
outre  les  deux  bouts  de  la  perche.  La  troisième  tête  pousse  en 
commençant  la  quatrième  année , et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la 
sixième  année  , passé  laquelle  le  cerf  est  un  cerf  dix  cors. 

L’on  dit  une  tête  lien  née , pour  désigner  la  belle  venue  et 
la  régularité  du  lois.  La  tête  portant  brochures  & trois  ou  quatre 
ch  évitiez  , audouillers  on  épais  à la  sommité  du  bois;  la  tête  en- 
fourchée ou  chevillée , est  celle  dont  les  dards  du  sommet  font 
la  fourche  ; la  tête  pommée  représente  à sa  sommité  une  main 
ouverte  ; la  tête  couronnée , qui  est  la  plus  rare , forme  avec  ses 
cors  une  espèce  de  couronne  ; la  tête  faux  marquée , est  celle 
dont  les  cors  ne  sont  pas  égaux  en  nombre  de  chaque  côté  ; 
par  exemple, quand  il  y en  a six  d'un  côté  cl  cinq  seulement 
de  l’autre  , le  txrf  porte  alors  , dans  le  langage  de  la  vénerie  , 
quatorze  faux  marqués , le  plus  emportant  le  moins;  enfin  ; 
les  anciens  veneurs  appeloicnt  tête  rouée,  celle  dont  les  perches 
sont  serrées,  et  forment,  en  quelque  sorte  , la  roue,  (s.) 

TÈTE  ( Ornithologie  ).  Les  parties  de  la  tôle  des  oiseaux 
sont  : le  bonnet,  Yocciput , le  sommet , le  siiiciput,  le  front , les 
anthes  , le  mastax , le  capistrum  , les  joues , les  tempes  , les 
oreilles  , la  légion  porotique  , les  yeux , ia  région  ophihalmiqae  , 
les  orbites',  les  sourcils  , le  lorum  , la  face  , le  menton  , le  bec. 
V.  pour  les  détails  , l’article  des  termes  d’O&MTHOLOGiE. 
To  me  a4,  P-  i3y  et  suiv.  (v.) 

TÈTE  ( Fauconneiie ).  Faire  la  tête  d’un  oiseau  de  vol,  est 
l’accoutumer  ap  chaperon,  (s  ) 

TÈTE  D’ANE.  Nom  vulgaire  du  Cotte  chabot,  (b.) 

TÈTE  D’ARAIGNÉE.  Une  coquille  du  genre  murex  de 
Linnæus  > a reçu  ce  nom.  C’est  le  murex  tribulus.  (desm.) 
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TÊTE  ARIDE.  L’un  des  noms  vulgaires  de  I’Amaran— 

THINE  ( Qomphrena  niidosa).  (DESM.) 

TÈTE  BAIEET  BLANCHE.  Nom  donné, parPaulet, 
àun  petit  champignon  dugenre  Agaric  de  Linnæus,  qui  croît 
en  touffes  fort  grosses,  au  pied  des  arbres  des  bois  des  envi- 
rons de  Paris.  Il  n'est  pas  malfaisant.  Son  chapeau  est  bai  ou 
gris-roux  en  dessus  et  blanc  en  dessous.  Son  pédicule  est 
légèrement  contourné.  On  voit  sa  figure  pl.  no  du  Traité 
du  médecin  précité.  (B.) 

TÊTE  DE  BÉCASSE.'C’est  le  Rocher  bécasse,  (b.) 

TÈTE  BLANCHE  ET  NOIRE.  Petit  Agaric  qu’on 
trouve  aux  environs  de  Paris,  au  pied  des  arbres  où  il  forme 
des  touffes.  11  est  d’abord  blanc  , devient  brun,  et  finit  par 
noircir.  Les  animaux  à qui  on  l’a  donné , n'en  ont  pas  été 
incommodés.  Paulet  l a figuré  pl.  xio  de  son  Traité  des 
Champignons,  (b.) 

TÈ  l’E  BLEU  E.  Poisson  du  genre  des  Labres,  (b.) 

TÈTE  DE  BOEUF.  Coquille  du  genre  des  Casques  (b.) 

TETE  DE  CARPE.  Agaric  de  couleur  grise,  qui  croît 
en  touffes  dans  les  bois  des  environs  de  Paris,  et  qui  se  fait», 
remarquer  par  son  chapeau  en  forme  de  carré  allongé  et 
percé  à son  sommet.  Il  n’est  point  dangereux.  Paulet  l’a. 
figuré  pl.  122  de  son  Traité  des  Champignons,  (b.) 

TETE  DE  CHAT.  V.  Concrétion  pierreuse,  (pat.) 

TÈTE  - CHÈVRE.  C’est , sous  ce  nom,  que  Briss&n  a 
décrit  les  Engoulevents.  V.  ce  mot.  (v.) 

TETE-CHÈVRE  DU  BRÉSIL.  Voyez  Engoulevent 

CUIRA  QUEREA.  (v.) 

TETE-CHÈVRE  DE  LA  CAROLINE.  V.  Engou- 
levent POPETUÉ.  (V.) 

TÈTE-CHÈVRE  DE  LA  GUIANE.  V.  Engoule- 
vent MONTVOŸAU.  (V.) 

TÈTE-CHÈVRE  DE  LA  JAMAÏQUE.  V.  En- 
goulevent A LUNETTE.  (V.) 

TÈTE-CHÈVRE  TACHETÉ  DU  BRÉSIL.  Voyez, 
Ibijau.  (v.) 

TÈTE  - CHÈVRE  DE  VIRGINIE.  V.  Engoule- 

’VENT  CRIARÜ.  (v.) 

TÈTE  DE  CHIEN.  On  appelle  ainsi  le  Boabojobi.  (b.) 

TÈTE  DE  CLOU.  Nom  que  donnent  les  épiciers  au 
pok>ie  de  lu  Jamaiijue , c’est-à-dire,  au  fruit  du  Myrte  pi- 
ment. (b.) 

TÈTE  DE  CLOU.  Nom  vulgaire  de  la  cbauxcarbonatéa 
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dodécaèdre  raccourcie  , qui , par  sa  pyramide  aplatie  et  à 
trois  faces , imite  , en  effet,  assez  bien , une  léte  de  clou,  (ln.) 

TÈTE  DECOCHON.  Nom  vulgaire  d’une  Cymbalaire 

( Antirrhinum  oronlium  ).  (DESM.)  ♦ 

TÈTE  DE  COQ.  Espèce  de  Sainfoin  ainsi  nommé,  à 
cause  de  sa  graine  qui  est  surmontée  d’une  crête  comme  la 
tête  du  coq.  C’est  V hedysurum  caput gutti.  (i*n.) 

TÈTE  CORNUE.  On  a désigné  , sous  ce  nom  , le  Ri- 
dent A CALICE  FEUILLE  , ISideilS  tripaitita.  (DESM.) 

TÈTE  CORNUE  DE CEYLAN.  C’estunc  Verbesine; 
Vcrbesina  acmella.  (desm.) 

TÈTE  D EPINGLE.  Famille  de  champignons , pro- 
posée par  Paulet , dans  le  genre  des  Sphérocarpes.  Les 
trois  espèces  qui  y entrent  se  font  remarquer  par  leur  , 

fragilité  , la  ténuité  de  leur  pédicule,  et  la  petitesse  de  leur, 
chapeau  arrondi  en  forme  de  tête  d’épingle,  (b.) 

TÈTE  D’ÉPINGLE  BLANCHE.  Espèce  de  Sphéro- 
CA  upe  extrêmement  petite  et  de  couleur  blanche  , qui  se  dé- 
veloppe sur  les  feuilles  de  chêne  vert  à moitié  pourries.  (B.) 

TÊTE  D’ÉPINGLE  ROUGE.  Espèce  d’AGARic  fort 
petite  , d’un  rouge  safrané  foncé  , qui  croît  sur  le  bois  de 
sapin  à moitié  pourri,  (b.) 

TÈTE  D EPINGLE  SAFRANÉE.  C’est  encore  une 
espèce  du  même  genre  , qui  croît  sur  les  joncs  déjà  altérés. 

Ces  trois  espèces  sont  figurées  pl.  io5  du  Traité  des 
Champignons  de  Paulet. (b.) 

TÊTE  DORÉE.  V.  l’article  Chrysocome.  (desm.) 

~ TÈTE  DE  DRAGON.  V.  au  mot  Dracocéphale.  (b.) 

TÈTE  DE  DRAGON.  Nom  marchand  d’une  Porce- 
laine, Crpi’iea  stnlida.  (DFSW.) 

TÈTE  FAUVE.  C’  est  le  nom  que  Pau-let  donne  à un 
Agaric  qu’il  a figuré  pl.  no  de  son  Traité  des  Champi- 
gnons , et  qui  croît  en  touffe  au  pied  des  arbres  des  forêts 
dans  les  environs  de  Paris.  Sa  couleur  est  fauve  foncée  , son 
odeur  celle  de  bois  pourri.  Il  ne  jparoîl  pas  dangereux.  (B.) 

TÈTE  DE  FAÏENCE.  On  a donné  c£  nom  vulgaire  à la 
Mésange  bleue,  (v.) 

TÈTE  DE  FEU  OLIVATRE.  Paulet  appelle  ainsi  un 
Agaric  des  environs  de  Paris,  qu’il  a figuré  pl.  108  de  son 
Traité  des  Champignons.  C’est  I’Agaric  amer  de  Bulhard. 

Il  a le  chapeau  roux  en  dessus , verdâtre  en  dessous , et  son 
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pédicule  est  contourné.  Sa  saveur  est  amère.  Les  animaux  k 
qui  on  le  donne  le  rejettent,  (b.) 

TÊTE  FOURCHUE.  Nom  de  1’ Iguane  d’Amboine. 

TÊTE  h£r1SSONNÉË.  Deux  plantes  ont  reçu^ce 
nom  : la  Barrelière  a feuiiA.es  de  buis  et  rÊctiiNopt, 

» ...  (desmA  • 

TETE  L VINEUSE.  V.  Eriocephalus.  (en.') 

TÈ  l E DE  LIÈVRE.  C est  le  Gobie  lagooéphale.  (b.) 

TÉL’E  DE  LOYZE.  L’un  des  noms  vulgaires  de  la  Co- 

QUEl.OURDE.  (DESM  ) . ' 

È È I B H E MÉDUSE.  Nom  spécifique  d’une  Asté- 
rie ( B.'  , . . 

I E L E DE  M ÉDUSE.  Agaric  qui  choit  en  grosses  touffes 
au  pied  des  chênes , dans  les  environs  de  Paris,  et  que 
Paulet. a figuré  pl.  148  de  son  Traité  des  Champignons!  Il 
est  haut  de  six  pouces.  Son  chapeao  n’a  qu’un  pouce  et  demi 
de  diamètre.  Il  est  roux,  avec  des  écailles  brunes,  en  dessus, 
et  blanc  en  dessous.  Son  pédicule  est  fusiforme,  et  pourvu 
d’un  collet.  .. 

Ce  champignon,  qui  a l'odeur  des  matières  slercorales, 
ést  très-dangereux,  (b  ) 

1 È L E DE  MÉDUSE.  Une  espèce  d'élyme,  une  autre 
du  genre  euphorbe,  une  troisième  du  genre  clavaire,  et 
une  quatrième  dugenre  agaric  portent  ce  nom.  (en/) 

TÈTE  DE  MOINE.  C’est  le  Pissenlit.  Lorsqu’il  a jeté 
sa  graisse  , son  réceptacle  demeure  nu  et  chauve.  U.  Lion- 
dent.  (ln.) 

1 È L E DE  MOINE.  V . à l’article  Strontiane  sulfa- 
tée calcarifere  terreuse  , et  Miche  de  quatorze 

SOUS.  (t.N.)  » - ...  ,,  . • 

TÊ  TE  DE  MOlNÉAU.  On  donne  quelquefois  ce  nom 
à la  Centaurée  a feuilles  de  scabieuse.  (b.) 

1 E l E DE  MO  R l , Sinna  morla , Linn.  Singe  figuré  par 
Séha,  et  qui  paroit  être  un  sapajou.  V.  Sajou  - TÊTE  - de 
mort  , tome  3o  , page  (desm.) 

TÈ  l'E  DE  MOR  L’.  C’est  la  Chimère  au  müseàu  lisse, 
poisson  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

TE  LE  DE  MOR I\  On  donne  cé  nom  au  Muflier  ru- 
bicond. (b.) 

TETE  DE  MORT.  Lépidoptère  crépusculaire  du  genre 
Sphinx.  (df.sm.)  ^ a 

TÈTE  DE  MORT.  Semence  du  Staphyi.ier.  (b) 

TÈTE  ou  MUFLE  DE  VEAU.  P.  Muflier.  (desmA 

TÈTE  NOIRE.  Espèce  de  Couleuvre,  (b.) 


Digitized  by  Google 


TET  4i5 

TÈTE  NOIRE.  L’Agaric  latéral  , figuré  par  Schæffer, 
tab,  7 1 et  73  , porte  ce  nom  en  français,  (b.) 

TÈTE  NUE.  Espèce  d’EsocE  et  de  Mur, il.  (b.) 

TÈ  TE  PLATE.  Nom  spécifique  d’un  Gecko,  (b.) 

TÈTE  DE  POULE.  G est  un  Sainfoin  , lledysurum  hu- 
mile.  (desm.) 

TÈTE  RONDE.  V.  Sphéranthe.  (desm.) 

TF.TE  ROUGE.  V.  Figuier  a tète  rouge,  (s.) 

TÊTE  ROUSSE.  On  donne  ce  nom  à des  Agarics  pé- 
dicules dont  la  couleur  est  rousse,  (b.) 

TÈTE  DE  SERPENT.  Coquille  du  genre  des  Strom- 
BES  ( Stromlus  lentiginosus  , Lion.  ). 

C’est  aussi  le  nom  spécifique  d’une  autre  coquille  du  genre 
des  Porcelaines,  (b.) 

TÊTE  DE  SOUFRE.  Agaric  des  environs  de  Paris  , » 

fort  commun  dans  les  bois  , çt  d’un  usage  dangereux.  11  croît 
en  touffes  au  pied  des  arbres  ; ses  lames  sont  comme  cou- 
vertes d’une  toile  d’araignée;  son  pédicule  est  contourné  ; sa 
couleur  est  jaune  soufre  ; sa  saveur  est  amère. 

Paulet  l’a  figuré  pl.  107  de  sonTraitédes  champignons,  (b.) 
TÈTE  DE  SOURIS.  Nom  de  I'-Orpin  a six  angles,  (b.) 
TÈTE  DE  TORTUE.  On  appelle  ainsi  le  tetraodon  testu- 
dineus  de  Linnæus.  V.  au  mot  Tetrodon.  (b.) 

TETÉMA.  V.  Fourmilier  tetéma.  (v.) 

TETENA.  Synonyme  d’EcioiE.  (b.) 

TETERON.  Agaric  ayant  à peine  un  pouce  de  haut.  Il 
est  gris-brun  en  dessus,  et  blanc  en  dessous.  Son  odeur  est 
celle  de  la  farine; on  le  mange  dans  quelques  cantons.  Paulet 
l’a  figuré  pl.  g3  de  son  Traité  des  champignons.  (B.) 

TETillS  ou  THEIUS,  Tethis.  Genre  de  vers  mollusques 
nus  , qui  présente  pour  caractères  : un  corps  oblong,  char- 
nu, rampant , horde  d un  manteau  qui  s’épanouit  antérieure- 
ment et  s’étend,  au-dessus,  en  un  voile  large,  arrondi  et 
frangé  ; une  bouche  s’allongeant  en  trompe  , et  située  sous 
le  voile  qui  couvre  la  télé  ; deux  ouvertures  au  cdlé  gauche 
du  col,  pour  la  respiration  et  la  génération. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  de  si  grands  rapports  avec  les 
Laplisies  , que  les  anciens  naturalistes  le£  ont  confondues 
avec  elles.  Comme  les  laplisies  , elles  sentent  mauvais , et  cau- 
sent des  accidens  graves  à ceux  qui  en  mangent.  Comme  elles, 
encore  , elles  vivent  dans  les  endroits  fangeux,  et  répandeut 
une  liqueur  noire  ; mais  elles  n’ont  point  d’os  dans  leur  In- 
térieur, elsont  gélatineuses  et  transparentes.  Leurs  branchies 
sont  latérales  , et  leur  bouche  en  forme  de  trompe.  Leur  es- 
tomac n’est  qu’un  élargissement  du  canal  intestinal  ; aussi 

y 

\ . 
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ne  mangent-elles  que  desanimaux  aussi  ou  plus  mous  qu’elles. 

On  ne  les  voit  sur  la  surface  de  la  mer  que  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l’été.  On  en  connoît  deux  espèces  exclusivement 
propres  à la  Méditerranée.  Le  Thétis  lièvre  , qui  a le  voile 
cilié,  et  le  Téthis  frangé  , qui  a le  voile  crénelé.  Le  pre- 
mier est  figuré  pl.  P.  i5  de  ce  Dictionnaire. 

On  doit  à Cuvier  , Annales  du  Muséum  , vol.  13  , un  très- 
important  Mémoire,  accompagné  d’excellentes  figures  , sur 
l’anatomie  de  ces  mollusques,  (b.) 

TETHYE , Telhya.  Genre  de  polypier  empâté , établi  par 
Donali  aux  dépens  des  Alcyons.  Il  a pour  caractères  : po- 
lypier subéreux,  subglobuleux,  très-fibreux  intérieurement; 
à fibres  subfasciculées  , divergentes  ou  rayonnantes  de  l’in-  ■ 
térieur  à la  circonférence  , et  agglutinées  entre  elles  par  un 
peu  de  pulpe  ; à cellules  dans  un  empâtement  cortical , quel- 
quefois caduc  ; les  oscules  rarement  perceptibles. 

Lamarck  , daus  le  premier  volume  des  Mémoires  du 
Muséum,  a donné  un  travail  sur  ce  genre,  où  il  men- 
tionne six  espèces*  toutes  des  mers  d’Europe.  La  plus  con- 
nue est  PAlcïON  orange  , figuré  par  Donali  , ni.  10  et 
par  Marsilly,  pl.  14.  (b:)  1 ’ 

TETUYES.  Famille  établie  par  Savigny  , dans  la  classe 
des  Ascidies.  V.  ses  Mémoires  sur  les  animaux  invertébrés. 

Les  caractères  de  celle  famille  sont  : corps  fixé  ; orifices 
non  opposés  , ne  communiquant  pas  entre  eux  par  la  cavité 
des  branchies  ; cavité  branchiale  ouverte  à la  seule  extrémité 
antérieure  , dont  l’entrée  est  garnie  de  filets  tentaculaires; 
branchies  réunies  d’un  côté. 

II  y a des  telhies  simples  , offrant  deux  sections  et  con-  . • 
tenant  chacune  deux  genres  , savoir  : 

A orifice  à quatre  rayons  Boltenie  et  Cynthie  ; 

A orifice  à plus  de  quatre  rayons  ou  sans  rayons  : PhallüSIE 
et  Ci.aveline. 

Il  y a des  lethyes  composées,  divisibles  en  trois  sections, 
savoir: 

A orifices  ayant  tous  deux  six  rayons  réguliers  , Diazone  , 
Distome  et  Sigilline  ; 

A orifice  branchial  ayant  seul  six  rayons  réguliers , SYNOIQUE  , 
Aplidion  , Polycunon  et  Didemnon; 

A orifices  dépourvus  tous  deux  de  rayons  ; Eucoelion  et  Bo- 
TRYLLE.  (B.) 

TETI1YPOTEIBA.  Plante  parasite  du  Brésil , qui  sert 
à dissiper  les  enflures  des  jambes , guérir  -l’hydropisie  et  for- 
tifier les  nerfs  , ainsi  que  les  yeux.  On  ignore  à quel  genre 
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genre  appartient  celle  plante  , qui  est  mentionnée  dans 
Pison  , sous  le  nom  de  vitis  arbustina.  (B.) 

TÉTIGOMÈTRE , Tetigomelra.  J’ai  désigné  ainsi  un 
genre  d’insectes  hémiptères,  très-voisin  de  celui  des  fulgores, 
mais  qui  en  diffère  sous  le  rapport  de  la  situation  des  an- 
tennes. Elles  sont  logées  entre  les  angles  postérieurs  de  la 
tête , et  ceux  du  devant  du  corselet.  Les  yeux , en  outre  , ne 
sont  point  saillans , et  leur  forme  est  triangulaire.  Panzer  a 
représenté  deux  espèces  de  ce  genre  , l’une  sous  le  nom  de 
virescens  ( Faun.  Insect.  Gcrm. , fasc.  61  , tab.  12  ) , et  l’autre 
sous  celui  &'obl!qua(  ibid , tab.  i3  ).  Ces  insectes  sont  petits  , 
et  se  trouvent  sur  àiverses  plantes , les  chênes  , etc. , de  nos 
environs.  (L.) 

TÉTINE,  Rama.  Ce  mot  vient  du  verbe  téter , et  désigne  , 
la  mamelle  des  animaux  , comme  le  mot  tétins  se  trouve 
dans  quelques  dictionnaires  français,  pour  exprimer  le  sein 
naissant  d’une  fille  à peine  nubile. 

La  tétineon  le  pis  dans  la  vache,  porte  ordinairement  quatre 
mamelons  ; j’ai  cependant  vu  plusieurs  vaches  de  couleur 
noire  qui  avoient  six  mamelons  ; il  est  vrai  que  les  deux  sur- 
numéraires étoient  plus  petits  que  les  autres , et  se  trouvoient 
toujours  placés  derrière  les  autres.  La  substance  de  la  tétine 
est,  comme  toutes  les  mamelles  des  animaux,  glanduleuse  et 
parsemée  d'une  multitude  de  petits  vaisseaux  qui  se  remplis- 
sent de  lait.  C’est  principalement  à l’époque  de  l’allaitement 
que  les  tétines  se  gonflent  de  cette  liqueur.  A l’extérieur,  elles 
sont  couvertes  d’une  peau  fine  et  douce  ; les  mamelons  sont 
très-sensibles  ad  tact , et  ils  entrent  en  une  sorte  d’érection  , 
comme  nous  l’exposons  au  mot  Mamelle  , qu’on  pourra 
consulter. 

Dans  l’état  domestique , les  quadrupèdes  ayant  une  nour- 
riture abondante  et  étant  plus  souvent  excités  à l’amour  que 
dans  l’état  sauvage,  leurs  organes  de  l’allaitement  sont  très- 
développés  et  très-grands , tandis  que  la  disette  et  la  rareté 
de  l’union  sexuelle  dans  les  mêmes  espèces  sauvages  laisse 
ces  mêmes  organes  dans  l’oblitération.  C’est  principalement 
par  les  parties  reproductives  que  commence  la  domesticité  , 
et  l’amour  est  l’une  des  plus  puissantes  causes  de  l’état  social, 
non-seulement  chez  les  animaux  , mais  encore  dans  l’espèce 
humaine.  Plus  l’état  social  se  perfectionne  et  devient  intime  , 
plus  les  organes  de  génération  prennent  d’ascendant  sur  les 
autres  ; aussi  la  corruption  des  mœurs  est  le  signe  le  plus 
certain  d’un  excès  de  civilisation,  (virey.) 

TETLATHIAN.  V.  Guao  et  Comoclajjk.  (s.) 

x x x 1 1 1 . • 'i  7 
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TÉTO  LEBRÉou  CAOULICHOU.  Nom  languedo- 
' cien  du  Compagnon  blanc  ou  Lïchnis.  (desm.) 

TETON  ou  MAMELLE  DE  SAINT-PAUL.  Divers 
oursins  fossiles  à gros  mamelons  ont  été  ainsi  nommés  par 
quelques  oryclographes.  (desm.)  « 

TÉTON  BLANC.  Nom  vulgaire  d’une  coquille  du  genre 
Ne  rite  , neriia  mami/la.  (desm.) 

TÉTON  DE  VÉNUS.  Variété  de  pèche.  V.  l’article 
Pêcher,  (desm.) 

TETRAGARPUM.  Schknher.  et  d’après  lui  Mcrnch , ont 
donné  ce  nom  à un  genre  de  plantes  delà  famille  des  com- 
posées. Il  a pour  type  une  herbe  annuelle  du  Mexique,  que 
Lamarck  et  Cavanille  considèrent  comme  une  espèce  de 
Peelis;, c’est  leur  peelis  peclinata.  Roth  et  Willdcnow  ont  cru 
devoir  conserver  ce  genre  , et  l'ont  appelé  schkuhria.  (ln.) 

TETRACÈRE,  l'etracera.  Genre  de  plantes  de  la  po- 
lyandrie tétragynie  et  de  la  famille  des  dilléniaeécs,  qtii  offre 
pour  caractères  : un  calice  de  cinq  ou  six  folioles  ; une  corolle 
de  cinq  ou  six  pétales;  un  grand  nombre  d’étamines,  dont  les 
filamens  sont  dilatés  dans  leur  partie  supérieure , et  portent 
plusieurs  anthères;  un,  trois  ou  quatre  ovaires  supérieurs, 
sùrmontésd’un  style  à stigmate  simple;  une  capsule  s’ouvrant 
par  les  côtes,  et  contenant  plusieurs  semences  arillées  à leur 
base. 

Les  genres  Wahlbomie,  Tigauée  , Euriandre  et  Coas- 
se , ont  été  réunis  à celui-ci. 

Dccandollc  pense  que  ceux  appelés  Doi.iocarpe  , Licani  , 
Câliné  , Sou  a mie,  Mappie  et  Delime  doivent  être  réunis, 
et  en  constituent  un  particulier,  auquel  il  a conservé  le  pre- 
mier de  ces  noms,  (b.) 

TÉTRAGÈRES  , Tctracera.  J’avois  , dans  mon  Gen. 
Crustac.  et  Inscct.,  réuni  les  crustacés  isopudes  et  les  arachnides  , 
à la  classe  des  insectes.  Je  lapartageois  en  cinq  coupes  prin- 
cipales : les  tétraeères,  lçs  myriapodes , les  acérés , les  aptéro- 
dicères  et  les  ptérodirères.  La  première  comprenoit  les  crus- 
tacés isopodes  ou  le  genre  oniscus  de  Linnæus.  Les  trois 
grandes  coupes  que  nous  formons  dans  sa  classe  des  insectes, 
pourroienl,  d’après  la  considération  des  antennes,  être  dési- 
gnées de  la  manière  suivante  : les  iétracères  ( crustacés')  , les 
acérés  ( arachnides  ) , et  les  dicères  ( insectes  ).  (l.) 

TETRACERÉS.  Nom  donné  par  Blainville  à une  fa- 
mille de  Mollusques.  Elle  renferme  les  Nudibranches  à 
quatre  tentacules,  (b.) 

TETRACÈRES.  M.  de  Blainville  appelle  de  ce  nom  une 
sous-classe  d’entomozoaires,  renfermant  principalement  les 
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Crustacés  brachyures  et  Macroures  qu’il  nomme  Tho- 
raciques , et  quelques  genres  dont  il  compose  un  groupe 
sous  la  dénomination  d’AruoRACiQUES.  Le  même  applique 
aussi  la  dénomination  de  Ictràcères  à la  première  sous- 
elasse  de  ses  Eutomozoaires  tétradrr apodes , qui  comprend  les 
Crevettes,  les  Aselces  et  les  Cloportes,  (desiu.) 

TETRACHEROS  d’Elien,  paroît  être  le  Baeiroussa. 
V.  Cochon,  (desm.) 

TÉ  TRACU1LES.  C’est  le  nom  d’un  ordre  de  mammi- 
fères , dans  la  méthode  de  Klein , et  qui  ne  renferme  que  le 
seul  hippopotame , dont  les  pieds  sont  tous  terminés  par 
quatre  doigts  armés  de  petits  sabots,  (desm.) 
TÉTRÀCÎ11RES.  Ce  nom,  composé  du  grec est  pro- 

Iiosé  par  M.  Duméril  ( Zoologie  analytique , page  9),  connue 
'équivalent  de  celui  de  Quadrumanes,  qui  est  générale- 
ment adopté,  (desm.) 

TÉTRADACTYLES.  Dans  la  méthode  de  Klein  , c’est 
un  ordre  de  quadrupèdes  qui  comprend  ceux  dont  les  pieds 
de  devant  ont  quatre  doigts  séparés  , les  Agoutis  et  les 
Tatous. 

Ce  dernier  genre  est  compris  à tort  dans  cet  ordre  , car  la 
plupart  des  tatous  ont  cinq  doigts  partout,  (desm.) 

TÉTRADACTYLES  , Teiradaetyli.  Tribu  de  l’ordre  des 
Oiseaux  échassiers.  V.  ce  mol.  Ouvrières:  quatre  doigts, 
trois  devant , un  derrière  ; les  antérieurs  ou  sépares  ou  pal- 
més ; le  postérieur  élevé  de  terre  chez  les  uns,  n’y  portant 
seulement  que  sur  le  bout  chez  d'autres , articulé  au  bas  du 
tarse  chez  plusieurs  , et  posant  à terre  sur  toute  sa  longueur. 
Cette  tribu  est  composée  des  familles  Helonomes,  Il  éro- 
dions, FaLCIROSTRES,  AÉROPHONES  , ÇoLÉORAMPHES,  La- 

tirostres  , Uncirostres,  Hylébates  , Macronycues  , 
Macrodactyles  , Pinnatipèdes  et  Palmipèdes.  V.  ces . 
mots,  (v.) 

T ÉTRADÉC  APODES.  M.  delîlainville  donne  ce  nom 
à la  cinquième  classe  de  ses  entomozoaires , qui  comprend 
i.°les  crustacés  à quatorze  pattes,  tels  que  les  crevettes,  les 
aselles  et  les  cloportes  ; et  2.0  les  animaux  épizoaires , qui  se 
composent  principalement  des  genres  : Leknée  , Calice  , 
Cyame,  Chevrolle,  etc.  (desm.) 

TETRADION  , Telradium.  Arbre  médiocre  , de  la  Co-*- 
chinchinc  , à feuilles  ailées  avec  impaire  , à folioles  lancéOT- 
lécs,  â fleurs  blanches  , portées  , en  grand  nombre  , sur  des 
grappes  trichotomes  presque  terminales,  qui  forme  un  gcure 
dans  la  lélrandie  tétragynie  et  dans  la  famille  des  lerébin- 
ihacées. 
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Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  de  quatre  foliole* 
persistantes  ; une  corolle  de  quatre  pétales;  quatre  étamines 
velues  ; un  ovaire  supérieur  à quatre  lobes , surmonté  de 
quatre  stigmates  sessiles  et  subulés  ; une  semence  nue,  lui- 
sante et  arilléc. 

Les  genres  Gonier  et  IînucÉE  doivent  être  réunis  à celui- 
ci,  selon  M.  de  Jussieu,  (b.) 

TÉTRADYNAMIE.  Linnæus  a nommé  ainsi  la  quin- 
zième classe  de  son  Système  des  Végétaux,  celle  dont  le  carac- 
tère consiste  h avoir  six  étamines  , dont  deux  plus  courtes. 
Elle  diffère  de  la  didynamie  , qui  est  également  fondée  sur 
le  rapport  de  grandeur  des  étamines  par  des  caractères  géné- 
raux extrêmement  faciles  à saisir.  Les  plantes  qui  la  compo- 
sent ont  été  appelées  Crucifères  par  Tournefort , à raison 
de  la  disposition  de  leurs  pétales , et  elles  entrent  toutes  dans 
la  famille  à laquelle  Jussieu  a conservé  le  même  nom.  Elle 
se  divise  en  deux  sections  basées  sur  la  grandeur  des  siliques 
(c’est  le  nom  de  l’espèce  de  fruit  propre  à cette  classe  ).  La 
première,  les  silicuieuses renferme  les  genres  à fruits  très- 
courts.  La  seconde  , les  siliqueuses , réunit  les  genres  à fruits 
beaucoup  plus  longs  que  larges. 

Si  cette  classe  est  bien  tranchée  , les  genres  qui  la  compo- 
sent , dans  l’une  et  l’autre  de  ses  divisions  , présentent  des 
caractères  très-peu  saillans , de  sorte  qu’ils  se  confondent 
continuellement  les  uns  avec  les  autres  , et  que  leur  étude  est 
fort  difficile.  (B.) 

TETRAGASTRE,  Tètragaslris.  Genre  de  plantes  établi 
par  Gærtner  sur  la  seule  considération  du  fruit.  V.  Trewie 
et  Hedwigie.  (b.) 

TÈTRAGNATJÏE , Telragnalha  , Latr.  , Walct.  ; 
Aranea  , Linn. , Geolf. , Fab.  Genre  d’arachnides  , famille 
des  aranéïdes  ou  des  fileuses  , tribu  des  orbilèles  ou  des  ton- 
deuses , ayant  pour  caractères  : mâchoires  étroites , allon- 
gées , dilatées  seulement  vers  leur  extrémité  ; mandibules 
étroites,  longues,  avancées,  très-  dentées  , terminées  par 
un  long  crochet , rétrécies  à leur  base  , s’écartant  vers  le 
bout  ; les  yeux  disposés  sur  deux  lignes  presque  parallèles  et 
presque  égales  ; les  deux  de  chaque  extrémité  latérale  aussi 
dislans  l’un  de  l’autre  que  les  intermédiaires  le  sont  de  leurs 
correspondans  ; les  deux  supérieurs  de  ceux-ci  un  peu  plus 
écartés  entre  eux  que  les  deux  inférieurs.  ‘ 

La  forme  très-alloDgée  et  presque  cylindrique  du  corps  de 
ces  animaux,  l’attitude  singulière  qu’ils  ont  dans  le  repos  , et 
qui  consiste  à porter  en  avant , en  ligne  droite , les  quatre 
pattes  antérieures,  à donner  la  même  position,  mais  daasun 
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sens  contraire,  aux  deux  de  derrière  , à diriger  enfin  sur  les 
côtés  , ou  perpendiculairement , la  troisième  paire  , font  ai- 
sément distinguer  ces  aranéïdes  des  autres  de  la  même  fa- 
mille. Elles  forment  sur  les  buissons  et  les  plantes,  spéciale- 
ment près  des  ruisseaux , des  mares  et  souvent  dans  les  bois, 
un  filet  vertical , à réseau  régulier,  composé  , de  même  que 
celui  des  autres  aranéïdes  tendeuses  si  communes  (ians  nos 
jardins,  de  plusieurs  cercles  concentriques  coupés  par  des 
rayons  droits  qui  partent  du  centre  de  la  toile.  Elles  s’y 
tiennent , ainsi  que  sur  les  tiges  des  plantes,  dans  la  posture 
que  nous  avons  décrite. 

La  tclragnathe  étendue  paroît  les  premiers  jours  du  prin- 
temps. Lister  l’a  vue  s’accoupler,  le  s5  de  mai,  vers  le 
coucher  du  soleil.  Les  deux  sexes  sont  suspendus  en  l’air  et 
par  le  moyen  d’un  fil  sous  la  toile.  Ils  appliquent  mutuelle- 
ment leur  ventre  l’un  contre  l’autre  ; le  mâle  est  en  dessous, 
et  son  abdomen  s’étend  en  ligne  droite  ; celui  de  la  femelle 
est  courbé , et  son  extrémité  postérieure  louche  la  base  du 
ventre  de  l’autre  individu.  Leurs  pattes,  leurs  mandibules  sont 
entrelacées.  La  réunion  s’opère,  d’ailleurs,  comme  à l’or- 
dinaire, par  le  jeu  alternatif  des  palpes.  Un  tubercule  que 
l’on  observe  à leur  dernier  article  , ou  au  bouton,  est  le  seul 
organe  fécondateur  que  Lister  ait  bien  reconnu.  Ce  dernier 
article  a , un  peu  au-dessus  de  sa  base,  un  évasement  qui 
emboîte  un  corps  écailleux,  d’un  brun  clair  et  luisant,  ar- 
rondi , lisse  et  semblable  à un  demi-tour  de  spire  de  co- 
quille. Une  petite  lame  de  la  même  consistance,  un  peu  con- 
tournée , ayant  une  direction  tant  soit  peu  oblique  , offrant, 
sur  l’un  de  ses  bords  des  espèces  de  plis  ou  de  cannelures, 
obtuse  ou  tronquée  au  sommet,  s’élève  du  centre  du  corps 
précédent  et  recouvre  une  portion  de  l’extrémité. du  palpe. 
Le  côté  extérieur  de  l’évasement  indiqué  ci-dessu$  , se  di- 
late en  forme  de  pointe  conique  et  avancée. 

La  ponte  a lieu  vers  la  fin  de  juin.  Le  cocon  est  de  la  gran- 
deur d’un  grain  de  poivre  assez  fort,  et  composé  de  fils  asse? 
lâches.  Les  plus  intérieurs  sont  d’un  bleu  tirant  sur  le, vert  ‘ 
ceux  de  la  surface  sont  plus  fonces  et  présentent  des  inéga- 
lités produites  par  de  petits  globules  ou  de  petites  aspérités  ; 
Lister  dit  avoir  fait  la  même  remarque  sur  les  cocons  des 
grandes  araignées  des  bois.  Les  œufs  sont  d’un  jaune,  pâle. 
La  femelle  attache  souvent  son  cocon  aux  joncs  ou  à des 
feuilles.  Cet  observateur  ayant  renfermé,  dans  une  boîte  , 
deux  individus  femelles  , l’un  d’eux  tua  l’autre  sur-le-champ  , 
se  mit  à le  sucer  , et  forcé  d’abandonner  sa  proie  par  une  se-< 
çousse  de  la  boîte  , revint  ensuite  la  chercher  et  la  ressaisit. 

Les  œufs  éclosent  avant  l’automne.  On  voit  souvent , dans 
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les  beaux  jours  Je  celle  saison  , voltiger  des  fils  très-longs,  sou- 
vent entortillés  en  masses  plus  ou  moins  épaisses , blanches, 
s’attàchantà  rlifférenscorps,  suivant  le  mouvement  qui  Jeurest 
imprimé  parla  direction  du  vent , et  qui  sont  quelquefois  em- 
portés à une  grande  hauteur.  Ils  sont  produits  par  de  petites 
araignées  qui  s’y  trouvent  adhérentes  et  que  l’air  entraîne  éga- 
lement. Klles  les  augmentent  sans  cesse , en  dévidant  de  nou- 
veaux fils.  Selon  la  remarque  judicieuse  de Degéer,  il  n’est  pas 
nécessaire  de  recourir,  pour  expliquer  ce  fait,  à l’hypothèse 
singulière  de  Lister , qui  a cru  que  ces  aranéïdes  pouvoient 
seringuer  ou  éjaculer  le  fil  qu’elles  dévident.  11  suffit  qh’elles 
tiennent  leurs  filières  ouvertes  pour  donner  libre  sortie  au 
fil.  Le  poids  de  l’animal , le  balancement  qu’il  éprouve  par 
l’impulsion  de  l’air,  doivent  naturellement  allonger  le  fil  , 
qui , d'ailleurs , est  ordinairement  fixé  par  l’autre  extrémité 
& différons  corps. 

Cet  observateur  dit  : qu’un  grand  nombre  de  ces  fils  que 
l’on  voit  voltiger  dans  les  derniers  beaux  jours  de  septembre 
et  en  octobre  , sont1  formés  par  de  jeunes  individus  de  la 
télragnathe  étendue  , de  tailles  diverses  et  qui  ont  des  couleurs 
différentes  de  celles  qu’ils  offriront  dans  l’état  adulte.  Mais 
il  remarque  aussi  que  d’autres  espèces  d’aranéïdes  jettent, 
à la  même  époque  , des  fils  semblables. 

On  n’a  encore  trouvé,  en  Europe  , qu’une  espèce  de  ce 
genre.  Mais  les  pays  étrangers  nous  en  fournissent  quelques 
autres.  La  télragnathe  prolongée  ( protensa  ) de  M.  AValcke- 
naër,  qui  est  propre  à l’ Ile-de-France,  et  qui  est  voisine 
de  Yaranea  rapax  de  Fabricius  , a , d’après  les  observations 
de  MM.  Cattoire  et  Aubert  Dupctit-Tbouars  , les  habitudes 
de  la  nôtre  ou  de  la  suivante. 

La  TÉTRAGNATHE  étendue,  Tetragnatha  extenso,  Wnlclc., 
Hist.  des  Aran. , fasc.  5 , tab.  6 ; Aranea  extenso. , Linn.,  Deg., 
Fab.  Corps  long  d’environ  sept  millimètres,  roussâtre  ,avec 
l’abdomen  d’un  jaune-vert,  comme  doré,  marqué  d’une  ligne 
noire  et  ramifiée  le  long  du  milieu  de  son  dos,  et  d’une  bande 
de  cette  couleiy  dans  la  partie  opposée  du  ventre  ; ses  Côtés 
ont  deux  lignes  jaunâtres;  les  mandibules  du  mâle  paroissent 
être  proportionnellement  plus  grandes  que  celles  de  la  fe- 
melle , et  leur  première  pièce  offre,  près  de  son  extrémité 
antérieure  cl  supérieure,  une  épine  très-forte. 

Les  jeunes  individus  de  cette  espèce  ont  tout  le  long  du 
dessus  de  l’abdomen  une  large  bande  d’un  brun  clair  et  un 
peu  roussâtre,  un  peu  découpée  , avec  des  veines  plus  obs- 
cures ; de  chaque  côté  est  une  autre  bande  , mais  d’un  blanc 
sale  , avec  un  trait  rougeâtre  au  milieu  ; le  ventre  est  brun. 
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avec  une  bande  noire  au  milieu,  borde'e  de  jaune  de  chaque 
côté  , excepté  près  du  bout. 

Les  araignées  maxillosa  et  viresrens  (le  Fabricius,  sont  peut" 
être  des  tétragnathes.  (i..) 

TETU AGON  Ë Tetragonia.  Genre  de  plantes  de  I’ico- 
sandrie  penlagynie,  et  de  la  famille  des  licoïdes,  dont  les 
caractères  consistent  : en  un  calice  à quatre  ou  cinq  divisions 
colorées  intérieurement  et  persistantes  ; point  de  corolle;  un 
grand  nombre  d’étamines  insérées  sur  le  calice;  un  ovaire 
inférieur  surmonté  de  quatre  à cinq  styles;  un  drupe  coriace  , 
quadrigone  , ou  muni  de  quatre  à huit  loges  monosperincs. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes, 
à racines  quelquefois  tubéreuses,  à feuilles  charnues,  al- 
ternes , solitaires  , ou  plus  rarement  géminées,  à fleurs  axil- 
laires et  solitaires,  ou  terminales  , et  disposées  en  grappes. 
On  en  compte  dix  espèces  , dont  les  plus  importantes  à con- 
noître  sont  : 

La  Tétragonf.  frijtiqueuse  , qui  est  Frutiqueuse  , dont 
les  feuilles  sont  linéaires  elles  fruits  ailés.  Elle  croît  au  Cap 
de  Bonne-Espérance  , et  se  cultive  dans  les  jardins  de  bota-  < 
nique  de  Paris. 

La  TétragonE  rtF.RBACÉE  , qui  est  herbacée  , glabre,  dont 
les  feuilles  sont  ovales  , lancéolées,  et  les  fruits  ailés.  Elle 
est  vivace , et  se  trouve  dans  le  même  pays  que  la  précédente. 

La  Tétragone  étalee  , qui  est  herbacée  , dont,  les  feuilles 
sont  ovales-rhomboïdes  , et  les  fruits  à quatre  cornes.  Elle 
est  annuelle  , et  se  trouve  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  et 
au  Japon.  Ses  feuilles  et  ses  tiges  ont  été  reconnues,  par  le 
capitaine  Cook,  pour  Aire  un  des  meilleurs  alimcns  qu’on 
puisse  offrir  aux  navigateurs  dont  la  santé  est  altérée  par  un 
long  usage  des  viandes  salées.  Il  a guéri  en  très-peu  de  temps 
scs  équipages  du  scorbut , en  leur  en  faisant  journellement 
manger  en  potage  ou  de  toute  autre  manière.  11  faut  lire  ses 
Voyages  pour  pouvoir  apprécier  les  grands  avantages  qu’il  a 
retirés  de  cette  découvre.  On  cultive  actuellement  celle 
plante  dans  tous  les  jardins  botaniques  de  l’Europe;  mais  il  ne 
paroît  pas  qu’on  en  ait  nulle  pari  tiréparii  selon  les  indica- 
tions de  ce  célébré  marin.  M.  Dourches  a publié , dans  les 
Annales  d’ Agriculture,  un  mémoire  où  il  lait  valoir  tous  ses 
avantages. 

La  Tétragone  cristalline  est  herbacée  , a les  feuilles 
ovales,sessilcs,et  les  fi  ni I s sans  épines.  Le  Pérou  est  son  pâys 
natal.  Elle  est  annuelle.  Elle  est  remarquable  en  ce  que  , dans 
les  chaleurs  , il  paroît  sur  ses  feuilles  et  scs  tiges  de  petits 
tubercules  remplis  d’eau, qui  ressemblent  à desgrains  de  glace , 
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et  qui  sont  absolument  semblables  à ceux  qu'on  remarque 
sur  le  Ficoïde  glacial.  (F.  ce  mot.)  (b.) 

TETRAGONIA.  Cette  plante.,  mentionnée  par  Théo- 
phraste, porloit  un  fruit  tardif,  comme  celui  du  thuya  et  du 
taxus.  Le$  auteurs  pensent  qu’il  s’agit  du  fusain  : effectivement 
le  fruit  de  cette  plante , qui  est  quadran^ulaire  , justifierait 
qu’il  a pu  recevoir  le  nom  de  tetragonia.  Cet  ancien  nom  est 
devenu,  chez  les  botanistes,  celui  d’un  genre  dont  le  carac- 
tère principal  est  d’offrir  un  fruit  à quatre  angles.  Les  deux 
espèces  les  plus  communes  ( T.  frutir.osa  et  herbacea ) avoient 
été  désignées  par  ietragononarpos  , par  Commelin  (Hort.  a , 
tom.  10a  et  io3  ).  Linnæus  n’a  fait  qu’abréger  ce  nom  , 
changé  en  ludolphia  par  Adanson.  Le  genre  demidofia  de 
Pallas  rentre  dans  celui-ci,  étant  fondé  sur  le  tetrag.  expansa  ; 
mais  le  genr ecercodea  de  Solandcr,  que  Linnæus  fils  y ra- 
menoit , doit  en  être  distingué,  (ln.) 

TETRAGONOLOBUS.  Plante  légumineuse  ainsi  nom- 
mée , par  J.  Camerarius , à cause  de  son  légume  quadran- 
gulaireet  dont  les  quatre  arêtes  sont  chacune  bordées  d’une 
membrane.  Adanson  en  a fait  un  genre  , le  scandalida, 
adopté  par  Scopoii,  d’abord  sous  le  même  nom , puis  sous 
celui  de  tetragonolobus  que  Moench  lui  Conserve.  Les  bota- 
nistes placent  celte  plante , avec  Linnæus , dans  le  genre 
Lotier  ; c’est  le  lotus  tetragonolobus  , L.  (EN.) 

TETRAGONON.  L’on  dit  que  l'antimoine  sulfuré  est 
ainsi  désigné  par  Hippocrate,  (ln.) 

TÉTRAGONOPTÈRE,  Tetr.igonoptems.  Genre  établi 
par  Artédi,  et  rappelé  par  Cuvier , pour  placer  le  Corégone 
d’AMBOtlsE.  Il  est  peu  caractérisé,  (b.) 

TETRAGONOTHECA.  Ce  genre  de  plantes,  établi 
par  Dillen , réuni  au  polymnia  , puis  rétabli  par  Linnæus, 
et  par  Lhéritier,  qui  avoit  été  conservé  et  nommé  bikera 
par  Adanson.  V.  ci-après,  (ln.) 

TÉTRAGONOTHÈQUE  , Tetragonotheca.  Genre  éta- 
bli pour  placer  la  Polxmme  hêlianthoïde  , plante  vivace 
de  Caroline  , à feuilles  opposées,  sptlhulées,  et  à fleurs  so- 
litaires sur  de  longs  pédicules  axillaires. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  monophylle , té- 
tragonc  , à quatre  divisions  très-larges  ; réceptacle  garni  de 
paillettes  ; semences  sans  aigrettes,  (b.) 

TÊTRAGOJNURE , Telragonwus.  Genre  de  poissons,  de 
l'ordre  des  abdominaux,  établi  par  Risso,  lchtbyologie  dq 
Nice.  Il  offre  pour  caractères  : mâchoires  garnies  de  dents  , 
l’inférieure  rétractile;  deux  nageoires  dorsales;  la  queue 
quadrangulairc. 
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Une  seule  espèce  constitue  ce  genre  ; c’est  le  Tétrago- 
rure  Cuvier,  qui  vit  dans  les  profondeurs  de  la  Médi- 
terranée. Sa  couleur  est  brune  , et  sa  longueur  de  deux  pieds". 
11  vit  de  méduses,  ce  qui  rend  sa  chair  presque  toujours 
dangereuse  à manger,  (b.) 

TÉTRAGULE,  Telragulus.  Genre  de  vers  intestins, 
que  j’ai  décrit  dans  les  Mémoires  de  l’Institut , année  1810 , 
et  dans  le  Bulletin  des  Sciences,  par  la  Société  Philomathi- 
que , année  18 n.  Ses  caractères  sont:  corps  claviforme, 
un  peu  aplati , composé  d’un  grand  nombre  d'anneaux  bor- 
dés inférieurement  de  courtes  épines  ; bouche  située  à l’ex- 
trémité la  plus  grosse,  un  peu  en  dessous,  et  accompagnée  , 
de  chaque  côté  , de  deux  gros  crochets  mobiles  de  haut  en 
bas  ; anus  terminal. 

La  seule  espèce  qui  compose  ce  genre,  a deux  lignes  de 
long.  Sa  contexture  est  molle  ; sa  couleur.blanc  de  lait.  On 
remarque  un  sinus  à chacune  de  ses  extrémités.  Sa  bouche 
est  ronde  et  grande  ; ses  crochets  sont  égaux  , par  paire  , 
cornés , transparens  et  assez  gros  à leur  base  ; leur  courbure 
ne  peut  être  appréciée  que  lorsqu’ils  sont  détachés , parce 
qu’en  place  ils  se  présentent  par  le  dos.  J’ai  compté  quatre- 
vingts  anneaux  et  vingt  épines  sur  un  anneau  du  milieu.  Ces 
épines  sont  plus  longues  du  côté  du  petit  bout. 

C’est  dans  le  poumon  du  cochon-d’Inde  (cavia porcellus) 
que  vit  le  tétragule  ; il  doit  beaucoup  nuire  à la  respiration 
de  cet  animal. 

Quelques  naturalistes  pensent  que  ce  genre  doit  être  réuni 
aux  Prionodermes  de  Rudoiphi , ou  aux  Linguatules  de 
Frœlich.  (b.)  » 

TETRAHIT.  Lobel  donne  ce  nom  au  siderills  seordi aides  ; 
qu’il  prend  pour  le  vrai  letrahit  des  herboristes  de  son  temps. 
Cette  plante  est  le  type  du  genre  ietrahit  d’Adanson  , carac- 
térisé : par  ses  verlicillcs  composés  de  une  à trois  fleurs 
sessiles,  accompagnées  de  deux  à quatre  soies  ; par  le  tube 
du  calice,  court,  à cinq  dents,  égales,  épineuses;  par  la  lèvre 
supérieure  de  la  corolle  entière  ; et  par  ses  quatre  graines 
longues  et  anguleuses.  Ce  genre  n’a  pas  été  adopté. 

Lobel  rapproche  de  ce  letrahil , et  comme  variétés,  deux 
autres  plantes  : l’une  à fleurs  jaune  - rougeâtres , la  se- 
conde à fleurs  blanc-rougeâtres  , qui  sont  des  espèces  de 
galeopsis  (gai-  versicolur  et  tadanum  ).  Ces  plantes  servent  de 
type  aiqtf^enre  letrahit  de  Dillen  , adopté  par  Moench  ; 
C est  le  genre  galeopsis  L.  , le  galeopsis  galeobdolon , qui  est  lé 
genre  galeobdolon  de  Dillen  et  de  Moench. 
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Daléchamps  consiilèrc  le  s/achys  ruta  comme  le  vrai  tetra- 
hit ',  et  il  dit  que  le  galeopsis  ladanum  est  le  Utrahit  angùstfolia 
de  quelques  auteurs.  On  doit  remarquer  que  le  galeopsis' 
Utrahit , L. , n’est  aucun  des  telrahit  des  premiers  botanistes. 

(ln.) 

TETRALIX.  Théophraste  donne  ce  nom  à une  plante 
qu  il  place  avec  les  plantes  épineuses,  et  qui  lleurissoil  en 
clé.  Pline  De  fait  que  citer  le  telralix , et  se  contente  de  dire 
qu’il  fleurit  au  commencement  de  l’été,  comme  l’helxine.  Il 
nous  apprend  cependant  que  les  Athéniens  nommoient  erix 
cette  plante;  niais  il  paroit  que  c’est  par  erreur,  car  l’erix 
n’avoit  point  d’épines  , et  ne  fleurissoit  qu’aux  premières 
pluies  d’automne.  Quelques  auteurs  pensent  que  cet  erix 
étoil  bien  le  telralix,  mais  que  le  premier  telraiix  s’appeloit 
tetradix.  Théophraste  et  Pline  mettent  leur  plante  prés  de 
l’artichaut,  ce  qui  suffit  pour  démontrer  qu’ils  n’ont  pas  eu 
en  vue  Vtrira  tstralix , plante  que  quelques  botanistes]  ont 
cru  être  l’ancien  telralix.  (lN.) 

TÉTRAMÈRES. , Tetramera.  Nom  donné  , par  AI.  Du- 
inéril , à la  section  do  coléoptères  dont  tous  les  tarses  ont 
quatre  articles.  (l.) 

1 ETRAMNE  , Tetramnus.  Genre  de  plantes  de  la  dia- 
delphie  décandrie,qui  offre  pour  caractères  : un  calice  inono- 
phylle  à cinq  dents  ; une  corolle  papilionacée  «dont  la  carène 
est  très-petite  et  contournée  dans  le  calice-;  dix  étamines, 
dont  neuf  réunies  par  leur  base  et  cinq  alternes  stériles;  un 
ovaire  supérieur;  un  stigmate  sessile  et  en  tète  ; un  légume. 

Ce  genre  contient  deux  espèces  , qui  sont  vivaces  : 

Le  1 étramne  v ou;  b LE , dont  les  feuilles  sont  ovales,  lan- 
céolées et  pubescentcs.  Il  se  trouve  dans  les  lies  de  l’Amé- 
rique , et  est  figuré  pl.  221  des  Icnncs  de  Plumier.  C’étoit  le 
do/ic  a hameçon  des  premières  éditions  de  Linnæus. 

Le  T ÉTRAMNE  a HAMEÇON  a les  feuilles  oblongues,  ob- 
tuses cl  soyeuses  en  dessous,  lise  trouve  à la  Jamaïque. (b.) 

TETRÀMMON,  Telrainnium.  Genre  établi  par  Gærtner 
fils,  pour  placer  un  arbuste  décrit  par  Linnæus  en  même 
temps  sous  les  noms  de  Café  d’Occident  et  d’IxoRü  d’A- 
mérique. Ce  genre  paroit , en  effet , intermédiaire  entre  ces 
deux-ci;  mais  il  a besoin  d é:re  plus  complètement  observé. 

(B.) 

TETRANDR1E.  Ncnt  donné  par  Linnæus  à la  troisième 
classe  de  son  système  de  botanique,  c’est-à-dire  iyudle  qui 
renferme  les  plantes  à quatre  étamines.  On  rcmar<P^de  ces 
plantes  qui  ont  un  , deux,  trois  et  quatre  pistils.  V.  les  mots 
•Botanique  et  TéTradynamie.  (b.) 
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TÉTRANTHÈRE,  Tetranthera.  Nom  donné  par  Jacquin 
à un  genre  de  plantes  qui  a été  réuni  par  Willdenow  avec 
les  Tomex,  et  par  Jussieu  avec  les  LvrsÉs.  (b.) 

TÉTRANTHE,  Tetninthus.  Genre  de  plantes  établi  par 
Swarlz  dans  la  syngénésie  séparée.  Il  a pour  caractères  : un 
calice  commun  quadriflore  ; un  calice  propre  inonopltylle  ; 
une  corolle  tubuleuse  , hermaphrodite  ; des  semences  cou- 
ronnées. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  , qui  croît  à la  Ja- 
maïque, sur  le  bord  de  la  mer.  (b.) 

TETRA  O.  C’est,  dans  Linmnus,  le  nom  générique  des 
Tétras,  Gelinottes,  Perdrix,  Cailles  ci  Lagopèdes. 
V.  ces  mots,  (v.) 

TETRAODON.  Nom  latin  du  genre  de  poissons  appelé 
Tétrooon  en  français,  (desm.) 

TETRAON  de  Langolius.  C’est  l’OliTARDE.  (s.) 

TETRAONYX  , Tétraonyx.  J’ai  désigné  ainsi  un  nou- 
veau genre  d’insectes  coléoptères  héléroinères , très-voisins 
des  mylabres  et  des  cantharides  , mais  qui  en  diffèrent 
par  l’avant-dernier  article  de  leurs  tarses  ; il  est  bifide  ou' 
Lilobé,  tandis  qu’il  est  entier  dans  ces  derniers  coléoptères. 

J’ai  établi  ce  genre  dans  la  partie  zoologique  et  anato- 
mique de  la  relation  du  voyage  de  MM.  de  liumboldt  et 
Bonplnnd 

Le  Tétraonyx  a huit  TAeriES,  7 cira  onyx  oclo-macuhilus , 
espèce  que  j’y  ai  décrite  et  figurée  ( pl.  16,  fig.  7.),  est 
noire  , avec  quatre  taches  rouges  sur  chaque  élytre. 

L 'apale  à quatre  taches  de  Fabricius,  est  aussi  un  tétraonyx. 

■ J’ai  vu,  dans  la  belle  collection  de  M.  Mac-Leay,  à Lon- 
dres , une  troisième  espèce  beaucoup  plus  grande  que  les 
précédentes,  et  qui  est  entièrement  d’un  noir  bleuâtre;  elle 
ressemble  à un  meUoë.  Ces  insectes  sont  propres  à l’Amérique, 
et  y remplacent  les  mylabres.  (l.) 

TETRAPHE.  Nom  de  la  Lampourde  orientale,  (b.) 

T ET  i\  A PHI  DE , Tetraphis.  Genre  de  plantes  établi  par 
Hedwig,  dans  la  famille  des  Mousses,  aux  dépens  des 
Mnis  de  Linoæus.  Scs  caractères  sont  d’être  dioïque;  d a- 
voir  pour  Heur  femelle  une  urne  oblongue  à péristome  à 
quatre  dents  pyramidales;  une  (leur  mâle  terminale,  d’a- 
bord en  forme  de  petite  tête  sessile,  ensuite  pédonculée  et 
cyatbiformc. 

Le  type  de  ce  genre  , qui  a été  appelé  Géorgie  par 
Ehrard,  est  le  Mni  PE  élucidé  de  Linuîeus.  (b.) 

TÉTRAP1LE,  7'etrnpilus.  Arbuste  de  la  Cocbincbine,  à 
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feuilles  oppose'es  , ovales,  lancéolées,  un  peu  dentées  , re- 
courbées et  glabres  ; à (leurs  blanches  , petites,  disposées  en 
épis  axillaires  très-courts,  lequel  forme,  selon  Loureiro,  un 
genre  dans  la  dioécie  décandrie , et  dans  la  famille  des  jas- 
minées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  campanulé  , à 
quatre  divisions  aiguës  ; une  corolle  campanulée  à tube 
court,  à quatre  sillons , à quatre  divisions  plis’sées  en  cuiller; 
dans  les  mâles , deux  étamines  grosses  et  courtes  ; dans  les 
femelles  , un  ovaire  supérieur  à style  court  et  épais,  à stig- 
mate bifide;  une  petite  baie  ovale , biloculaire  et  polysperme. 

TÉTRAPODES.  Ordre  introduit  par  Blainville  parmi 
les  Poissons  écailleux.  Il  renferme  ceux  qui  ont  en  même 
temps  des  nageoires  ventrales  et  pectorales.  V.  Iciithyo— 

LüGIE.  (B.) 

TETRAPODES.  Sous  - division  des  Lacertoïdes  de 
Blaiuviile.  Elle  renferme  les  genres  Lézard, Scinque,Chal- 
cide,  etc. , de  Brongniart.  (b.) 

1 Ël  RAPODOL1  l’E.  On  a appelé  aiosi  les  pétrifica- 
tions de  quadrupèdes,  (ln.) 

TÉTRAPODOLQG1E.  On  a donné  ce  nom  à la  partie 
de  l’histoire  naturelle  qui  traite  des  quadrupèdes.  Il  n’est  pas 
en  usage.  V.  Mammalogie.  (desm.) 

TÉTR  APOGON,  Tetrapogon.  Plante  vivace  deBarbarie, 
que  Desfontaines  regarde  comme  formant  seule  un  genre 
dans  la  raonoécie  trigynie  et  dans  la  famille  des  graminées. 
V.  Flore  atlantique , pl.  a5S. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  ; calice  bivalve  à trois 
(leurs,  les  deux  latérales  hermaphrodites,  et  leur  valve  en- 
tièrement aristéc  ; celle  du  centre  stérile,  pédicellée,  avec  ses 
deux  valves  aristées. 

Palisot  - de  - Beauvois  pense  qu’il  doit  être  réuni  aux 
Chlores,  (b.) 

TETRAPOGON.  V.  Tragopogun.  (ln.) 

I ÉTRAPTÉRE,  Tetrapieris. Genre  établi  par  Cavanillcs, 
pour  placer  quelques  espèces  de  Trioptères.  (b.) 

TKTRAPTURE,  Telrapturus.  Genre  de  poissons  osseux, 
thoraciques,  formé  par  Rafinesque  Smaltz,  qui  se  rapproche 
surtout  de  I’IstiophorE  de  Lacépède  par  la  forme  des  mâ- 
choires et  des  nageoires  thoraciques , et  par  le  nombre  des 
nageoires  dorsales  et  anales.  Il  diffère  cependant  de  ce  genre 
par  la  forme  de  ses  autres  nageoires  et  de  sa  queue , et  aussi 
parce  que  ses  thoraciques  ont  un  seul  rayon  au  lieu  de  deux. 

Le  corps  du  lélrapturc  est  presque  cylindrique  ; les  mâ- 
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ehoiressont  allongées  et  pourvues  de  petites  dents;  la  mem- 
brane branchiostége  est  Visible  au  dehors , et  munie  de  six 
rayons;  l’anus  est  aumilieudu  corps; la  nageoire  dorsale  est 
très-longue  et  falciforme  ; l’anale  est  aussi  en  faux  et  très- 
courte  ; les  thoraciques  sont  linéaires  , avec  un  seul  rayon  ; 
il  y a deux  nageoires  adipeuses  opposées  près  de  la  queue  , 
et  à la  base  de  celle-ci  quatre  ailettes,  deux  de  chaque  côté. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est  le  tetrapiurus  bettone , connu 
en  Sicile  sous  le  nom  de  aguga  pelerana , et  qui  ne  fréquente 
les  rivages  de  cette  île  qu'en  automne.  Le  mâle  nage  toujours 
accompagné  de  sa  femelle  , à fleur  d'eau , et  surtout  la  nuit. 
Il  a quelquefois  quatre  ou  cinq  pieds  de  long;  sa  première 
dorsale  a quarante  rayons  , la  première  anale  huit , les  pec- 
torales sont  formées  de  cinq  rayons  ; la  mâchoire  infé- 
rieure est  plus  courte  que  la  supérieure;  la  ligne  latérale  est 
courte  à sa  base  ; sa  queue  est  fourchue;  en  dessus,  il  est 
d’un  brun  bleuâtre,  et  en  dessous,  il  est  d’un  blanc  argenté. 

(desm.) 

TÉTRARHYNQUE,  TeÛtrarynchus. Genre  de  vers  intes- 
tinaux, établi  par  Rudolphi,mais  que  Cuvier  regarde  comme 
devant  être  réuni  à son  F loric.eps  et  à mon  Tentaculaire. 
Ses  caractères  sont:  corps  oblong,  ayant  à sa  partie  anté- 
rieure quatre  suçoirs  rétractiles  et  garnis  d’épines  recourbées, 
et  l’anus  à sa  partie  postérieure  , qui  est  alternée. 

La  seule  espèce  certaine  qui  appartienne  à ce  genre  , est 
celle  figurée  pl.  i5  de  l’important  ouvrage  de  Cuvier,  inti- 
tulé le  Règne  animal  disposé  selon  son  organisation.  C’est*  l’E- 
chynorrynque  a quatre  trompes,  de  Goeze , qui  se  trouve 
dans  le  foie  du  Saumon,  dans  la  langue  du  Turbot,  etc. 

L’absence  des  épines  aux  tentacules  de  mon  Tentacu- 
laire , me  paroit  un  caractère  suffisant  pour  ne  le  pas  réu- 
nir à ce  genre,  (b.) 

TETRARIE,  Tetraria.  Genre  de  plantes  établi  par  Pa- 
lisot-de-Beauvois,  Essai  sur  les  Cyperarés  , de  Lestiboudois , pour 
placer  le  Choin  compar  de  Rottboell.  Ses  caractères  sont  : 
écailles  imbriquées  sur  trois  rangs  ; la  fleur  supérieure  her- 
maphrodite, les  suivantes  mâles,  et  les  autres  stériles;  huit 
étamines  dans  la  fleur  hermaphrodite,  et  .quatre  dans  les 
mâles;  style  à base  épaisse  , quadrangulaire , articulée  avec 
l’ovaire  ; graine  à quatre  angles , couronnée  par  la  base  du 
style  qui  persiste,  (b.) 

TÉTRARRHÈNE,  Tetrarrhena.  Genre  de  la  famille  des 

Îramiaées,  établi  par  R.  Brown.  Il  offre  pour  caractères  : 
iale  calicinale  de  deux  valves  très-courtes  et  à trois  fleurs  ; 
les  latérales  neutres , et  à une  seule  valve  calicinale;  l inter- 
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médiairc  hermaphrodite , à deux  valves  glabres;  quatre  éta- 
mines. 

Quatre  espèces,  toutes  propres  h la  Nouvelle-Iïollaftide  , 
entrent  dans  ce  genre,  (b.) 

TÉTRAS,  Tetrao , Linn. , Lath.  Genre  de  l’ordre  des 
Gallinacés  cl  de  la  famille  des  Plumipèdes.  V.  ces  mots. 
Caractères  : bec  emplumé  à sa  base  , robuste,  convexe  en 
dessus,  un  peu  épais  ; mandibule  supérieure  voûtée,  courbée 
vers  son  bout , plus  longue  que  l’inférieure  et  couvrant  ses 
bords  ; narines  à demi  closes  par  une  membrane  renflée  , 
garnies  de  plumes  en  devant  ; langue  courte  , charnue  , acu- 
minéc;  sourcils  verruqueux  ; quatre  doigts,  trois  devant , un 
derrière  ; les  antérieurs  réunis  à leur  base  par  une  ment-  ' 
brane  ; pouce  portant  à terre  sur  son  bout  ; ailes  concaves, 
arrondies  ; la  première  rémige  plus  courte  que  la  sixième  ou 
la  septième;  les  troisième,  quatrième  et  cinquième,  les 
plus  longues  de  toutes;  queue  arrondie  , quelquefois  four- 
chue , rarement  très-élagée , composée  de  seize  ou  dix-huit 
pennes.  J’ai  divisé  ce  genre  en  trois  sections  , d’après  la 
forme  de  la  queue. 

Les  tétras  et  les  gelinottes  n’habitent  que  les  contrées  bo- 
réales et  tempérées  : on  n’en  rencontre  point  en  Afrique  , 
ni  dans  l’Asie  orientale  : les  oiseaux  de  ces  parties  du  inonde, 
auxquels  on  a donné  le  nom  d t gelinotte,  sont  des  gangas  ; on 
n’en  trouve  pas  non  plus  dans  l’Amérique  méridionale  , où 
ils  sont  remplacés  par  les  tinamous  et  d’autres  gallinacés  par- 
ticuliers à cette  région.  Nous  connoissons  , eu  France,  deux 
tétras  et  une  gélinolte  ; les  Etats-Unis  en  possèdent  quatre 
espèces  , savoir  : les  gelinottes  cupidon  , à fraise , tachetée  et 
à longue  queue  ; mais  on  peut  conjecturer  qu’il  y en  a d’autres 
qui  ne  sont  pas  connues.  En  effet,  nofis  voyons,  dans  le 
voyage  fait  en  iSi4,  par  Brackcnredge  , sur  la  rivière  du 
Missouri , qu’un  bel  oiseau,  appelé  meadoevs  lien  ( poule  de 
prairie  ) , se  trouve  , pendant  l’hiver  , en  grandes  troupes  , 
vient  devant  les  granges  et  se  tient  souvent  sur  le  toit  des 
maisons  : il  est  un  peu  plus  grand  que  le  faisan  des  Etats- 
Unis  ( tetrao  umbiilus  ) , auquel  il  ressemble  en  quelque  chose 
par  les  couleurs  ; mais  , dans  scs  formes  , il  se  rapproche 
beaucoup  de  la  pcinlade  : il  diffère  de  ce  faisan  en  ce  qu’il 
s’accoutume  facilement  à la  domesticité  : sa  chair  est  sèche  , 
noire  , et  passe  pour  ne  pas  être  d’un  goût  agréable. 

11  y a encore , sur  les  bords  du  Missouri , un  autre  gaili- 
nacé  qui  a de  très-grands  rapports  avec  le  tetrao  umbellus  ; 
mais  il  est  presque  aussi  grand  que  le  dindon.  Le  tétras 
ruckelhane  ne  se  trouve  que  dans  les  contrées  boréales  de 
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l’Europe  : quanta  la  gelinotte  rehusack,  c’est  un  oiseau  peu 
connu  , auquel  on  donne  le  genre  de  vie  des  lagopèdes  ; mais 
il  en  diffère , dit-on  , en  ce  que  ses  doigts  sont  couverts  de 
grandes  écailles,  caractère  qui,  dans  notre  méthode  , le 
classe  avec  les  tétras  ou  gelinottes,  et  l'éloigne  de  nos  lago- 
pèdes , dont  les  doigts  sont  totalement  couverts  de  plumes 
duveteuses. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  polygames  r les  femel- 
les seules  sont  chargées  de  l’incubation  : elles  nichent  à terre  : 
leur  ponte  est  nombreuse  , et  elles  n’en  font  ordinairement 
qu’une  par  ail  : les  petits  quittent  le  nid,  courent,  et 
prennent  eux -mêmes  la  nourriture  que  ta  mère  leur  in- 
dique. 

A.  Queue  fourchue. 

Le  Tétras,  proprement  dit,  ou  le  Grand  coq  de 
bruyère,  Teirao  urogalltts , Lalh.  ; pl.  citlum.  de  Vllist.  nat. 
de  liujf. , n.°  73.  Quoique  dans  plusieurs  pays  l’on  commisse 
cette  espèce  sous  le  nom  de  coq  et  de  poule  sauvage  , il  ne 
faut  pas  en  inférer  que  ce  soit  la  souche  , l’origine  de  l’es- 
pèce de  nos  poules  domestiques.  La  race  primitive  des  poules 
sc  trouve  encore  en  Asie  aussi  bien  qu’en  Amérique  , et  dif- 
fère totalement  des  létras  ( Voy.  l’article  Coq):  Le  nom  de 
faisan  {faisan  bruyant  ou  bruant  , faisan  sauvage ) est  égale- 
ment mal  appliqué  à cet  oiseau  qui  , bien  qu’au  nombre  des 
gallinacés  comme  la  poule  elle  faisan, a des  caractères  qui  lui 
sont  propres  , et  le  séparent  très-distinctement  de  tout  autre 
genre.  Ses  autres  dénominations  vulgaires  sont  celles  de  coq 
de  bois , de  coq  de  Limoges  , de  coq  de  montagnes , de  coq  de 
marais,  etc.  Mais  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  plus  gé- 
néralement , est  celui  de  grand  coq  de  bruyère , ou  simplement 
de  coq  de  bruyère. 

Il  a la  taille  du  paon  , mais  il  est  plus  gros  dans  toutes  scs 
parties  ; sa  longueur  totale  est  de  près  de  trois  pieds,  et  sou 
vol  d’environ  quatre  pieds.  Il  pèse  , pour  l’ ordinaire , dix  ou 
douze  livres.  Albin  fait  mention  d'un  de  ces  oiseaux  .qui 
pesoit  dix  livres  sans'plumcs  et  tout  vidé.  Aidrovande  parle 
d’un  autre  tétras  dont  le  poids  montoit  à quinze  livres.  Le 
plus  gros  que  Sonnini  ait  vu,  en  Lorraine,  pesoit  quatorze 
livres,  et  les  plus  forts  ne  vont  pas  communément  au-delà  de 
douze  livres. 

Une  plaque  nue  et  parsemée  de  papilles  charnues  et  d’un 
rouge  vif  surmonte  les  yeux  ; les  pieds  sont  garnis  en  devant 
de  plumes  brunes  jusqu’à  l’origine  des  doigts  ; leur  face  pos- 
térieure est  nue  et  sans  ergot  j la  queue  est  arrondie.  Vu  de 
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quelque  distance  , le  plumage  du  grand  coq  de  bruyère  pa- 
roît  tout  noir  ; mais  en  le  regardant  de  près  , on  y distingue 
plusieurs  couleurs.  De  petites  raies  transversales  noirâtres 

tiaroissent  sur  le  fond  cendré  de  la  tâte  et  du  cou  ; le  dos  et 
e croupion  sont  rayés-de  cendré  et  de  noirâtre;  la  gorge  est 
noire  ; le  bas  du  cou , en  devant , d’un  vert  lustré  ; et  tout  le 
dessus  du  corps,  d’un  brun  noirâtre,  plus  foncé  sur  le  ventre, 
et  varié  de  quelques  taches  blanches  ; il  y a une  tache  blanche 
vers  l’épaule  et  une  bande  de  la  même  couleur  traverse  les 
ailes  et  la  queue  ; l’iris  est  couleur  noisette  ; le  bée  , gri- 
sâtre ; les  doigts  sont  écailleux  et  bruns  , et  les  ongles  noire. 

, La  femelle  est  moins  grande  et  moins  grosse  qne  le  mâle  ; 
son  plumage  approche , en  quelque  sorte , de  celui  de  la  per- 
drix ; il  est  varié  de  roux , de  noir  et  de  cendré  sur  la  tête  , 
le  dos  et  le  croupion  ; roux  sur  la  gorge  ; d’une  nuance  plus 
pâle  à la  poitrine  , avec  des  raies  noires  et  une  ligne  blanche 
à l’extrémité  de  chaque  plume;  gris  cendré  sur  le  ventre; 
enfin  , roux  et  rayé  transversalement  de  noir  sur  la  queue. 

Le  mâle  seul  a la  faculté  de  relever  en  aigrette  les  plumes 
de  sa  tête  , et  de  faire  la  roue  avec  sa  queue  , comme  le  paon 
et  le  dindon  : la  bande  blanche  qui  la  traverse  se  dessine  alors 
en  arc  de  cercle.  La  trachée-artère  de  ce  mâle  est  plus  longue 
que  celle  de  la  femelle.  Tous  deux  ont  la  langue  pointue  et 
le  gésier  extrêmement  grand. 

Ces  oiseaux  établissent  leur  domicile  dans  les  noires  forêts 
de  pins  et  de  sapins.  Dans  nos  climats,  ils  choisissent  celles 
qui  couronnent  les  hautes  montagnes  ; dans  des  pays  plus 
froids  , au  contraire , ils  se  tiennent  dans  la  plaine  et  les  lieux 
bas , où  ils  trouvent  apparemment  la  même  température  que 
sur  nos  monts  les  plus  élevés.  11  y a de  grands  coqs  de  bruyère 
en  France,  dans  les  Pyrénées,  principalement  dans  le  pays 
de  Foix  , le  Couserans  et  le  Comminge  : en  Auvergne  , aux 
cantons  appelés  la  Norichei,  Y Hermitage  et  la  CatclaAe , près 
d’Oliergues  , dans  les  bois  de  Menet , du  Mont-d  Or  et  de  la 
Magdelaine  près  de  Thiers;  en  Dauphiné,  surtout  au  Ver- 
cors, aux  environs  de  Die  ; dans  les  forêts  montagneuses  des 
Ardennes,  de  la  Haute -Alsace  et  des  Vosges  lorraines, 
depuis  Epinal  jusqu’à  Geradmer.  Dans  cette  dernière  con- 
trée on  donne  le  nom  de  grianots  aux  jeunes  coqs  de  bruyère, 
et  celui  de  rousse  à la  femelle.  Les  autres  pays  de  l’Europe 
nourrissent  aussi  de  ces  oiseaux.  On  les  retrouve  encore  en 
Tartarie  , en  Sibérie  et  dans  d’autres  contrées  boréales.  M. 
Latham  remarque  qu’ils  étoient  autrefois  communs  enEcosse, 
etqu’ils  y sont  assez  rares  de  nos  jours  , tandis  que  , suivant 
lesvoyageurs , ils  sont  encore  fort  abondans  en  Moscovie. 
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Les  hautes  montagnes  de  l’Italie  et  de  la  Grèce,  sur  lesquel- 
les il  règne  un  froid  éternel , au-dessus  de  la  douce  tempéra- 
ture qui  échauffe  les  plaines  de  ces  beaux  pays  , servent  aussi 
d’asile  aux  coqs  de  bruyère.  Ils  ne  se  montrent  même  que 

rendant  l’hiver  dans  quelques  parties  de  la  Grèce  , telles  que 
île  de  Milo , dont  les  montagnes  sont  exposées  à un  froid 
vif,  surtout  lorsque  le  vent  du  nord  y souffle  avec  vio- 
lence. 

Hors  la  saison  des  amours,  ils  sont  presque  toujours  à 
terre  , comme  les  faisans,  et  ne  se  perchent  guère  que  pour 
passer. la  nuit , ou  lorsque  quelque  bruit  les  fait  lever.  Ils  se 
posent  sur  le*  pins  et  les  sapins,  et  se  nourrissent  des  fruits 
et  des  sommités  de  ces  arbres,  ainsi  que  de  ceux  de  plusieurs 
autres  arbres  et  arbustes  , et  de  baies  de  plusieurs  plantes  ; 
ils  mangent  aussi  des  graines  , des  vers  , des  insectes  ; ils  ava- 
lent de  petites  pierres,  de  même  que  les  poules,  et  ils  grat- 
tent, comme  elles,  la  terre  avec  leurs  pieds.  C'est  le  matin  et 
le  soir  qu’ils  vont  dans  les  taillis  pour  cherchei  leur  pâture  ; 
ils  se  retirent , pendant  la  journée  , dans  les  endroits  les  plus 
fourrés  de  la  forêt. 

Les  grands  cuqs  de  bruyère  entrent  en  amour  vers  la  mi-avril, 
c’est-à-dire,  dans  le  temps  où  les  feuilles  des  arbres  commen- 
cent à pousser  ; ils  se  tiennent  alors  presque  toujours  perchés. 
Le  mâle  devient,  dans  toute  l’étendue  du  terme,  ivre  d’amour. 
On  le  voit  sur  le  tronc  d’un  arbre , les  plumes  de  la  tête  rele- 
vées, les  ailes  traînantes  , la  queue  étalée , se  promener  en 
prenant  toutes  sortes  de  postures  extraordinaires , en  des- 
cendre pour  cocher  .ses  femelles  , remonter  peu  de  temps 
après  sur  la  souche  qu’il  a choisie  pour  le  théâtre  de  ses  folies 
amoureuses  ; mais  il  ne  se  borne  pas  à cette  singulière  pan- 
tomime, et  il  exprime  le  besoin  qui  le  tourmente  par  un  cri 
très-fort  et  qui  se  fait  entendre  de  loin.  Ce  cri , dit  un  obser- 
vateur, commence  par  une  espèce  d’explosion  suivie  d'une 
voix  aiguë  et  perçante , semblable  au  bruit  d’une  faux  qu’on 
aiguise  ; cette  voix  cesse  et  recommence  alternativement , et 
après  avoir  ainsi  continué  à plusieurs  reprises  pendant  une 
heure  environ  , elle  finit  par  une  explosion  semblable  à la 
première  (Journal  économique  cité  par  Guenau-de-JVJ  onibeil- 
lard).  Ce  tétras  qui , dans  tout  autre  temps,  est  très-défiant 
et  se  laisse  difficilement  approcher  , peut  être  surpris  très- 
aisément  lorsqu’il  est  jtgité  par  de  violens  désirs,  et  surtout 
tandis  qu’il  fait  entendre  son  cri  de  rappel;  la  vue  de  l'homme, 
le  bruit , et  mgme  les  coups  de  fusil , rien  ne  peut  le  distraire 
de  son  espèce  d'extase  ; l’exercice  de  toutes  ses  facultés,  hors 
celle  qui  le  porte  si  vivement  à la  pqppagation  de  son  espèce, 

xxxut.  ^y 
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est  suspendu  ; on  le  droit  sourd  et  avèugle  , il  n’est  qu’àmod- 
reux. 

Ce  temps  d’ardeur  et  d’al*andon  dure  jusqu’au  commen- 
cement de  juin.  Chaque  femelle  fécondée  va  déposer  à l'écart 
et  à lerre,  sur  la  mousse  , de  huit  jusqu’à  seize  oeufs  blancs 
et  tachetés  de  jaune.  Elle  les  couve  comme  la  poule  * et  elle 
élève  ses  petits  de  la  même  manière.  Ceux-ci  ne  quittent  pas 
leur  mère  pendant  la  première  anuée,  après  laquelle  ils  se 
séparent  ; les  mâles  surtout  ont  le  naturel  farouche  et  le  goût 
de  la  solitude.  Chacun  affecte  un  petit  canton , où  il  ne  souffre 
pas  d autre  mile,  et  il  ne  recherche  la  compagnie  des  femelles 
que  lorsque  le  printemps  rallume  les  feux  d amour  avec  une 
nouvelle  vivacité. 


Le  grand  tétras  est  nn  gibier  rare  et  excellent,  surtout 
lorsqu’il  est  jeune  ; sa  chair  est  noire  et  elle  a presque  tou- 
jours un  petit  goût  de  sapin  , mais  elle  contracte  une  saveur 
désagréable  quand  l'oiseau  a mangé  beaucoup  de  baies  de 
genévrier. 

Plusieurstentativcsont  été  faites,  àlaconnoissance  de  Son- 
nini,et  toujours  sans  succès,  pour  élever  de  très-jeunes  tétras  , 
même  tout  nouvellement  éclos  , quoique  des  poules  qui  cou- 
voient  eneussent  pris  autant  desoin  que  de  leurs  propres  pous- 
sins; ils  périrent  tous  an  bout  de  quelques  jours.  Le  naturel  de 
ces  oiseaux  est  sauvage  et  ne  s’adoucit  point  par  les  soins  que 
l’on  prend  pour  les  apprivoiser:  ils  refusent  même  de  prendre 
de  la  nourriture  , et  on  dit  qu’ils  s’étouffent  quelquefois  en 
avalant  leur  langue. 

L’on  prétend  que  dans  la  Smolande  et  dans  la  Gothie  oc- 
cidentale , il  s’est  formé  une  race  de  tétras  métis  , issue  du 
grit  ml  coq  de  bruyère  mâle  et  du  coq  de  bruyère  à queue  fourchue 
femelle;  mais  ces  métis  sont  stériles  , et  ils  habitent  indiffé- 
remment avec  l’une  ou  l’autre  des  espèces  qui  l’ont  produite. 

Ou  les  appelle  coqs  râleurs , parce  que  leur  cri  est  une  espèce 
de  râlement  qu’ils  poussent  à plusieurs  reprises  et  en  s’agitant 
de  même  que  le  grand  coq  de  bruyère.  Les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Stockholm  donnent  la  description  de  cette 
race  hybride.  Cet  oiseau  est  plus  gros  et  plus  long  que  la  * 
femelle  du  grand  coq  de  bruyère.  Il  a le  bec  droit  et  noir,  les 
plaques  nues  et  rouges  sur  les  côtés  de  la  tête  ; la  tête , les 
pattes  et  les  couleurs  du  con  semblables  à celles  du  coq  de 
bruyère  à queue  fourchue  ; la  couleur  du  corps  comme  dans 
le  coq  de  bruyère  , à l’exception  des  pennes  de  la  queue,  sur 
lesquelles  on  ne  voit  que  quelques  taches. 


Chasse.  — L’on  prend^cet  oiseau  vivant,  lorsque  la  terre  est 
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couverte  de  heigc , avec  des  quatré-de-chiffres  chargés  d’une 
pierre  plate  et  creusée  en  gouttière. 

Pendant  les  mois  de  .septembre  et  d’octobre,  on  chasse 
quelquefois  avec  un  chien  de  plaine  les  jeunes  coqs  de  bruyère 
qui  se  tiennent  alors  dans  les  taillis  des  revers  des  montagnes 
pour  y chercher  des  fruits  sauvages. 

Mais  c’est  la  saison  où  le  tétras  est  en  amour  que  l’on  choisit 
pour  lui  laire  la  chasse  avec  plus  de  succès.  On  va  ordinaire- 
ment coucher  sur  le  lieu  même , dans  une  hutte  construite  avec 
des  branches  de  sapin.  Environ  deux  heures  avant  la  nuit,  on 
choisit  un  poste  pour  se  mettre  aux  aguets,  et  lorsqu’on  en- 
tend un  coq  tétras  chanter  sur  un  arbre  , on  cherche  à l’appro- 
cher; mais, pour  y réussir,  il  faut  avoir  l’attention  de  n’avancer 
vers  lui  qu’au  moment  où  il  chante,  et  de  s’arrêter  à l'instant, 
eùl-on  un  pied  en  l’air , dès  que  son  cri  cesse.  Celle  chasse  se 
fait  encore  le  matin  , depuis  l’aurôre  jusqu’au  lever  du  soleil. 

Plusieurs  chasseurs  se  réunissent  pendant  l'automne,  et 
même  en  hiver,  quand  il  n’y  a pas  trop  de  neige,  et  se  ren- 
dent vers  le  soir  au  milieu  de  la  forêt  ou  dans  la  partie  que  fré- 
quentent les  tétras.  Une  heure  avant  la  nuit,  l'un  d’eux  moule 
sur  l’un  des  plus  grands  arbres  , d’où  il  observe  ceux  où  les 
tétras  se  posent  à la  chute  du  jour,  et  après  s’en  être  assuré 
il  vient  rejoindre  ses  compagnons.  Quelques  heures  après  , 
tous  s’acheminent  vers  les  arbres  désignés.  Un  des  chasseurs 
marche  en  avant , portant  sur  sa  lêlç  un  bassin  plat  ou  brû- 
lent des  branches  de  pin  ; un  autre  le  suit , et , à la  clarté  jlu 
feu,  tire  sur  les  tétras.  Du  reste  , ajoute  l'auteur  du  Traité  de 
la  Chasse  au  fusil  {supplément},  le  succès  de  cette  chasse  noc- 
turne dépend  beaucoup  de  l’adresse  des  chasseurs  , ainsi  que 
de  la  connoissance  des  lieux.  Elle  ne  se  fait  point  au  clair 
de  la  lune , et  lorsqu’on  l’a  pratiquée  en  un  endroit,  il  faut 
attendre  quinze  à vingt  jours  avant  d’y  retourner. 

Le  Tétras  alchata.  Dénomination  spécifique  du  e^anga  * 
dans  Linnæus  et  Latham.  V.  Gang  A cata. 

Le  Tétras  hybride,  Tetrao  hybridas.  V.  Tétras  rackel- 

HANE. 

Le  Tétras  de  Laponie.  V.  Tétras  réhusak. 

Le  Tétras  a longue  queue.  V.  Gélinotte  a longue 

QUEUE  DE  LA  BAIE  D’HUDSON. 

* Le  Tétras  de  Nemésianus,  Tetrao  nemesianus  , Lath. 

Le  poëte  Némésianus,  qui  vivoit  dans  le  troisième  siècle,  a 
parlé  d’un  oiseau  très  stupide  auquel  il  donne  le  nom  de  tetrax 
( de  aucupio  ).  Quelques  naturalistes  ont  cru  voir  une  outarde 
dans  cet  oiseau  ; d’autres,  la peiniade,  et  quelques-uns  des  plus 
modernes  , une  espèce  de  tétras.  Scopoli  en  a fait  une  des- 
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cription  particulière  ( Ann. , /asc.  t).  Il  lui  donne  la  taille 
approchante  de  celle  du  petit  tétras  ; le  corps  varié  de  noir 
et  de  roux  ; les  premières  penues  des  ailes  brunes  , avec  des 
taches  rousses  sur  leur  côté  interne  ; les  pennes  moyennes 
blanches  à leur  extrémité  ; la  queue  rousse  , tachetée  et  ter- 
minée de  noir.  L’un  des  sexes  ( Scopoli  ne  dit  pas  lequel)  a 
des  taches  noires  transversales  au  bas  du  cou  et  sur  le  fond 
roux  du  ventre  ; le  cou,  les  joues  et  la  poitrine  de  l’autre 
sexe  sont  roux  et  sans  aucune  tache. 

L’on  doit  regarder  cet  oiseau  comme  une  espèce  fort  dou- 
teuse. 

* Le  Tétras  (petit)  a plumage  variable.  Telle  est  la 
dénomination  donnée  par  Guenau  de-Montbeillard  à un  té- 
tras indiqué  par  Rzaczynslci,  Klein  et  Weigandt.  Il  vit,  disent 
ces  auteurs  , en  Courlande  , dans  les  taillis  épais  et  les  bruyè- 
res , ne  se  perche  point  et  thange  de  plumage  en  différentes 
saisons  : l’éié  , il  est  d’un  brun  rougeâtre  ou  gris  bleuâtre,  et 
il  devient  blanc  en  hiver.  C’est  probablement  un  lagopède. 

Le  Tétras  ( petit  ) a queue  fourchue  , Tc/rao  ielrix  , 
Lathi. , pl.  enlum.de  V Histoire  naturelle  de  Bujfon  , n.°  172. 
Ile  même  que  le  tétras  proprement  dit  ou  le  grand  coq -de 
bruyère,  celle  espèce  a reçu  plusieurs  dénominations  qui  sont 
aussi  mal  appliquées.  On  l’appelle  coq  sauvage , coq  de  bou- 
tea'.i,  faisan  noir  , faisan  de  montagne,  perdrix,,  gelinotte.  De 
tous  ces  noms  si  prodigués  , le  plus  généralement  adopté  est 
celui  de  petit  coq  de  bruyère.  , 

Cet  oiseau  est,  en  effet,  plus  petit  que  le  tétras  proprement 
dit,  et  il  ne  surpasse  guère  le  faisan  en  grosseur;  il  ale  devant 
des  pieds  garni  de  plumes  décomposées  et  semblables  à du 
duvet  jusqu’à  l’origine  des  doigts,  qui  ont,  de  chaque  côté,  des 
appendices  membraneux  ; ses  yeux  sont  surmontés  d'une 
membrane  papillaire  en  forme  de  croissant  et  d'un  rouge  vif; 
m de  petites  plumes  couvrent  l’ouverture  des  narines.  Mais  ce 
qui  le  distingue  plus  particulièrement  est  la  forme  de  sa  queue, 
composée  de  seize  pennes  , dont  les  quatre  extérieures  de 
chaque  côté,  plus  longues  que  les  huit  intermédiaires,  se 
fléchissent  et  se  contournent  en-dehors  par  le  bout,  ce  qui 
rend  la  queue  très-fourchue.  Le  plumage  est  généralement 
noir  ; des  reflets  violets  brillent  sur  cette  couleur  très-sombre 
du  dos  et  du  cou;  il  y a une  tache  blanche  aux  épaules,  et 
du  blanc  vers  la  naissance  des  couvertures  et  des  moyennes 
pennes  des  ailes;  les  plumes  des  jambes  et  des  pieds  sont 
variées  de  brun  et  de  blanc-;  le  bec  est  noir  ; les  doigts  sont 
bruns  cl  les  ongles  noirâtres  : tel  est  le  mâle. 

La  femelle  offre  des  dissemblances  remarquables  : elle  est 
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pluspetitc;le  rouge  de  la  peau  nue  qui  est  au- dessus  de  ses  yeux, 
a moins  de  vivacité  , et  sa  queue  plus  courte  est  par  la  même 
raison  moins  fourchue.  Retzius(  Linn. , Faun.Suee.  ) prétend 
que  celte  femelle  a dix-huit  pennes  à la  queue , au  lieu  que 
le  mâle  n’en  a que  seize.  Cette  observation  nous  paroît  de  na- 
ture à être  confirmée.  Du  reste  , le  plumage  de  cette  même 
femelle  est  finement  et  transversalement  rayé  de  noir  sur  un 
fond  roussâtre  ; la  gorge  est  d’un  gris  blanc  , et  une  teinte 
grise  s’étend  sur  la  poitrine  et  le  ventre  ; les  grandes  pennes 
des  ailes  sont  brunes  ; les  moyennes  sont  blanches  et  termi- 
nées par  du  brun  rayé  de  noir,  avec  un  liseré  blanc  à l’extré- 
mité ; les  pennes  de  la  queue  ont  des  raies  transversales  noires 
sur  un  fond  roux.  Le  jeune  mâle  a d’abord  le  plumage  comme 
la  femelle  ; ce  n’est  qu’à  la  première  mue  qu’il  prend  les  eot*? 
leurs  qui  lui  sont  propres  : à trois  ans , sa  gorge  est  blanche  , 
et  une  tache  noirâtre  se  montre  sous  sa  queue  lorsqu’il  de- 
vient très-vieux. 

Les  auteurs  d’ornithologie  font  mention  de  quelques  varié- 
tés dans  celte  espèce  de  tétras: 

i.°  Un  oiseau  mâle  , dont  le  corps  est  varié  de  blanc  et  de 
noir,  et  qui  porte  sur  la  poitrine  une  large  tache  de  noir 
luisant.  Cet  oiseau  a été  trouvé  en  Nortlande , au  milieu  d’une 
bande  de  petits  tétras  communs.  ( ZI lus.  Caris,  fuse.  3 , tab.  €5.) 

a.0  Une  femelle,  tuée  également  parmi  d’autres  oiseaux  de 
son  espèce , à bec  noir  , aux  pieds  couleur  de  rouille  , et  à 
plumage  blanc-sale  , varié  de  traits  en  ondes  peu  marquées 
de  couleur  de  rouille.  ( Ibidem , tab.  66-  ) 

Cette  espèce  habite,  comme  le  grand  tétras,  les  forêts  inon- 
tncuses  et  froides  ; elle  est  plus  rare  dans  les  Pyrénées  ; elle 
est  an  contraire  plus  commune  dans  les  montagnes  du  Dau- 
phiné : on  la  trouve  sur  presque  toute  la  chaîne  des  Alpes  ; 
en  Bugey,où,  selon  M.  Hébert , cité  par  Guenau-de-Mont- 
beitlard,  on  l'appelle  grianots  ( dans  les  Vosges-Lorraines  , 
c’est  aux  jeunes  de  la  grande  espèce  que  l’on  donne  ce 
nom  ) , etc.  Mais  les  petits  tétras  à queue  fourchue  paroissent 
se  plaire  plus  que  les  autres  dans  les  climats  froids.  1 Is  ne  sont 
point  rares  au  nord  de'  !’ Angleterre , ni  dans  les  montagnes 
d'Ecosse.  O11  les  trouve  en  grand  nombre  en  Pologne  , dans 
l’Ukraine  , où  un  noble  polonais-«n  prit  un  jour  cetit  trente 
paires  d’un  seul  coup  de  filet , dit  Rr.aczynski  ( Auctuur.  Co- 
ton. ).  S’il  faut  en  croire  l’évêque  Ponloppidan  , ces  oiseaux  , 
fort  abondans  sur  Tes  montagnes  boisées  de  la  froide  Norwége, 
remplissent  leur  jabot , aux  approches  de  l’hiver  , de  boulons 
d’u une  et  de  hotdeau,  pour  s’en  nourrir  pendant  la  rude 
saison  ; ensuite  ils  se  réunissent  par  compagnie  , et  font  des 
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trous  dans  la  neige  pour  se  cacher.  Mais  comme  ils  sont  diffi- 
ciles sur  le  choix  de  leurs  retraites  , ils  creusent  à une  telle 
profondeur  , que  la  neige^s’éboule  partout  où  ils  ont  passé  ; 
ce  qui  sert  d'indice  aux  chasseurs  fort  avides  de  ce  gibier 
( Histoire  naturelle  de  la  Norivege.  ) Pallas  a vu  ces  oiseaux 
très-abondans  aux  environs  de  Simbirsk  , et  chez  les  Mets- 
cheraiks  , nation  qui  habite  au  nord  de  la  Russie. 

Les  coqs  de  bruyère  à queue  fourchue  se  nourrissent  prin- 
cipalement de  feuilles  et  de  boutons  de  bouleau,  de  chatons 
de  coudriers,  de  glands  , de  faînes,  de  baies  de  bruyère , de 
grains  d eblc,  de  sarrasin,  etc.  Ils  volent  en  troupes;  ils  entrent 
en  amour  à la  (in  de  l’hiver  ; les  mâles  se  battent  alors  avec 
acharnement,  et  chacun  des  plus  forts , demeuré  maître  du 
•champ  de  bataille  et  d’amour,  se  choisit  trois  ou  quatre 
femelles.  Ces  mâles  , dispersés  sur  les  grosses  branches  des 
arbres,  s'agitent  presque  avec  autant  de  violence  que  les  grands 
tétras,  et  rappellent  aussi  leurs  femelles  par  un  cri  qui  s’en- 
tend de  fort  loin.  La  voix  des  jeunes  est  plus  grêle  , plus  en- 
rouée,et  le  son  en  est  plus  coupé.  Ils  se  rassemblent  entre  eux 
par  troupes  de  quarante  ou  cinquante  , mais  au  bout  de 
quelque  temps  ils  vont  rejoindre  les  vieux.  Le  tétras  amou- 
reux ne  voit  ni  n’entend  rien  ; on  assure  que  le  coup  de  fusil 
ne  peut  le  déterminer  à fuir.  11  lui  sort  du  bec  , selon  Pontop- 
pidan , une  espèce  d'écume  que  les  femelles  avalent  avide- 
ment , ce  qui  a donné  lieu  de  croire  que  cette  écume  suffisoit 
pour  les  féconder  ; mais  , ajoute  l’évêque  de  Berghen , il  n’est 
pas  probable  que  les  ^emeiles  s’en  contentent.  Si  ce  fait  est 
vrai,  il  aura  donné  lieu  à la  fable  de  quelques  auteurs  anciens, 
au  sujet  de  la  prétendue  fécondation  des  femelles  tétras  par 
le  bec. 

Chaque  femelle  va  faire  sa  ponte  à l’écart  dans  des  taillis 
épais  et  peu  élevés,  et  sur  la  terre  même;  les  œufs , au  nombre 
de  six  à bqit,  ont  des  mouchetures  de  couleur  de  rouille  sur 
un  fond  blanc  jaunâtre.  Les  petits  prennent  un  accroissement 
assez  rapide  ; dès  l’âge  de  cinq  à six  semaine;  , ils  sont  en  état 
de  voler  et  de  se  percher  sur  les  arbres  avec  leur  mère , qu’ils 
ne  quittent  pas  pendant  un' an.  Ën  hiver,  les  vieux  mâles 
rassemblent  tous  les  oiseaux  de  leur  espèce , et  tous  vont 
chercher  leur  nourriture  dans  l|s  lieux  où  il  n’y  a pas  de  neige 
ou  dans  les  champs  ensemencés. 

On  prétend  avoir  remarqué  que  lorsque  ces  tétras  se  posent 
sur  la  cime  des  arbres  et  sur  leurs  nouvelles  pousses  , c’est 
signe  de  beau  temps  ; mais  que,  quand  ils  se  rabattent  sur  les 
branches  inférieures , c’est  un  signe  de  mauvais  temps.  Ce 
qpi  est  plu;  certain  , c’est  que  , dans  les  grandes  pluies,  ces 
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oiseaux  se  retirent  dans  les  forêts  les  plus  touffues  pour  y 
chercher  un  abri.  Ils  sont, au  reste, beaucoup  moins  farouches 
que  les  grands  tétras,  et  ils  ont  plus  de  dispositions  à s’ap- 
privoiser. 

Chasse  du  petit  Tétras  ou  Coq  de  bruyère  à queue  fourchue. 

Le  petit  tétras  offre  plus  de  ressources  ,par  son  plus  grand 
nombre  , aux  habitans  des  montagnes , que  la  grande  espèce. 
C’est  un  gibier  moins  rare,  mais  aussi  moins  exquis,  et  par 
conséquent  moins  recherché  par  le  luxe.  La  chair  du  milieu 
de  la  poitrine  est  blanche  , et  passe  pour  un  morceau  très- 
délicat.  ün  a inventé  plusieurs  manières  de  s’emparer  de  ces 
oiseaux. 

Dans  les  plaines  du  Nord  , on  fait  cette  chasse  avec  les 
oiseaux  de  vol , à l'arrière-saison  , lorsque  les  arbres  sont 
dépouillés  de  leurs  feuilles  , ou  on  les  prend  aux  filets  et  aux 
lacets. 

On  attire  les  jeunes  tétras,  conduits  encore  par  leur  mère, 
avec  un  appeau  , qui  n’est  autre  chose  qu’un  os  d’aile  d autour 
rempli  de  cire,  et  dans  lequel  on  ménage  des  ouvertures 
propres  à rendre  le  son  demandé.  La  mère  prenant  le  son 
contrefait  de  cet  appeau  pour  le  piaulement  de  quelqu’un  de 
ses  petits , accourt,  le  rappelle  par  un  cri  souvent  répété  , et 
amène  à sa  suite  le  reste  de  la  couvée  , qu’elle  livre  ainsi  au 
fusil  ou  au  filet  du  chasseur. 

En  Courlande  , en  Livonie  et  en  Lithuanie  , l’on  a une 
autre  manière  défaire  celte  chasse,  décrite  dans  les  Jetés  de 
Breslaw.  Nous  nous  servirons  de  lu  traduction  que  Guenau- 
de-Monlbcillard  en  a faitedans  l’ Histoire  des  Telras.(Hist.  nal. 
des  Oiseaux  de  Buffon.  ) « On  se  sert  d’un  tétras  empaillé  . 

« ou  bien  on  fait  un  tétras  artificiel  avec  de  l’étoffe  de  couleur 
« convenable,  bourrée  de  foin  ou  d’étoupe,  ce  qui  s’appelle 
« dans  le  pays  une  bahant  : on  attache  cette  balvane  au  bout 
« d’un  bâton  , et  l’on  fixe  ce  bâton  sur  un  bouleau  , à portée 
« du  lieu  que  ces  oiseaux  ont  choisi  pour  leur  rendez-vous 
« d’amour;  car  c’est  le  mois  d’avril , c’est-à-dire  le  temps  où 
x « ils  sont  en  amour,  que  l’on  prend  pour  faire  cette  chasse. 

« Dès  qu’ils  aperçoivent  la  balvane  , Ils  se  rassemblent  autour 

« d’elle,  s’attaquent  et  se  défendent  d’abord  comme  par  jeu  ; 

« mais  bientôt  ils  s’animent  et  s’enlre-batlenl  réellement , et 
« avec  tant  de  fureur , qu’ils  ne  voient  ni  n’entendent  plus 
« rien,  et  que  le  chasseur,  qui  est  caché  dans  sa  hutte,  peut 
« aisément  les  prendre  , môme  sans  coup  férir;  ceux  qu’il  a 
« pris  ainsi,  il  les  apprivoise , dans  l’espace  de  cinq  ou  six 
« jours,  au  point  de  venir  manger  dans  la  inain.  L’année 
n privante  , au  printemps  , op  se  sert  de  ces  animaux  appri- 
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« voisés,  au  lieu  Je  balvancs , pour  attirer  les  tétras  sauvages 
«•  qui  viennent  les  attaquer  et  se  battre  avec  eus  avec  tant 
« d’acharnement,  qu’ils  ne  s’éloignent  point  pour  un  coup  de 
« fusil  : ils  reviennent  tous  les  jours  de  très-grand  matin  au 
« lieu  du  rendez-vous  ; ils  y restent  jusqu’au  lever  du  soleil  , 
« après  quoi  ils  s’envolent  et  se  dispersent  dans  les  bois  et  les 
« bruyères  pour  chercherleur  nourriture  ; sur  les  trois  heures 
« après-midi,  ils  reviennent  au  même  lieu , et  y restent  jus- 
« qu’au  soir  assez  tard:  ils  se  rassemblent  ainsi  tous  les  jours, 
« surtout  lorsqu’il  fait  beau  , tant  que  dure  la  saison  de 
« l’amour,  c’est-à-dire  environ  trois  ou  quatre  semaines;  mais 
k lorsqu  il  fait  mauvais  temps  , ils  sont  un  peu  plus  retirés. 

« Lorsque  la  saison  de  l’amour  est  passée , comme  ils  s’as- 
« semblent  moins  régulièrement,  il  faut  une  nouvelle  indus- 
« trie  pour  les  diriger  du  côté  de  la  hutte  du  tireur  de  ces 
« balvanes.  Plusieurs  chasseurs  à cheval  forment  une  enceinte 
« plus  ou  moins  étendue,  dont  celle  hutte  est  le  centre,  et  en 
«•  se  rapprochant  insensiblement  et  faisant  claquer  leur  fouet 
« à propos,  ils  font  lever  les  tétras  et  les  poussent  d’arbre  en 
« arbre  du  côté  du  tireur  , qu’ils  avertissent  par  des  coups 
« de  voix  s’ils  sont  loin  , ou  par  un  coup  de  sifflet  s’ils  sont 
« plus  près...*..  Un  tireur  intelligent  a soin  de  placer  ces  bal- 
« ranes  sur  des  rameaux  flexibles,  auxquels  il  attache  nn 
« cordon,  qu’il  tire  de  temps  en  temps  pour  faire  imiter  aux 
» balvanes  les  mouvemens  et  les  oscillations  du  tétras  sur  sa 
« branche.  • 

« De  plus,  il  a appris  par  l’expérience  que,  lorsqu’il  fait  un 
« vent  violent,  on  peut  diriger  la  tête  de  ces  balvanes  contre 
« le  vent  ; mais  que,  par  un  temps  calme,  on  doit  les  mettre 
« les  unes  vis-à-vis  des  autres  : lorsque  les  tétras , poussés  par 
«■  lès  chasseurs  de  la  manière  que  j’ai  dit,  viennent  droit  à la 
« hutte  du  tireur,  celui-ci  peut  juger  , par  une  observation 
« facile,  s’ils  s’y  poseront  ou  non  à portée  de  lui  ; si  leur  vol 
« est  inégal,  s’ils  s’approchent  et  s’éloignent  alternativement 
k en  bqttanl  des  ailes  , H peut  compter  que  , sinon  toute  la 
« troupe  , au  moins  quelques-uns  s’abattront  près  de  lui  ; si 
« au  contraire, en  prenant  leur  essor  non  loin  de  sa  hutte  , ils 
v partent  d'un  vol  rapide  et  soutenu  , il  peut  conclure  qu’ils 
« iront  en  avant  sans  s’arrêter.  Lorsque  les  tétras  se  sont 
« posés  à portée  du  tireur, .il  en  est  averti  par  leurs  cris  réitérés 
« jusqu’à  trois  fois  , ou  même  davantage  ; alors  il  se  gardera 
« bien  de.les  tirer  trop  brusquement;  aucontraire,  il  se  tiendra 
« immobile  et  sans  faire  le  moindre  bruit  dans  sa  hutte  , pour 
« leur  donner  le  temps  de  faire  toutes  leurs  observations  et  la 
« reconnoissance  du  terrain  ;< après  quoi , lorsqu’ils  se  seront  - 
« étabiisjur  leurshranches  et  qu’ils commençeronl à manger. 
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« il  les  tirera  cl  les  choisira  à son  aise  ; mais  , quelque  nom- 
« breusc  que  soit  la  troupe  , fût-elle  de  cinquante  et  même  de 
« cent , on  ne  peut  guère  espérer  d’en  tuer  plus  d’un  ou. deux 
« d'un  seul  coup,  car  ces  oiseaux  se  séparent  en  se  perchant, 
« et  chacun  choisit  ordinairement  son  arbre  pour  se  poser. 
« Les  arbres  isolés  sont  plus  avantageux  qu’une  forêt  pleine  , 
« et  celle  chasse  est  beaucoup  plus  facile  lorsqu'ils  se  perchent 
« que  lorsqu  ils  se  tiennent  à terre  ; cependant,  quand  il  n’y 
« a point  de  neige  , ou  établit  quelquefois  les  balvanes  et  la 
« hutte  dans  les  champs  qui  ont  porté  , la  même  année  , de 
« l’avoine  , du  seigle  , du  blé  sarrasin,  où  on  couvre  la  butte 
« de  paille  , et  on  fait  d’assez  bonnes  chasses,  pourvu  toute- 
« fois  que  le  temps  soit  au  beau  , car  le  mauvais  temps  dis- 
* perse  ces  oiseaux,  les  oblige  à se  cacher,  et  en  rendla  chasse 
« impossible;  mais  le  premier  beau  jour  qui  succède  la  rend 
« d autant  plus  facile  , et  un  tireur  bien  posté  les  rassemble 
« aisément  avec  ses  seuls  appeaux  , et  sans  qu’il  soit  besoin 
« de  chasseur  pour  les  pousser  du  cdté  de  la  hutte. 

« On  prétend  que  lorsque  ces  oiseaux  volent  en  troupes  , 
« ils  ont  à leur  tête  un  vieux  coq  qui  les  mène  en  chef  expe- 
rt rimentë,  et  qui  leur  fait  éviter  tous  les  pièges  des  chasseurs; 
«t  en  sorte  qu’il  est  fort  difficile  dans  ce  cas  de  les  pousser  vers 
« la  balvane  , et  que  l’on  n’a  d’autres  ressources  que  de  dé- 
« tourner  quelques  traîneurs. 

« L’heure  de  celle  chasse  est  chaque  jour  depuis  le  soleil 
« levant  jusqu’à  dix  heures  ; et  l’après-midi , depuis  une  heure 
■<  jusqu’à  quatre;  mais  en  automne,  lorsque  le  temps  eslcalme 
« et  rouvert,  la  chasse  dure  toute  la  joumiée  sans  interruption, 
« parce  qpe  dans  ce  cas  les  tétras  ne  changent  guère  de  lieu  : 

« on  peut  les  chasser  de  celle  manière,  c'est-à-dire,  en  les 
« poussant  d’arbre  en  arbre  jusqu’aux  environs  du  solstice 
« d’hiver;  mais  après  ce  temps  , ils  deviennent  plus  sauvages , 

« piusdéfians,  plus  rusés;  ils  changent  même  leur  demeure 
« accoutumée,  à moins  qu’ils  n’y  soient  retenus  par  la  rigueur 
« du  froid  ou  par  l’abondance  des  neiges.  » 

Les  IWetscheraïks  ont  un  moyen  particulier  pour  prendre 
en  hiver  les  coqs  de  bruyère  à queue  fourchue.  Ils  choisissent 
les  places  où  ces  oiseaux  se  rassemblent  dans  les  forêts  de 
bouleaux  peu  fourrées  ; ils  y fichent  en  terre  et  près  de 
quelques  arbres  , une  fourche  qui  supporte  un  morceau  de 
bois  horizontal,  dont  l'autre  bout  pose  sur  1p.  corps  de 
l’arbre  à une  hauteur  médiocre , et  l’on  y attache  des  épis 
de  grains.  A peu  de  distance,  les  chasseurs  construisent  , 
avec  des  perches  de  bouleau  plantées  en  terre  , une  espece  de 
nasse  de  pêcheur  en  entonnoir,  dont  la  pointe  est  sur  le  sol  ; 
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on  place  à l’ouverture  une  roue  faite  de  baguettes  croisées 
les  unes  sur  les  autres , et  posées  sur  son  axe  ; on  l'enveloppe 
de  paille  à sa  circonférence  , et  on  la  garnit  d’épis  ; elle  est 
placée  sur  son  axe  de  manière  qu'elle  puisse  tourner  facile- 
ment , et  qu’il  v ail  de  l’intervalle  entre  elle  et  l’entonnoir. 
Les  tétras  viennent  se  percher  sur  le  bâton  qui  est  en  travers 
près  de  l'arbre  ; ils  volent  ensuite  vers  les  épis  qui  garnissent 
la  roue  , et  ne  pouvant  sc  poser  que  sur  les  pointes  des  ba- 
guettes qui  dépassent  la  circonférence  de  cette  roue  , ils  la 
font  tourner  , et  ils  tombent  dans  la  nasse  en  entonnoir  , la 
tête  en  avant , sans  qu’ils  puissent  en  sortir.  Ces  entonnoirs 
dit  Pallas  (Voyage  au  nord  de  la  Hftssie  ) , sont  quelque- 
fois à moitié  remplis  de  tétras  qui  viennent  s’y  prendre  suc- 
cessivement. Les  Tartares  nomment  ce  piég e mourdsha , et 
les  Russes  'ooini , parce  que  sa  forme  a beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celle  des  fours  à sécher  la  drèchc. 

Le  naturel  doux  et  peu  farouche  de  ces  gallinacés,  l’exem- 
ple des  chasseurs  qui  privent  ces  oiseaux  en  assez  peu  de 
temps  pour  en  faire  des  appelans  , ont  engagé  plusieurs  per- 
sonnes de  tenter  d’enrichir  l’économie  domestique  de  cette 
nouvelle  acquisition  , d’autant  plus  utile  , qu’indépendam- 
ment  de  la  bonté  de  leur  chair  , les  tétras  coûtent  fort  peu  à 
nourrir  , puisque  les  fruits  sauvages  sont  ceux  qu’ils  préfè- 
rent.Mais  ies  essais  que  l’on  a Lits  n’ont  pas  obtenu  beaucoup 
de  succès  ; c’est  peut-être  parce  qu’ils  n’ont  pas  été  suivis 
avec  assez  de  persévérance.  Presque  tous  lés  tétras  que  le 
maréchal  de  Saxe  avoil  fait  venir  de  Suède,  dans  sa  ména- 
gerie de  Chambord  , y sont  morts  de  langueur  et  sans  se 
perpétuer.  Le  climat  est  le  plus  grand  obstacle  à l'éducation 
de  ces  oiseaux  ; ils  aiment  les  forêts  élevées  et  très-froides  , 
et  ies  ménageries  ou  les  basse  cours  ne  peuvent  leur  offrit  de 
pareilles  situations. 

Souvent  les  poules  tuent  les  petits  Iriras  qu’on  leur  confie  ; 
ceux  qui  échappent  réussissent  difficilement,  avec  une  mère 
étrangère,  et  la  plupart  meurent  avant  d'avoir  pris  la  moitié 
de  leur  accroissement.  Dans  les  premiers  jours  de  leur  nais- 
sance , on  les  nourrit  avec  du  lait  , du  gruau  et  surtout  des 
œufs  de  fourmis  ; on  leur  donne  ensuite  des  plantes  vertes  et 
toutes  sortes  de  baies.  Lorsqu’on  est  parvenu  à les  élever  , 
ils  s’apprivoisent  facilement;  ils  vont  de  compagnie  e (.sans 
querelle  avec  les  volailles  ; mais  quelque  prix  és  qu’ils  soient  , 
l’amour  de  la  liberté  l’emporte  , et- ils  cherchent  à s’échap- 
per , soit  en  s’envolant  , soit  en  courant , et  sautant  le  plus 
vite  qu’ils  peuvent  , si  on  ne  ies  reiiènt  captifs  en  leur  cou- 
pant une  aile.  11  faut  lier  en  boite  les  piaules  qu’on  leur  pré- 
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sente  , et  les  fixer  en  mettant  sur  une  extrémité  un  moreeau 
de  pierre  ou  de  gazon  ; quand  la  botte  est  libre  et  secouée 
par  l'oiseau,  ce  mouvement  l’épouvante.  • 

Les  plantes  qui  leur  conviennent  sont , les  feuilles  et  les 
fleurs  de  la  renouée  , les  feuilles  seules  de  la  mUhfeuiUe , le 
lailron  , les  feuilles,  les  fleurs  et  les  tiges  de  pissenlit,  le  trèfle, 
les  feuilles  et  les  fleurs  de  lft  vesre , de  la  gesse,  de  l’er*;  plus 
ces  plantes  sont  'eudres  , plus  ils  en  sont  avides  ; lorsque  les 
graines  grossissent,  ils  mangent  les  boutons  de  bouleau,  les 
baies  de  genévrier,  et  les  feuilles  de  quctqnes  arbres  et  arbris- 
seaux , qu’ils  préfèrent  dans  l’ordre  suivant  : le  saute , la 
ronre  , le  cormier , le  coudrier , le  bouleau  , le  peuplier. 

Quand  on  a voulu  éleven  de  ces  oiseaux  en  Suède  , on  a 
construit  avec  des  planches  , le  long  du  mur  d'une  maison  , 
une  petite  cabane  d’environ  cinquante  pieds  de  longueur  sur 
seize  en  largeur  : on  l’a  recouverte  de  planches  , en  y laissant 
de  distance  en  distance  de  grandes  ouvertures , qut  ont  été 
couvertes  de  deux  vieux  filets.  On  y a renfermé  d’abord 
quatre  mâles  et  trois  femelles  : un  des  mâles  s’est  emparé  des 
femelles,  et  n’a  pas  souffert  que  les  autres  mâles  en  appro- 
chassent. On  avoit  mis  des  arbres  dans  la  cabane  ; les  femel- 
les y pondirent,  couvèrent  leurs  oeufs,  soignèrent  la  cou- 
vée ; le  mâle  même , qui  dans  les  bois  s’occupe  fort  peu  de 
ses  petits , y paroissoit  fort  affectionné  j mais  c’étoit  vraisem- 
blablement l’effet  de  la  présence  des  autres  mâles:  ceux-ci 
paroissoient  le  haïr  , et  le  poursuivoient  lorsqu'il  venoit 
irop  près  d'eux.  L’année  suivante  , on  ne  donna  qu’un  seul 
mâle  aux  trois  femelles.  On  a ensuite  essayé  de  mettre  ces 
tétras  dans  une  cage  de  dix  pieds  carrés  et  recouverte  de  filets, 
dans  laquelle  étoient  aussi  renfermés  quelques  petits  arbres  : 
le  peu  d’étendue  de  ce  domicile  n’a  pas  empêché  ces  oiseaux 
• d'y  multiplier.  „■ 

Il  n’est  donc  pas  douteux  que  l’on  ne  puisse , avee  des 
soins,  élever  des  petits  tétras  en  domesticité.  Les  comraence- 
menssont  pénibles,  exigent  beaucoup  d’attentions  , et  cau- 
sent de  petits  désagrémens  ; mais  on  a l’espoir  fondé  d en 
être  dédommagé  par  les  avantages  qui  doivent  résulter  de 
cette  éducation. 

Le  Tétras  ( petit  ) a queue  pleine  ( Teirao  belulinus  , 
Lalh  ).  Nota.  Que  l’épithète  betulinus  (qui  vit  dans  les  hou~ 
l eaux ) ne  peut  être  regardée  comme  dénomination  caracté- 
ristique et  distinctive,  puisque  le  petit  tétras  ou  le  coq  de  bruy'ere 
à queue  fourchue  n’a  point  d’autre  demeure  que  les  forêts  de 
bouleaux. 

Cq  tétras,  qui  est  l’i troga/lus  minor  d’ Aldrovande , manque 
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de  peau  ronge  au  dessus  des  yeux;  il  a les  plumes  du  corps 
variécS'de  noir  et  de  roux  ; le  croupion  rayé  de  blanchâtre  et 
de  noir  ; la  poitrine  cendrée  ; la  pointe  des  ailes  blanche  ; la 
queue  noire  , avec  des  taches  rousses  et  transversales  ; enfin, 
le  bec  et  les  pieds  noirs.  C’est  une  jeune  gelinotte  propre- 
ment dit. 

Lé  Tétras  Racklf.u  ane  , Tetrao  médius , Tetrao  hybridas , 
Sparm. , Mus  , caris.  ,fasc.  i , pl.  i5  ; Tetrao  lelrix , Yar. , 
C.  , Lath. 

Celte  espèce  est  décrite  par  Brisson  sous  le  nom  de  coq  de 
bruyère  piqueté.  Selon  Linnæus,  les  Knslagiens  rappellent  ros- 
lare , cl  les  Suédois  racklehane  ou  ruckelhaac.  Le  mâle  a la  tête, 
le  cou  et  la  poitrine? noirs,  avec  des  reflets  bronzés  et  pour- 
pres; les  sourcils,  rouges;  le  ventre,  <1  un  noir  mat  ; le  dos  et 
le  croupion, d’un  noir  lu*Wé  et  parscinéde  très-petits  points  et 
de  zigzags  cendrés  et  bruns  ; la  base  des  penne**  second  a ires  , 
d’un  blanc  pur;  l’abdomen  et  les  lianes,  variés  de  grandes  ta- 
ches blanches;  la  queue,  d’un  noir  profond  ; le  bec  noir,  et 
deux  pieds  trois  ou  quatre  pouces  de  longueur. 

Les  jeunes  mâles,  après  leur  première  mue  , diffèrent  des 
vieux  en  ce  que  les  reflets  du  cou  et  de  la  poitrine  sont  moins 
vifs , que  leur  queue  est  moins  fourchue  et  terminée  de  blanc  ; 
enfin,  que  toutes  les  parties  inférieures  ont  un  plus  grand  nom- 
bre de  taches  blanches,  et  que  le  blanc  qui  est  à l’extrémité 
des  pennes  secondaires  est  plus  étendu.  Ces  descriptions  sont 
d’après  M.  Temrainck , qui  ajoute  que  la  femelle  n’est  pas 
. décrite. 

Lathamet  Gmelin  ont  fait  de  cegallinacé  une  variété  du  petit 
iètrasà  queue  fourchue;  Brisson  s’est  conduit  de  môme,  maisc’est 
bien  une  espèce  distincte  dont  j’ai  eu  occasion  de  voir  le  mâle 
en  nature  , dans  les  mains  de  M.  Temminck.  Selon  Bris- 
son  , le  mâle  a le  cou  , la  poitrine  , les  ailes  et  les  jambes 
parsemés  de  petits  points  rougeâtres  , et  la  femelle  est  grise 
et  variée  de  taches  noires.  Us  ont  tous  deux  quelques  taches 
blanches  sur  le  dessous  du  corps.  La  ponte  de  ce  tétras  se 
compose  d’œufs  plus  petits  et  plus  obiongs  que  ceux  du  petit 
tétras  ;■  ils  sont  d’un  jaunâtre  clair  et  tachetés  de  ferrugineux. 

Lette  espèce  se  trouve  en  Suède,  dans  le  nord  de  la  Rus- 
sie et  en  Laponie;  on  la  rencontre  aussi  en  Ecosse  , selon 
Gesner  et  Aldrovande,  ciléspar  Brisson;  le  mâle  porte  le  nom 
de  b/ack-cok,e t la  femelle  celui  de  green-hen.  M.  Tunslad,  cité 
par  Laiham  , l’a  informé  que  de  vieux  gentleman  écossais, 
lui  ont  dit  qu’ils  se  ressowveooient  d’avoir  vu  ce  tétras  dans 
leur  pays.  Sparrman  soupçonne  qu’il  est  le  produit  de  l’al- 
liance d’une  femelle' de  l espèce  du  petit  tétras  et  du  graud 
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coq  de  bruyère  , et  il  ajoute  que  c’est  un  oiseau  remarquable 
par  sa  stupidité  , que  sa  voix  ressemble  beaucoup  à celle  du 
grand  tétras , mais  qu’elle  est  plus  haute  , plus  aigre  et  plus 
désagréable.  Le  tétras  à queue  fourchue  , letrao  criopus  , Retz. 
( Linn. , Fauna  suecica  , \ ar.  ^).  présente  dans  son  plu- 
mage de  très-grands  rapports  avec  le  précédent.  11  a la  gorge, 
la  poitrine  et  la  queue  d'un  noir  foncé;  les  plumes  du  dos, 
du  croupion  elles  couvertures  des  ailes,  du  même  noir,  avec 
un  liseré  blanc;  le  reste  du  plumage,  irrégulièrement  tacheté 
de  noir  ; les  jambes  et  les  pieds,  garnis  d’un  duvet  blanc. 

Le  Tétras  a trois  doigts.  V.  Hétéroclite,  (b.) 

B.  Queue  arrondie. 

La  Gélinotte  proprement  dite  ( Tetrao  bonasia , Lath.  , 
fi  g.  pl.  enl.  de  VHht.  nul.  de  Buffim  , n.°s  474  et  47$  ). 

Quelques  rapports  avec  la  géline  ou  la  poule , ont  valu  à 
cet  oiseau  le  nom  de  gélinotte  ou  gelinotte,  c csl-à-dire  , petite 
géline  ou  petite  poule.  On  l’a  aussi  appelée  poule  des  bois  , poule 
sauvage  , poule  des  coudriers , etc.  ; et  ces  différentes  dénomina- 
tions tiennent  autant  à ses  habitudes  qu’à  sa  conformation. 
Mais  les  ressemblances  qu’un  premier  et /léger  coup  d’œil 
peut  faire  apercevoir  entre  la  poule  et  la  gelinotte,  dispa- 
roissent  à l’examen  ; l’on  n’y  reconnoil  plus  les  attributs  bien 
saillans  qui  distinguent  les  poules  des  autres  oiseaux;  et  si 
l’on  cherche  un  objet  de  comparaison  plus  juste  , on  s'arrête 
à la  perdrix.  Ce  dernier  rapprochement  avoit  frappé  un  ex- 
cellent et  ancien  observateur , qui , pour  donner  une  idée  de 
la  géliuolle  , dit  que  celui  qui  se  feindra  voir  quelque  es- 
« pèce  de  perdrix  métive  entre  la  rouge  et  la  grise  , et  tenir 
« je  ne  sais  quoi  des  plumes  du  faisan , aura  la  perspective 
« de  la  gélinotte  des  bois.  » (Belon,  Nat.  des  Ois. , p.  2 53.  ) 

La  gelinotte  est  un  peu  plus  grosse  que  la  perdrix  rouge.  Sa 
longueur  est  de  quatorze  ou  quinze  pouces,  et  son  vol  de  dix; 
ses  ailes  , pliées,  ne  vont  qu’au  quart  de  la  longueur  de  sa 
queue;  les  plumes  du  sommet  de  la  tête  sont  longues,  et  lors- 
que l’oiseau  est  affecté , il  les  redresse  en  forme  dte  huppe  ; son 
bec  est  court  et  noir;  la  moitié  supérieure  de  ses  pieds  est 
garnie  en  devant  de  petites  plumes  effilées  et  grisâtres;  la  par- 
tie nue  , recouverte  de  petites  laines  écailleuses  , est  d’un  gris 
brun  , ainsi  que  les  doigts  et  les  ongles  ; l’ongle  du  doigt  du 
milieu  est  tranchant , elles  doigts  sont  bordés  de  petites  den- 
telures. Willugby  a observé  que  le  ventricule  est  musculeux, 
le  tube  intestinal  de  plus  de  trente  pouces , et  que  les  cæcums 
sont  longs  et  sillonnés.  Quant  au  plumage  , Belon  l’a  peint 
d’un  seul  trait,  en  disant  qu'il  est  entre  celui  de  la  perdrix 
grise  et  de  la  perdrix  rouge , avec  je  ne  sais  quoi  de  celui  du 
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faisan.  En  effet,  du  gris  cendré,  varié  de  points  brans  et 
roussâtres  , couvre,  la  lêle,  le  dos  et  le  croupion  ; le  dessus 
du  corps  est  blanchâtre  , tacheté  ou  rayé  de  noir  ; du  blanc  , 
du  noir  ou  du  roux  composent  les  teintes  variées  des  ailes*; 
et  une  large  bande  noire  , interrompue  par  les  deux  pennes 
du  milieu  , traverse  la  queue  vers  son  extrémité.  Au  dessus 
de  l'œil  est  une  peau  rouge  , dénuée  de  plumes  , et  à l’entour 
sont  trois  taches  blanches.  Le  mâle  se  distingue  par  le  rouge 
plus  vif  des  sourcils,  et  par  une  plaque  noire  sur  la  gorge  ; 
cette  partie  est  grisâtre  dans  la  femelle. 

Les  gélinottes , oiseaux  innorens  et  paisibles,  se  plaisent 
dans  l’épaisseur  et  le  silence  des  bois  ; elles  s’y  nourrissent, 
en  été,  de  baies  de  myrtilles,  de  bruyères,  de  mftres  sau- 
vages et  d’autres  fruits;  en  hiver,  de  chatons  de  bouleau  , de 
sommités  de  pin  et  de  sapin,  des  fruits  dp  genévrier,  etc. 
Elles  s’apparient  dans  les  mois  d’octobre  et  de  novembre  , 
nichent  au  printemps  et  placent  leilr  nid  à terre,  sous  des 
branches  basses  de  coudrier,  ou  entre  les  touffes  de  bruyè- 
res, pondent  depuis  douze  jusqu'à  dix  huit  œufs  blancs, 
un  peu  plus  gros  que  ceux  de  pigebn  , et  couvent  pen- 
dant trois  semaines.  Aussitôt  que  les  petits  sont  éclos,  ils 
courent  de  côté  et  d’autre,  et  la  mère  les  rallie  autour 
d’elle  par  un  petit  cri  assez  doux.  Au  reste , grands  ou  petits  , 
ces  oiseaux  courent  plus  souvent  qu’ils  ne  volent;  et  lors- 
qu’ils s’enlèvent,  c’est  toujours  avec  effort  et  bruit,  leurs 
ailes  étant  trop  courtes  pour  que  leur  vol  soit  facile  et  léger. 
Quand  ils  se  perchent , et  c’est  de  préférence  sur  les  pins  et 
les  sapins,  ils  se  cachent  entre  les  brandies  les  plus  touffues , 
et , quelque  bruit  qu’ils  entendent , ils  n’en  sortent  pas.  Foi- 
bles  et  d’un  naturel  doux,  ces  gélinottes  ne  peuvent  être  que 
fort  timides;  fuir  en  courant  très-vite , ou  se  tenir  immohilrs 
et  blotties,  sont  toutes  leurs  ressources  à la  vue  du  chasseur 
ou  de  l’oiseau  de  proie.  Elles  sont  néanmoins  sauvages , si 
c’est  l’être  que  de  chérir  la  liberté  et  l’indépendance;  on  ne 
peut  les  conserver  long-temps  en  captivité  ; quoique  large- 
ment nourries  , non  - seulement  elles  ne  pondent  pas  dès 
qu’elles  ne  sont  plus  libres  , mais  elles  cessent  bientôt  d’exister. 

Dans  presque  tous  les  pays  de  l’ancien  continent,  où  il  y 
a des  forêtset  des  montagnes , on  voit  des  gélinottes.  Celte  es- 
pèce se  trouve  en  plusieurs  parties  de  la  France  , telles  que  le 
Dauphiné  , les  Pyrénées , les  V osges , etc.  Elle  est  commune 
-,  dans  l’Apennin  , en  Suisse  , en  Allemagne  , en  Bohème  , en 
Silésie , en  Pologne  , et  elle  s’étend  jusqn’en  Sibérie.  Des 
voyageurs  modernes  l'ont  retrouvée  aux  deux  extrémités  de 
. l’Afrique  ; Poiret , en  Barbarie , et  Levaillant,  dans  les  terres 
du  Cap  de  Bonne-Espérance.  La  gérmolte,suivantYarron, 
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étoit  extrêmement  rare  à Rome  , et  on  l’y  apportoit  dans  des 

cages.  , 

Un  ornithologiste,  cité  par  Aldrovaiide,  dit  que  les  gour- 
mets ont  remarqué,  dans  la  chair  de  la  gelinotte  , quatre 
couleurs  différentes:  Alberl-lc-grand  n’en  compte  que  deux, 
une  noire  à l’extérieur,  et  une  blanche  à l’intérieur.  L’on 
peut  n’êlre  pas  d’accord  au  sujet  de  cette  variété  de  teintes  , 
mais  il  n’y  a qu’une  opinion  sur  le  goût  exquis  et  la  délica- 
tesse de  ce  gibier.  C’est  de  là  que  lui  est  venu,  dit-on  , le  nom 
latin  moderne  de  bonatus,  quasi  avis  buna.  Les  Hongrois  l’ap- 
pellent , en  leur  langue , l'oiseau  de  César , comme  nous  disons 
un  morceau  de  roi.  En  Allemagne , où  l’étiquette  a tracé  d’une 
main  routinière  toutes  les  actions  des  grands  , la  gélinotte  est 
le  seul  morceau  qu’il  soit  permis  de  servir  deux  fois  de  suite 
sur  la  table  des  princes.  SU’on  veut  envoyer  au  loin  cet  oiseau 
avec  toutes  ses  plumes,  il  suffit  de  le  vider  sans  l'ouvrir,  d’in- 
troduire dans  son  intérieur  du  sel,  du  poivre  et  des  aromates; 
ainsi  apprêté  , il  ne  perd  rien  de  sa  saveur  ni  de  son  fumet. 
Quelques  gens  ont  voulu  qu’un  mets  aussi  exquis  fût  aussi  un 
remède  puissant  contre  de  grandes  maladies;  ils  ont  écrit  que 
son  usage  étoil  propre  à guérir  l'épilepsie  , à calmer  les  dou- 
leurs néphrétiques , etc.,  etc. 

Chasse.  — En  général , la  chasse  des  gélinottes  se  fait 
comme  celle  des  faisans.  On  assure  que  lorsqu’elles  se  ca- 
chent au  centre  d’un  arbre  , elles  se  croient  tellement  en 
sûreté,  que  le  chasseur  qui  découvre  une  paire  de  ces  oi- 
seaux, peut  en  tuer  un,  recharger  son  arme  et  tuer  le  se- 
cond, qui  ne  fait  que  s’accroupir  et  rentrer  dans  sa  plume., 

Les  chasseurs  prétendent  que  les  gélinottes  aiment  les  che- 
vaux, et  ils  en  mènent  ordinairement  avec  eux.  C’est  au  prin- 
temps , et  surtout  en  automne  , que  cette  chasse  a plus  de 
succès. 

On  tend  à ces  oiseaux  des  filets,  des  lacets  et  des  collets  ; 
on  les  attire  dans  ces  pièges  avec  un  appeau  qui  imite  leur 
sifflement  ; on  le  fait  avec  un  os  de  l’aile  d’un  autour  ou  d’un 
hibou,  comme  plus  sonore  que  le  même  os  dans  d'autres  es- 
pèces ; à son  défaut,  on  se, sert  d’un  tuyau  de  plume. 

La  Gélinotte  de  la  baie  d’Hudson.  V.  Gelinotte  ta- 
chetée. 

* La  Gelinotte  blanchâtre,  Tclrao  canus  , Lath.  Spar- 
mann  a décrit  cet  oiseau  comme  une  espèce  différente  de  la 
gélinotte  commune  ( Mus.  Caris,  /asc.  1 , t.  i , p.  16  ) , etil  a 
été  suivi  en  cela  par  Ginelin  et  Lalham.  Le  plumage 
est  généralement  cendré  , avec  du  brun  à la  pointe  de  chaque 
plume;  les  couvertures  dcsïiles,  au  contraire,  sont  brunes, 
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et  leur  pointe  est  blanche  ; le  bas  du  ventre  est  de  cette  der- 
nière couleur  ; des  nuages  blancs,  bruns  et  blanchâtres,  cou- 
vrent le  plan  supérieur  de  la  queue  , l’inférieur  est  brun  sur 
les  côtés , et  une  grande  tache  blanche  s’avance  sur  le  milieu 
en  forme  de  triangle  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

On  a trouvé  cet  oiseau  en  Suède  , vers  Helsingor. 

La  Gelinotte  blançhe.  V.  Lagopède. 

La  Gelinotte  dés  bois.  C’est,  dans  Belon,  la  Gelinotte 

COMMUNE  ou  PROPREMENT  DITE. 

La  Gelinotte  du  Canada.  V.  Gelinotte  tacuetée. 

La  Gelinotte  commune.  V.  Gelinotte  proprement 
dite. 

La  Gelinotte  a cou  ailé.  V.  Gelinotte  cupidon. 

La  Gelinotte  cupidon  ou  À cou  ailé  , Te/rao  Cupido  , 
Lath.  ; pl.  27  , fig.  1 (le  mâle)  ,de  l’Amer.  Ornithol. , sous  le 
nom  de  pinnuted  grous.  C’est  l’oiseau  que  Catesby  a décrit 
et  représenté  sous  le  nom  de  Coq  des  bois  d" Amérique  ( urogal- 
ius  fninor  , fuscu s , cenn,  plumis , a/is  donatus  ).  Guenau-de- 
Montbeillard  l’a  rapporté  à la  grosse  gelinotte  du  Canada. 
Néanmoins,  il  en  diffère  très-distinctement , d'abord  par  ses 
couleurs  , ensuite  par  les  touffes  de  longues  plumes  qui  par- 
tent des  côtés  du  haut  du  cou,  au  lieu  que  dans  la  grosse 
gelinotte  du  Canada,  elles  sont  au  bas  du  cou  et  d’une  autre 
contexture , ce  qui  suffit  pour  ne  pas  les  confondre  ; en 
outre  , leur  genre  de  vie  est  très-dissemblable. 

On  a été  long-temps  incertain  sur  les  contrées  du  nou- 
vcau  continent  qu’habite  cette  espèce.  Catesby,  quile  premier 
l’a  décrite  , après  en  avoir  vu  quelques  individus  à Chiswick, 
près  de  Londres  , dans  la  ménagerie  du  comte  de  Wilming- 
ton  , y apprit  seulement  qu’ils  ctoient  originaires  de  l’Amé- 
rique. Mais  l’on  est  certain  présentement  que  celte  gelinotte 
se  trouve  dans  les  Etats-Unis,  et  qu’elle  est  connue  à Long- 
Island  sous  le  nom  de  heath-hen  , de  même  que  dans  les 
plaines  du  New-Jersey  , dans  la  contrée  de  Burlington  , 
dans  les  bois  de  pins  et  de  chênes  nains  de  Pacano  , dans  le 
paysdeNorthamplon  en  Pensylvanie,  dans  tous  les  lienx  sté- 
riles du  Kenluky  , et  dans  les  vastes  plaines  qu’arrose  la  ri- 
vière Columbia. 

Le  mâle  a dix-sept  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; le 
cou  garni  sur  chaque  côté  d’un  faisceau  composé  de  huit 
plumes,  dont  cinq  noires  et  longues  d’environ  trois  pouces  ; 
les  autres  sont  plus  courtes,  inégales  entre  elles  , de  la  même 
couleur,  et  striées  latéralement  de  brun  ; celles  du  dessous 
sont  tachetées  ; et  toutes  sont  pendantes  le  long  du  cou  lors- 
que l’oiseau  est  en  repos  ou  qu’il  vole  ; mais  ce  dont  aucun 
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auteur  n’a  fait  mention  jusqu'à  ce  jour , ce  sont  deux  poches 
extraordinaires  composées  d’une  peau  jaune,  qui  décorent  le 
cou  du  mâle  seul.  Elles  sont  formées  par  la  dilatation  du  go- 
sier, ainsi  que  de  la  peau  extérieure  du  cou  ; lorsque  l’oiseau 
n’est  agité  d’aucune  passion',  elles  tombent  en, plis  allongés 
et  ridés  de  chaque  côté  du  cou;  mais  quand  ces  poches  sont 
remplies  d’air,  ce  qui  arrive  à l’époque  des  amours  , elles 
égalent  en  masse  , en  couleur  et  en  surface  la  moitié  d’une 
orange  en  pleine  maturité  ; le®  faisceaux  des  côtés  du  cou 
prennent  la  forme  d’une  aile  déployée  quand  l’oiseau  les  re- 
dresse , et  les  plumes  de  la  tête  ont  assez  de  longueur  pour  la 
faire  paroître  huppée  lorsqu’il  les  relève  ; les  sourcils  sont 
roux ,.  pectinés , demi-circulaires,  et  d’une  belle  couleur 
orangée  ; le  menton  est  d’un  jaunâtre  pâle  ; un  rang  de  pe- 
tites raies  d’un  brun  foncé  se  fait  remarquer  sous  l’œil  ; toutes 
les  parties  supérieures  ont  des  taches  transversales  brunes  , 
rougeâtres  et  blanches;  la  gorge  , le  devant  du  cou  et  le  haut 
de  la  poitrine  sont  variés  de  brun  rougeâtre  , de  blanc  et  de 
noir;  le  bas  de  «poitrine,  et  le  ventre, d’un  brun  pâle, rayé  de 
blanc  en  travers  ; les  couvertures  inférieures  des  ailes, blan- 
châtres ; les  pieds  , couverts  d’un  duvet  brun  jusqu’aux  doigts 
qui  sont  pectinés , et  d’un  jaune  rembruni  ; la  queue  est 
courte  , arrondie , et  d’un  fuligineux  uniforme  ; le  bec,  cou- 
leur de  corne  brunâtre;  l’iris  , d’une  teinte  rougeâtre. 

La  femelle  est  beaucoup  plus  petite  que  le  mâle  ; ses  cou- 
leurs sont  plus  claires  ; elle  n’a  point  les  sourcils  orangés  y 
ni  aucune  place  nue  sur  les  côtés  du  cou  , ni  un  faisceau  de 
plumes , qui , avec  les  attributs  précédens , distinguent  les 
mâles;  le  gésier  de  ces  oiseaux  est  extrêmement  musculeux  , 
et  a la  dureté  d’uue  pierre  ; leur  cœur  est  d’une  largeup 
remarquable. 

Ces  gélinottes  entrent  en  amour  au  mois  de  mars,  et  la 
ponte  a lieu  en  avril  et  en  mai.  Alors  le  chant  du  mâle  a cela 
de  particulier , qu’en  gonflant  sa  gorge  et  son  cou  , il  se  fait 
entendre  à plusieurs  milles  de  distance;  quelques  personnes 
assurent  même  l’avoir  entendu  à plus  de  deux  lieueà.  L’es- 
pèce de  son  qu’il  rend  ressemble  au  bruit  que  font  les  ven- 
triloques , et  quelqu’un  qui  l’enlendroit  de  près , n’en  auroit 
point  l’oreille  assez  frappée  pour  ne  pas  croire  qu’il  en  est 
éloigné  de  plus  d’une  demi-lieue.  Quoique  la  voix  de  cet 
oiseau  soit  bien  caractérisée  , les  Anglais  l’expriment  par  le 
mot  tooling , à cause  dp  rapport  qu’ils  lui  trouvent  avec  le 
son  du  cor  entendu  de  fort  loin.  C’est  par  le  moyen  des  deux 
poches  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  qu’est  produit  le  bruit 
extraordinaire  dont  il  yient  d’être  question,  bruit  qu’il  est  fa- 
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cile  d’imiter , mai*  dont  on  rtp  peut  donner  une  juste  idée1 
par  écrit;  il  est  composé  de  trois  noies  sur  le  même  ton  , 
semblables  à celles  des  houhous  du  cbat-huant , mais  beau-» 
coup  plus  basses  ; chacune  de  ces  notes  est  fortement  accen- 
tuée, et  la  dernière  est  prolongée  autant  que  les  deux  antres. 
Quand  plusieurs  de  ces  oiseaux  roucoulent  à la  fois  , il  est 
impossible  que  l’oreille  saisisse  et  distingue  ces  triples  notes; 
on  n’entend  plus  qu’un  bourdonnement  continuel , désa- 

?réable  et  fatigant,  surtout  parce  qu’il  est  difficile  de  saisir 
e point  dont  il  part  et  la  distance  qui  en  sépare.  C'est  en 
chantant  ainsi , que  le  mâle  déploie  toutes  scs  grâces  ; il  se 
pavane  comme  le  dindon  , secoue  le  cou  , hérisse  . 
les  plumes  qui  le  couvrent,  et  fait  la  roue  en  passant  devant  la 
femelle  et  près  des  autres  mâles  qu’il  a Pair  de  défier.  On  en- 
tend de  temps  en  temps  quelques  éclats  assez  semblables  a 
ceux  que  feroit une  personne  qu’on  chatouilleroit  vivement; 
en  sorte  que  par  sympathie  on  se  sent  disposé  à rire.  C’est 
lorsque  les  mâles  sont  dans  l’action  du  combat  qu’ils  font 
entendre  ces  éclats;  ils  santent  alors  l’un  contre  l’autre  , 
comme  font  les  coqs , ou  plutôt  les  dindons  mâles , mais 
avec  plus  de  malice  et  sans  se  faire  beaucoup  de  mal.  Tout 
ce  bruit  commence  un  peu  avant  le  point  du  jour  , et  dure' 
jusqu’à  huit  ou  neuf  heures  du  matin  , époque  où  les  com- 
baltans  se  séparent  pour  chercher  leur  nourriture. 

La  femelle  fait  son  nid  sur  la  terre  , dans  des  endroits  reti- 
rés où  les  hommes  parviennent  rarement  ; sa  ponte  est  ordi- 
nairement composée  de  dix  à douze  œufs  , d’une  couleur 
brunâtre  , à peu  près  semblables  à ceux  de  la  pein/ade.  Elle 
seule  soigne  ses  petits , et  lorsqu’elle  en  est  entourée  , elle  a 
les  allures  de  la  poule  domestique.  Elle  les  conduit  fréquem- 
ment sur  les  chemins  qui  traversent  les  bois,  où  elle  trouve 

Ïilus  facilement  leur  nourriture  dans  le  crottin  de  cheval , et 
es  graines  qui  tombent  des  voitures  chargées  de  denrées 
céréales.  Les  voyageurs  la  surprennent  souvent  dans  cette 
position  ; mais  dès  qu’elle  les  aperçoit  , elle  jette  un  cri 
d’alarme  ; aussitôt  les  petits  se  dispersent  et  se  hâtent  de  ga- 
gner les  buissons  où  ils  se  cachent.  Pendant  ce  temps,  la  mère 
inquiète  cherche  à attirer  sur  elle  seule  l’attention  du  voya- 
geur, én  traînant  une  aile,  en  allongeant  un  pied  de  manière 
à boiter  , tout  le  long  du  sentier , trébuchant  dans  la  vase  r 
et  affectant  de  ne  pouvoir  ni  voler,  ni  marcher. 

La  nourriture  favorite  de  cès  gélinottas  se  compose  de' 
petites  baies  des  bruyères,  de  celles  du  varier,  et  d’autres 
que  l’on  appelle  cerises  des  perdrix  ; elles  vivent  aussi  de  vers 
et  d’insectes.  Mais  pendant  l'hiver , elles  ne  se  nourrissent» 
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«jue  de  glands  et  de  bourgeons  d’arbres.  On  a quelquefois 
trouvé  dans  leur  estomac  les  feuilles  d’une  espèce  d’arbre 
vert,  et  l'on  assure  que  lorsqu’elles  sont  virement  pressées 
par  la  faim  , elles  s’alimentent  des  jeunes  ponces  du  pin  , et 
se  jettent  même  alors  dans  des  pièces  de  irèfie  , pour  en 
manger  les  feuilles  avec  avidité  ; enfin  , de  vieux  chasseurs 
disent  en  avoir  vu  ramasser  les  graines  qui  étoient  restées 
sur  l’aire  où  l’on  bal  le  millet  et  le  sarrasin. 

Ces  oiseaux  sont  tout  à-fait  sédentaires  ; ce  que  l’qn  con- 
noît  de  leurs  habitudes  ne  porte  pas  à croire  qu’ils  montrent 
aucune  disposition  à changer  de  lien.  Dans  la  saison  des 
neiges  et  dans  les  matinées  froides  de  1 hiver,  ils  se  tiennent 
perchés  sur  les  branches  les  plus  élevées  îles  sapins;  mais  ils 
évitent  les  lieux  humides  et  marécageux  , et  adoptent  tou- 
jours de  préférence  les  terrains  secs.  Ils  sc  plaisent  surtout 
dans  des  bruyères  peu  élevées  et  découvertes  , plutôt  dans 
les  taillis  que  dans  les  bois  fourrés  , où  ils  ne  se  retirent  que 
lorsqu’ils  sont  inquiétés  ou  serrés  de  trop  près  par  les  chas- 
seurs , dont  ils  évitent  aisément  la  poursuite  et  celle  des 
chiens  , en  s’enfonçant  dans  la  partie  des  forêts  la  plurf 
épaisse  et  la  plus  impénétrable.  L’eau  est  si  rare  dans  les 
lieux  que  ces  oiseaux  adoptent , qu’on  ne  peut  se  dispenser  de 
s’en  munir  pour  les  chiens  de  chasse. 

Le  vol  de  celle  gélinoltc  est  court,  mars  prompt  , rapide  , 
et  fait  entendre  un  son  aigu.  On  n’est  pas  encore  parvenu  à la 
rendre  domestique  ; toutes  les  personnes  qu’ils  l’ont  entre- 
pris, ont  toujours  échoué. 

Dans  la  saison  de  leurs  amours  , et  lorsque  les  femelles 
couvent , les  mâles  ont  l’habitude  de  s’assembler  entre  eux 
et  de  se  rendre  des  différens  endroits  qu'ils  habitent  sur  un 
terrain  choisi,  central  et  peu  couvert  , rendez-vous  que  Jeÿ 
Américains  ont  nommé  scralching  place  ( place  grattée).  Ils 
y arrivent  ordinairement  au  lever  de  l’aurore  , et  à peine  le 
jour  commence  à poindre  , qu’ils  s’y  trouvent  au  nombre  de 
quarante  à cinquante.  Alors,  l’un  d’eux  fait  entendre  un 
chant  foible  , un  second  lui  répond  , et  iis  sortent  I un  après 
l’autre  des  buissons  en  se  pavanant  avec  toute  1 ostentation 
dont  ils  sont  capables.  Ils  portent  alors  leur  cou  recourbé  en 
arrière  , redressent  leurs  longues  plumes  en  forme  de  colle- 
rette , déploient  celles  de  la  queue  en  éventail , et  dans  cette 
altitude  , ils  piétinent  en  tournant  de  la  même  manière  et 
avec  la  même  affectation  que  le  dindon.  Il  semble  s’établir 
entre  eux  une  espèce  de  lutte  pour  prendre  l’air  le  plus  gra- 
cieux et  le  plus  majestueux  En  passant  l'un  à côté  de  l’autre 
ris  se  jettent  ua  regard  insolent , el  se  provoquent  de  ia  voix  ; 
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tels  sont  les  préludes  du  combat  qu’ils  vont  se  livrer  ; ifs 
s’attaquent  avec  beaucoup  de  courage  et  de  fierté  , et  pen- 
dant l’action  ils  sautent  à un  ou  deux  pieds  de  terre  en  jetant 
un  cri  glapissant  et  discordant.  On  est  porté  à croire  qu'ils 
se  rassemblent,  en  partie  , pendant  la  nuit,  puisqu’on  en  a 
trouvé  déjà  réunis,  long-temps  avant  que  le  jour  commence  à 
paroîlrc.  11  est  même  très-probable  qu’ils  couchent  à terre  , 
car  on  a vu  près  de  leur  rendez-vous  des  petits  cercles  de 
fiente , vraisemblablement  déposée  par  une  compagnie  qui  y 
avoit  passé  la  nuit.  Ils  se  séparent  peu  après  le  lever  du 
soleil.  Les  chasseurs  qui  découvrent  ces  lieux  de  rassemble- 
ment, au  grand  détriment  des  pauvres  gelinottes,  construi- 
• sent  à quelques  pas  de  là  une  hutte  avec  des  branches  de 
sapin  , s’y  rendent  avant  la  fin  de  la  nuit , et  après  avoir 
ajusté  leurs  fusils,  dont  la  charge  est  très-forte  en  plomb,  ils 
se  cachent  de  manière  à ne  pouvoir  être  aperçus  , et  atten- 
dent patiemment  et  en  gardant  le  plus  profond  silence  , afin 
que  le  rassemblement  ait  lieu.  Alors  , saisissant  le  moment 
où  plusieurs  couples  ont  engagé  le  combat,  ils  font  sur  eux  une 
décharge  complète.  Cette  sorte  de  chasse  a été  si , souvent 
répétée,  et  sur  tant  de  points  différens,  que  les  gélinqtles  re- 
doutent maintenant  de  se  réunir.  Lorsqu’elles  approcnenl  du 
lieu  où  leur  instinct  les  attire  , elles  se  perchent  sur  quel- 
ques arbres  voisins  , au  lieu  de  se  tenir  à terre.  Ainsi  donc 
l’homme , à force  de  tourmenter  ces  oiseaux , est  parvenu  à 
changer  leurs  habitudes  naturelles,  et  à les  contraindre  à en 
contracter  de  nouvelles. 

Ces  gélinoltes  vivent  ordinairement  en  famille  jusqu’à 
l’époque  de  l’accouplement  ; quelquefois  deux  couvées  se 
réunissent.  Elles  se  lèvent  ou  s’envolent  si  difficilement, qu’un 
chasseur  aidé  d’un  chien  pourroit  presque  détruire  la  compa- 
gnie entière  en  les  tirant  l’un  après  l’autre  , sans  que  la  vue 
de  leurs  compagnes  mortes  ou  que  le  bruit  du  fusilles  force  de 
s’envoler.  On  a même  observé  que  lorsqu’une  compagnie  de 
ces  oiseaux  se  trouvoit  cernée  par  les  chasseurs  , leur  pre- 
mier mouvement  étoit  plutôt  de  fuir  en  courant,  jusqu’à  ce 
que  passant  près  d’un  des  chasseurs  , ils  partissent  d’un  vol 
extrêmement  rapide.  Extrait  de  Y Atnaican  Omiihology. 

La  Gelinotte  d’Ecosse,  Bonana  scotica , Brisson , pl.  22  , 
fig.  1 de  son  Ornithologie  ; c’est,  selon  Latham  , le  même 
oiseau  que  le  letrar,  scoticus  , et  par  conséquent , notre  La- 
gopède d’Ecosse.  JVI.  Temminck  veut  que  ce  soit  une  espèce 
particulière  qu’il  décrit  sous  la  dénomination  de  TÉTRAS  RÉ- 
husak.  V.  ci-après  , l’article  de  cet  oiseau. 
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La  Gelinotte  d" Ecossé  , Telrao  scoticus.  V.  Lagopède 
«lit  Gelinotte  d’Écosse. 

La  Gelinotte  a fraise  , Telrao  umbellus,  Latli. , fig.  pl. 
enlum.  de  l 'Hisl.  nat.  de  Buffon  , n.°  io4-  Cet  oiseau  porte 
le  nom  de  coq  de  bruyère  à fraise , dans  les  Glanures  d’Edwards, 
pl.  248  ; il  est  décrit  deux  fois  dans  Y Ornithologie  de  Brisson  , 
l’une  sous  la  dénoniinalion  de  grosse  gèlinoüe  du  Canada;  l'au- 
tre , sous  celle  de  gelinotte  huppée  de  Pensylvanie.  Un  attribut 
remarquable  le  fait  d’abord  reconnoître  ; ce  sont  des  touffes 
de  longues  plumes , recourbées  en  bas  , d’un  beau  noir , et 
à reflets  brillans  de  vert  doré  , qui  forment  une  sorte  de 
fraise  au  bas  de  son  cou.  Une  huppe  surmonte  aussi  sa  tâte. 
Ses  autres  traits  de  conformation  sont  d’être  un  peu  plua 
gros  que  la  gélinotte  commune  , d’avoir  comme  elle  les  ailes 
courtes,  et  le  devant  des  pieds  garni  de  plumes , sur  la  moi- 
tié de  leur  longueur;  il  n’a  point  de  rouge  près  des  yeux. 
Son  plumage  est  varié  de  brun , de  roux,  de  noir,  de  cendré 
et  de  blanc  sale , sur  le  dessus  du  corps  ; brun-roux  et  taché 
de  brun  à la  gorge  et  devant  le  cou  ; noirâtre  au  haut  de  la 
poitrine  ; rayé  de  brun  et  de  blanc  roussâlre  sous  le  corps  ; 
enfin  , cendré  et  varié  de  noir  , sur  la  queue.  Le  bec , le» 

{lieds  et  les  ongles  sont  bruns.  Chez  la  femelle  , la  huppe  et 
a fraise  sont  peu  prononcées  ; de  plus , sa  fraise  , ainsi  que 
celle  des  jeunes , est  d’un  brun  foncé,  et  la  bande  noire  de  la 
queue  incline  plus  à cette  couleur. 

Guenau-de-Montbeillard  s’est  mépris  en  réunissant  à cette 
espèce  la  gélinotte  huppée  d’Amérique , décrite  par  Brisson  , 
et  qui  forme  une  espèce  distincte  et  séparée  , ainsi  que  l’oi- 
seau nommé  par  Catesby  , coq  de  bois  d'Amérique , lequel  est 
également  d’une  espèce  particulière. 

La  gélinotte  à fraise  est  fort  commune , non-seulement  au 
Canada , mais  encore  dans  le  Maryland  et  en  Pensylvanie. 
C’est  de  cet  oiseau  et  de  la  Gélinotte  de  Canada  ( V.  ce 
mot  ),  que  l’on  fait, dans  le  nord  de  l’Amérique,  des  provisions 
pour  l'hiver;  onlesiaisse  geler  pour  les  conserver,  etlorsqu’on 
veut  les  faire  dégeler,  il  suffit  de  les  tremper  dans  l’eau  froide. 

Quand  le  mâle  de  l’espèce  de  la  grosse  gélinotte  de  Ca- 
nada est  tranquille  , le  bouquet  de  longues  plumes  qu’il 
porte  au  bas  du  chu , tombe  de  part  et  d'autre  sur  la  partie 
supérieure  des  ailes  ; mais  quand  quelque  passion  l’agite,  il 
les  relève  , ainsi  que  les  plumes  du  sommet  de  la  tête  , et  se 
forme , en  même  temps , une  huppe  et  une  fraise.  C’est  pour 
lui  une  sorte  de  parure  d'amour,  et  lorsqu’il  s’en  revêt  près 
de  sa  femelle  , il  enfle  son  jabot,  fait  la  roue  avec  les  pennes 
de  sa  queue  , laisse  traîner  jusqu’à  terre  celles  de  scs  ailes, 
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et  piaffe  autour  île  l’objet  de  scs  désirs.  S'il  s’cn  trouve  éloi- 
gné , il  ta  rappelle  par  un  battement  d’ailés  , d’abord  lent  e* 
gradué , ensuite  précipité,  dont  le  bruit  est  si  fort,  qu’on  l’«| 
comparé  à celui  d’un  tambour,  et  môme  d’un  tonnerre  éloi- 
gné. C’est  au  printemps  et  à l’automne  que  le  mâle  amou- 
reux , perché  sur  un  arbre,  fait  entendre  deux  fois  par  jour 
ce  bruit  singulier,  le  matin  vers  neuf  heures  , et  le  soir  vers 
quatre  heures  ; celle  invitation  d’amour  n’est  souvent  qu’un 
appareil  de  mort  ; le  chasseur  impitoyable  , sans  cesse  aux 
aguets,  l’entend  de  loin,  et  vient,  par  un  coup  assuré,  frap- 
per 1 oiseau  trop  occupé  de  l'ardeur  qui  le  consume  , pour 
songer  à sa  propre  conservation.  Et  celle  ardeur  est  si  vive, 
qu’elle  semble  quelquefois  priver  l’oiseau  de  1 existence  ; il 
tombe  en  syncope  ou  pliât  Al  en  extase  amoureuse  ; ou  le  voit 
alors,  l’œil  enflammé , la  huppe  et  la  fraise  redressées,  les 
ailes  à demi  déployées  , privé  de  tout  mouvement , et  il  ne 
sort  de  celte  sorte  de  faussement  que  pour  donner  à sa 
pompagne  de  nouveaux  signes  de  son  amour  extrême. 

La  femelle  fait  deux  pontes  par  an  , chacune  de  neuf  à 
seize  œufs,  d'un  blanc  brunâtre,  sans  aucune  tache,  et  à 
peu  près  de  la  grosseur  de  ceux  d'une  jeune  poule.  Son  nid  est 
placé  à terre  , au  pied  de  quelque  arbre  ; l’incubation  dure 
trois  semaines.  L’attachement  de  la  mère  pour  sa  famille 
naissante  , répond  à la  tendresse  qui  l’unit  à son  mâle  ; elle 
la  défend  avec  courage , la  suit  ayec  spllicitude  , et  ne  ja 
quille  qu’au  printemps  suiyant  , époque  où  la  nature  veut 
qu’elle  dorme  le  jour  à d’autres  petits  auxquels  elle  prodi- 
guera les  mêmes  soins.  N’est-ce  pas  cruauté  de  détruire  des 
■'1res  si  doux  , si  aimans  P Mais  l’homme  qui  paroîl  souvent 
chercher  à détruire  ce  qu'il  désespère  d’imiter  , leur  fait  la 
guerre  avec  acharnement  : le  sentiment  cède  à la  gourman- 
dise , et  l’on  ne  voit  plus  en  eux  qu’un  gibier  aussi  exquis 
que  la  gélinotle  ; c'en  est  assez  pour  sacrifier  l’espèce  au  lujçe 
et  à la  délicatesse  de  nos  tables. 

La  grosse  Gelinotte  du  Canada.  V.  Gelinotte^  à 
fraise. 

• La  Gelinotte  huppée.  Dénomination  appliquée  à I’At- 

tagas  et  au  Lagopède,  (s.) 

La  Gelinotte  huppée  d’Amérique.  V.  Gelinotte  Cu- 
ti don. 

La  Gélinottb  huppée  de  Pensylvanie.  V.  Gelinotte 

À ERAISE. 

La  Gelinotte  dis  Indes.  C’est  sous  cette  dénomination 
que  Sonncrat  a décrit  le  G ang a des  Indes. 

La  Gelinotte  des  Namaquois.  V.  Ganga  kamaquois. 
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* La  Gelinotte  réhcsak,  Tetrao  lapponicus , Lath.  Le 
nom  sous  lequel  on  a fait  connoîlre  cet  oiseau , est  celui  qu’il 
porte  dans  la  Laponie.  iVI.  Temminck  , qui  en  donne  deux 
descriptions,  l’une  que  lui  a communiquée  M.  Meyer,  et 
l'autre  d'après  celle  que  Brisson  fait  de  la  gelinotte  d’Ecosse 
ou  le  bonana  scotica,  est  persuadé  que  celle-ci  est  le  même 
v oiseau  que  le  réhusak  ; du  moins  c’est  ce  que  nous  avons  en- 
tendu, quand  il  dit  : « dans  la  confusion  qui  règne  chez  les 
méthodistes,  par  rapport  à trois  espèces  de  tétras  (les  tétras 
réhusak  , des  sautes  et  ptarrnigan ),  je  signale  particulièrement 
une  erreur  de  Latham  , qui  a rangé  le  bonana  scotica  de  Bris- 
son  , qui  est  notre  réhusak,  comme  synonyme  de  son  tetrao 
scoticus  , indication  qui  appartient  au  tétras  des  saules , lorsque 
celui-ci  est  dans  son  plumage  parfait.  » Tout  ce  passage  nous 
paroît  erroné , attendu  que  Latham  et  tous  les  ornithologistes 
anglais  sont  très-fondés  à rapprocher  le  bonana  scotica  de  leur 
tetrao  scoticus , puisque  c’est  le  même  oiseau,  ce  dont  il  est 
facile  de  se  convaincre  en  comparant  leurs  descriptions  ( V. 
Lagopède  d’Ecosse),  et  en  rapprochant  ce  dernier  en  na- 
ture , comme  nous  l’avons  fait , de  la  6gurc  qui  représente  le 
premier  sur  la  pl.  33  du  tome  i.cr  de  l’Ornithologie  de  Bris- 
son.  Cependant , le  bonana  scotica  semble  différer  du  tetrao 
scoticus  en  ce  qu’il  a , dit  Brisson  , les  pieds  garnis  de  plumes 
jusqu'à  l’origine  des  doigts,  dans  sa  partie  antérieure  seulement,  et 
en  ce  que  les  doigts  ne  sont  point  garnis  de  duvet;  mais  l'indi- 
vidu dont  il  parle  n’avoit  il  pas  les  pieds  mutilés?  C’est  de  quoi 
nous  ne  douions  nullement , puisque  nous  en  avons  vu  qui 
sont  dans  le  même  cas,  et  que  personne  u’ignore  que  le  dé- 
pouillement plus  ou  moins  grand  des  tarses  et  des  doigts  velus 
est  souvent  l’effet  de  l’cnipaillemeut.  Au  reste  , en  supposant 
que  les  pieds  du  bonana  scotica  fussent  tels  que  le  dit  Brisson  , 
ce  ne  seroit  pas  encore  pour  cela  le  réhusak;  car,  pour  l’être, 
il  faudroit  qu’il  eût  les  tarses  totalement  vêtus  de  plumes  , 
rt  que  de  plus  ses  doigts  fussent  recouverts  de  grandes  écailles, 
attribut  dont  le  méthodiste  français  ne  fait  aucune  mention, et 
qu’il  n’auroil  pas  manqué  d’indiquer,  s’il  en  eût  été  autre- 
ment. Il  donne  à son  bonana  icotica seize  pennes  à la  queue  : 
ce  même  nombre  se  trouve  aussi  chez  le  telmo  scoticus;  mais 
le  réhusak  n’en  a que  quatorze  , selon  Betz  qui  semble  le  dé- 
crire en  nature. 

11  nous  paroît  très-essentiel  de  faire  observer  que  Brisson 
est  le  seul  qui  ait  vu  une  gélinotte  d’Ecosse  ( car  c’est  ainsi 
qu’il  appelle  en  français  son  bununa  tetrao}  avec  des  tarses 
seulement  emplumés  par-devant  et  avec  des  doigts  nus;  de 
plus  , que  si  cet  oiseau  éloit  réellement  une  espèce  distincte 


I 


■456  TET 

du  ielrao  scoticus  (le  redgrous  de  Latham  ) , il  est  certain  qu’il 
n’auroit  pas  échappé  jusqu’à  présent  aux  recherches  des  natu- 
ralistes anglais , qui  les  réitèrent  journellement  pour  décou- 
vrir tous  les  oiseaux  de  la  Grande-Bretagne.  Ainsi  donc,  il 
résulte  de  cet  exposé  que  nous  sommes  intimement  persuadés 
que  le  réhusak,  tel  qu’on  le  décrit,  est  une  espèce  particu- 
lière très  - distincte  du  bonana  scotira , et  que  celui  - ci  n’èst 
autre  que  le  ieircio  scoticus  (notre  lagopède  d’Ecosse)  avec 
des  pieds  mutilés  ; enfin  , que  celui-ci , quoi  qu’en  dise 
M.  Temminck,  n’est  point  le  tétras  ou  lagopède  des  saules  , 
ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  à l’article  de  ce  dernier,  parce 
que  , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le  lagopède  des  saules 
porte  deux  livrées  différentes,  l’une  d’été  et  l’autre  d’hiver, 
tandis  que  le  lagopède  d'Ecosse  a,  pendant  ces  deux* saisons, 
un  vêtement  pareil.  S’il  en  étoit  autrement,  M.  Montagu, 
un  des  premiers  ornithologistes  de  l’Angleterre,  n’auroit  pas 
manqué  ^d’en  faire  la  remarque  dans  le  supplément  à YOrni— 
ihological  dictionnary  dont  il  est  l’auteur , puisqu’il  y cite  divers 
particuliers  qui  ont  conservé, pendant  plusieurs  années,  des 
gélinoltes  d’Ecosse  vivant  dans  les  ménageries  où  elles  ont 
fait  leur  ponte  : il  se  borne  seulement  à faire  mention  d’une 
variété  accidentelle  qui  a été  tuée  au  mois  d’aoôt,  avec  un 
4 plumage  brun  et  blanc  à peu  près  pareil  à celui  que  le  lago- 

pède ptarmigan  porte  4en  été. 

Le  réhusak,  qu’on  ne  voit  dans  aucune  de  nos  collections 
et  qu’aucun  auteur,  que  nous  sachions,  n’a  fait  figurer,  ha- 
bite les  bois  de  la  Laponie.  Sa  ponte  est  de  treize  ou  qua- 
torze œufs  rougeâtres  , arec  des  taches  longitudinales  brunes. 
Il  jette  un  cri  fort  et  semblable  à un  éclat  de  rire,  lorsqu’on 
l’inquiète  et  qu’il  s’envole. 

11  a , suivant  Pennant  et  Latham  , le  bec  noir  ; les  pieds 
vêtus  de  plumés  jusqu’aux  doigts  qui  sont  couverts  d’écailics 
larges  et  grises  ; l'iris  brun  ; les  yeux  entourés  de  petites  plu- 
mes blanches;  les  sourcils,  nus  et  rouges  ; les  côtés  de  la  tête 
et  du  cou, d’une  couleur  de  rouille  tachetée  de  noir;  le  dos 
et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue , noirs  et  variés 
de  stries  couleur  de  rouille  ; une  marque  noire  entre  la  poi- 
trine et  le  bas  du  cou  ; le  reste  de  la  poitrine  et  les  parties 
postérieures,  blancs;  le  plumage  de  la  femelle  est  tacheté  de 
jaune  ; les  pennes  primaires  sont  blanches  ; celles  de  la  queue 
noires  , blanchâtres  et  à tige  blanche  ; les  plumes  des  pieds 
marquées  de  quelques  taches  rougeâtres. 

M.  Temminck  , dans  son  Histoire  des  Gallinacés , a inséré, 
à l’article  du  réhusak  , une  description  de  cet. oiseau  que  lui 
a communiquée  M.  Meyer.  Comme  elle  est  plus  complète 
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que  la  precedente , nous  allons  la  transcrire.  « Le  bec  est 
noir  , courbé  , un  peu  comprime  et  conique  ; la  mandibule 
' supérieure  obtuse  ; les  pieds  sont  couverts  de  plumes  jus- 
qu'aux doigts  ; ceux-ci  nus  et  couverts  d’écailles  grises  ; les 
ongles  assez  droits , point  taillés  en  pioche , mais  de  forme 
triangulaire  et  obtus  vers  la  pointe  ; les  narines  couvertes  de 
plumes  roides  ; les  yeux  placés  assez  haut,  entourés  d’un  cer- 
cle de  petites  plumes  blanches  et  surmontés  par  des  sourcils 
nus  et  rouges.  .Dans  le  plumage  d’été  , les  côtés  de  la  tête  et 
la  gorge  sont  d'un  roux  foncé;  le  haut  de  la  tôle  est  noir, 
avec  des  taches  rouges  ; le  cou  roussâlrc  cl  rayé  transversa- 
lement de  noir;  sur  la  poitrine  , un  espace  d’un  noir  brun  ; 
le  ventre  blanc  ; l’abdomen  de  cette  couleur,  avec  des  taches 
rousses  ; les  ailes  sont  variées  de  plumes  blanches  et  d’autres 
rayées  de  noir;  le  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  de  la 
queue  rayés  de  noir  ; les  plumes  qui  recouvrent  les  tarses  , 
«l’un  blanc  terne  ; les  pennes  noires  de  la  queue  sont  termi- 
nées de  blanchâtre.  Dans  la  livrée  d’hiver,  l’espèce  a le  plu- 
mage d’un  blanc  pur , à l’exception  des  pennes  de  la  queue 
qui  ne  changent  point  de  couleur.  En  automne  et  an  prin- 
temps, le  plumage  se  trouve  plus  ou  moins  varié  de  plumes 
blanches.  » 

La  GÉtINOTTE  DES  SABLES.  V.  GaNCA  DES  SABLES. 

La  Gelinotte  du  Sénégal.  V.  Gang  a. 

La  Gelinotte  tachetée,  Te/rau  ranadensis , Lath. , fig. 
pl.  enlum.  de  Y Hist.  nat.  de  Buffon , n.°‘  i3i  et  t3a.  Elle  est 
un  peu  plus  petite  que  la  gélinotte  commune  ; un  mélange  de 
noirâtre  et  de  cendré  brun,  avec  des  raies  noires  transver- 
sales , couvre  le  desius  du  corps  ; en  dessous,  les  teintes  sont 
moins  sombres,  et  les  taches  ont  la  forme  de  croissant. 
La  gorge  et  la  poitrine  sont  noires  ; les  pennes  des  ailes  , 
noirâtres  et  frangées  de  blanc  ; celles  de  la  queue  , noires  et 
terminées  de  roux;  les  pieds  velus  jusqu’aux  doigts  ; les  doigts 
et  les  ongles  gris.  L’on  voit  une  double  tache  blanche  der- 
rière chaque  aile , des  espèces  de  sourcils  nus  et  rouges,  des 
plumes  d’un  beau  noir  autour  du  bec , qui  est  lui-même  de 
cette  couleur  noire.  La  femelle  est  moins  grosse  que  le  mâle  ; 
sa  gorge  est  rousse  ; toutes  ses  couleurs  sont  moins  sombres 
et  en  même  temps  plus  variées  ; son  bec  est  brun. 

Celte  espèce  habite  les  conlréesseptentrionales  dunouveau 
continent  , depuis  la  -baie  d’Hudson  jusqu’à  la  Nouvelle- 
Ecosse , et  peut-être  au-delà  vers  le  midi.  Ce  sont  des 
oiseaux  voyageurs  ; Vieillot  les  a vus  arriver  en  grand  nom- 
bre dans  la  Nouvelle-Ecosse,  au  mois  d’octobre.  Ils  se  nour- 
rissent de  pignons,  de  baies  de  genévrier,  etc.  Ils  nichent  à 
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maxillaires  beancoup  plus  longs  que  les  labiaux,  saillans, 
plus  gros  à leur  extrémité  , avec  le  dernier  article  plus  épais  , 
presque  en  forme  de  triangle  renversé  ; les  palpes  labiaux 
filiformes  ; languette  entière  ; corps  ovalaire  ; jambes  sans 
ép'iies. 

Fabricius,  qui  a établi  ce  genre  , en  mentionne  quatre 
espèces , mais  durit  il  faut  retrancher  la  dernière  et  peut-être 
la  seconde  et  la  troisième.  La  première  ou  la  suivante  se 
trouve  dans  les  champignons , mais  rarement  aux  environs  de 
Paris. 

Le  Tétratome  des  champignons  , Tetratoma  fungortim  , 
'Fab.  ; Lalr.  , Gêner,  crust.  et  insect. , tom.  1 , tab.  9 , fig.  xo  ; 
pl.  R 1 , 12  de  ce  Dictionnaire  ; d’un  fauve  pâle  , avec  la 
tête,  la  bouche  et  les  palpes  exceptés , et  la  massue  des  an- 
tennes, noires  ; les  élylrcsd’un  bleu  noirâtre,  vaguement  et 
finement  pointillées  ; les  antennes  sont  un  peu  velues. 

M.  Desmarest  a découvert  , dans  nos  environs  » une  autre 
espèce  que  je  lui  ai  dédiée  (Tethatome  de  Desmarest).  Le 
dessus  du  corps  est  d'un  vert  un  peu  cuivreux,  luisant  : les 
derniers  articles  des  antennes  sont  noirâtres  ; les  autres  , ia 
poitrine  et  les  pattes  sont  fauves. 

Cette  espèce  a été  trouvée  , au  mois  de  décembre  , sur  un 
bolet  de  chêne  , dans  le  bois  de  Boulogne.  M.  Vaudouer  l’a 
observée  depuis , près  de  Nantes,  (l.) 

TF.TRAX.  V.  Tétras  de  Némésianus'.  (s.) 

TETRIX.  Nom  grec  du  tétras.  Les  ornithologues  métho- 
distes en  ont  fait  1a  dénomination  spécifique  du  petit  tétras  ou 
coq  ih  bruyère  à queue  fourchue.  ($.) 

TÉTRIX,  Tétrix.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  orthop- 
tères , famille  des  sauteurs,  tribu  des  acrydiens.  Fabricius 
avoil  nommé  les  insectes  connus  généralement  sous  le  nom 
de  grillons,  grylli , achètes.  En  leur  restituant,  à l’exemple 
d’Olivier,  leur  ancienne  dénomination,  nous  avions  cru 
pouvoir  donner  celle  à1  achète  à quelques  criquets  de  Geoffroy, 
çt  dont  Fabricius  avoit  fait  un  genre  avant  nous,  sous  le  nom 
à'acrydhtm.  Pour  éviter  l’étrange  confusion  qui  résulte  de  tant 
de  différentes  applications  des  mêmes  mots , nous  avons  jugé 
qu’il  seroit  plus  convenable  de  ne  plus  employer  le  nom 
d 'arlièfe,  et  d’en  donner  un  nouveau  aux  insectes  du  même 
genre  dont  nous  allons  parler.  C’est  ce  qui  nous  a détermi- 
nés à les  désigner  par  celui  de  Tétrix  que  l’entomologie 
moderne  ne  peut  revendiquer. 

Les  tétrix  ont  de  grands  rapports  avec  les  criquets  ; mais 
ils  en  diffèrent  par  le  nombre  des  articles  de  leurs  antennes, 
qui  est  moindre  ( treize  à quatorze  ) ; par  leurs  palpes  quj 
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sont  comprimés  ; par  la  manière  dont  leur  lèvre  inférieure 
est  reçue  dans  une  espèce  de  cavilé  que  forme  la  poitrine  , 
et  surtout  en  ce  que  leur  corselet  est  fortement  prolonge  à 
son  extrémité  postérieure  , de  sorte  qu’ils  n’ont  point  d’écus- 
son : nous  ajouterons  qu'ils  n’ont  point  de  pelote  à leurs 
tarses. 

On  en  trouve  communément  deux  espèces  autour  de  Pa- 
ris : l’une  est  celle  que  Geoffroy  nomme  le  criquet  à capuchon , 
et  qui  est  Yacrydium  bipunclalum  de  Fabricius  , et  l’autre  que 
l’entomologiste  français  appelle  criquet  à corselet  allongé  { achète 
suhulëe , pl.  A.  9,3  de  ce  Dictionnaire),  et  Fabricius  acry - 
diuin  sulmlalum.  L’une  et  l’autre.espèces  sont  petites  , n’ayant 
guère  plus  de  quatre  h cinq  lignes  de  longueur  ; de  couleur 
brune  ou  noirâtre  ; la  pointe  du  corselet  ne  dépasse  pas  l’ab- 
doincn  dans  la  première';  elle  saille  au-delà  dans  la  seconde. 

Les  tëtrix  habitent  les  champs,  les  bois;  on  en  rencontre 
souvent  sur  les  murs , dans  l’intérieur  même  des  villes.  (L.) 

TÉTBODON  , Telraodon.  Genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  Branciiiostéges,  dont  les  caractères  consistent  : à 
avoir  les  mâchoires  avancées , osseuses  et  divisées  chacune 
en  deux  parties. 

Ce  genre  , dont  le  nom  signifie  quatre  dents , ne  diffère  es- 
sentiellement des  Diodoss  que  par  les  mâchoires.  11  a aussi 
beaucoup  de  rapports  de  forme  et  de  mœurs  avec  les  Ostra— 
cions  et  les  Baustes.  Le  genre  Si’UÉROïde  a été  établi  à ses 
dépens.  Les  espèces  qui  le  composent  ont  presque  toutes  le 
> corps  allongé  , sans  écailles  , mais  plus  ou  moins  garni  d’é- 
pines susceptibles  de  se  redresser  ou  de  se  coucher  à la  vo- 
lonté de  l’animal,  ce  qui  les  a fait  appeler  hérissons  de  mer 
par  quelques  personnes  ; leurs  mâchoires  sont  fortes  et  pro- 
pres à briser  les  coquillages  et  les  crustacés  , dont  elles  se 
nourrissent  presque  exclusivement  ; leur  nageoire  dorsale  est 
opposée  à l’anale,  et  placée  très-près  de  la  queue  ; toutes 
deux  sont  de  médiocre  longueur. 

Ainsi  que  les  balistcs  et  les  diodons  , les  létrodons  peuvent 
gonfler  à volonté  la  partie  inférieure  de  leur  corps,  au  point 
de  devenir  semblables  à une  boule  soufflée.  Ce  gonflement 
remarquable  a lieu  par  l’air  que  les  branchies  séparent  de 
l’eau,  et  qui  est  amené,  ainsi  que  Blocli  s’en  est  assuré, 
dans  un  sac  particulier  placé  entr#  les  intestins  et  le  péri- 
toine. Ce  sac  , susceptible  , ainsi  que  les  parties  qui  l’envi- 
ronnent, d’une  distension  très-considérable,  est  indépendant 
de  la  vessie  aérienne  proprement  dite  , qui  existe  chez  les 
tétrodons  comme  dans  la  plus  grande  partie  des  poissons,  et 
qui  est  même  volumineuse. 
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Il  paroît  que  la  nature  a donné  aux  tétrodons  cette  faculté 
de  se  gonfler  pour  résister  aux  attaques  de  leurs  ennemis,  et 
pour  faciliter  leur  fuite.  En  effet , le  volume  qu’il#  présentent 
alors  est  si  considérable  , quand  on  le  compare  à celui  qui 
leur  est  naturel , leur  peau  est  si  tendue , les  épines  dont  elle 
est  toujours  plus  ou  moins  couverte,  présentent  des  pointes 
si  acérées,  qu’il  devient  difficile  aux  autres  poissons  de  les 
saisir  , et  qu’ils  sont  entraînés  rapidement , loin  du  danger  , 
sur  la  surface  de  la  mer,  où  les  vents  les  roulent  comme  des 
ballons. 

Lacépède  mentionne  dix-neuf  espèces  de  ce  genre  dans 
son  Histoire  naturelle  des  Poissons , et  les  divise  en  trois  sec- 
tions. 

La  première  comprend  les  tétrodons  dont  les  mâchoires 
sont  inégales. 

Le  T ET  ro  DON  perroquet,  Tetraodon  testudineus  , Linn. , 
dont  la  mâchoire  supérieure  est  plus  avancée  que  l’inférieure, 

, et  qui  a de  très-petits  piquans  sur  le  ventre.  V.  pl.  R 9 , où  il 
est  figuré.  11  habite  dans  les  mers  de  l'Inde  et  de  l’Amérique. 

Sa  grandeur  est  rarement  de  plus  de  deux  pieds.  Sa  tête  est 
grosse;  l’ouverture  de  sa  bouche  petite  ; ses  lèvres  sont  épais- 
ses;sa  langue  est  courte  et  unie;  l’ouverture  de  ses  ouïes  est  un 
croissant  vertical  fort  éloigné  de  la  bouche;  son  corps  est  al- 
longé,couvert  de  petites  épines,coloré  enbrun  endessus,  avec 
des  bandes  transversales  et  longitudinales  brunes  foncées,  al- 
ternant avec  d’autres  d’un  brun  clair,  et  avec  des  taches  de 
cette  dernière  couleur  vers  la  queue  ; son  ventre  est  blanc  ; 
ses  nageoires  rougeâtres. 

On  a appelé  ce  poisson  perroquet,  parce  que  ses  mâchoires 
ressemblent  au  bec  de  cet  oiseau. 

Le  Tétrodon  étoilé,  qui  a la  mâchoire  supérieure  plus 
avancée  que  l’inférieure;  de  petitspiquans  sur  tout  le  corps;  la 
base  de  ceux  des  côtés  et  du  ventre  a cinq  ou  six  rayons.  Il  se 
trouve  dans  la  merdes  Indes,* où  il  a été  observé  par  Com- 
merson , et  où  il  atteint  un  peu  plus  d’un  pied  de  long.  Sa 
couleur  est  grise  sur  le  dos  avec  de  petites  taches  blanchâtres 
sous  le  ventre.  Il  ressemble,  lorsqu’il  est  gonflé  , à un  ballon  * 

qui  auroit  une  queue. 

Le  Tétrodon pointillé  quia  la  mâchoire  supérieure  plus 
avancée  que  l’inférieure  ; de  petits  piquans  sur  tout  le  corps  ; 
la  base  de  ceux  des  côtés  et  du  ventre  a cinq  ou  six  rayons  ; des 
taches  noires  sur  le  ventre  ; la  nageoire  dorsale  presque  li- 
néaire et  sans  rayons  distincts,  lise  trouve  avec  le  précédent, 
duquel  il  se  rapproche  beaucoup. 

• Le  T étrodon  sans  taches, qui  a la  mâchoire  supérieure  p1’.- 
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avancée  que  l’inférieure  ; do  petits  piquanssur  tout  le  corps; 
toutes  ses  parties  sont  sans  taches;  les  yeux  petits  et  trés- 
rapprochés  du  museau.  1!  est  figuré  dans  Lacépède  , vol.  i , 
pl.  24  On  15  trouve  dans  les  mers  équinoxiales,  où  if  a été 
observé  par  Comhierson.  Ses  épines  sont  très-petites.  11  est 
fort  remarquable  par  la  position  des  yeux. 

Le  Tétrodon hérissé  , qui  a la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure;  tout  le  corps  hérissé  de  très-petits 
piquans.On  le  pêchedans  la  Méditérranéeel  lamerdes  Indes* 
remonte  môme  dans  le  Nil;  mais  il  ne  se  trouve  pas  sur  les 
côtes  de  France,  déjà  trop  froides  pour  lui.  Les  anciens  l’ont 
connu  sous  le  nom  A'orbis , et  il  l’est  aujourd'hui  , dans  les 
parties  méridionales  de  l ltalie,  sous  celui  d eflascopsaro.  Sa 
couleur  est  sur  le  dos  d’un  brun  foncé  , qui  se  prolonge  en 
fascies  irrégulières  sur  les  côtés  , et  qui  est  quelquefois  par- 
semé de  points  blancs  ; son  ventre  est  susceptible  d’un  gon- 
flement très-considérable.  Sa  chair  n’est  pas  bonne,  quoi- 
que mangeable.  Sa  peau  est  employée  pour  faire  des  gi- 
rouettes, ce  à quoi  elle  est  très-propre  lorsqu’on  l’a  bourrée' 
de  matières  légères  capables  de  lui  conserver  sa  forme.  Sa 
queue  indique  la  direction  du  venu 

LeTÉTRODON  moucheté, qui  a la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure  ; tout  le  corps  hérissé  de  trè’s-pelils 
piquans;  des  taches  sur  le  dos  , sur  la  queue  et  sur  la  nageoiré 

caudale;  les  nageoires  pectorales  arrondies.  Il  est  figuré  dans 
Lacépède,  vol.  1 , pl.  25  11  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes, 
où  il  a été  observé  par  Coinmerson , et  où  il  atteint  environ 
nn  demi-pied  de  long.  Il  fait  entendre  un  léger  bruissement 
loesqu’on  le  louche  ; plus  on  le  manie  , plus  il  se  gonfle. 

Le  Tétrodon  honckenien,  qui  a la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure  ; des  aiguillons  sur  le  ventre;  la 
ligne  latérale  très- marquée.  Il  est  figuré  dans  llioch,  pl. 
i45  , et  dans  le  Buffun  de  Deterville , vol.  8 , p.  60  , sous  le 
nom  de  hérisson  tigré.  Il  habit*  les  mers  du  Japon.  Sa  tête' 
est  petite  ; son  dos  est  droit,  rond  et  brun  , marqué  de  tache» 
jaunes  et  ^bleues.  On  trouve  une  empreinte  dans  les  marnes 
volcaniques  du  mont  Bolca  , près  Vérone  , qui  lui  ressemble 
beaucoup. 

La  seconde  division  des  tétrodons  renferme  ceux  qui  ont 
les  deux  mâchoires  également  avancées;  on  y trouve  : 

Le  1 étrodon  lagocÉphale  , qui  a le  ventre  garni  d’ai- 
guillons à trois  racines.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  , 
dans  celles  d’Amérique  et  à l’embouchui  e du  Nil.  11  parvient 
à une  grosseur  considérable.  Sa  tète  est  allongée.  Il  a vingi 
séries  d’aiguillons  étoilés.  Il  est  jaune  sur  le  dos  , avec  de# 
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fascies  brunes  très-  courtes  , et  blanc  sur  le  ventre  , avec  des 
tacites  rondes  et  brunes. 

Le  Tétrodon  rayé,  Telraodon  lineatus,  Linn.  ,a  des  raies 
longitudinales  ; un  tubercule  surmonté  de  deux  filamens  au- 
devant  de  chaque  œil  V.  pi.  R.  9 où  il  est  figuré.  11  habite  la 
Méditerranée  et  remonte  le  Nil.  Hasselquist  rapporte  que 
lorsque  les  pécheurs  le  louchent , ils  éprouvent  une  déman- 
geaison semblable  à celle  produite  parles  orties,  et  que  leurs 
uiains  enflent  beaucoup. 

Le  Tétrodon  croissant,  Telraodon  orccl/afu *,  Linn.  , a 
une  bande  en  croissant  sur  le  dos.  Il  habile  les  mers  de  la 
Chine  , du  Japon  et  de  la  Méditerranée  , cl  remonte  les  ri- 
vières. Daubenlon  lui  a donné  , dans  V Encyclopédie , le  ridi- 
cule nom  de  t/uatre  dénis  petit  monde.  11  passe  pour  si  veni- 
meux , que  ceux  qui  en  mangent  meurent  au  bout  de  deux 
heures  ; aussi  est  - il  défendu  d’en  vendre  ; mais  comme  sa 
chair  est  excellente  , les  gourmands  ont  trouvé  moyeu  de  la 
rendre  moins  malfaisante  à force  de  la  laver  , après  en  avoir 
séparé  la  tète  , les  entrailles  elles  arêtes.  Quelque  confiance 
qu'on  doive  avoir  en  h_æmpfer  qui  rapporte  ces  faits,  il  sem- 
ble qu'ils  ont  besoin  d être  examinés  de  nouveau.  Rumphius 
rapporte  que  le  remède  contre  ce  poison  se  lire  de  la  plante 
qu’il  a figurée  sous  le  noin  de  re*  umaroris , cl  qui  ne  s’éloigue 
pas  beaucoup  de  LOphioxylon  serpentaire.  V.  ce  mo”  et 

B ON  ATI. 

Ce  poisson  est  très-beau  à voir.  Le  dessous  de  son  corps 
est  blanc  ; ses  nageoires  sont  jaunâtres;  sa  partie  supérieure 
est  d’un  vert  foncé  , et  sur  son  dos  est  une  tache  avec  une 
bande  transversale  large  et  en  croissant , toutes  deux  noires 
et  bordées  de  jaune,  il  n’a  de  piquans  que  sur  le  ventre. 

Le  TÉTRODON  MAL  ARMÉ  , Telraodon  laeo'igaius . Linn.,  qui  a 
les  piquanS  répandus  uniquement  surla  partie  antérieure  du 
ventre  , et  deux  lignes  latérales  de  chaque  côté.  Il  habite  les 
iners  de  la  Caroline. 

Le  Tétrodon  spewglérien  , qui  a des  barbillons  et  des 

tdquanssur  le  corps.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  i44»  et  dans 
e Bnffon  de  Delerville , vol.  8 , page  60 , sous  ie  nom  de pentuu 
de  mer.  11  habite  la  mer  des  Indes.  Son  dos  est  rougeâtre,  avec 
des  taches  brunes  , et  son  ventre  blanc. 

Le  Tétrodon  allongé,  qui  a le  corps  très-allongé  ; deux: 
lignes  latérales  très-'inarquées  de  chaque  côté  ; une  pointe  à 
l opcrcule  des  branchies.  11  est  figuré  dans  Bloch , pl.  146,  et 
dans  le  Buffon  3e  Delerville  , vol.  8,  page  70,  sous  le  nom 
4e  hérisson  oblong.  Il  habite  la  merdes  Indes.  Sa  tête  est  longue 
et  Large  par  le  haut.  Ses  narines.sout  au  milieu  d une  taché 
blanche  ; son  dos  est  rayé  de  brun. 
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Le  Tétrodon  museau  allongé,  Tetraodon  roslralus,  Linn.,' 
qui  a les  mâchoires  très-avancées.  11  est  figuré  dans  Bloch,  et 
dans  le  Buffon  deDetcrville,  sur  les  mêmes  planches  que  le 
précédent,  sous  le  nom  de  iètrodon  à bec.  Il  vit  aussi  dans  la 
mer  des  Indes.  11  n’y  a que  le  dos  et  la  partie  intérieure  du 
corps  qui  aient  des  piquans.  Il  est  gris  en  dessus  et  blanc  en 
dessous. 

Le  TÉTRODON  fahaca,  Tdraodon  pliysa  , qui  est  très  abon- 
dant dans  le  Nil.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a donné  sa  figure 
et  son  anatomie  dans  le  superbe  ouvrage  de  la  commission 
de  l’Institut  d’Egypte. 

Le  Tétrodon  plumier  , qui  a une  élévation  pyramidale 
jaune , à quatre  faces , et  recourbée  en  arrière  sur  la  partie 
antérieure  du  dos.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Antilles,  où  il 
a été  observé,  décrit  et  dessiné  par  Plumier.  Son  corps  est 
allongé,  brun  en  dessus , blanc  en  dessous,  où  il%$t  garni  de 
petits  piquans. 

Le  Tétrodon  méiéagre,  quia  tout  le  corps  brun,  parsemé 
de  petites  taches  rondes  et  blanches.  1 1 a été  observé  par  Com- 
merson  dans  l’Océan  équatorial.  11  fait  entendre  un  bruisse- 
ment lorsqu’on  le  touche. 

Le  Tétrodon  électrique,  qui  a un  grand  nombre  de 
taches  rouges  , vertes  , blanches  et  quelquefois  d’autre  cou- 
leur. On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  Il  parvient  à sept 
à huit  pouces  de  long.  C’est  un  très-beau  poisson  , mais  qui 
fait  éprouver  la  commotion  électrique  ou  mieux  galvanique  à 
la  main  qui  le  touche , comme  le  Gymnote  et  la  Torpille. 
V.  ces  mots , où  ce  phénomène  a été  expliqué  autant  que 

possible.  , _ . . , 

Le  Tétrodon  lune  , Tétrodon  mola,  Linn.,  qui  ale  corps 
très-comprimé  par  les  côtés  ; point  d’aiguillons  ; les  nageoires 
du  dos,  de  la  queue  et  de  l’anus,  réunies.  11  se  trouve  dans  la 
Méditerranée  et  dans  les  autres  mers  d’Europe  jusqu’au  Cap 
de  Bonne-Espérance.  V.  pl.  R.  9 , où  il  est  figuré.  Son  corps 
très-aplati  et  non  susceptible  de  s’enHer , la  forme  de  ses 
nageoires  postérieures , etc. , doivent  le  faire  placer  dans  un 
genre  particulier.  11  est  bon  de  remarquer  que  plusieurs  es- 
pèces ont  été  confondues  sous  ce  nom , ainsi  qu’avec  le  diodon 
mole , qui  devra  aussi  entrer  dans  ce  nouveau  genre,  quoiqu’il 
n’ait  que  deux  dents.  Il  suffit  de  comparer  les  figures  et  les 
descriptions  de  Bloch  et  de  Lacépède  , pour  être  assuré 
qu’ils  ont  chacun  parlé  d’une  espèce  différente , dont  l’une, 
celle  de  Lacépède  , est  allongée  et  variée  dé  diverses  cou- 
leurs , et  celle  de  Bloch  , grise , argentée  et  presque  ronde. 
11  y a lieu  de  regretter  que  ces  naturalistes , qui  ont  fort  bien 
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connu  et  décrit  ces  différences , n’aient  pas  , sous  le  prétexte 
qu'ils  voyoient  des  formes  et  des  couleurs -intermédiaires  , 
établi  le  genre  et  caractérisé  les  espèces.  Shaw , cependant , 
en,  a fait  un  genre  sous  le  nom  de  Lune,  t 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  létrudon  lune  est  un  poisson  des  plus 
remarquables , et  est  connu  sur  nos  côtes  sous  les  noms  de 
molle,  meule , bout,  molle-bout , lune  de  mer , poisson  iT argent  et 
poisson  soleil.  Son  corps , comme  on  l’a  déjà  dit,  est  très- 
aplati , ovoïde  , aigu  en  avant  et  obtus  en  arrière.  Sa  tête  ne 
se  distingue  pas  du  tronc.  Sa  bouche  est  petite  , et  ses  mâ- 
choires ont  la  forme  d’un  bec  d’oiseau.  Ses  narines  sont  sim- 
ples,ses  yeux  grands, et  l’ouverture  de  ses  ouïes  est  petite.  Ses 
nageoires  pectorales  sont  asse&  éloignées  de  l’extrémité  du 
museau,  et  leur  mouvement  se  fait  de  haut  en  bas  beaucoup 
plus  que  du  devant  en  arrière  ; celle  du  dos , celle  de  l’anus  , 
sont  très-allongées  , et  celle  de  la  queue  est  longue  et  étroite. 

Les  dimensions  du  Utrodon  lune  peuvent  devenir  très- 
considérables  , puisqu’on  en  cite  un  qui  pesoil  cinq  cents 
livres  , et  d'autres,  qui  avoient  douze  pieds  de  long;  mais, 
en  général , la  grandeur  de  ceux  de  r os  mers  surpasse  rare- 
ment un  pied  et  demi.  Son  nom  vient  de  ce  que  , pendant 
le  jour,  lorsqu’il  nage  à la  surface  des  flots  , il  semble  être  la 
réverbération  des  rayons  du  soleil  ou  de  la  lune  , dont  il  a 
d’ailleurs  la  forme , et  de  ce  que  , pendant  la  nuit,  il  répand 
une  lueur  phosphorique  très-intense  , qui  lui  donne  encore 
plus  l’apparence  des  reflets  de  ces  astres.  On  rapporte  qu’au- 
cun spectacle  n’est  plus  beau  que  celui  que  présente  une 
grande  quantité  de  tétrodons  lune  nageant  autour  d’un  navire 
dans  une  nuit  obscure  , et  certainement  l’effet  qu’ils  produi- 
sent doit  être  brillant  à un  point  extraordinaire  , quand  ou 
considère  la  grandeur  de  leur  surface,  et  la  vivacité  de  leurs 
mouvemens.  J’en  ai  pu  juger  une  fois , mais  c’étoit  de  très- 
loin. 

Cuvier , qui  a fait  l’anatomie  d'un  de  ces  poissons,  a trouvé 
au-dessous  de  la  peau  une  matière  assez  épaisse  d’une  grande 
blancheur , qui  paroît  tenir  le  milieu  entre  la  graisse  et  la 
gélatine  , puisqu’elle  a l’apparence  du  lard,  et,  cependant, se 
disso.ut  en  partie  dans  l’eau  chaude. 

La  chair  du  tétrodon  lune  n’est  pas  recherchée , attendu 
qu’elle  est  gluante  et  a une  odeur  très-désagréable  ; cepen- 
dant on  la  mange  quelquefois:  Il  n’en  est  pas  de  même  de  son 
foie , qui  est  très-volumineux  et  d’un  goût  très-délicat.  On  tire 
de  toutes  ses  parties  une  assez  grande  quantité  d’huile  qu’on 
emploie  pour  brûler  ou  dans  les  arts. 

Comme  les  autres  espèces  de  ce  genre , ce  poisson,  malgré 
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sa  grandeur,  ne  vît  que  de  crustacés,  de  coquillages  et  de 
petits  poissons.  L’ouverture  de  sa  bouche  n’est  pas  assez  con- 
sidérable pour  croire  qu’il  cherche  à attaquer  de  gros  pois- 
sons , et  si  on  lui  a vu  livrer  des  combats  à des  requins , c’éloit 
sans  doute  pour  se  défendre. 

Fréminville  a décrit , dans  le  nouveau  Bulletin  des  Scien- 
ces parla  Société  philomathique,  année  i8i3,  cinq  espèces 
nouvelles  du  genre  Tétrodon.  (b.) 

TETRORAS.  M.  Rafincsque-Smaltz  a donné  ce  nom  à 
un  genre  démembré  du  genre  squalus.  Ses  caractères  sont 
les  suivans  : point  d’évents;  deux  nageoires  dorsales;  une 
anale;  quatre  ouvertures  branchiales  de  chaque  côté  ; queue 
inégale  oblique.  Le  petit  nombre  des  ouvertures  bran- 
chiales distingue  surtout  ce  genre  de  celui  que  M.  Rafinesque 
nomme  carcharias , et  qui  renferme  les  requins  proprement 
dits. 

Le  Tétroras  ANGE , Telroras  angiova,  est  d’un  gris  noi- 
râtre ; sa  tête  est  obtuse  ; ses  dents  sont  en  forme  de  râpe  ; 
il  n’a  point  de  lignes  latérales;  sa  queue  offre  un  appendice 
de  chaque  côté. 

Ce  poisson  se  nomme , en  Sicile  , angiova  , et  quelquefois 
storione  ài  mare ; on  le  trouve  aussi,  sous  le  premier  nom, 
sur  les  côtes  de  Sardaigne  et  de  Naples.  Sa  longueur  est  de 
six  pieds  environ  ; ses  yeux  sont  très-petits  et  les  ouvertures 
de  ses  branchies  sont  très-grandes,  (desm.) 

TETRORCHIS.  C.  Bauhin  nomme  Yophrys  spiralis , L.  , 
iriorchis  ou  telmrchis , à cause  que  cette  plante  orchidée  a 
quelquefois  trois  ou  quatre  bulbes,  (en.) 

TETTAN-KOTTE.  Nom  qu’on  donne  , à Madras  , au 
strychnos  t etankolla , Retz.,  qui  paraît  être  la  même  plante  que 
le  strychnos potaiorum , W.  V.  VOMIQUE.  (LN.) 

TETTE.  V.  Tétine,  (s.) 

TETTE-CHEVRE.  V.  Tète-chèvre.  (s.) 

TETTIGON.  Le  Roitelet,  en  grec  moderne,  (s.) 

TETTIGONE,  Tettigonia.  Genre  d’insectes  , de  l’ordre 
des  hémiptères  , famille  des  cicadaires. 

Réaumur  avoit  observé  que  les  insectes  que  l’on  appelle 
communément  cigales  , présentoient  des  différences  essen- 
tielles , et  avoit  proposé  de  réserver  cette  dénomination  aux 
espèces  que  les  anciens  désignoienl  ainsi  (i) , ou  celles  dont 


(O  Les  auteurs  grecs  ont  entendu,  parle  mot  de  cicada,  les  iri-' 
sectes  qui  composent  notre  genre  des  cigales  ; mais  ils  les  divisoicnl 
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les  mâles  sont  chanteurs , et  de  distinguer  les  autres  espèces 
sous  le  nom  de  procigales.  Linnæus,  néanmoins,  réunit  les 
unes  et  les  autres  dans  son  genre  cicatla  , mais  qu’il  divisa  en 
plusieurs  coupes  naturelles.  Geoffroy  rétablit  la  distinction 
établie  parRéaumur,  et  la  dénomination  générique  de  Utligonia 
dérivée  du  grec  , fut  consacrée  aux  procigales.  Fabricius  , qui 
convertit  en  genres  les  divisions  formées  par  Linnæus,  dans 
les  cigales  , renversa  la  nomenclature,  en  désignant  ainsi  un 
genre  dont  les  espèces  éloient  pour  les  naturalistes  français 
des  procigales  ou  teitigoncs  , cl  en  appliquant  celle  dernière 
dénomination  aux  insectes  qu’ils  appeloienlc/^o/es;  c’est  pré- 
cisément l'inverse.  Un  tel  abus  ne  pouvoit  être  adopté  , et 
tous  les  naturalistes  français  qui  ont  éçril  depuis  , ont  suivi  , 
à cet  égard  , Réaumur  et  Geoffroy. 

Notre  genre  tetligone  se  compose  donc  des  cigales  de 
Fabricius, auxquelles  nous  joignons  la  plupart  de  ses  iassus.  Il 
est  distingué  de  celui  des  cigales  proprement  dites,  en  ce  que 
ces  insectes  n’ont  que  deux  yeux  lisses,  et  que  les  antennes 
ne  sont  composées  que  de  trois  articles.  Ces  organes  sont 
insérés  entre  les  yeux,  au-dessous  du  front  , caractère  qui 
éloigne  les  UUigunes  des  fu/gorel/es.  Enfin  , leur  corselet  dif- 
fère de  celui  des  cercopis  , des  lètlres  et  des  membrures  , en  ce 
qu’il  n’est  point  dilaté,  qu’il  s'étend  transversalement,  et 
que  son  bord  postérieur  est  droit. 

Les  leltigones  sont  des  insectes  sauteurs  de  petite  taille  et 
qui  se  nourrissent , dans  tous  leurs  états,  du  suc  des  feuilles 
de  différens  végétaux.  Plusieurs  espèces,  surtout  parmi  les 
exotiques,  ont  des  couleurs  fort  agréables  et  très-variées.  Les 
larves  et  les  nymphes  ne  diffèrent  point,  aux  ailes  près,  de 
l’insecte  parfait.  Les  femelles  ont,  à l’extrémité  postérieure 
de  leur  abdomen  une  tarière  qui  leur  sert  Renfoncer  leurs 
œufs  dan»  les  parties  des  végétaux  propres  à la  nourriture  de 
leur  postérité.  Il  seroil  à désirer  que  l’on  donnât  une  mono- 
graphie de  ce  genre  nombreux  et  difficile,  accompagnée  de  ' 
bonnes  figures.  IM.  Fallen  nous  a fait  connoître  les  espèces  de 
la  Suède  ; mais  ce  travail,  quoique  utile,  est  par-là  trop  borné 
et  insuffisant. 

Considérées  sous  le  rapport  de  la  forme  dii  corps , de  celle 
de  la  tète  et  de  la  situation  des  yeux  lisses  , les  tetligones  peu- 


en  deux  , les  graides  ou  1 es  chanteuses , qu'ils  appeloient  acheta,  et 
les  petites  oit  les  muettes , les  cigalous  des  Provençaux,  tçttigonia. 
Leurs  iettigometres  étoient  [les  nymphes  de  ces  iusectes.  Pseusippe 
nomme  cercope  un  auimal  semblable  à la  cigale. 
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vent  être  divisées  en  plusieurs  groupes  ; nous  en  avons  indiqué 
les  principaux  dans  notre  Généra  Cruslaceorum  et  Inseclorum\ les 

Jxux  lisses  , dans  plusieurs  , sont  situés  près  du  front  ou  de 
'extrémité  antérieure  et  supérieure  de  la  tête.  Tantôt  le  des- 
sus de  cette  tête  est  comme  taillé  en  manière  de  croissant.  De 
ce  nombre  est  l’espèce  suivante.  * 

Tettigone  Dü  rosier  , Tetligonia  rosœ  ; Iassus  rosœ,  Fab. 
Geoffroy  la  nomme  la  cigale  des  charmilles. 

Elle  est  très-petite  , n’ayant  guère  qu’une  ligne  et  demie  de 
long  ; son  corps  est  tout  jaune  ou  d’un  jaune  verdâtre  , quel- 
quefois presque  blanc.  Pour  peu  qu’on  touche , en  été  , les 
charmilles,  on  en  voit  un  très-grand  nombre  sauter  ou  vol- 
tiger. La  femelle  dépose,  sous  les  feuilles  de  rosier,  environ 
trois  cents  œufs,  d’où  naissent  des  larves  qui  se  nourrissent  de 
leur  suc  ; ainsi  épuisées  , ces  feuilles  prennent  à leur  surface 
supérieure  une  couleur  d’un  blanc  argenté.  On  a observé  que 
des  chenilles  mineuses  qui  se  pratiquent  des  galeries  en  méan- 
dres dans  le  tissu  des  feuilles  , n’attaquent  pas  celles  où  sont 
les  larves  de  tettigone.  La  petite  teigne  , qui  va  pondre  ses  œufs 
sur  ces  feuilles,  connoît  donc  si  un  autre  insecte  s’est  déjà  mis 
en  possession  des  alimens  qu’elle  cherche  pour  ses  petits. 

Tantôt  le  dessus  de  la  tête  , comme  dans  les  deux  espèces 
suivantes , forme  un  triangle. 

Tettigone  flamboyante,  Tetligonia  vittata , Q'cada  vittata, 
Fab.  ; la  Cigale flamboyante  , Geoff.  Elle  est  de  la  grandeur  de 
la  précédente , d’un  jaune  soufré  , avec  l’écusson  brun  ; la  tête 
et  le  corselet  ont  une  raie  longitudinale  d’un  rouge  cerise  ; sur 
le  milieu  de  chaque  élytre  , et  dans  sa  grandeur,  est  une  raie 
de  la  même  couleur  qui  va  en  serpentant. 

Tettigone  interrompue  , Tetligonia  irtierrupta  ; Cicada 
interrupla  , Liqn. , F ab.  — La  Cigale  jaune  à raies  noires  obli- 
ques, Geoff.  La  tête  , le  corselet,  sont  noirs,  avec  des  taches 
jaunes  ; les  élytres  sont  de  cette  dernière  couleur , avec  deux 
raies  noires  sur  chaque  ; le  dessous  du  corps  est  jaune. 

Dans  les  autres  tetligones , les  yeux  lisses  son*  situés  plus 
près  du  bord  postérieur  de  la  tête  que  de  son  bord  antérieur 
ou  du  front. 

Tettigone  verte  , Tetligonia  viridis  ; Cicada  viridis , Linn., 
Fab.  — La  Giga/e  verte  à tête  panachée , Geoff.  Elle  a près 
de  trois  lignes  de  long  ; le  dessus  du  corps  est  vert , avec  la 
tête  jaune,  marquée  en  dessus  de  deux  points  noirs  et  de  quel- 
ques autres  plus  petits  sur  les  côtés  ; l'écusson  a aussi  deux 
petits  points  noirs  ; les  pattes  sont  jaunâtres  ; l’abdomen  a 
des  bandes  jaunes  en  dessous,  (l.) 

TETTRYPOTEIBA.  Plante  parasite  du  Mexique  dont 
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on  fait  usage  en  médecine.  Le  genre  auquel  elle  appartient 
est  inconnu,  (b.) 

TÊTU.  V.  Cyprin  chevane.  (s.) 

TETYRE,  Tetyra.  Genre  d’insectes  hémiptères  de  Fa- 
bricius  , et  le  même  que  celui  de  sculellère.  V.  ce  mot.  Cl.) 

TETZONPAN  de  Fernandez.  C’est  le  Moqueur  varié. 

V.  l’article  des  Merles,  (s.) 

TEUCHOL1  ou  TEUCOCHQLI.  Les  naturels  de 
Curasson  nomment  ainsi  le  Hocco  de  la  Guiane  espagnole. 

V.  ce  mot.  (s.) 

TEU  CO.  V.  Tau  co.  (ln.) 

TEUCOLITHES.  V.  Tecolithe.  (desm.) 

TEUCR1ETTE.  Quelques  botanistes  ont  donné  ce  nom 
à la  Véronique  a feuilles  de  germandrée.  (b.) 

TEUCRIOîî  des  Grecs , Teucrium  des  Latins.  « Le  teu- 
c.rion  ou  ieucris  est  une  herbe  faite  en  forme  de  baguette  et 
semblable  au  chamuedrys  ; sa  feuille  est  petite  et  assez  sem- 
blable à celles  de  Verebintlws  ( cirer  des  Latins).  Elle  croît  en 
grande  abondance  en  Cilicie  ( Oribase  écrit  Lycie)  auprès 
de  Gentiade  et  de  Cissade.  L’herbe  fraîche  , prise  en  breu- 
vage , ou  bien  sa  décoction  faite  lorsqu’elle  est  sèche  , con- 
sume entièrement  la  rate.  On  l’appjique  , avec  des  Ggues  et 
du  vinaigre , aux  personnes  qui  ont  mai  k la  rate  ; en  outre  , 
on  l’applique , avec  du  vinaigre  seul  sans  figues , sur  les  mor- 
sures des  scrpens.  » Dioscoride , liv.  3 , ch.  3.  L’on  trouve , 
dans  quelques  éditions  de  Dioscoride,  cette  plante  désignée 
par  c/iamœdrys  teucrion. 

« Dans  le  même  temps , dit  Pline  , qu’ Achille , disciple 
du  centaure  Chiron,  fit  la  découverte  de  Vachillea,  Teucer 
mit  en  vogue  le  teucrium  que  quelques  personnes  nomment  her- 
mion.  11  a ses  branches  menues  (comme  le  jonc,  Matth.)  , et  \ 
ses  feuilles  petites.  Il  croît  dans  les  lieux  âpres;  aussi  a-t-il  une 
saveur  austère.  Il  ne  produit  ni  fleur  ni  graine.  Il  est  contraire 
à la  rate  , et  voici  comme  on  lui  a reconnu  cette  propriété  : il 
arriva  , qu’ayant  jeté  sur  cette  herbe  les  entrailles  d’un  ani- 
mal, on  vit  qu’elle  s’étoit  attachée  à la  rate  et  qu’elle  l’avoit 
consumée  ; c'est  pour  cela  que  plusieurs  personnes  l’appellent 
sp/enion.  On  dit  qu’on  ne  trouve  point  de  rate  aux  pourceau* 
qui  auroient  mangé  la  racine  de  cette  herbe.  Quelques  auteurs 
nomment  aussi  teucrium  une  plante  qui  a plusieurs  jets,  les 
branches  comme  celles  de  1 ’hyssopus,  et  les  feuilles  pareilles 
à celles  du  faba  ; ils  rapportent  qu'il  faut  la  cueilKr  lorsqu’elle 
est  en  fleur,  ne  doutant  pas  qu’elle  fleurisse.  Ils  font  grand 
cas  de  celle  qu’on  apporte  des  montagnes  de  Ciliciç  et  d$ 
Pisidie.  » PI.,  1.  a5,  ch-  5. 
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Galien  dit  que  le  teucrium  est  incisif  et  bon  à la  rate.  C’est 
au  teucrium  fluoum  que  I on  rapporte  assez  généralement  le 
teucrion  de  Dioscoride  et  de  Galien,  et  le  premier  teur.rium 
de  Pline.  Trapus  pense  qu’il  s’agit  du  veronica  ojfinua/is.  Les 
botanistes,  an  reste,  n’ont  donné  ces  rapprochemens  et 
d'autres  que  nous  ne  citerons  pas,  que  comme  très  hasardés. 
L’on  a avancé  que  la  deuxième  espèce  de  teucriiim  de  Pline 
étoit  le  sedum  telephium  ; mats  cela  ne  nous  paroît  pas 
probable. 

Chez  les  modernes , le  nom  de  teur.rium  a servi  pour  dé- 
signer des  espèces  des  genres  teucrium , veruuira,  burUiu  , chi- 
nant h us  , dry  as  , firasiurn  , etc. 

Tournefort  a nommé  teucrium  un  genre  de  labiées,  qui  dif- 
fère du  teucrium , L. , par  son  calice  en  forme  de  cloche.  Le 
teucrium  de  Linnæus  comprend  les  teucrium chamccdrys  et 
chamœpitys  de  Tournefort,  trois  genres  que  Mœneh  a essayé 
de  rétablir;  Adanson  s’est  borné  à en  retirer  le  chamœpitys 
qu’il  joint  au  bugulu  de  Tournefort , ou  tifuga  , L.  Celte  réu- 
nion a été  faite  depuis  par  Schrebcr,  Willdenow  et  quelques 
autres  auteurs.  Adanson  rapporloit  au  teucrium  . et  avec  Dil- 
len,  le  trichçstema  de  Linnæus.  Le  genre  musclmria  de  F orskaél 
a pour  type  le  teucrium  ioa , et  le  genre  scorodonia  de  Mocnch 
le  teucrium  scoroduniu,  L.  F.Germandhée  et  Teuthrion.  (i.n.) 

TEUFELSKEGKL.  Nom  allemand  des  Belemnites. 
On  appelle  aussi  ces  fossiles  teufelsnaçel.  (en.) 

TEUHTLAMAÇAME.  V.  Mazame.  (s.) 

TEUSEBE.  L’un  des  noms  anciens  du  marmorlucul/eum , 
qui  est  un  marbre  noir  antique,  (in.) 

TEUTI11S , Teuthis.  Genre  établi  par  Linnæus  dans  la 
division  des  poissons  abdominaux  , sur  une  erreur  d'obser- 
vation. Il  renfermoit  deux  espèces:  l’une,  le  Teuthis  hé— 
P.atÉ,  que  Lacépède  a placé  parmi  ses  Acanthe r es  : et 
l’autre  le  Teuthis  de  Java  , qui  est  le  chatulon  pultntis  du 
naturaliste  suédois,  par  conséquent  un  double  emploi,  (b.) 

TEUTHLACO.  Nom  du  Crotai.e  durissus.  (b  ) 

TEUTHRION.  Ce  nom  étoit,  chez  les  anciens,  un  de 
ceux  Au  potion  des  montagnes,  de  Dioscoride,  qu’on  croit  être 
une  espèce  de  Germanorée.  Ce  nom  n’est  même  qu’une 
légère  altération  de  celui  de  teucrion , qui , bien  que  parti- 
culier à une  autre  plante,  étoit  cependant  aussi  appliqué  à 
celle-ci.  Schreber  a conservé  le  nom  de  teuthrion  h une  plante 
qui  n’est  qu’une  variété  du  teucrium  polium  , L. , selon  Will- 
denow. (ln.) 

TEUTLON  et  SEUTHLON  des  Grecs.  Ce  sont  les 
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mêmes  plantes  que  le  leta  des  Latûjs,  ou  nos  bettes  etpoi- 
rées.  V.  Reta.  (ln.) 

TEUTRION.  V.  Rubia.  (ln.) 

TEYE  ou  TEYVE.  En  Hongrie,  on  donne  ce  nom  au 
Chameau  a deux  bosses,  (desm.) 

TE  VREA.  V.  Courlis  terrea  , mais  lisez  tevrea.  (v.) 

TEWE.  V.  Tève.  (desm.) 

TEXOCTLI.  Nom  mexicain  d’un  arbre  qui  produit  des 
fruits  de  la  grosseur  d’une  châtaigne.  On  laisse  mûrir  ces 
fruits,  et  on  les  conserve  dans  une  saumure  pour  les  manger. 
On  ignore  le  genre  auquel  il  appartient,  (b.) 

T EX  O N et  R1VARO.  Noms  du  Blaireau  , en  Espagne. 

(desm.) 

TEXUGO.  V.  Teixugo.  (desm.) 

TEYOU.  Nom  générique  du  Lézard,  au  Paraguay,  sui- 
vant RI.  d’Azara.  (s.) 

TEYOCGOUASSOU.  Espèce  de  Lézard,  (b.). 

TEYPE.  Nom  de  l’HutiRE  mère-perle,  dans  les  Mo- 
luques.  (b.) 

TEZER-DEA.  Nom  arabe  que  porte  la  Mangouste,  en 
Barbarie,  selon  le  docteur  Schaw.  (s.) 

THA.  On  appelle  ainsi  le  Caméléon,  (b.) 

THAAL.  Les  Chaldéens  donnoient  ce  nom  au  Renard. 

(desm.) 

THABIA  des  Chaldéens,  Thabiu  des  Arabes.  C’est y 
selon  Aldrovande , le  chamois.  Nous  ne  partageons  pas  cette 
opinion  , attendu  qu’il  est  à peu  près  certain  que  le  chamois 
n'habite  pas  la  Syrie.  Gesner  rapporte  les  mêmes  noms  au. 
clieoreuil , sans  plus  de  motifs.  (DESM.) 

THABITI  ou  TAP1TI.  Petite  espèce  de  Lièvre  du 
Brésil,  (desm,) 

THACHASCH..  V.  Tachas,  (s.) 

THACHMAS.  XJn  des  noms  hébreux  du  Rossignol,  (v.) 

THACH  XUOG  BO.  Nom  que  I’Acore  odorant 
( a corus  calamus  , L.  ) porte  en  Cochinchine.  (LN.) 

THÆDA.  V.  Teda.  (ln.) 

THÆLÆPHORE,  Tluzlaphora.  Nom  donné,  paries 
botanistes  allemands,  au  genre  de  champignons , appelé  Au- 
riculaire par  Bulliard.  Voyez  ce  mot.  (b.) 

TH  AGE.  Nom  que  porte  , au  Chili , le  Pélican  a bec 
DENTELÉ,  (s.) 

THAÏS  , Thaïs , Fab.  Genre  d'insectes  , de  l’ordre  des 
lépidoptères  , famille  des  diurnes  , tribu  des  papillonides  , 
ayant  pour  caractères: six  pattes  ambulatoires,  terminées  par 
deux  crochets  simples  ; bord  interne  des  ailes  inférieures 
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concave  ; palpes  inférieurs  s’élevant  sensiblement  au-delà  du 
chaperon,  cylindrico-coniques,  à trois  articles  très-distincts; 
antennes  terminées  en  un  bouton  allongé,  obconico-ovale  , 
courbe. 

Fabricius  plaça  d’abord  ces  ibsectes  , qni  forment  aujour- 
d’hui son  genre  thaïs,  dans  la  division  des  papillons  satyres. 

Les  auteurs  du  Catalogue  systématique  des  lépidoptères  de 
Vienne  en  Autriche,  comprirent  les  thaïs  avec  les  papillons 
chevaliers,  équités.,  mais  dans  une  subdivision  particulière 
qui  unissoil  des  papillons  considérés  comme  des  hèliconiens  ; 
tels  que  Vapollon  ei  le  mnênwsyne  , avec  les  papillons  cheva- 
liers proprement  dits.  A ces  derniers  ils  firent  succéder  ceur 
que  Liçnœus  désigna  sous  le  nom  de  danai  candidi.  Cette 
série  eût  été  plus  naturelle  , si  on  avoit  commencé  par  les 
papillons  chevaliers , pour  passer  de  là  à ces  hèliconiens  , en- 
suite aux  thaïs  , parce  que  ceux-ci  sont  vraiment  le  passage 
des  précédens  aux  danaides.  Tels  sont  les  rapports  qui  m’ont 
guidé  dans  cette  partie  de  ma  distribution  méthodique  des 
lépidoptères  diurnes. 

Les  thaïs,  par  leurs  métamorphoses , ressemblent  aux  pié- 
rides tt  aux  r.oliades , ou  les  papillons  danai  de  Linnæus.  Elles 
sont  propres  aux  codtrées  méridionales  de  l’Europe  , et  pa- 
roissent  dès  les  premiers  jours  du  printemps. 

Thaïs  APOLLINE,  Thais  apollina,  God. , Encycl.  méthod. 
hist.  nal. , tome  9 , page  82  ; Papillon  petit  apollon  , Engram.  , 
pap.  d’Eur. , pl.  txxvt , n.°  99 , quarto.  Elle  se  trouve  dans  les 
montagnes  du  Liban  , en  Sicile , dans  la  Morée  , etc.  Ses 
ailes  sont  un  peu  oblongues  , presque  transparentes  ; les  su- 
périeures sont  blanches,  avec  des  points  et  des  taches  noires, 
dont  deux  plus  remarquables  , situées  à la  rôle  ; elles  offrent 
aussi  du  rouge  en  quelques  endroits.  Les  inférieures  sont 
jaunâtres,  avec  une  rangée  de  taches  marginales  presque  ocu- 
laires , dont  le  fond  est  noir,  avec  du  bleu  en  dessus  et  du 
rouge  en  dessous.  Le  dessous  des  quatre  ailes  est  presque 
semblable. 

Thaïs  hypsipyle,  Thais  hy psi  pile,  God.  , ibid.  ; la  Diane, 
Engram. , Pap.  d'Eur.,  pl.  Lit  , n.°  10g.  Ses  ailes  sont  d'un 
jaune  foncé  en  dessus , avec  des  taches  noires.  Les  supérieures 
en  ont  plusieurs  d’allongées  et  parallèles  à la  côte;  près  du 
bord  postérieur  , dans  les  quatre  , le  noir  forme  une  ligne 
serpentante  , à dents  de  scie  ; les  postérieures  ont  sept  points 
rouges  , accompagnés  de  bleu.  Le  dessous  des  ailes  supé- 
rieures est  d’un  jaunâtre  pâle  ; la  côte  offre  des  taches  noires, 
dont  quelques-unes  sont  rouges  dans  leur  milieu  ; le  dessous 
des  ailes  inférieures  est  blanc  , avec  des  points  noirs , des 
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points  rouges  , et  une  ligne  serpentante  jaunâtre,  bordée  de 
noir,  près  du  bord  postérieur. 

Scopoli  nomme  ce  lépidoptère  , qui  se  trouve  en  Pié- 
mont et  en  Autriche  , Hypermenestra. 

Sa  chenille  se  nourrit  des  feuilles  de  l’aristoloche  clématite. 
Elle  est  jaune  , avec  deux  traits  rouges  terminés  par  un  point 
noir  de  chaque  côté  , sur  chaque  anneau , et  des  épines  char- 
nues, rouges,  à extrémité  noire,  sur  le  dos.  Elle  se  métamor- 
phose à la  manière  des  chenilles  brassicaires. 

La  chrysalide  est  d'un  blanc  jaunâtre , avec  plusieursraies 
noirâtres. 

Thaïs  médisicaste,  Thaïs  medisicasle , God. , ibid;  la  Proser- 
pine, Engram.,  ibid.,  pl.  I.xxvm,  n.°  jocj,  bis.  Elle  ressem- 
ble à la  précédente  ; mais  les  taches  du  disque  des  ailes  infé- 
rieures ne  forment  point  de  rayons.  Les  ailes  sont  jaunes  , 
tachetées  de  noir  , et  ponctuées  de  rouge  sanguin.  Les  infé- 
rieures ont  près  du  bord  deux  ligues  noires  et  ondulées  ; les 
points  rouges  de  ces  ailes  sont  bordés  intérieurement  de 
noir. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  départemens  de  la  France 
situés  sur  la  Méditerranée. 

Thaïs  rumina,  Thaïs  rumina,  God. , ibid.  ; le  Papilio  ru- 
mina , Linn.  Les  différences  qui  séparent  cette  espèce  de  la 
précédente  , sont  peu  importantes  , et  je  pense  , contre 
l’opinion  d’Iiliger  , qu’on  devroit  les  réunir,  ainsi  qu’on 
l’avoit  fait  antérieurement.  La  ligne  jaune  qui  divise  la 
bordure  noire  et  postérieure  des  quatre  ailes  est  moins  angu- 
leuse , et  précédée  , en  face  du  sommet  des  sépérieures  , de 
deux  taches  blanchâtres,  un  peu  transparentes,  séparées  par 
une  simple  nervure  ; les  points  rouges  de  la  côte  de  ces  ailes 
supérieures  sont  plus  gros  et  communs  aux  deux  surfaces  ; 
la  bande  marginale  des  secondes  ailes  est  simplement  si- 
nuée  , du  côté  de  la  base  , et  non  dentée  ; les  atomes  bleuâ- 
tres de  cette  bande  sont  épars  et  non  groupés  ; enfin  , la 
cellule  ovale  du  disque  des  mêmes  ailes  n’est  point  divisée 
par  des  traits  noirs  longitudinaux  , et  ne  présente  qu’une 
tache  noire  , presque  en  forme  de  cœur.  V. , pour  les  autres 
différences  , l’article  Papillon  de  l’ Encyclopédie  méthodique , 
genre  thaïs,  (l.) 

THALAMULE,  Thalamus.  Genre  de  coquilles  établi 

f»ar  Denys- de- Montfort.  Ses  caractères  sont:  coquille 
ibre,  univalve  , cloisonnée,  droite  et  arquée  J ouverture 
arrondie  , horizontale  , ouverte  ; siphon  central  ; cloisons 
unies  ; test  criblé  à l’extérieur  , par  des  pores  raDgés  en  cer- 
cles autour  d’un  porc  central. 
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L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre,  n’a  encore  été 
trouvée  que  fossile  , et  dans  le  canton  de  Bâle  ; sa  longueur 
est  de  trois  pouces.  Knorr  l’a  figurée  sous  le  nom  de  belem- 
nite  polimite , quoiqu’elle  s’éloigne  beaucoup  des  véritables 
Bélemnites.  (b.) 

THALAMUS.  Nom  latin  du  genre  Thalamule  , de 
Denys-de-Montfort.  (desm.) 

THALASAPHRUM , c’est-à-dire,  écume  de  mer ,’  en 
grec.  R.  Forster  donne  ce  nom  à la  Magnésie  carbonates 

SPONGIEUSE.  (LN.) 

THALASSEGLE  et  POTAMANTIS.  Herbe  citée  par 
Pline,  d’après  Démocrite,  et  donfla  décoction  transportoit 
les  sens,  et  donnoit  des  visions  étranges  aux  personnes  qui  en 
avoicnt  bu.  (LN.) 

THALASSEME,  Thalassema.  Genre  de  vers  marins,  qui 
présente  pour  caractères  : un  corps  allongé , subcylindrique  , 
plus  gros  et  obtus  postérieurement,  avec  quelques  rangées 
annulaires  de  spinules  , atténué  antérieurement,  et  ayant, près 
du  col,  deux  petits  crochets  piquans  ; une  bouche  terminale  , 
conformée  en  oreille  ou  en  capuchon  infundibuliforme. 

Ce  genre  avoit  été  indiqué  par  les  anciens  naturalistes,, 
maisLinnæus  l’avoit  confondu  avec  celui  des  Lombrics.  C’est 
à Cuvier  qu’on*doit  d’avoir  redressé  cette  erreur. 

Le  corps  des  thalassèmes  est  mou , cylindrique  , annulai- 
rement  strié  , avec  des  glandes  saillantes  qui  fournissent  une 
liqueur  gluante.  Il  est  susceptible  de  contraction  et  de  dila- 
tation. Sa  bouche  est  entourée  d’une  membrane  qui  se  pro- 
longe en  forme  de  langue  , qui  est  striée  en  long , et  qui  se 
contracte  comme  le  reste  du  corps.  Derrière  , et  plus  basque 
la  bouche  , se  voient  deux  petits  crochets  dorés,  rapprochés, 
convergcns,  que  Palias  croit  devoir  servir  à la  génération.  A 
l’autre  extrémité  du  corps,  il  y a deux  couronnes  d’épines 
droites,  dont  la  dernière  entoure  l’anus,  qui  est  terminal. 

Palias  a donné  une  anatomie  de  la  lhalassème , de  laquelle 
il  résulte  que  l’œsophage  est  dilaté  en  forme  de  sac  , ordinai- 
rement rempli  de  sable  ; qu’il  y a deux  ventricules  et  un  in- 
testin toujours  rempli  de  sable  ; qu’à  l’anus  aboutissent  deux 
canaux  distincts  de  l’intestin,  et  dont  on  ne  peut  deviner 
l’usage  ; que  les  yésicules  séminales  sont  placées  à quelque 
distance  des  crochets,  et  se  remplissent  d'une  liqueur  blanche 
pendant  les  mois  de  décembre  et  de  janvier;  mais  on  ne  voit 
pas  les  conduits  excrétoires  de  cette  liqueur  , ni  leur  issue 
au- dehors.  Il  en  conclut  que  la  génération  s’opère  dans  la 
cavité  abdominale. 

Ce  genre  n’est  composé  que  de  cinq  à six  espèces , dont 
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la  plus  grande,  la  Thaeassème  échiure,  est  fort  commune 
sur  1rs  côtes  de  France,  où  elle  sert  d’appât  pour  prendre 
les  poissons  à la  ligne.  Elle  s’enfonce  dans  le  sable,  et,  lors- 
que la  iner  se  retire,  elle  vide  ses  cxcrémcns,  sur  la  surface 
de  ce  sable  , absolument  comme  les  lombrics  terrestres  ; ce  sont 
ces  excrémens  qui  servent  d'indication  aux  pêcheurs  qui,  avec 
une  petite  bêche  , retournent  le  sable  et  s'en  emparent.  Cet 
animal  multiplie  tant , qu’on  ne  s’aperçoit  pas  qu'il  diminue 
dans  les  lieux  où  on  lui  fait  une  chasse  perpétuelle , ainsi  que 
je  l’ai  remarqué  à Dieppe.  V.  sa  figure  pl.  P.  i5  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

La  Tualassèmk  escurente,  qui  est  couleur  de  chair,  a la 
partie  postérieure  claviforme  ; la  partie  antérieure  dilatée  et 
tuberculeuse  ; la  bouche  entourée  de  tubercules  ridés  et  très- 
velus.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  de  l’Inde  et  de  la  Chine,  où 
on  la  pêche  habituellement  pour  la  nourriture  des  hommes. 

La  Tualassème  ou  Thalassine  changeante,  qui  a été 
figurée  par  Alonlagu  , pl.  5 du  onzième  volume  des  Transac- 
tions de  la  Société  Linnéenne  de  Londres,  (b.) 

THALASSIA.  L’un  des  noms  grecs  de  l 'androsace  , plante 
mentionnée  par  Dtoscoride  , et  qui  nous  est  inconnue;  le 
texte  de  Dioscqridc  paroissant  altéré  en  cette  partie,  on  ne 
sauroit  faire  de  rapprochemens  justes.  Pline  et  Galien  sont 
trop  brefs  dans  leur  description  de  l'arulmsace;ce  qui  fait  que 
le  texte  de  Dioscoride  n’a  pu  être  éclairci,  (en.) 

THALASS1E,  Thulassià.  Plante  dé  la  monécie  polyan- 
drie, de  la  famille  des  fluviales,  qui  croît  dans  la  mer, 
sur  les  côtes  de  la  Jamaïque,  et  qui,  seule,  constitue  un 
genre. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : spathe  uniflore  , mono- 
phyllc,  à deux  divisions  oblongues  et  obtuses  ; calice  à trois 
folioles  obtuses  ; huit  anthères  sessiles.  Les  (leurs  femelles 
ne  sont  point  connues. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  5 du  1 i.®*  vol.  des  Transactions  de 
la  Société  Linnéene  de  Londres,  (b.) 

THALASSINE,  Thulassina.  Nom  que  j’ai  donné  à un 
genre  de  crustacés  décapodes,  de  la  famille  des  macroures  , 
de  la  tribu  des  homards. 

Dans  le  troisième  volume  de  l’ouvrage  de  M.  Cuvier  , sur 
le  règne  animal,  j’ai  placé  les  thalassines  immédiatement 
après  les  écrevisses , astar.us , dont , en  effet , elles  se  rap- 
prochent beaucoup  , et  j’ai  réuni , à ces  thalassines  , les  cal- 
tianasses  et  les  axies  de  AI.  Leach.  J’ai  distingué  ce  genre  du 
précédent  par  tes  caractères  ; pédoncule  des  antennes  laté- 
rales ou  des  extérieures , sans  saillies  en  forme  d’écailles  ou 
d’épines;  lames  ou  feuillets  latéraux  de  la  nageoire  qui  ter- 
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mine  la  queue,  n’offrant  point  de  division  ou  de  suture 
transverse.  Mais  les  axies  , dont  je  n’avois  alors  qu’une  con- 
noissance  très-imparfaite  , doivent  en  être  séparées,  et  ap- 
partiennent à la  tribu  des  suivantes,  celle  des  salicoques; 
elles  y forment  un  genre  propre  et  bien  tranché.  ( Voyez  le 
troisième  volume  des  Mélanges  de  zoologie  de  M.  Léach.  ) 
On  peut , en  conservant  les  autres  rapports  naturels , indi- 
qués plus  haut , distinguer  les  gébies  et  les  r.allianasses  des 
thalassines.  Ce  dernier  genre  auroit  dès  lors  pour  caractères  : 
quatre  antennes  , placées  transversalement  sur  une  même 
ligne  horizontale  ; les  extérieures  plus  longues , sétacées , 
portées  sur  un  pédoncule  simple  ; ceux  des  intermédiaires  , 
grands,  terminés  par  deux  filets  sétacés,  dont  l’intérieur 
plus  court  et  plus  grêle;  les  deux  premières  pattes,  plus 
grandes,  en  forme  de  serres,  à deux  dbigts  , dont  l’inférieur 
ou  l’immobile , beaucoup  plus  court  que  le  pouce  ou  le  supé- 
rieur ; pattes  de  la  seconde  paire , de  la  forme  des  précé- 
dentes, mais  plus  petites;  les  suivantes  simplement  mono- 
dactyles  ; les  six  derniers  segmens  du  corps  forment  une 
queue  étroite  et  allongée;  les  quatre  appendices  ou  feuillets 
latéraux  de  sa  nageoire  terminale  , sont  linéaires. 

On  ne  connoît  encore  qu’une  seule  espèce  de  thalassine, 
celle  que  j’ai  décrite  dans  le  premier  volume  de  mon  Gener. 
CrusL  et  Insect. , sous  le  nom  de  scorpionide  ; c’est  le  cancer 
anomalus  d’Herbst,  CrusL, lab.  62.  M.  Le  a ch  vient  d’en  donner 
une  bonne  figure  , accompagnée  de  quelques  détails  et  d’une 
nouvelle  exposition  des  caractères  génériques,  dans  le  troi- 
sième volume  de  scs  Mélanges  de  zoologie. 

Le  thalassine  riverain , de  M.  Risso  ( tlisl.  nat.  des  Crust.de 
Nice , pag.  26,  pl.  3 , fig.  2 ) , doit  être  placé  avec  les  gébies. 

(L.) 

THALASSINE.  Synonyme  de  Thai.assème.  (b.) 

THALASSION.  Nous  avons  dit,  à l’article  Papayer  , 
que  les  anciens  en  dislinguoient  une  espèce  particulière  , qui 
eloit  blanche  , dont  le  fruit  ressembloit  à une  petite  corne. 
Celte  plante  s’appeloit , en  grec , ceratitis  et  thalassion.  Ce 
dernier  nom  lui  avoit  été  donné,  parce  qu’elle  croissoit  sur 
les  bords  de  la  mer.  (en.) 

THALASSIOPHYTES.  Famille  de  plantes  établie  par 
Lamouroux( Annales  du  Muséum), pour  placer  les  V arecs, les 
TJlves,  et  genres  voisins.  Elle  répond  à celle  desl  ucacées, 
de  Richard  et  autres.  11  la  divise  en  six  ordres,  savoir: 
Fucacf.es,  Floridées  , Dictïotées  , Llvacées  , Alcyo- 
n idées  , Sponc.idées  , et  chacun  de  ces  ordres  en  genres  , 
dont  on  trouvera  les  noms  au  mot  VAREC. 
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Stackhouse , dans  sa  Néréide  Britannique  , a établi 
trente-cinq  genres  seulement , aux  dépens  du  genre  Varec 
de  Linnæus.  Ces  genres  sont  presque  tous  différons  de  ceux 
de  Lamouroux,  quoique  quelques-uns  portent  des  noms  em- 
ployés par  ce  dernier  ; de  sorte  que  son  ouvrage , loin 
d’éclaircir  la  nomenclature , en  augmente  les  embarras. 
Voici  ces  noms , parmi  lesquels  on  en  remarquera  plusieurs, 
ou  qui  ont  déjà  été  appliqués  à d’autres  genres , ou  qui  ne 
sont  pas  composés  d’après  les  principes  de  la  philosophie 
botanique  de  Linnæus  : Halidre  , Gigantée  , Fistularie  , 
SlLIQUARIE  , SaRCOPHYLLE,  POLYMORPHE,  ORGYE,  FaSTI- 
GIA1RE,  HYDROPHYI.LE,  F I.AGELLAIRE,  VERRUCAIRE  , LORÉE, 

Phryganelle , Hyménophylle,  Dasyphylle,  Kalifor- 
MIE,  PtNNATlFIDE  , HlPPURINE,  IrIDÉE  , HERBACÉE  , Hy- 
POPHYLLE,  NÉRÉ1DÉE,  CORONOPI  FEU  ILLE  , ScORPlURE  , 

Atomarie  , Plocamie  , Tubercularie  , Carpoblepte  , 
Épiphylle  , Clavarik,  Pygmée,  Gigartine  , Capilla- 
rie  , Ceramion  et  Lamarkée.  (b.) 

THALASUS  MARINUS.  Un  des  noms  donnés,  autre- 
fois, à l’aigue-marine,  ou  béril,  pierre  que  les  minéralo- 
gistes associent  maintenant  à l’émeraude,  (ln.) 

THALE.  On  a nouvellement  donné  ce  nom  aux  expan- 
sions ou  Frondes  des  Lichens,  et  autres  genres  voisins. 
Voyez  ce  mot.  (b.) 

THALEB.  Nom  arabe  du  Renard,  (desm.) 

THALHUICAMAÇAME.  V.  Mazame.  (s.) 

TIIALICTROÏDES.  Nom  donné,  par  J,  Amman,  au 
cimir.ifuga  de  la  Flore  de  Sibérie  , par  Ginelin  , plante  dont 
Linnæus  avoit  fait  un  genre  distinct,  réuni  à l 'actœa  du 
même  auteur  , par  Adanson  , sous  le  nom  commun  de  chris- 
tophoriana  , et  qui , dans  le  Systema  Vegetabilium  de  Decan- 
dolle,  6gurc  avec  trois  autres  espèces,  comme  une  section 
( cimicifuga  ) , dans  le  genre  actœa.  (ln.) 

THALICTRON.  Plante  mentionnée  par  Dioscoride  , 
par  Pline  et  par  GaKen.  Elle  avoit  les  feuilles  semblables  à 
celles  de  la  coriandre,  mais  plus  épaisses,  et  une  tige  fenillée 
de  la  grosseur  descelle  de  la  rue,  ou  du  pavot, selon  Pline; 
elle  croissoit  dans  les  champs  ; on  en  faisoit  usage  pour 
cicatriser  les  vieux  ulcères  , en  l’appliquant  dessus  ; elle 
éloit  dessiccalive  et  sans  aucune  âcreté.  Pline  et  Galien  écri- 
vent Thalietron  , et  il  paroit  que  c’est  la  véritable  manière 
d’écrire  le  nom  de  cette  plante  qui , selon  C.  Bauhin  , dcri- 
» veroit  du  verbe  grec  thallein  , verdir  ; alors  on  doit  croire 
que  le  thalietron  éloit  d’un  beau  vert. 

Les  botanistes  rapportent  avec  doute  cette  plante  à une 
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espèce  de  Pigamon.  lis  ont  cité  également  le  sisymlrium 
sophia,  et  ce  dernier  rapprochement  est  peut-être  plus  près  de 
la  vérité.  Cependant,  c’est  aux  pigamans  que  le  nom  de  thalie- 
tron  ou  thalieiron,  latinisé  thalietrum  ou  ihalietrum  , est  de- 
meuré particuliérement.  Celles  de  ces  plantcsqui  croissent  en 
Europe  , et  que  l’on  connoissoit  du  temps  de  C.  Bauhin-,  se 
trouvent  groupées  dans  son  Pinax  , sous  les  dénominations 
de  ihalietrum , sive  lula  pratensis  ; mais  les  botanistes  ont  con- 
servé , avec  Tourneforl,  le  premier  nom  seulement. 

Les  Pigamonsou  ihalietrum  forment  ungenre  qui  renferme 
une  cinquantaine  d’espèces,  dont  une  constitue  le  genre  didy- 
namista  de  Thunberg.  Les  autres  ont  été  distribuées  , par 
M.  Decandolle  , en  trois  sous-genres , nommés  et  caracté- 
risés ainsi  qu’il  suit  : 

*■  TripUrium;  fruit  triangulaire  muni  d’aile  surses  angles  , et 
presque  slipité;excmple:  le  Pigamon  a feuilles  d’ancholie. 

Physocurpum  ; fruit  ovale  , oblong,  vésiculaire  , slipité:  ce 
sous-genre  ne  comprend  que  quatre  espèces  d'Amérique. 

Ihalietrum  ; fruit  ovale  , oblong , strié  , sessile.  La  plus 
grande  partie  des  espèces  rentrent  dans  ce  sous-genre  , par 
ex.  les  PlGAMONS  JAUNÂTRE  , FÉTIDE  , TUBÉREUX,  etc.  V. 
PlCAMoN.  (LN.) 

THAL1CTRUM.  V.  Thalictron  et  Pigamon.  (ln.) 

THALIDE  , Thalis.  Genre  de  vers  radiaires  , introduit 
par  Brown, réuni  aux  Holothuries  par  Linnæus  , et  rétabli 
par  Lamarck.  J’ai  prouvé  que  les  espèces  qu’il  renfermoit 
éloient  de  véritables  Biphores.  (b.) 

THALIDES.  Subdivision  de  la  classe  des  Ascidies,  selon 
Savigny.  (b.) 

THALIE.  Nom  d’une  couleuvre  décrite  par  Daudin  , et 
qui  a pour  caractères  : d’avoir  environ  70  zones  ou  anneaux , 
d’un  brun-noir;  les  écailles  rhomboïdales;  les  plaques  abdo- 
minales courtes;  la  queue  courte,  etc.  (desm.) 

THALIE,  Thalia.  Genre  de  plantes  de  la  monandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  drymyrrhizées , qui  présente 
pour  caractères  : un  calice  de  trois  folioles  ; une  corolle  de 
cinq  pétales  , dont  deux  intérieurs  plus  petits  ; un  nectaire  * 
lancéolé  et  concave  ; une  étamine  ; un  ovaire  surmonté 
d’un  senl  style  ; un  drupe  dont  la  noix  est  uniloculaire. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces. 

La  Thalie  GÉNICULÉE,  qui  est  celle  à laquelle  conviennent 
plus  particulièrement  les  caractères  ci-dessus.  C’est  une 
plante  de  l’Amérique  méridionale  , haute  de  six  pieds,  à ra- 
cine tubéreuse , à tige  trèsrsiinple , à feuilles  alternes  ov^les- 
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obIongues,à  fleurs  solitaires  et  terminales  couleur  de  feu,  dont 
on  mange  les  racines  en  temps  de  disette  , et  dont  on  em- 
ploie la  décoction  pour  guérir  les  ulcères. 

La  Thalie  canneforme  , qui  a la  corolle  de  six  pétales  » 
et  le  nectaire  bifide  et  droit.  Elle  croît  dans  les  nouvelles 
Hébrides. 

Ce  genre  se  rapproche  des  Amomes  , des  Alpinies  , des 
Gàlanges  et  des  Curcuma.  (b.) 


THALIETRON  ou  THALIETRUM.  V.  Thalictron. 

W'  (LN.) 

THALITRON.  Nom  vulgaire  de  la  Sisymbre  Sophie. 

(b.) 

THALLE.  Membrane  colorée  , qui  sert  de  support  à 
quelques  Lichens. 

C’est  à Micheli  qu’on  doit  celte  dénomination. 

Mal  à propos  elle  a été  appliquée  , par  quelques  botanis- 
tes, au  chapeau  des  champignons,  (b.) 

THALLIA.  L’un  des  noms  du  Câprier,  chez  les  an- 
ciens. (ln.) 

THALL1TE,  c’est-à  dire  , feuillage  vert , en  grec.  C’est  le 
nom  que  Delamétheric  avoil  donné  au  schorl  vert  du  Dau- 
phiné , en  place  de  celui  dè  delphinite,  employé  par  Saussure, 
et  depuis  changé  en  Épidote  par  M-  Haiiy.  V.  Epi  dote. 

(ln.) 

TAMACTH.  Nom  que  les  habitans  de  la  côte  d’Afrique 
donnoient  autrefois  au  Parthenion  des  anciens.  ( EN.) 

THAMAR,  THOMER  et  TH1MORAH.  Noms  des 
Palmiers,  chez  les  Hébreux,  (ln.) 

THAMARINDUS.  V.  Tamarindus. (ln.) 

THAMECNEMON  de  Vi  Cordus.  C’est  le  fychnîs  vac- 
caria , L.  (ln.) 

THAMNIA.  Ce  genre  de  plante  établi  par  Brown  , est 
appelé  heloingia  par  Adanson  , et  ainsi  que  le  guidonia  du 
même  auteur  , il  a été  réuni  par  Swartz  au  genre  lœtia , L. 
V.  Laet.  (ln.)  • 


TH  AMNIDIE , Tliamnidium.  Genre  de  plantes  de  la  classe 
des  anandres,  troisième  ordre  on  section  ; les  Gastero- 
MYCE,  proposé  par  M.  Link,  qui  le  regarde  néanmoins  comme 
douteux  , et  devant  peut-être  faire  partie  dti  second  ordre  , 
les  Moisissures.  Ses  caractères  sont  : forme  globuleuse  ; 
support  tubuleux,  cloisonné,  très  rameux  à la  base  ; ra- 
meaux terminés  chacun  par  une  sporidie  nue.  (P.  B.) 

THAMNION  , Thamnium.  Genre  de  plantes  cryptoga- 
mes de  la  famille  des  Algues  , établi  par  Ventenat  aux  dé- 
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pens  des  Lichens  de  Linnæas.  Il  offre  pour  caractères  : des 
tiges  ramifiées  en  forme  d’arbuste , garnies  de  tubercules 
fongueux  colorés.  Les  lichens  uncinaie  , des  rennes  et  autres 
voisins  , sont  de  ce  genre,  (b.) 

THAMNOCARTE.  Genre  de  Ëergiusquise  rapporte  à 
celui  appelé  Restiole.  (b.) 

THAMNOPHILUS.  Nom  tiré  du  grec  et  générique  des 
Bataras.  y.  ce  mot.  (v.) 

TH  AMP  AN.  C’ett  lè  Santal  rouge,  au  Japon,  (b.) 

THANA.  Nom  du  Chiche,  sur  les  montagnes  du  nord 
de  l’Inde,  (b.) 

THANATOPHILE  , Thanatophilus.  Nom  donné  par 
M.  Léach  , à un  nouveau  genre  d’insectes  coléoptères  qui 
comprend  les  Boucliers  ( Silphe  ) de  Fabricius  , dont  le 
bout  des  élytres  est  échancré.  (l.) 

THANH-HAO.  En  Cochinchine  on  nomme  ainsi  l’au- 
rone  ( artemisia  abrolanum,  L.  ).  (ln.) 

THANH-LAONG.  Nom  donné,  en  Cochinchine,  à une 
espèce  d’EuPHORBE  , que  Loureiro  dit  être  VEuphorbia  anti- 
quorum , L.  (ln.) 

THAO-QUA.  Nom  cochincbinois  d’une  espèce  d’a- 
mome  ( amomum  medium  , Lour.  ) , qui  croît  en  Chine , 
dans  la  province  Yu-nan , au  couchant  de  celle  de  Canton , 
et  dont  les  graines  entrent  dans  la  préparation  de  certains 
alimens.  (en.) 

THAPSA..  Selon  Gesner , ce  seroit  le  nom  chaldéen  du 
Lapin  commun,  (desm.) 

THAPSIA.  Plante  mentionnée  par  les  anciens. 

« Le  ihapsia  doit  son  nom  à l’île  de  Thapsos  , voisine  de 
la  côte  de  Sicile , parce  que  c’est  dans  celte  île  qu’il  a d’abord 
été  découvert.  Il  a entièrement  le  port  du  narthex  ou  ferula  ; 
cependant  sa  tige  est  plus,fine;ses  feuilles  ressemblent  à celles 
du  fenouil , et  les  extrémités  ( bouquets)  qui  sont  à la  cime  , 
à celles  de  1 ’anethon  ( anelh  ) ; sa  Heur  est  jaune  , et  sa  graine 
large  comme  celle  du  narthex. , mais  un  peu  plus  petite.  Sa 
racine  est  noire  en  dehors,  blanche  en  dedans , longue  , 
âcre  , et  revêtue  d’une  écorce  épaisse.  On  lire  le  suc  de  cette 
plante  de  la  manière  qui  suit  : après  avoir  déchaussé  le  ihapsia 
tout  autour  , on  fait  une  incision  à l’écorce  de  sa  racine  , ou 
bien  après  avoir  fait  un  creux  à la  racine  , on  la  courbe  en 
arc  et  on  la  couvre  afin  d’avoir  son  suc  pur  et  sans  mélange. 
Le  lendemain  on  va  recueillir  la  liqueur  qui  a coulé  , ensuite 
on  pile  la  racine  , on  l’exprime,  et  on  fait  écouler  le  suc  qui 
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çn  sort.  On  inel  sécher  ce  suc  au  soleil  dans  un  pot  de  terre 
épais.  Quelques  personnes  pilent  les  feuilles  avec  la  racine  , 
mais  le  suc  qui  en  provient  n’est  pas  aussi  bon  , car  celui  de 
la  racine  est  plus  pur,  plus  fétide  et  toujours  humide,  et 
celui  qu’on  tire  des  feuilles  se  sèche  et  est, sujet  à moisir. 
Lorsqu’on  recueille  le  suc  du  tJiapsia,  on  doit  éviter  d’exposer 
le  visage  contre  le  vent  ; il  faut  choisir  un  beau  jour , clair  et 
sec,  car  les  exhalaisons  de  ce  suc  sont  si  véhémentes  qu’elles 
font  enfler  le  visage,  etulcèrent  lespartiesdu  corps  qui  se  trou- 
vent nues;  c’est  pour  cela  que  ceux  qui  préparent  ce  suc 
s’oignent  avec  un  cérat  liquide  et  astringent.  Le  suc , l’é^ 
corce  de  la  racine  et  le  lait  que  jette  cPTte  plante  sont  laxatifs, 
et  font  aller  par  le  haut  et  le  bas....»  Diosc. , liv.  4 , cap.  i5;. 
Dioscoridc  relate  assez  longuement  l’emploi  médical  de  cette 
plante  et  de,son  jus.  On  les  administroit  toujours  à très- 
petite  dose  et  en  mélange  avec  d'autres  drogues.  On  les  fai— 
soit  entrer  dans  la  composition  des  onguens  pour  les  meur- 
trissures. 

Théophraste  dit  que  le  thapsia  croît  en  plusieurs  lieux  et 

Erincipalemcntdans  l’Achaïe,  où  les  bestiaux  du  pays  le  re- 
stent, tandis  que  ceux  qui  viennent  de  l’étranger  en  man- 

fenl , et  qu’alors  ils  périssent  ou  bien  éprouvent  la  diarrhée, 
•line  s’exprime  ainsi  à l’égard  du  ihapsi  : .«  Quelques  per- 
sonnes nomment  tJiapsia  , la  graine  du  feru/a  , trompées 
en  cela  par  la  ressemblance  du  ferula  avec  le  thnpsia , 
plante  qui,  cependant,  en  est  distincte,  car  ses  feuilles 
ressemblent  à celles  du  fœmculum  , et  sa  lige  est  creuse 
et  pas  plus  haute  qu’une  canne.  Sa  graine  est  comme  celle 
du  ferula , et  sa  racine  est  blanche;  elle  donne  , par  inci- 
sion , un  suc  laiteux.  On  la  pile  aussi  avec  son  éccycc 
pour  en  retirer  le  suc  qui , dans  tous  les  cas  , . est  véné- 
neux , etc.  » Plin. , liv.  i3  , chap.  23.  Pline  rapporte  , en 
d’autres  termes  ( que  Dioscoride  ) , les  vertns  de  cette  plante 
et  la  manière  de  recueillir  son  suc  , niais  ils  ne  se  contredi- 
sent point. 

Pline  nous  apprend  que  l’empereur  Néron  donna  de  la 
vogue  au  suc  de  thapsia  par  l’uMge  qu’il  en  faisoit  pour  se 
guérir  promptement , et  du  jour'au  lendemain,  des  meurtris- 
sures qu'il  recevoit  la  nuit  en  courant  les  rues  de  Rome. 
Selon  Galien  , le  thapsia  étoit  âcre  et  échauffant , et  on  dis- 
tinguoit  le  récent  de  l’ancien.  Celui  d’un  an  de  date,  per- 
doü  de  ses  propriétés,  etencoçe  plus  s’il  avoit  deux  ans  ;-à 
îp  trois  , Galien  avance  qu’il  ne  valoit  plus  rien. 

Si  l’on  en  croit  les  commentateurs  de  Dioscoride  , le 
thapsia  a été  également  nommé  pankration  et  upopion , en 
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grec  ; baille , par  les  Africains  ; jcrulago , par  les  Romains. 

Ainsi  de  ce  qui  précède , on  peut  dire  que  le  thapsia  éloit 
une  plante  ombellifère , analogue  a \\\  fendes  { qui  naissoit  en 
Afrique  et  eù’  Grèce  ) , et  qui  contenoit  u xf  suc  purgatif 
qu’on  en  extrayoit  avec  les  mômes  précautions  qu’on  en  met 
encore  pour  retirer  le  suc  des  Férules,  et  il  est  probable 
qu’il  s’agit  ici  d’une  de  ces  plantes.  Matthiole  croit  , cepen- 
dant , que  ce  peut  être  le  thapsia  garganica , L.  , qui  croît  sur 
le  mont  Saint-Ange  ou  Gargan,  dans  la  Pouille.  On  a cité 
encore  le  thapsia  villosa;  mais  ces  plantes,  comme  d’autres 
végétaux  de  la  môme  famille  qu’on  a donnés  pour  le  thapsia  , 
ne  peuvent  lui  être  rapportés  , et  nous  croyons  toujours 
que  c’ctoit  une  de  nos  espèces  de  Férule.  ( V.  Narthex  et 
Férule.  ) 

Les  botanistes  ont  appelé  , cependant,  thapsia,  les  plantes 
qui  constituent  le  genre  thapsia , tel  que  Linnæus  l’a  établi , et 
auquelTournefort  avoit  joint  l 'artedia  s<fuamaia,Lt.  Il  faut  toute- 
fois noter  quÔ  le  thapsia  osclepiatüs  d’Anguillara  est  notre 
garance  commune,  et  non  nas  le  thapsia  asclepium , L. , ou  le 
panax  asclepium  de  Fabius  Columna.  ^ 

Le  genre  thapsia  est  augnfénté  de  deux  nouvelles  espèce  , 
d’Espagne, décrites parLagasca.Hoffmannyramène  les  laser- 
pitium  thapsioides  et  gummiferum  , Desf. , ainsi  que  le  iaserpi- 
tium  barbinode  de  Michaux.  V.  Thaspion.  (jus.) 

THAPSIE,  Thapsia.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
digynie  et  de  la  famille  des  ombellifcres,  dont  les  carac- 
tères consistent  ‘à  avoir  : un  calice  entier  ; Une  corolle  de 
cinq  pétales  lancéolés,  edurbés  à leur  sommet;  cinq  éta- 
mines; un  ovaire  inférieur  terminé  par  deux  styles  ; un  fruit 
otiong  , comprimé  , échancré  aux  deux  extrémités,  et  muni , 
sur  ses  côtés , de  deux  ailes  membraneuses. 

Ce  genre  renferme  six  à sept  plantes  vivaces , à feuilles 
surcomposées  , dont  on  compte  cinq  ou  six  espèces , la  plu- 
part propres  aux  parties  méridionales  de  l’Europe. 

La  Thapsie  velue',  qui  a les  folioles  dentées , velues  et 
réunies  par  leur  base.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l’Europe , et  lÉrtout  en  Espagne , où  j’en  ai  ob- 
servé de  grandes  quantités  dans  les  terrains  secs  et  incultes. 
On  l’appelle  mssijaux  turbilh , parce  que  sa  racine,  qui  est 
résineuse  et  purgative  , se  substitue  quelquefois  au  véritable 
turbith  qui  est  la  racine  d’un  Liseron.  On  ne  doit  l’em- 
ployer qn’avec  des  précautions,  parce  qu’elle  cause*  des_ 
tranchées  et  des  superpurgations  dangereuses. 

La  Thapsie  fétide  a les  folioles  multiüdes,  et  plus  étroites 
li  leur  base.  . . 
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• . Thapsie  asclepion  a les  feuilles  agitées  et  les  fnli„i  i 
Wnuées  ou  mulùfides.  C’est  d’elle  qu’onrire  la  îo'  il 
Opoponax  si  usitée  dans  la  médecine.  gomme 

. La  Ï(.H,APSII5  garganiqüe  a les  feuilles  pinnéès  • les  - 

pnmalifidés  et  leurs  découpures  lancéolées  ’ fo,lûJes 

l,7A,f^neS  rapP°r‘e  ?UC  Ce,te  ^ern*ôre  est  employée  sur 

1 TH  Ap5frT^U7IP°^reSOUdre  ,es  ‘omeurs.  (b.)  Y 
I HAPSUS.  Nom  donné  par  les  botanistes  à la 
officinale  ( V erbascufn  thapsus , Linn.  Y ('ln.')  NE 

I HARASPIC  (corrompu  de  thlaspi')  On  donna 

aUTHART AFBL’HE  qU’°n  CUhiVe  da"S  ,CS  iardins’  5T 

- 1 HARFAF.  L Hirondelle,  en  hébreu,  (s.)  * 

TH  A «Dl‘niWSCaar/dU  V • HaRP,E  THARU.  (V.) 

__THASPION , lliaspium.  Genre  de  plantes  établi 

Nuttall,  Généra  of  North  American  plants  , pour  placer  la  1 r 
VECHE  barbinode  de  Michaux.  Ses  caractères  sW-friheï' 
liptjque  à cinq  ai  es  presque  égales , l’imervalle  sillonné  • in' 

L.é“?e»',”(»T  ° 'mis  folioût 

TH AUM ANTIAS.  C’est  ainsi  nue  Séba  pt  Kl  • 

ÏSlm  AXN’„“',“\r'  a"*  ree  C»w>B.Tv.jnl 

. °m  ar*b'  **  %*«**.  «*«  IL. 

t pS®  ’ T/lfa  Y ^,nn-  (.polyandrie  monogynie.  ) Arbrisseau  A * 
la  Chine  et  du  Japon  , célèbre  Dar  le  Aéhii  .vT  6 • 

fait  de  sa  feuille  exportée  dans  tous  les  pat  êT^°T  q“T 
les  peuples  du  nord  de  l’Amérique  et  LVjÉurope  'es  An- 
glais  surtout,  composent,  à l’imitation  des  ChL’J  A 
Koisson  agréable.  Cet  arbrisseau,  qu’on  troure  figuré  pi  T 

3 , de  ce  Dictionnaire  , croît  spontanément  au  Jancta  et  i 
la  Chine,  et  il  y est  eu  t,vé.  Les  Chinois  le  nomment theh 
et  les  Japonais  tsma.  Il  est  toujours  vert , et  sTnlaît  aZI 

Peines  basses,  sur  les  collines  et  les  revers  de  mon 
tagnes  qui  jouissent  d’une  température  douce - Ip»  * 
sablonneuses  et  trop  grasses  ne  lui  ’ . ,erres 

pourroit  peut-être  le  naturaliser  en  Europe""^  ' T 
tive  beaucoup  dans  des  provinces  de  la^Chi  on,e“  ^uIT 
aussi  froid  qu’à  Paris. . A^  ce  n’e9t  point  leV  T' 

nia',!'/."/"'.’.'  » ««.péché  ce.tc™pré’c"q“ 

. Kinoi/rio’^;,  ,darc,rLa';r  ïÆ 

vendant  des  graines  de  “ J'»' 

Iyrtl..lHttwUm  on.  la  pL  grand.  r.aa.mblanc..  ÏÏ 

4 semblable  aussi  <juç  I*  difficulté  de  faire  germer  eij 


484  T [I  E 

Europe  les  graines  de  thé,  vient  de  ce  qu’étant  sujettes  à 
rancir  promptement,  elles  demandent,  pour  lever,  à être 
mises  en  terre  presque  aussitôt  qu’elles  ont  été  cueillies.  Ac- 
tuellement on  cultive  le  thé  dans  toutes  les  écoles  de  bota- 
nique et  les  principales  pépinières  de  l'Europe.  11  y fleurit 
constamment,  et  y donne  quelquefois  de  bonnes  graines.  Le 
froid  des  hivers  du  climat  de  Paris  le  fait  périr;  mais  il  pros- 
père en  pleine  terre  dans  le  midi  de  la  France. 

Jussieu  et  Ventenat  placent  le  thé  dans  la  famille  des 
Orangers  ou  Hespérides.  Linnæns  en  compte  deux  espè- 
ces , savoir  : le  thé  vert  ( theu  vieillis , Lina.  ) et  le  thé-bout 
(thea  bohea,  Linn.  ) ; mais  plusieurs  botanistes  pensent  que 
celui-ci  est  une  variété  du  thé  vert.  Thunberg  et  Kœmpfer, 
qui  ont  voyagé  au  Japon,  ne  parlent  que  d’une  espèce  de 
thé.  C’est  depuis  Koempfer  que  cet  arbuste  a été  mieux 
connu  en  Europe.  Cet  auteur  l’a  désigné  par  cette  phrase  : 
theu  frutex  folio  cerasi , flore  rosvc  sylveslris  , fructu  unir.occo  , 
bic.occo  et  ut  plurirnum  tricocco. Il  en  a donné  une  descrip- 
tion fort  longue , accompagnée  de  détails  intéressans  sur 
sa  culture  , sur  la  récolte  de  sa  feuille  , et  sur  la  manière 
dont  les  Japonais  la  préparent  et  eu  font  usage.  Ce  qui  va 
suivre  est  extrait  presque  en  entier  des  ouvrages  de  ce  voya  - 
geur  naturaliste. 

L’arbrisseau  du  thé  croît  lentement  ; il  n’a  acquis  toute  sa 
croissance  qu’à  l’âge  de  six  ou  sept  ans  ; il  est  alors  élevé 
d’environ  quatre  ou  cinq  pieds , quelquefois  davantage.  Sa 
éacine  est  noire  , ligneuse , traçante  et  rameuse  ; sa  lige  se 
divise  en  plusieurs  branches  irrégulières;  elle  est  revêtue 
d’une  écorce  mince  , sèche  et  grisâtre;  celle  de  l’extrémité 
des  rejetons  tire  un  peu  sur  le  vert.  Le  bois  est  assez  dur  et 
plein  de  fibres  , la  moelle  petite  et  fort  adhérente  au  bois. 

Les  branches  sont  garnies  irrégulièrement  de  feuilles  atta- 
chées à un  pétiole  fort  mince.  Lorsque  ces  feuilles  ont  toute 
leur  crue,  elles  ressemblent  en  substance,  en  figure,  en 
couleur  et  en  grandeur  , à celles  du  Griottier  ; mais  dams 
leur  jeunesse,  et  à l’époque  où  on  les  cueille  encore  lendreJ 
pour  s’en  servir,  elles  approchent  davantage  des  feuilles 
du  Fusain  commun  , si  l’on  excepte  la  couleur;  elles  sont 
en  grand  nombre,  d’un  vert  foncé,  dentées  en  scie,  et 
disposées  alternativement  sur  les  rameaux.  De  l'aisselle  des 
feuilles  naissent  les  fleurs  tantôt  solitaires,  tantôt  réunies  deux 
à deux;  elles  ont  un  diamètre  d’un  pouce  ou  un  peu  plus; 
leur  odeur  est  foible,  leur  couleur  blanche , et  pour  la  forme 
elles  ne  ressemblent  pas  mal  aux  roses  sauvages.  Leur  calice 
ne  tombe  point,  mais  subsiste  jusqu’à  la  maturité  du  fruit  ; 
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51  '■ft  découpé -en  cinq  ou  six  segmens.  La  corolle  est  com- 
posée d’autant  de  pétales  orbiculaires  et  concaves;  quelque- 
fois elle  en  a neuf,  dont  les  trois  extérieurs  sont  plus  petits.  * 
Les  étamines  sont  très-nombreuses  ; Kœmpfer  en  a compté 
jusqu’à  deux  cent  trente , ayant  chacune  un  filet  délié  plus 
court  que  la  corolle , et  une  anthère  simple  et  jaunâtre.  Le 
style  est  unique  et  placé  au  centre  des  étamines  ; trois  stig- 
mates obtus  le'couronnent  ; il  pose  sur  un  germe  qui , après 
sa  fécondation , devient  une  capsule  coriace , tantôt  simple- 
ment sphérique  , tantôt  formée  de  deux  , et  plus  souvent  de 
trois  globes  adhérens,  et  dans  chacun  desquels  se  trouve  une 
espèce  de  noix  ronde  et  anguleuse  , renfermant  une  amande 
qui  donne  de  l’huile.  Lps  Chinois  de  la  province  de  Fokien 
emploient  cette  huile  én  aliment,  et  dam  les  peintures  sicca- 
tives. * 

Voici  comment  on  cultive  le  thé  au  Japon.  Les  habitans 
de  ce  pays  ne  destinent  point  à cette  culture  des  champs  ou 
'des  jardins  entiers,  mais  ils  font  venir  cet  arbrisseau  autour 
des  haies  et  sur  les  bords  de  leurs  champs, sans  avoir  égard  à 
la  qualité  du  sol.  Les  graines  sont  semées  avec  leurs  capsules  ; 
on  creuse,  de  distance  en  distance,  des  trous  de  quatre  ou  cinq 
ponces  de  profondeur  , dans  chacun  desquels  on  en  met  six 
au  moins,  et  douze  au  plus.  Ce  nombre  est  nécessaire,  parce 
que  ces  graines  devenant  rances  en  peu  de  temps  , il  n’en 
germe  souvent  qu’une  sur  quatre  ou  cinq.  A mesure  que  le 
jeune  arbuste  s’élève , quelques  personnes  engraissent  le  sol  ; 
elles  y mettent  chaque  année  de  la  fiente  humaine  mêlée  <^e 
terre  , ce  que  d’autres  négligent  de  faire.  Cependant  le  ter- 
roir doit  être  au  moins  fumé  quand  l’arbrisseau  approche 
de  trois  ans , et  avant  que  les  feuilles  soient  propres  à être 
cueillies;  car  à cet  âge  il  les  porte  bonnes  et  en  abondance. 

A six  ou  sept  ans  il  a la  hauteur  d’qu  homme  ; mais  comine 
alors  il  commence  à donner  moins  de  feuilles , on  est  dans 
l’usage  de  rajeunir  les  pieds  ; on  coupe  à cet  effet  le  tronc  , 
et  l’année  snivante  il  sort  de  la  tige  une  quantité  de  rejetons 
et  de  jeunes  branches,  qui  fournissent  une  ample  récolte. 
Quelques  cultivateurs  retardent  cette  coupe  , et  laissent 
croître  l’arbrisseau  pendant  dix  ans. 

Quand  le  temps  de  cueillir  les  feuilles  est  arrivé,  ceux  qui 
ont  un  grand  nombre  d’arbrisseaux  louent  des  ouvriers  à la 
journée  , exercés  à cette  récolte  ; car  les  feuilles  ne  doivent 
pas  être  arrachées  à pleines  mains  , mais  détachées  des  bran- 
ches une  à pne  et  avec  soin  ; un  homme  peut  en  ramasser 
dix  ou  douze  livres  par  jour.  Plus  on  tarde  et  plus  la  récolte 
est  forte  ; mais  on  n’obtient  la  quantité  qu’aux  dépens  de  la 
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gualité,-  parce  que  le  meilleurtlié  se  fait  arec  les  plus  petites 
feuilles  et  les  plus  nouvellement  écloses.  Cependant , on  ne 
les  cueille  pas  toutes  à la  fois  ; mais  on  en  fait  communé- 
ment trois  récoltes,  à trois  époques  différentes. 

La  première  a lieu  à la  fin  de  février  ou  au  commencement 
de  mars.  L’arbrisseau  ne  porte  alors  que  peu  de  feuilles,  à 
peine  développées,  et  n’ayant  guère  plus  de  deux  ou  trois 
jours  d>e  crue  t elles  sont  gluantes  , petites , tendres  , et  répu*  - ' 
tées  les  meilleurs  de  toutes;  aussi  les  réserve-t-ou  pour  l’emr 
pereur  et  les  grands  de  sa  cour.  Elles  portent,  par  cette  rai- 
son , le  nom  de  thé  impérial.  On  les  appelle  aussi  quelquefois 
la  fleur  du  thé.  C’est  sans  doute  cette  dernière  dénomination 
qui  a donné  lieu  à l’erreur  de  quelques  auteurs  , qui  préten- 
dent que  les  fleurs  de  cet  arbrisseau  sont  ramassées  par  les 
Japonais,  et  qu’ils  s’en  servent  de  la  même  manière  que  des 
feuilles.  Kœmpfer,  qui  s’est  exactement  informé  de  cela  dans 
le  pays,  assure  le  contraire.  Les  fleurs  de  thé,  dit-il,  piquent 
vivement  la  langue  ; elles  ne  peuvent  être  prises  ni  en  infu-’ 
sion  ni  autrement. 

La  seconde  récolte  , qui  est  la  première  de  ceux  qui  n’en 
font  que  deux  par  an  , commence  à la  fin  de  mars  ou  dans 
* les  premiers  jours  d’avril.  Les  feuilles  alors  sont  beaucoup 
plus  grandes  , et  n’ont  pas  perdu  de  leur  saveur.  Quelques- 
unes  sont  parvenues  à leur  perfection , d’autres  ne  sont  qu’à 
moitié  venues  ; on  les  cueille  indifféremment  ; mais,  dans  la 
suite  , avant  de  leur  donner  la  préparation  ordinaire  , on  les 
range  dans  leurs  diverses  classes  , selon  leur  grandeur  et  leur 
bonté.  Les  feuilles  de  celte  récolte , qui  n’ont  pas  encore 
toute  leur  crue  , approchent  de  celles  de  la  première  , et  on 
les  vend  sur  le  même  pied  ; c’est  par  cette  raison  qu’on  les 
trie  avec  soin  et  qu’on  les  sépare  des  plus  grandes  et  des  plus 
grossières.  . 

Enfin  la  trpisiènye  récolte , qui  est  la  dernière  et  la  plus 
abondante,  se  faitun^mois  après  la  seconde,  et  lorsque  les 
feuilles  ont  acquis  toute  leur  dimension  et  leur  épaisseur. 
Quelques  personnes  négligent  les  deux  premières,  et  s’en 
tiennent  uniquement  à celle-ci.  Les  feuilles  qu’elle  fournil 
sont  pareillement  triées  ; on  en  compose  trois  classes  , que 
les  Japonais  appellent  itiiban , niban  et  sanban  , c’est-à-dire  , 
la  première,  la  seconde  et  la  troisième;  celle-ci  comprend  les 
feuilles  les  plus  grossières,  qui  ont  deux  mois  entiers  de  crue , 
et  qui  composent  le  thé  que  le  simple  peuple  boit  ordinaire- 
ment. , 

Les  feuilles  des  jeunes  arbrisseaux  sont  meilleures  que 
celles  des  vieux  ; elles  varient  aussi  suivant  les  provinces, , 
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dont  le  sol  leur  communique  plus  ou  moins  de  goût  et  de 
parfum.  Kœmpfer  prétend  que  I cthébouy  des  Chinois,  c’est- 
à-dire  , le  véritable  et  le  bon  , qui  est  rare.et  cher  dans  le 
pays  même,  correspond,  pour  la  qualité  et  le  prix,  au  thé 
impérial  des  Japonais  ; il  se  compose,  comme  celui-ci , des 
plus  jeunes  feuilles  qu’on  cueille  les  premières.  Ainsi , dans 
1 un  et  l’autre  empire  , c’est  particulièrement  sur  l’âge  des 
feuilles  qu’on  établit  la  distinction  qu’on  fait  de  trois  princi- 
pales sortes  de  thé.  Celui  de  première  qualité,  après  avoir 
été  préparé,  est  appelé  au  Japon  ftcki  tsjaa  , c’est-à-dire  , 
thé  moulu  , parce  qu’il  est  réduit  en  une  poudre  qiie  l’on 
hume  dans  de  l’eau  chaude  ; on  le  nomme  aussi  udsi  tsjaa,  et 
tache  sacki  tsjaa,  du  nom  de  quelques  endroits  particuliers  où 
il  croît;  on  le  regarde  comme  supérieur  aux  autres  , à cause 
de  la  bonté  du  sol  de  ces  lieux,  et  parce  que  les  feuilles  sont 
toujours  cueillies  sur  des  arbrisseaux  de  trois  ans.  Le  thé  de 
scconde’qualité  s’ap'pelle  toolsja  , c’est-à-dire  thé  chinois , 
parce  qu’on  le  prépare  à la  manière  de  ce  peuple.  Ceux  qui 
tiennent  dés  cabarets  à thé  , ou  qui  le  vendent  en  feuilles  , 
subdivisent  cette  classe  en  quatre  autres  qui  diffèrent  en 
bonté  et  en  prix;  et  c’est  à la  troisième  de  ces  quatre  classes 
qu’appartient  la  plus  grande  quantité  du  thé  gui  est  apporté 
de  la  Chine  en  îiurope.  On  doit  observer  que  les  feuilles, 
pendant  tout  le  temps  qu’elles  restent  attachées  à J’arbrisscau, 
sont  sujettes  à des  changemens  prompts  et  fréquens  , relati- 
vement à leur  grandeur  et  à leur  bonté;  de  sorte  que  si  on 
néglige  le  temps  propre  à les  cueillir,  elles  peuvent  , dans 
une  seule  nuit,  perdre  beaucoup  de  leur  qualité.  La  troisième 
principale  sorte  de  thé  se  nomme  ban  tsjaa  ; elle  est  compo- 
sée des  feuilles  de  la  dernière  récolte , qui  sont  devenues  trop 
fortes  et  trop  grossières  pour  être  préparées  à la  manière  des 
Chinois,  c’est-à-dire  , séchées  sur  des  poêles  et  frisées.  Ces 
feuilles  sont  destinées  à l’usage  du  vulgaire,  aux  artisans  et 
paysans,  qui  les  préparent  n’importe  de  quelle  manière. 
J-.lles  conservent  les  vertus  de  la  plante  plus  long  temps 
que  les  feuilles  des  classes  précédentes  ; celles-ci  ne  pour- 
voient rester  quelque  temps  exposées  à l’air  , ou  supporter 
même  une  simple  décoction,  sans  perdre  une  grande  partie 
de  leurs  principes  volatils. 

Le  ihé  qu’on  regarde  au  Japon  comme  le  meilleur,  se  ré- 
colte aux  environs  d’Udsi , petite  ville  située  entre  la  mer 
et  Méaco , lieu  de  la  résidence  de  l’empereur  ecclésias- 
tique. Le  climat  de  ce  canton  semble  plus  propre  qu’aucun 
autre  à la  culture  de  l’arbrisseau  du  thé  ; tout  cebii  dont 
on  fait  usige  à la  cour  de  l'empereur  et  dans  la  famille  im- 
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pcriale  , est  cueilli  sur  une  montagne  proche  de  cette 
ville  , et  qui  porte  le  même  nom.  Le  principal  pourvoyeur 
de  la  cour , pour  le  thé , a une  inspection  directe  sur  ce 
ce  lieu.  Il  y envoie  ses  commis  pour  veiller  h la  culture  de 
l’arbrisseau  , à la  récolte  et  à la  préparation  des  feuilles. 
Cette  montagne  est  entourée  d’un  fossé  profond,  pour  em- 
pêcher les  hommes  et  les  bêtes  d’y  entrer.  Les  arbrisseaux 
sont  plantés  en  allées  qu’on  balaye  et  nettoie  chaque  jour.  . 
Deux  ou  trois  semaines  avant  le  moment  de  la  récolte  , \es 
personnes  chargées  de  la  faire  doivent  s’abstenir  de  manger 
du  poisson  et  de  certaines  viandes,  afin  que  leur  haleine  ne 
puisse  porter  aucun  préjudice  aux  feuilles.  Tant  que.la  ré- 
colte dure , ils  doivent  se  laver  deux  ou  trois  foiS'par  jour, 
ou-dans  un  bain  chaud  , ou  dans  une  rivière  ; on  ne  leur  per- 
met pas  \nême  de’  toucher  les  feuilles  avec  les  mains  nue^, 
ils  sont  obligés  de  les  cueillir  avec  des  gants.  Les,  feuilles 
étant  ramassées  et  préparées  comme  il  sera  dit  bientôt , sont 
mises  dans  des  sacs  de  papier,  et  ces  sacs  dans  d^s  pots  de 
terre  ou  de  porcelaine,  qu’on  achève  de  remplir  avec  du  thé 
commun  ; le  tout  est  bien  empaqueté  , et- envoyé  à la  cour, 
sous  bonne  et  sûre  garde  , avec  une  nombreuse  suite. 

Il  y a,  à la  Cjiine  et  au  Japon,  plusieurs  manières  de  pré- 
parer les*feuilles  de  thé.  Voici  la  préparation  qu’elles  reçoi- 
vent communément.' Aussitôt  qu’elles  sont  cueillies  , on  les 
fait  sécher  ou  rôtir  sur  le  feu  dans  une  platine  de  fer  ; et  lors- 
qu’elles sont  chaudes , on  les  roule  avec  la  paume  de  la  main, 
sur  une  natte  , jusqu’à  ce  qu’elles  deviennent  comme  frisées. 
Par  cette  operation  , elles  sont  dépouillées  de  leur  eau  sura- 
bondante , et  rendues  plus  propres  à l’usage  des  hommes; 
elles  tiennent  moins  de  volume  et  sont  plus  aisées  à conser- 
ver. Il  y a des  maisons  publiques  destinées  à cette  prépara- 
tion du  thé.  On  les  nomme  tsiasi ; chacun  peut  y porter  ses 
feuilles  pour  les  faire  rôtir.  Il  est  essentiel  qu’elles  soient  rô- 
ties le  jour  même  qu’on  les  cueille  ; si  on  les  gardoit 
seulement  une  nuit  , elles  noirciroient  , et  perdroient 
beaucoup  de  leur  vertu.  On  a soin  , en  les  cueillant , de  ne 
pas  les  laisser  trop  long-temps  les  unes  sur  les  autres, de  peur 
qu’elles  ne  s’échauffent.  Le  rôtisseur  en  jette  à la  fois  quel- 
ques livres  sur  une  platine  , sous  laquelle  est  un  feu  très- mo- 
déré ; pour  les  faire  rôtir  également , il  les  remue  sans  cesse 
avec  les  deux  mains , et  dès  qu’elles  sont  devenues  si  chaudes 
qu’il  a de  la  peine  à les  manier  plus  long  temps  , il  les  retire 
avec  une  espèce  de  pelle  élargie  en  forme  d’éventail, 
et  il  les  répand  sur  la  natte  pour  y être  roulées.  Ceux 
qui  sont  chargés  de  les  rouler,  en  mettent  chacun  une  légère 
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poignée  devant  eux  tanl  qu’elles  sont  chaudes , et  les  roulent 
promptement  avec  les  paumes  de  leurs  deux  mains,  et  de  la 
même  manière  , afin  qu'elles  soient  également  frisées. 

Dans  cette  opération  , il  suinte  des  pores  des  feuilles  Un 
jus  jaune  et  verdâtre  , qui  est  fort  âpre  , et  qui  brûle  les 
mains  jusqu'à  lin  degré  presque  insupportable.  Malgré  celte 
douleur,  on  continue  à les  rouler  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
refroidies,  et  on  fait  du  vent  sur  elles,  pour  hâter  leur  re- 
froidissement. Dès  qu’elles  sont  froides , on  les  donne  au 
rôtisseur  qui  est  le  principal  directeur  de  l’ouvrage,  et  qui,  en 
attendant,  en  rôtit  d'autres.  11  les  remet  sur  la  platine,  et  les 
rôtit  une  seconde  fois,  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  perdu  tout 
leur  jus.  Dans  ce  second  apprêt , il  ne  les  remue  pas  vite  et 
à la  hâte  comme  dans  le  premier  , mais  lentement  et  avec 
circonspection , de  peur  d’en  gâter  la  frisure  , ce  qui  arrive 
pourtant  en  partie  , plusieurs  feuilles  s’ouvrant  et  sc  dé- 
ployant malgré  tous  ses  soins.  Après  qu’il  les  a ainsi  rôties 
une  seconde  fois,  il  les  donne  encore  à rouler  de  nouveau. 
Si  elles  se  trouvent  alors  entièrement  sèches,  on  les  met  à 
part  pour  l’usage  ; sinon  , on  les  rôtit  une  troisième  fois.  Dans 
le  cours  de  cette  manipulation  , on  doit  diminuer  insensible- 
ment la  force  du  feu  ; si  on  négligeoit  cette  précaution  ,’ les 
feuilles  seroienl  infailliblement  brûlées  , et.  deviendroient 
noires;  au  lieu  qu’en  graduant  la  chaleur,  on  leur  conserve 
une  couleur  verte  , agréable  et  vive  ; pour  cela  , on  lave  aussi 
la  platine  , à chaque  apprêt , et  avec  de  l’eau  chaude  , pour 
en  chasser  le  suc  sorti  des  feuilles  déjà  rôties  , lequel  s’y  at- 
tacue  , et  pourrait  salir  et  gâter  celles  qu’on  y remet.  11  y a 
des  gens  délicats  et  adroits  qui  répètent  l’action  de  rôtir  et 
de  rouler,  jusqu’à  cinq  fois , même'jusqu’à  sept , si  le  temps 
ne  leur  manque  pas. 

Les  feuilles  ayant  été  rôties  et  frisées  , on  les  jette  sur  le 
plancher  , qui  est  couvert  d’une  natte  , et  on  en  fait  le  triage 
selon  leur  grandeur  et  leur  bonté.  Celles  du  thé fic.ki  doivent 
être  rôties  à un  plus  grand  degré  de  sécheresse , pour  être 
ensuite  moulues  et  réduites  en  poudre  plus  aisément. 

Quelquefois  les  feuilles  de  thé  , fort  jeunes  et  tendres, sont 
mises  dans  l’eau  chaude  , ensuite  sur  un  papier  épais  , puis 
séchées  sur  les  charbons,  sans  être  roulées  du  tout  , à cause 
de  leur  extrême  petitesse.  Les  gens  de  la  campagne  ont  une 
méthode  plus  courte  , et  font  moins  de  façon  ; ils  rôtissent 
leurs  feuilles  dans  des  chaudières  de  terre  , sans  beaucoup 
d’art.  Leur  thé  n’en  est  pas  pour  cela  plus. mauvais,  et  comme 
il  leur  coûte  ainsi  moins  de  peine  et  de  dépense  , ils  peuveut 
en  vendrç  une  gran.de  quantité  et  à bon  marché. 
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. I.e  thé  , après  avoir  été  gardé  pendant  quelques  mois  r 
doit  être  tiré  des  vases  où  ou  le  tient , et  rôti  encore  sur  un 
feu  très-doux  , aGn  qu’il  puisse  perdre  entièrement  toute 
l’humidité  qu'il  contient,  soit  qu'il  l’ait  retenue  après  la 
première  préparation,  ou  qu’il  l’ait  attirée  pendant  la  saL 
son  pluvieuse  ; après  cela , il  devient  enfin  propre  pour  l’u- 
sage , et  peut  être  conservé  fort  long-temps  sans  se  gâter. 
Ma  is  il  faut  le  garantir  avec  soin  de  l'air;  car  l’air  , surtout 
quand  il  est  chaud  , en  dissipe  les  parties  volatil^  qui  sont 
extrêmement  subtiles.  Koempfer  croit  que  celui  qu’on  porte 
en  Europe  , en  est  privé  en  grande  partie , car  il  n’a  jamais 
pu  , dit-il , lui  trouver  ce  goût  agréable  et  celte  vertu  modé- 
rément rafraîchissante  qu’il  a dans  un  degré  éminent  , au 
pays  où  il  croît.  Les  Chinois  le  mettent  dans  des  boîtes 
d étain  , et  quand  ces  boîtes  sont  bien  grandes  , elles  sont 
enfoncées  dans  des  étuis  de  sapin  , dont  on  bouche  soi- 
gneusement les  fentes  avec  du  papier , en  dehors  et  en  dedans. 
11  est  envoy  é de  cette  manière  dans  les  pays  étrangers.  Les 
Japonais  tiennent  leur  provision  de  thé  commun  , dans  de 
grands  pots  de  terre  , dont  l’ouverture  est  étroite.  La  meil- 
leure espèce  de  thé  , c’est-à-dire  celui  dont  l’empereur  et 
les  grands  de  l’empire  font  usage,  est  conservée  dans  des  pots 
ou  vases  de  porcelaine , et  particulièrement  dans  ceux  qu’on 
appelle  maatsubo  , remarquables  à^cause  de  leur  antiquité  et 
de  leur  grand  prix. 

Le  bcntsjaa  ou  thé  grossier  de  la  troisième  et  dernière  ré- 
colte , n’est  pas  si  sujet  à"  être  éventé  ; car , quoiqu’il  ait  peu 
de  vertu  en  comparaison  de  celui  des  précédens  , il  retient 
mieux  celle  qu'il  a ; il  n’est  pas  nécessaire  , par  cette  raison, 
de  le  garantir  de  l’air  d’une  manière  si  recherchée.  Le  peu- 
ple de  la  campagne  le  tient , comme  tout  autre  thé  , dans 
des  corbeilles  de  paille  , faites  eû  forme  de  tonneau  ou  de 
baril. 

A la  Chine  comme  au  Japon  , le  thé  de  première  qualité 
s’appelle  fltd  impérial.  ■<  Ou  vend  en  Europe,  dit  Iiomare, 
« une  espèce  de  thé  impérial  fort  cher  , non-seulement  à 
« cause  du  choix  de  ses  feuilles  , mais  à cause  de  leur  odeur 
« subtile  et  agréable,  tant  estimée  des  Indiens  eux-mêmes. 
« Ce  thé  n’est  pas  celui  qui  porte  le  même  nom  en  Chine, 
« et  qui  est  réservé  pour  les  grands  du  pays.  Le  thé  impérial 
|i  d’Europe  a la  feuille  assez  grande,  lâche  ou  moins  roulée, 
« et  sa  couleur  est  d’un  assez  beau  vert  Le  thé  vert  des  bou- 
•<  tiques  est  en  feuilles  longuettes  , plus  fortement  roulées  , 
«f  tirant  sur  le  vert  : quand  elles  sont  nouvellement  prépa- 
« rées,  leur  infusion  est  claire  et  verte,  d’une  saveur  agréa-; 

* 

ft 
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r ble , d’une  douce  odeur  de  foin  nouveau  , ou  d’iris  ou  de 
<>  violette  ; mais  les  Chinois  prétendent  que  cette  odeur  ne 
.«  lui  est  pas  naturelle  : toujours  est-il  vrai  qu’en  Europe, 
« on  se  plaît  à lui  procurer,  à conserver  ou  à augmenter  ce 
« parfum  , en  mettant  dans  les  caisses  remplies  de  thé  , des 
« chapelets  de  racines  d'iris  de  Florence.  Ce  thé  est  légèrc- 
« ment  astringent  ; le  sucre  que  nous  y mettons  en  corrige 
« l’âcreté  ; mais  à la  Chine  , l’usage  est  de  le  Loire  pur. 

v Le  ihé-bohea  ou  thé -bout  ( thé  bhout')  ou  fié  roux , est  d’un 
« roux  noirâtre.  La  feuille  en  .est  petite,  arrondie  et  très- 
« roulée  ; elle  a été  plus  froissée  et  plus  rôtie  que  le  thé  vert; 
« on  n’en  fait  la  récolte  qu’en  avril  et  en  mai  : cette  espèce  de 
« thé  donne  à l’eau  une  couleur  jaunâtre  ; elle  a peu  d’â- 
« creté  ; elle  a le  goût  et  l’odeur  du  thé  vert  : celui  ci  se 
•<  prend  volontiers  à l’eau,  et  le  tlié-bout , au  lait. 

« On  distingue  encore  le  thé pekao  , dont  les  pointes  sont 
« blanchâtres  : ses  feuilles  sont  longues  et.  petites  , assez 
« tendres;  on  ne  s’en  sert  guère  en  France  qu’en  médica- 
« ment  : en  Islande  , c’est  la  seule  espèce  de  thé  dont  on 
« fasse  usage  en  boisson  avec  du  lait , du  miel , et  quelque- 
« fois  un  peu  d’eau-de-vie  de  genièvre.  Le  thé  heysvenskine 
« est  roussâtre  et  comme  bleuâtre.  Le  thé  son-lot , ou  plutôt 
« song-lo , est  d’un  vert-brun.  Le  thé  kamphov  est  verdâtre. 
« Le  tS^é  poudre  à canon  est  un  thé  roulé,  mais  dont  les  feuilles 
« sont  très-sèches1,  et  qui  se  réduit,  par  le  frottement,  en 
« p etits  grains.  » 

De  tous  les  thés  consommés  en  Europe  , le  plus  agréable 
est  celui  qui  nous  vient  de  la  Chine , par  terre , et  que 
la  caravane  apporte  à Pétersbourg  ; il  a une  pdeur  de  vio- 
lette fort  douce , que  les  thés  arrivés  par  mer  n’ont  pas. 
Au  reste,  op  prétend  que  le  thé  est  naturellement  sans 
pdeur  ; celle  qu’il  répand  lui  est,  dit- on  , communiquée  par 
plusieurs  plantes  avec  lesquelles  on  le  mêle  , surtout  par 
l’olivier  odorant , olea  fmgrans , Thunb.  Les  auteurs  des  Let- 
tres édifiantes  ( vol.  18  , pag.  3oa  ) disent  que  les  Chinois  gar- 
dent pour  eux  le  meilleur  thé , et  que  celui  que  les  Euro- 
péens exportent , lequel  coûte  , à la  Chine,  de  vingt-  cinq  à 
trente-cinq  sous  la  livre , a souvent  bouilli  plus  d’une  fois 
dans  les  théières  de  ce  pays. 

Op  prend  le  thé  intérieurement,  et  loplus  souvent  en  in- 
fusion. Les  Européens  ont  adopté  à cet  égard  la  méthode  des 
Chinois.  Elle  consiste  à verser  à diverses  reprises,  de  l’eau 
bouillante  sur  le  thé,  jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  retiré  toute  la 
teinture  ; ensuite  on  le  jette  , et  on  ep  met  aussitôt  de  nou- 
veau. Là  manière  de  le  prendre  des  Japonais,  est  différente  \ 
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ils  broyent  les  feuilles , la  veille  du  jour , ou  le  jour  môme 
qu’ils  veulent  s’en  servir  , et  les  réduisant  en  poudre  subtile, 
parle  moyen  d'une  meule  d’OPHiTE;  cette  poudre  est  mêlée 
avec  de  l’eau  chaude,  a la  consistance  d’une  bouillie  fort 
claire  , qu’ils  hument  ensuite  à petites  reprises.  Ce  thé  est 
appelé  koitsjaa , c’est-à-dire,  thé  épais  , pour  le  distinguer 
du  thé  clair,  qui  se  fait  seulement  par  infusion  ; cl  c’est  ce- 
lui-là que  les  gens  riches  et  les  grands,  au  Japon,  boivent 
tous  les  jours.  Il  est  servi  de  la  manière  suivante  : la  poudre 
enfermée  dans  une  boite,  avec  le  reste  de  l’assortiment  de 
la  table  à thé,  est  portée  dans. la  chambre  où  la  compagnie 
est  assise.  On  remplit  les  tasses  avec  de  l'eau  chaude  , et  au 
moyen  d’une  petite  cuiller  fort  propre,  on  lire  de  la  boîte  à 
thé,  pour  chaque  tasse  , autant  de  poudre  qu’il  en  tiendroit 
sur  la  pointe  d’iîu  couteau  ordinaire  : elle  est  mêlée  et  agitée 
dans  la  tasse,  avec  de  petits  pinceaux  , jusqu’à  ce  qu’elle 
écume  ; on  la  présente  ainsi  à boire  tbute  chaude.  » 

Il  y a une  troisième  manière  de  préparer  le  thé  , en  le  fai- 
sant bien  bouillir  , ce  qui  est  plus  qu’une  simple  infusion  ; 
c'est , au  Japon,  l’usage  des  gens  de  la  campagne  et  du  peu- 

{de , qui  en  boivent  toute  la  journée.  De  bon  matin,  avant 
e lever  du  soleil , un  des  domestiques  place  un  chaudron  sur 
le  feu , le  remplit  d’eau  , et , que  l’eau  soit  froide  ou  chaude  , 
il  y met  deux  , trois  ou  plqs  de  poignées  de  feuille*  de  thé 
bentsjua , selon  le  nombre  des  personnes  de  la  famille  ; en 
même  temps  il  dispose  dans  la  chaudière  une  corbeille  qui 
s’y  ajuste  parfaitement,  aGn  que  les  feuilles  retenues  au  fond 
n’empêchèYU  pas  d'en  puiser  l’eau.  Cette  chaudière  doit  ser- 
vir, pendant  le  jour  , à la  famille  entière  ; chacun  y va  , 
quand  il  lui  plaît , puiser,  avec  un  godet,  autant  de  décoc- 
tion qufil  en  veut.  (Quelquefois  on  ne  se  sert  pas  de  corbeille, 
et  on  met  alors  le  thé  dans  un  sachet.  Les  feuilles  du  ben- 
tsjaa  doivent  bouillir  ainsi,  parce  que  leur  vertu  est  plus  fixe, 
et  réside  principalement  dans  les  parties  résineuses,  qu’on 
n’en  saurait  bien  extraire  par  une  simple  infusion. 

Au  Japon  , l’art  de  faire  le  thé  et  de  le  servir  en  compa- 
gnie, s’appelle  tsianosi ; il  s’apprend  comme  plusieurs  autres 
arts  : il  y a des  gens  qui  font  profession  de  l’enseigner  aux 
enfans  des  deux  sexes. 

Les  plus  pauvres  gens  du  peuple  , particulièrement  dans 
la  province  de  Nara  , font  bouillir  quelquefois  le  m,  qui  est 
leur  nourriture  la  plus  ordinaire,  dans't’infusion  ou  la  décoc- 
tion du  thé  ; par  ce  moyen  , disent-ils  , il  devient  plus  nour- 
rissant et  rassasiant. 

V Les  personnes  de  qualité  , en  Chine  ( üict.  d llist.  nata- 
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« relit  de  Bumare  ) font  usage  de  V extrait  de  thé  et  de  pastilles 
« de  thé  aromatisées,  qui  sont  d’un  goûrasscz  agréable.  On 
« met  gros  comme  une  .petite  fève  de  cet  extrait  de  feuilles 
« de  thé,  daiss l'eau  bouillante.  Les  Chinois  préparent  aussi 
« seulement  le  bouton  de  la  feuille  dtiihé  non  ouvert;  ce 
« bouton  est  simplement  séché;  il  est  d’un  gris  argenté.  A la 
« Chine,  il  y a certaines  espèces  de  thé  dont  les  feuilles, 

« dans  toute  leur  grandeur  , et  mêlées  sans  choix,  sont  ven- 
« dues  aux  Tartares  qui  s’en  accommodent  très-bien  : quoi- 
« que  la  décoction  qu’on  en  lire  soit  âcre,  elle  facilite  la. 
« digestion  des  viandes  crues  dont  ces  peuples  se  nourris- 
« sent  ; s’ils  en  cessent  l’usage  , ils  ont  des  indigestions 
« continuelles.  « 

Quand  le  thé  est  trop  viepx  et  tel  qu’il  ne  vaut  plus  rien  à 
boire  , on  s’en  sert  en  Asie  , dit  Kœmpfjr  , pour  teindre  des 
étoffes  de  soie  , auxquelles  il  donne  une  couleur  brune  ou'de 
châtaigne  : c’est  pour  cette  raison  qu’on  envoie  une  grande 
quantité  de  ces  feuilles,  chaque  année,  de  la  Chine  à 
Surate.  ..  n ■ 

Suivant  le  même  auteur,  les  feuilles  de  thé  non  desséchées 
sont  d’une  amertume  désagréable  ; elles  ont  quelque  chose 
de -narcotique  qui  trouble  le  cerveau  , et  leur  infusion  fait  pa- 
roître  comme  ivres  les  personnes  qui  en  ont  bu.  Cette  mau- 
vaise qualité  leur  est  ôtée  en  grande  partie  par  la  torréfac- 
tion. Cependant  il  ne  faut  pas  faire  usage  du  thé  dans  l’annce 
où  il  a été  récolté  ; il  est  alors , il.  est  vrai , extrêmement  agréable 
au  goût  ; mais  si  on  en  boit  beaucoup,  il  cause  des  pesanteurs 
de  tête  et  des  trcmblemens  dans  les  nerfs.  Le  meilleur  thé  , 
le  plus  délicat  et  celui  qui  possédera  qualité  de  rafraîchir  au 
degré  le  plus  éminent , doit  avoir  au  moins  un  ai;  : on  ne  le 
boit  jamais  plus  nouveaH  , sans  y mêler  une  quantité  égale 
du  plus  vieux.  Cette  boisson  dégage  les  obstructions  , purifie 
le  sang  , et  entraîne  surtout  la  matière  tartareuse  qui  cause 
les  calculs  et  la  goutte  ; elle  produit  si  bien  cet  effet , que 
parmi  les  buveurs  de  thé  du  Japon , Kœmpfer  dit  n’en  avoir 
trouvé  aucun  qui  fût  attaqué  de  la  goutte  ou  de  la  pierre. 
n Ceux-là  se  trompent  beaucoup  , ajoute-t-il,  qui  comman- 
dent l’usage  de  la  véronique  à la  place  du  thé,  comme  si 
c’étoient  des  plantes  d’une  égale. vertu.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y ait  de  plante  connue  dans  le  monde,  dont  l’infusion  ou  la 
décoction,  prise  en  grande  quantité  , pèse  si  peu  sur  l’esto- 
mac que  le  thé,  passe  plus  vile , rafraîchisse  si  agréablement 
les  esprits  abattus  , et  donne  tant  de  gâîté  à l’esprit.  <> 

Loureiro,  dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine,  mentionne  trois 
nouvelles  espèces  de  thé.  * 
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Le  thé  de  la  Cochinchine,  qui  a le  calice  presque  triphylle  , 
la  corolle  de  cinq  pétales  , les  fleurs  solitaires  et  terminale*. 
Il  croît  dans  le  nord  de  la  Cochinchine. 

Le  thé  de  Canton  , qui  a lè  calice  de  cinq  à six  foliole*  , la 
corolle  de  sept  à neuf  pétales  , et  les  fleurs  solitaires  et  ter- 
minales. Il  croît  aux  environs  de  Canton  , et  est  connu  sous 
le  nom  de  su-chongipxr  les  marchands  européens. 

Le  thé  à l’huile  , qui  a le  calice  de  six  folioles  , la  corolle  de 
six  pétales,  les  pédoncules  triflores'et  axillaires.il  se  trouve 
autour  de  Canton-  On  tire  de  ses  semences  une  grande  quan- 
tité d’huile  jaunâtre  dont  on  se  sert  communément  pour  brû- 
ler dans  le  midi  de  la  Chine.  On  la  mange  aussi , mais  sa  sa- 
veur et  son  odeur  sont  inférieures  à celles  de  l’huile  d’olive 
et  de  sésame,  (b.)  « 

THÉ  D’AMÉRJQUE.  V.  Capraire  biflore.  (desm.) 

‘THÉ  DES  ANTILLES.  C’est  la  Capraire  biflore. 

^ , '•  (B-) 

THÉ  DES  APALACHES.  Nom  vulgaire  du  Houx  cas- 
éine et  de  la  Viorne  luisante  , autrement  Cassine  para- 
gua.(b.)  « 

THÉ  DE  BOERHAAVE  , est  rapporté  par  Adanson 
au  Sideroxylum  spinosum  , L.,  espèce  d’ARGAN.  V.  ce  mot. 

(LN.) 

THÉ  DE  BOGOTA.  On  donne  ce  nom  aux  feuilles  de 
I’Alstone  , dont  on  fait  aujourd’hui  un  grand  usage  en  infu- 
sion , dans  l’Amérique  méridionale.  (B.) 

THÉ  CHINOIS.  On  a donné  ce  nom  au  Nerprun  de 
IA  Chine  , rhamnus  theeians.  (DESM.) 

THÉ  DOC.  Nom  cochinchinois  de  la  Guenon  nasiquë, 
selon  M.  Latreiile.  (desm.)  * , 

THÉ  DOUX.  On  a donné  ce  nom,  dans  la'  colonie  du 
port  Jackson , à une  plante  ligneuse , rampante  , à raison  de 
ce  que  ses  feuilles , qui  ont  un  pouce  de  large , ont  un  goût 
parfaitement  semblable  à celui  de  la  racine  de  Réglisse  , et 
servent  à faire  une  boisson  théiforme  fort  agréable  et  trèS- 
peclorale.  (b.)  . 

THÉ  D’EUROPE.  C’est  la  Véronique  officinale,  (b.) 

THÉ  DES  FORÊTS.  C’est  le  Lichen  pulmonaire. 

..  (DESM.) 

THÉ  DE  FRANÇE.  C’est  la  Sauge  a petites  feuilles. 

, . , (B.) 

THÉ  DE  FRANCE  ou  THÉ  FRANÇAIS.  On  donne 
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iussi  ce  nom  k la  Véronique  et  à la  Mélisse  officinales. 
THÉ  DES  JÉSUITES.  Nom  do 

BIQUE.  (B.) 

ÆSïïi  c'esl  '* LÈoe  * 

»;™»LI5(L»jBEADOR  (FAÜX>-  c>“'  >■*«.»* 

, S?  LA  “ARTiNIQUE.  C’est  ,0  CtPtu.ttts 

THÉ  DE  LA  MER  DU  SUD.  C’est  le  Hou*  c4ss,»E 

selon  Miller;  mais  celui  que  Coot  désigne  dans  ses  Vovaecs' 
est  le  Leptospehme  the.  (b.)  ° °yaSl-s» 

THÉ  DU  MEXIQUE.  On  a appelé  ainsi  I’Anseriné 

dë.  wSlUîio ,ui’  lo“"s  d'“’  ”rv“' à ^ 

DU  NOR1)-  ^ est  ,a  Véronique  officinale,  (ln.) 
THE  DE  LA  NOUVELLE- HOLLANDE.  C’est 
une  Salsepareille,  (jb.)  ^ eit 

THÉ  DE  LA  NOUVELLE-JERSEY.  C’est  le  Céa 

wot&ed  Amérique,  (b.)  ^ est  ic  væa 

1HÉ  D’OSWÉGO.  C’est  la  Monarde  pourpre ‘(b  ï 

THE  DU  PARAGUAY.  Il  paroh  qu’on  fait  sous  ce  nom 
e commerce  des  feuilles  de  trois  plantes:  l’une  est  le  Psor\ 
l’antre  I'É.yt.mïu.1  nn  PÉnoti  , “î, 
“ e”r  * ^ 

et  (^)ROU'  C’“‘  '’Étoaoüylle  do  Plnou  , 

THÉ  DE  LA  RIVIÈRE  DE  I.IMA  V a,.  r 

PRAIRE  BIFLORE.  (b.)  * V . au  mot  Ca-l 

THÉ  DE  SANTÉ.  C’es,  encore  la  Ctm„E 

Alpes.  V . au  mot  Faltranckes,  (b.) 
.c»,mR(DR«.)V0SGES'  L‘  P»t.M0Nai«E  a re{» 


■ \ 
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THEA.  V.  Tiié  et  Thée.  (i.n.) 

THËACEES.  Famille  Je  plantes  proposée  par  Mirbel , 
mais  qui  rentre  dans  celle  des  Camei.iées  de  Decandolle. 
Elle  renferme  les  genres  Tué  et  Cameli.  (b.) 

THËAMËDE.  Pierre  dont  parle  Pline  (I.  36,  ch.  16) 
à l’occasion  de  V aimant.  Il  dit  que  cette  pierre  se  trouve  dans 
une  montagne  de  l’Ethiopie,  et  qu’elle  a la  propriété  'de 
repousser  le  fer.  11  paroît  que  ce  n’est  autrç  chose  qu’un 
véritable  aimant , qui,  en  effet , repousse  un  fer  aimanté 
quand  on  les  approche  l'un  de  l’autre  par  le  même  pôle. 
V.  Aimant  et  Magnétisme,  (pat.) 

THEANGELIS.  Nous  n’c  savons  rien  autre  chose  sur 
celte  plante  citée  par  Pline,  sinon  qu’elle  croissoit  sur  le 
mont  Liban , e#  Syrie,  (ln.) 

TREBAICUS  LAPIS.  Espèce  de  porphyre  analogue  au 
porphyre  rouge  antique,  qui,  au‘ rapport  de  Pline,  s’ex- 
ploitoit  en  Afrique  sur  les  confins  de  l’Egypte.  (EN.) 

THEBESIA.  Il  paroît  que  le  genre  de  plantes  ainsi 
nommé  par  Necker,  est  le  même  que  I’Anamema  de  Ven- 
tenat  ou  Knoadtonia  de  Salisbury.  V.  Adonide.  (ln.) 

THECA.  Nom  donné,  par  Mœnch,  au  genre  celastrus,  L. 

. (L2rH 

THECA.  V.  Tek.  (b.) 

THECADACTYLE , Theca/hctyfus.  Sous-genre  établi 
par  Cuvier,  pour  placer  ceux  des  Geckos  de  Uandin  qui 
ont  les  doigts  élargis  dans  toute  leur  longueur,  et  garnis  en 
dessous  d’écailles  transversales  interrompues  par  un  sillon 
longitudinal , où  l’ongle  peut  se  cacher  entièrement. 

Ce  sous-genre  renferme  plusieurs  espèces , telles  que  les 
Geckos  lisse  et  de  Surinam,  de  Daudin.  (b.) 

THÆCIDION.  Sorte  de  fruit.  11  diffère  peu  de  I’Acijène. 

(A) 

THECOSPONDYLE,  Thecospondylus.  Nom  donné,  par 
Hermann , à un  genre  de  ver  marin  , qu’il  a établi  pour  pla- 
cer le  Boudin  de  mer,  décrit  et  figuré  par  Dicqucmare,  tom. 
la  du  Journal  de  Physique,  mais  dont  les  caractères  sont 
trop  mal  précisés , soit  dans  la  description  , soit  dans  la 
figure  , pour  pouvoir  les  rédiger. 

Ce  genre  se  rapproche  évidemmenldesNÉRÉtDES  A tuyau; 
c’est  ce  tuyau,  lequel  a quelques  rapports  de  forme  et  dé 
consistance  avec  un  boudin  , qui  lui  a fait  donner  son  nom 
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Il  est  probable  que  ce  ver  ne  tardera  pas  à être  revii  , et 
qu’on  en  donnera  une  nouvelle  description  et  une  nouvelle 
figure  ,.plus  systématique  que  celle  de  Dicqueirtarej  (B.) 

THÉE.  Nom  chinois  du  thé,  seldn  J.  Breyne,  Kaunpfer  * 
Bartram  , etc.  Les  Hollandais  ont*  les  premiers,  apporté  lë 
thé  , de  la  Chine  en  Europe  , et  lui  ont  conservé  son  Oorri 
de  pays;  cependant,  les  Chinois  le  désignent  encore  par  chà 
( qu’on  pronbnce  tsr.ha , iscid  et  tsia  ),  mot  qui  a passé  dans  les 
langues  orientales.  Il  paroît  même  que  c’est  le  nom  le  plus 
en  usage  en  Chine  ; car  Loureiro , qui  décrit  trois  espèces 
nouvelles  de  thé  , savoir  : le  lhea  cochlnr.hirtensis  ; cdhtonièhsis 
( notre  thé  vert)  ; et  oletisa  , dit  qu’elles  Sont  appelées  , en 
Çochinchine , cné-an-nam  , ché-iau  et  ché-dean  ; et  les  deux 
dernières,  en  chinois,  ho-nam-tha  et  yeu-rha.  Le  thé  est 
désigné  , dans  le  Pinax  de  C.  Bauhin , par  chaa  ; dénomina- 
tion sous  laquelle  le  voyageur  Linscot  l’a  voit  mentionné, 
en  faisant  remarquer  qirau  Japon  on  préparoit,  avec  la 
poudre  de  thé  , une  décoction  très-éstimée  et  qu’on  ofîroit 
aux  hfttes  qu’on  vouloil  le  plus  honorer;  les  vases  dans  lesquels 
ün  avoit  fait  la  décoction  de  cette  herbe  étoient  aussi  estimés 
chez  les  japonais  ; que  les  diamans  chez  nous  ( V.  Linsc.  ,• 
Ind.  a , c.  28  , par.  3 ). 

Les  botanistes  ont  latinisé  le  nom  chinois  de  ihée  et  en  ont 
fait  celui  de  thea  , qu'ils  ont  donné  aux  thés.  Petiver  a figuré 
( dans  son  Gazophylacium , tab.  33  , fig.  4)  et  nommé  thea 
thinensis , etc. , le  camellia  du  Japon.  Linnæus  et  les  bota- 
nistes modernes  fixent  ce  nom  de  thea  au  génre  des  vrais  thés 
Seulement.  V.  Thé.  (ln.) 

THÉÈlVilN.  Nom  hébreu  des  Figues  sèches,  (ln.) 

THEENA  et  THEENACH.  Noms  hébreux  du  Figuier 

(ln.) 

THEENA  MIZRAÎM.  Nom  que  les  Hébreux  donnolent 
àu  Sycomore.  Il  signifie,  littéralement,  figuier  d'Egypte:  ils 
àppeloient  âusSi  Cet  arbre  thecna  tacha  et  theena  cesiluthi 

(ln.) 

THEEZANS.  Arbrisseau  sarmenteux  qui  croît  en  Chine. 
Les  pauvres  préparent , avec  ses  feuilles  , une  espèce  de  thé 
qui  leur  tient  lieu  du  véritable.  Cet  arbrisseau  est  le  rhamnüs 
thea  d’Osbeck,  ou  le  thamrms  Ûieetans  , L.,  Voy.  Nerprun. 

(ln.) 

THEGEL.  Nom  d’un  Jacana  du  Chili.  Voy.  JAcana 

THEGEL.  (V.)  ■ . 

T H EK  ou  THECAf  Tectona.  Grand  arbre  h feuilles  op- 
posées, pétiolées,  ovales,  aiguës,  argentées  en  dessous  f 
pointillées  de  blanc  en  desstis  ; à fleurs  blanches , velues  j 

J -a 


Digitized  by  Google 


XX  XIII. 


<9b  T H E 

disposées  en  panicuies  terminales,  dont  les  rameau*  sont 
opposés  et  accompagnés  de  bractées. 

Cet  arbre  forme  , dans  la  pentandrie  monogynic  et  dans 
la  famille  des  gatiliers , un  genre  qui  offre  pour  caractères  : 
un  calice  divisé  très-profondément  en  cinq  parties  ; une 
corolle  monopctalc,  à tube  court  et  à limbe  divisé  en  cinq 
lobes  ovales  et  ouverts;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur, 
ovale , velu , entouré  d'une  glande  urcéolée , surmonté 
d’un  style  à stigmate  à deux  ou  trois  divisions;  un  drupe 
presque  globuleux,  déprimé,  à quatre  lobes,  velu,  subé- 
reux, sec  , caché  dans  un  calice  enflé  et  membraneux.  11 
contient  un  noyau  à quatre  loges  , renfermant  plusieurs  se- 
mences. 

Le  Th  EK  élevé  fournit  le  bois  le  plus  précieux  de  l’Inde  ,, 
à raison  de  sa  solidité  et  de  sa  duree  ; aussi  l’appellc-t-on 
vulgairement  le  chêne  du  Malabar.  V.  sa  figure  , pi  R.  y.’OVl 
en  bâtit  les  temples;  on  en  Construit  ies  vaisseaux  , les  digues, 
etc.  11  est  incorruptible  dans  l'eau  , et  son  amertume  le  pré- 
serve de  l’attaque  des  vers  desirecteurs.  Rumphius  , qùi  l’a 
décrit  et  figuré  sous  le  nom  de  sains  ; rapporte  que  ses  feuîl'^ 
les  servent  k corriger  Tînsaldbrilé  tics  eaifx  et  k teindre  la 
soie  en  rouge;  qu’on  en  fait  un  sirop  qui  guérit  les  aphthes, 
les  rétentions  d’urine  et  t’hydroiViSfié.  Enfin  qu’il  est  presque 
vénéré  dans  le  pays  où  il  croît  i à'caÜs’é'  des  grand.V  services 
qu'on  en  tire  , et  que  les  préjugés  exagèrent 'encore'. 

Un?  espèce  de  ce  genre  fournil , dit-on  , la  résine  liquide 
connue  à Pondichéry  sous  le  nom  d’HutLE  de  Bots  : mais 
j’ai  peine  à le  croire,  car  le  bois  de  thek  , que  j’ai  eu  ce  mo- 
ment sous  les  yeux  , n’est  certainement  paj  résineux,  (b.) 

THEKA.  V.  Tek.  (ln.) 

THELAZEE , Theluùus.  Genre  de  vêts  intestins,  que 
j’ai  établi , d’après  M.  Rhodes  , vétérinaire  .,  du  départe- 
ment du  Gers , dans  le  voisinage  des  Stkongles  et  des 
Ascarides. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : nn  corps  allongé  , cylin- 
drique , atténué  aux  deux  bouts,  terminé  antérieurement  par 
une  bouche  circulaire  à trois  valvules,  entourée  de  quatre 
stigmates  ovales,  et,  postérieurement,  en  dessous  de  l’extré- 
mité , par  une  longue  fente  bilabiée. 

La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre  a été  observée  par 
M.  Rhodes  , sur  l’œil  d’un  bœuf.  Elle  avoit  un  centimètre  de 
long,  sur  moins  d’un  millimètre  de  diamètre  ; sa  substance 
«toit  molle,  blanchâtre*  et  légèrement  diaphane  ; elle  «toit 
fortifiée  en  avant  par  des  fibres  circulaires;  on  voyoit , dans 
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son  intérieur,  un  gros  intestin  , sinueux  dans  le  milieu  de  sa 
longueur,  allant  de  la  bouche  à l’anus;  et  quatre  canaux 
aériens,  portant  des  stigmates,  se  réunissant , au  quart  de 
la  longueur  du  corps,  en  un  seul  canal,  muni , de  chaque 
côté  , d’une  soixantaine  d’appendices  coniques  , et  aboutis- 
sant aussi  à l’anus. 


M.  Rhodes  croit  que  la  fente  de  l'anus  sert  à fixer  l’animal 
pendant  qu’il  suce  les  humeurs  de  l’œil. 

J’ai  fait  figurer  ce  ver,  très-grossi , dans  le  Journal  de 
Physique,  et  dans  le  nouveau  Bulletin  des  Sciences,  année 

i8i?- 

THELE  , Thela.  Genre  de  plantes  établi  par  Loureiro 
dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  plom- 
baginées.  Il  offre  pour  caractères  : un  calice  double;  l’exté- 
rieur de  trois  folioles  ovales,  lancéolées;  l'intérieur  tu- 
buleux , coloré , couvert  de  tubercules  et  pédonculé  ; une 
corolle  monopétale , infundibuiiforme , divisée  en  cinq  dé- 
coupures presque  rondes;  cinq  étamines;  un  ovaire  supé- 
rieur , ovale  , oblong  , h style  terminé  par  un  stigmate  divisé 
en  cinq  parties  recourbées  ; une  baie  oblongue  , pentagone  , 
à une  seule  semence. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
griinpans,  à feuilles  alternes  , ovales,  entières, -et  à fleurs  dis- 
posées en  épis  presque  terminaux.  Ces  fleurs  sont  rouges.dans 
une  de  ces  espèces , et  blanches  dans  l’autre.  Toutes  deux 
croissent  dans  les  marais  de  la  Chine  et  de  la  Cochinchine  , 
et  grimpent  sur  les  roseaux  qui  les  couvrent,  (b.) 

THELËOBOLE , Theleubolus.  Genre  de  plantés  de  la 
famille  des  Champignons  , établi  par  Tode.lt renferme  une 
fongosité  seissile,  gélatineuse,  et  cependaut  solide,  munie 
d’un  placenta  séirtinifère  qui  se  sépare  au  moment  de  la  fé- 
cortdatidh  Oh  la  èencoiilre  sur  les  matières  fécales.  Ce  cham- 
pignon e^t'figtiré  pl.  7 , n.°  56  de  l’ouvrage  sur  les  Champignons 
du  MeklembOurg. (b.) 

TH  ÉLIGO  N E , Theügonum.  Plante  à tiges  cylindriques, 
flexueuses,  succulentes,  à rameaux  opposés,  à feuilles  ovales, 
obtuses,  épaisses,  inégales  sur  leurs  bords , opposées  infé- 
rieurement, alternes  supérieurement,  et  toujours  accom- 
pagnées de  stipules  liiembranetises,  tridenlées-,  à fleurs  gé- 
minées et  opposées  aux  feuilles,  mâles  en  haut  et  femelles 
eu  bas.  a ' 

Celle  plante  forme  , dans  la  monoécie  polyandrie  et  dans 
la  famille  des  urticées  , un  genre  qui  a potir  caractères*: 
dans  les  fleurs  mâles  , un  calice  turbiné  à deux  découpures 
roulées  en  dehors  , douze  étamines  et  au-delà  ; et  dans  les 
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(leurs  femelles,  un  calice  bifide,  et  un  style  persistant,  4 
stigmate  simple;  une  noix  petite,  globuleuse,  munie  à sa 
base  d’un  appendice  calleux,  contenant  une  baie  globuleuse , 
tuberculée  à sa  base,  à embryon  annulaire  et  à périsperme 
charnu. 

La  théligone  est  annuelle  ; elle  vient  de  l'Inde  et  s*çst  natu- 
ralisée dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe,  (b.) 

THELIGQNO-AFFINIS.  Césalpin  donne  ce  nom  à la 
Saxifrage  granulée  ( Saxifraga  granulata  , L.  ).  (ln.) 

THELIGONON  pour  THELYGONON.  Les  Grecs 
désignoient  ainsi  leur  mercuriale  femelle  , celle  qu’ils  suppo- 
soient  avoir  la  vertu  de  faire  concevoir  des  filles  : c’est  ce 
qu’exprime  le  nom  grec  de  thelygonos  traduit  en  latin  par 
thelygonum  ou  foeminificum.  V.  MERCURIALIS  et  PllYLLON. 

Linnæus  a transporté  le  nom  de  thelygonum  à un  genre  de 
plantes  différent  des  mercuriales.  V.  Théligone.  (en.) 

THELIGONUM.  V.  Theligonon.  (ln.) 

THÉLIMITRE,  Thelimitra.  Genre  de  plantes  établi  par 
Forster  dans  la  famille  des  Orchidées,  et  que  Swartz  a 
adopté  dans  sa  Monographie.  Il  offre  pour  caractères  : une 
corolle  ouverte  , presque  régulière  ; un  nectaire  , ou  sixième 
péyde  semblable  aux  autres  ; les  organes  générateurs  entou- 
rés d'un  capuchon  à deux  aigrettes. 

Ce  genre  renferme  une  douzaine  d’espèces  qui  viennent 
des  îles  de  la  mer  du  Sud  et  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. (b.) 

THÉLIRE , Thelira.  Arbre  de  Madagascar,  à feuilles  al- 
ternes et  à bractées  glanduleuses , qui,  selon  Aubert  du  Petit- 
Thouars,  constitue  seul  un  genre  dans  la  décandrie  monogy- 
nie,  et  dans  la  famille  des  rosacées,  fort  voisin  de  I’Hirtelle. 

Les  caractères  de  Ce  genre  sont  : calice  campanulé , formé 
par  un  pédoncule  aplati  et  fistuleux  ; six  pétales  sur  un  seul 
rang;  dix  étamines  déjetées  du  même  côté,  dont  six  seu- 
lement pourvues  d’antbères  ; un  ovaire  à.  style  recourbé; 
une  baie  ridée , velue  intérieurement,  renfermant  une  seule 
graine,  (b.) 

THELITERRIS.  L’un  des  noms  grecs  du  Thapsia. 
V.  ce  mot.  (ln.)_ 

THÉLOTRÈME , Thelotrema.  Genre  de  Lichen  établi 
par  Achard,  et  qui  rentre  dans  les  Volvaires  de  Decan- 
dolle.  (B.) 

TELPHISSE  , Telphîssa.  Genre  de  Polypier  établi  par 
Lamouroux  pour  placer  les  Tubulaires  d’eau  douce,  (b.) 

THELPHUSE , Thelphusa.  Dans  le  troisième  volume  du 
Règne  animal , par  M.  Cuvier,  j’avais  établi,  arec  le  (raie 
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flucialile  de  Belon , de  Rondelet  et  d’Olivier , un  nouveau 
genre,  que  j’avois  appelé  poiamophile.  Mais  ayant  su,  depuis, 
que  cette  dénomination  avoit  été  consacrée  à un  genre  de 
coléoptères  , j’ai  prévenu  , à l’article  potamophile  , que  je  dé- 
signerois  désormais  ces  crustacés  sous  le  nom  de  thdphuses. 
Ils  ont  de  grands  rapports  avefc  les  crabes  proprement  dits, 
et  n’en  diffèrent  point  quant  aux  organes  de  la  mastication. 
Mais  par  la  forme  de  leur  corps  qui  est  celle  d’un  cœur 
tronqué  à sa  pointe,  ou  la  partie  postérieure , ils  ont  de  l’af- 
finité avec  les  gécarc.ins  ; leurs  yeux  sont  pareillement  latéraux 
et  plus  grands  que  ceux  des  crabes;  leurs  antennes  extérieures 
sont  très-courtes  et  insérées  près  de  l’origine  des  pédicules 
oculaires  , sous  lesquels  elles  sont  couchées.  Les  espèces  con- 
nues vivent,  en  outre,  dans  les  eaux  douces. 

La  thelphuse  , propre  au  midi  de  l’Europe'  et  au  Levant , 
est  connue  depuis  long-temps.  Elle  a joui , chez  les  Grecs  , 
d’une  grande  célébrité , témoin  les  médailles  antiques  d’A— 
grigente,  en  Sicile,  sur  un  côté  desquelles  elle  est  ordinai- 
rement représentée,  et  souvent  avec  une  telle  vérité, qu’il  est 
impossible  de  s’y  méprendre.  Il  est  fait  une  mention  particu- 
lière de  ce  crustacé  dans  les  écrits  de  Pline , de  Dioscoride# 
de  Nicandre , etc.  : c’est  le  caranos  potamios  des  Grecs , et  le 
grancio  ou  gramo  des  Italiens  ; on  croyoit  que  ses  cendres 
étoient  utiles  , par  leurs  propriétés  dessiccatives , à ceux  qui 
avoient  été  mordus  par  un  chien  enragé , soit  en  employant 
ces  cendres  toutes  seules , soit  mêlées  avec  de  l’encens  et  de 
la  gentiane.  Æschrion  faisoit  brûler  vifs  ces  animaux  dans 
un  plat  d’étain,  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  réduits  dans  cet  état. 
Avicenne  les  recommande , cuits  avec  de  l’eau  d’orge  , dans 
les  fièvres  hectiques.  Les  Arabes  l’appellent  vpnlân  , nom 
peut-être  collectif,  puisque  , suivant  forskaël,  il  est  aussi 
donné  parce  peuple  à une  espece  d 'ocypode,  et  que  la  thel- 
phuse fluviatile  et  le  crabe  ménade  ont , chez  les  Italiens , une 
désignation  homonyme.  Au  rapport  d’Elien,  les  crabes  flu- 
viatiles  ( Ocypodes ?)  du  Nil , prévoient,  ainsi  que  les  tortues, 
elles  crocodiles,  le  débordement  du  Nil,  et  gagnent  environ 
un  mois  auparavant  les  lieux  élevés  voisins. 

La  thelphuse  fluviatile  est  commune  aux  environs  de 
Rome , et  se  tient  dans,  la  bourbe  , de  sorte  que  pour  l’a- 
voir , les  pêcheurs  creusent  un  fossé  tout  à l'entour.  Elle  s’é- 
loigne à une  assez  grande  distance  de  l’eau , et  peut  vivre 
hors  de  cet  élément , une  semaine  et  quelquefois  uu  mois.  Il 
paroît  même  qu’on  conserve  ainsi  eu  vie  des  crabes  , en  les 
tenant  dans  des  caves  ou  dans  des  lieux  frais  et  un  peu  hu- 
mides. 
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A Rome  , on  mange  la  thclphuse  fluviatile  les  jours  d’abs- 
linence  , et.  dans  tous  les  temps  de  l’année.  Ces  crustacés , 
cependant , sont  bien  meilleurs  en  été  , après  leurs  mues, 
et  surtout  quand  ils  subissent  ce  changement.  On  les  sert 
alors  sur  les  tables  du  pape  et  des  cardinaux.  Quelques  per- 
sonnes les  font  mourir  dans  du  lait,  pour  adoucir  leur  chair. 
On  les  porte  au  marché,  attachés  avec  une  corde  , mais 
placés  à une  certaine  distance  les  uns  des  autres,  parce  qu'ils 
se  rongent  mutuellement  et  perdent  une  partie  de  leurs  mem- 
bres, lorsqu'ils  se  touchent.  Belon  observe  que  l’on  distingue 
les  femelles  à leur  queue  , plus  large  et  plus  arrondie  , en 
forme  d’écusson.  Cette  différence  ici  n’est  pas,  cependant, 
aussi  sensible  que  dans  la  plupart  des  autres  espèces  de  cette 
famillç,  Le  même  naturaliste  a trouvé  ce  crustacé  dans  les 
ruisseaux  du  rqont  Athos.  Le;.  Caloyers  le  mangent  cru  , et 
ils  prétendent  qu’il  a plus  de  goût  dans  cel  état  que  lorsqu’il 
est  cuit.  , 

M.  Ménard  de  la  Gvoye,  correspondant  de  l’Académie 
des  Sciences  , que  j’ai  quelquefois  cité  dans  cet  ouvrage 
pour  les  communications  intéressantes  qu’il  a eu  l'amitié  de 
me  faire  , a recueilli , sur  ce  crustacé  , les  observations  sui- 
vantes, et  qu’on  lira  avec  plaisir.  Je  rapporterai  ses  propres 
paroles. 

« Ce  fut  le  28  juillet  1812,  que  j’eus  occasion  de  voir  et 
d’observer  ce  curieux  crustacé  , en  visitant  le  célèbre  dégor- 
geoir ou  émissaire  du  lacd’Albano,  autrement  lac  de  Castello. 
On  sait  que  le  bassin  de  ce  lac  est  considéré  par  la  plupart 
des  voyageurs,  et  même  des  naturalistes,  ainsi  que  celui  de 
Nemi , pour  lé  cratère  d’un  ancien  volcan.  Il  a cinq  milles 
de  circuit,  et  l’on  donne  jusqu'à  quatre  cent  quatre-vingts 
pieds  de  profondenrà  l'eau  qui  en  remplit  la  partie  inférieure. 
Cette  eau  est  limpide,  parfaitement  douce,  et  nourrit  diverses 
sortes  de  poissons  (luvialiics  , des  grenouilles  communes,  etc. 
Le  trop-plein  s’écoule  sans  cesse  , comme  un  gros  ruisseau  , 
par  cet  admirable  canal  souterrain  long  de  presque  deux 
milles  , et  qui  se  conserve  sans  aucune  détérioration  depuis 
les  premiers  temps  de  Rome.  La  chaleur  qui  régnoit  dans 
l’atmosphère, alors  que  je  me  trouvai  dans  cette  contrée  , la 
pureté  de  l’eau,  la  solitude  , l’ombre  et  la  fraîcheur  du  ri- 
vage , le  fond  qu’on  découvre  là  jusqu’à  une  assez  grande 
distance  du  bord,  comme  une  plage,  m’avoienl  engagé  à me 
baigner,  et  c’est  ainsi  que  je  parvins  à attraper  trois  ou  quatre 
individus  de  l’espèce  du  crabe  en  question. 

Je  fus  très-surpris  ati  premier  aspect  de  ces  crabes  , n’é- 
tant aucunement  prévenu.  Usine  parois-, oient  si  semblables 
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pour  la  figure , la  grosseur  , l’allure , etc. , h celui  qu’on  trouve 
communément  sur  les  rivages  maritimes  , au  Cancer  marnas 
enfin  , que  je  m’imaginai  d’abord  que  ce  pouvoient  être  de» 
crabes  qu’on  avoit  apportés  de  la  mer,  qui  /l'est  pas,  en  ef- 
fet, bien  éloignée,  pour  essayer  de  les  naturaliser  dans  ce 
lac  , et  que  cela  avoit  réussi.  Cependant , je  commençai  à 
remarquer  qu’ils  nvoient  une  couleur  blanchâtre  ou  livide,  an 
Heu  que  les  marins  auxquels  je  les  comparais , sont  Lruns. 
Ensuite  apercevant  çà  et  là  des  carapaces  et  autres  dépouilles 
ou  débris  fort  anciens  , voyant  que  ces  crabes  étoient  répan- 
dus sur  une  assez  grande  étendue  de  rivage  où  ils  paraissaient 
toul-à-fait  dans  leurs  habitudes  , se  plongeant  sous  l’eau  s’ils 
en  étoient  hors  , s’y  cachant  aussi  sous  les  pierres , etc.  , et 
montrant  beaucoup  de  vivacité , je  ne  doutai  plus  qu'ils  ne 
ftissenllà  dans  leur  élément , et  qu'au  contraire  ils  se  seraient 
trouvés  fort  mal  d'être  portés  dans  l’eau  salée.  Il  me  parut 
encore  que  res  crabes  fluvialiles  étoient  plus  rusés  et  plus 
alertes  que  ceux  de  mer,  qui  se  laissent  prendre  assez  facile- 
ment. Je  ne  pouvois  les  attraper  qu’en  les  ramenant  vers  le 
bord  du  rivage  avec  le  bout  de  mon  bâton , et  cela  n’éloit  pas 
facile  tant  ils  savoient  s’esquiver.  Ils  sc  défendoient  vigou- 
reusement aussi  quand  ils  ne  pouvoient  mieux  faire  , et  je 
sentois  très-bien  à la  force  dont  ils  élreignoient  ce  bâton  entre 
leurs  serres  qu’il  n’eût  pas  fait  bon  les  poursuivre  avec  la 
main.  Un  pêcheur,  que  je  trouvai  en  remontant , -me  dit 
aussi  qu’ils  faisoient  venir  le  sang.  Il  me  confirma, que  ces 
crabes  étoient  bien  naturels  dans  ce  lac,  qu’ils  y étoient  con- 
nus de  tout  temps , et  qu’on  les  trouvoit  de  même-,  quoiqu’eu 
moindre  nombre  , dans  le  lac  de  Némi  ; mais  ils  se  retirent 
pendant  l’hiver  dans  le  fond  , dit-il , et  ne  reparoissenl  ainsi 
sur  les  rivages  qu’en  été.  Il  ajouta  : qu’ils  étoient  fort  bons 
à manger , et  qu’on  les  portoit  pour  cela  dans  les1  marchés 
conjointement  avec  les  poissons.  J’ai  appris  depuis,  à Rome  , 
qu’en  effet  c’est  un  mets  fort  délirai , en  les  faisant  périr 
dans  le  lait, où  ils  se  ramollissent  d’une  manière  singulière, et 
les  faisant  frire  ensuite  avec  de  la  farine.  On  m’a  dit  encore 
que  ces  crabes  ne  sont  pas  rares  dans  beaucoup  d’eaux  douces 
des  environs, pourvu  qu  elles  soient  pures,  à ce  qu’il  paraît,  et 
qu’ils  se  trouvent  non-seulement  dans  les  lacs,  mais  aussi 
dans  les  ruisseaux  et  jusque  dans  les  bassins  de  ces  magni- 
* tiques  fontaines  qui  font  une  partie  des  beautés  de  Rome. 
.Mais  on  n’en  prend  point  dans  1 ejlavnm  Tihcrtm.  » 

La  ThELPHUSE  FLUVIATILE  , Thclphusa  Jliwiati/is  ; Cancer 
jlui'iatiiis , Bel. , Rond.,  Gcsn. , Malh.,  Aldrov.  ; Craie 
de  rivière  , Oliv.  , Voyage  en  Egypte  ci  en  Syrie  , pl.  3o  , fig.  a . 
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3a  taîlie  varie.  Les  plus  grands  individus  onl  quatre  centi-* 
mclres  et  deux  millimètres  de  longueur , sur  près  de  cinq 
Centimètres  de  largeur. 

Corps  d’un  jaunâtre  pâle,  avec  une  teinte  un  peu  roussâtre 
£ur  le  test , daps  les  individus  secs  ; test  en  carré,  se  rappro- 
chant de  la  forme  d’un  cœur , presque  plan  ou  déprimé  en 
dessus,  marqué  au  milieu  dp  dos  d’une  impression  transverse 
cp  fl  ; ses  côtés  antérieurs  parsemés  de  petites  aspérités  ou  • 
de  petites  rides  très-incisées  , rebordés  ; rebord  aigu  , fine- 
ment dentelé  postérieurement,  terminé  par  cinq  à six  dents 
plus  fortes  , pelle  du  front , ou  l’oculaire  externe  surtout  ; une 
fossette  et  un  pli  transverse  derrière  chaque  orbite  oculaire  , 
entre  la  dent  terminale  et  la  seconde;  chaperon  incliné,  trans- 
versal, rebordé,  unpeu  concave  ou  rentrant  au  milieu  du  bord 
antérieur,  chargé  en  dessus  de  petites  aspérités,  et  ayant 
pu  milieu  , par  derrière  , une  ligne  enfoncée , bifurquée  pos- 
térieurement ; yeux  latéraux  ; les  deux  pattes  antérieures  par- 
semées de  petites  aspérités  nombreuses , soit  en  forme  de 
grains, soit  en  forme  4e  dents, pomme  sur  Jes  arêtes  inférieu- 
res des  bras;  côté  interne  du  carpe  dilaté  en  une  pointe  forte , 
accompagnée  de  petites  épines  ou  dentelures;  mains  ova- 
les , fprtes , graveleuses , particulièrement  en  dessus  , avec 
des  points  enfoncés , disposés  en  séries  longitudinales  sur  les 
doigts;  les  doigts  presque  égaux,  assez  longs , coniques  , iné- 
galement dentelés  le  long  de  leur  bord  intérieur  , avec  une 
tache  rpussâtre  à leur  extrémité  ; une  de  ces  deux  pattes  un 
peii  plusgrande;  de  petites  dentelures  sur  les  arêtes  des  jam- 
bes ; tarses  à six  arêtes  , dont  h' s supérieures  et  les  inferieures 
divisées  eu  petites  dents  aiguës. 

M.  Risso  nous  apprend  que  M.  d’Audiberti  avoit , avant  la 
révolution , acclimaté  très-facilement , dans  les  environs  de 
ISiee  , ce  crustapé.  On  croit  que  sa  chair  fournit  un  bon  ali- 
ment aux  personnes  atteintes  de  la  phthisie. 

Le  çrabc flwiatUe  de  1V|.  Bosc  est  une  espèce  différente  et 
propre  aux  rivières  de  l’Amérique.  Elle  est  plus  large  , avec 
le  dos  plape  et  uni.  Ses  bords  latéraux  ont  des  dentelures 
très-fines,  très-nombreuses  et  égales.  Herbst  a représenté 
pe  crustacé,  tab.  10,  fig.  61.  Je  le  nommeraiTHELPHOSE  des? 
TELÉp,  Thelphusa  serrât a. 

Le  (Jcucer  senex  de  Fabricius,  ou  le  Cancer  hyclrodorrtus 
d’ Ilerbst , tab.  4.1,  fig-  a , est  aussi  une  thelphuse  , et  (jui  a * 
pour  patrie  les  Indes  orientales.  (L.) 

FHELXIOPF»  Thf/xiopf.  Genre  de  crustacés  établi  par 
M-  Eafioesqqe  , et  dont  les  caractères  sont  : corps  parall é- 
|pgr,im«niqnç;yeux  sur  de  longs  pédoncules  articulés  ; palpes 
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Inférieurs  très-longs , chéliformes;  les  pieds  postérieurs  courts 
pt  dorsigères.  V.  Homole. 

Le  Thelxiopk  palpigère  , qui  se  trouve  dans  les  mers  de 
Sicile,  est  la  seule  espèce  connue  de  ce  genre  , site  Maja 
barbu  ne  lui  appartient  pas.  V.  ce  mot.  (b.) 
THELYGONON.  V.  Théligonon.  (ln.) 

THELYPHONE  , Thelyphonus.  Genre  d’arachnides , de 
l’ordre  des  pulmonaires  , famille  des  pédipalpes. 

Les  Ihélyphones  aroient  été  confondues  avec  les  phalangium, 
par  Linnæus,  et  avec  les  tarentules  (phryne'),  par  Fabricius; 
mais  elles  diffèrent  des  premiers  par  leurs  organes  de  cir- 
culation et  de  respiration  , par  le  nombre  de  leurs  yeux  et 
par  leurs  palpes  en  forme  de  serres.  Elles  s’éloignent  des 
seconds  , par  la  forme  allongée  de  leur  corps  , la  manière 
dont  il  se  termine,  et  leiir  lèvre  inférieure  composée  de  deux 
pièces  unidentées.  Leur  corps  se  rapproche  de  celtai  des  scor- 
pions, et  tient  évidemment  le  milieu  entre  le  leur  et  celui 
des  phrynes.  11  est  allongé  et  presque  cylindrique.  Les  yeux 
sont  au  nombre  de  huit;  les  pattes  antérieures  sont  beaucoup 
plus  longues  que  les  autres  ( si  même  elles  méritent  ce  nom  ) , 
menues , avancées , tentaculaires , avec  les  tarses  composés 
de  plusieurs  articles  , mais  en  moindre  nombre  que  d^ns  les 
phrynes  ; l’abdomen  est  ovale,  allongé,  avec  une  queue  con- 
sistant en  un  filet  articulé.  On  ne  connott  que  trois  espèces. 
Pallas  et  llerbst , ont  plus  particulièrement  décrit  celle 
que  j’appelle  TlJÉl/ïPHONE  a queue  , Thelyphonus  caudatus , 
1 arentula  cauduta , Fab.  Elle  est  longue  d’un  peu  plus  d’un 
pouce  , et  d’un  brun  foncé.  On  la  trouve  aux  Indes  orien- 
tales Le  Journal  de  physique,  juin  1777  , offre  une  notice 
d’une  autre  espèce.  On  y dit  qu’elle  a été  envoyée  de  la 
Martinique  , où  on  la  nomme  vinaigrier , parce  qu’elle  ré  - 
pand  une  odeur  acide,  On  l’y  rencontre  sous  les  pierres 
humides.  M.  Bosc  fils  a apporté  de  Pondichéry  , une  troi- 
sième espèce  très-distincte  des  précédentes.  Elle  est  beau» 
coup  plus  petite  , noirâtre  , avec  les  pattes  fauves,  (l.) 

THELYPHONON.  Chez  les  anciens,  c’éloit  l’un  des 
noms  de  leur  aconilon  pardalianchès.  Cette  herbe  étoit  un 
poison  mortel  pour  tous  les  animaux  , et  ses  noms  rappe- 
joieqt  le  plus  souvent  cette  propriété.  i,  , 

Théophraste,  Dioscoridc , Pline,  admettent  deux  espèces 
principales  A'aconilun.  La  première  est  IWoni/on  désigné  par 
Thelyphonon  et»  par  le  nom  de  pardalianchès  ; la  seconde  est 
Vaconiton  lycoctonon  ou  cynactonon. 

Suivant  Théophraste  , on  nommoit  aussi  le  thelyphonon , 
tçorpion , parce  que  sa  racine  avoit  la  forme  de  la  queue  du 


5o6  THE 

scorpion.  On  croyoit  qu’en  touchant  un, scorpion  avec  celte 
racine,  on  le  faisoit  mourir,  mais  qu’on  le  rendoità  la  vie 
en  le  frottant  avec  la  racine  d’hellébore.  Cet  aconit  faisoit 
périr,  en  moins  de  vingt-quatre  heures  , les  bœufs,  les  mou- 
tons , et  généralement  tous  les  quadrupèdes,  en  leur  appli- 
quant seulement  ses  feoilles  ou  sa  racine  sur  les  parties  : ce- 
pendant , on  en  préparoil  un  breuvage  qui  éloit  un  remède 
contre  les  piqûres  des  scorpions.  Celle  plante  , selon  Théo- 
phraste, avoit  la  feuille  du  cyclamen , et  la  racine  en  manière 
de  scorpion  , et  noueuse  comme  celle  du  gramen.  Elle  crois- 
soit  volontiers  dans  les  lieux  ombragés  , etc. 

Dioscoride  décrit  ainsi  cet  acotùltm  : » On  l’appelle  encore 
pardalianchès  ou  cammaros  , ou  llieljyphonos  , ou  ntyoctonos , ou 
theriophonos." Il  a les  feuilles  semblables  à celles  du  cyclamen 
ou  à celles  du  concombre  , mais  plus  petites  et  un  peu  velues  , 
et  il  n’en  jette  que  trois  ou  quatre.  Sa  tige  a huit  ponces  de  hau- 
teur, et  sa  racine,  semblable  à la  queue  d’un  scorpion,  est 
luisante  comme  de  l’albâtre.  On  dit  qu'en  touchant  les  scor-^ 
pions  avec  sa  racine,  on  les  rend  comme  amortis,  mais 
qu’ils  reprennent  de  la  vigueur  en  les  touchant  avec  la  racine 
de  l'hellébore.  On  la  fait  entrer  dans  la  composition  des 
médicamens  ophthalmiques,  pour  calmer  les  douleurs  d’yeux. 
En  la  donnant,  avec  de  la  chair,  aux  panthères,  aux  sangliers, 
aux  loups  et  généralement  à toutes  les  bêtes  sauvages,  elle 
les  fait  périr  ». 

L 'aconiton  pardalianchès  des  anciens  est  une  des  plantes  sur 
lesquelles  Pline  nous  a laissé  un  assez  grandnombrede  détails. 
Selon  lui , il  n’y  avoit  pas  de  poison  plus  prompt , puisqu’il 
suffisait  de  toucher  les  parties  génitales  d’une  bête  femelle 
pour  la  faire  mourir  en  vingt-quatre  heures.  « C’est  avec  ce 
poison  , ajoute  Pline  , que  Calphurnius  Beslia  fit  périr  deux 
de  ses  femmes  endormies , ainsi  que  le  rapporte  son  accu- 
sateur , M.  Cæciiius  , dans  son  accusation  ; lequel,  mit  dans 
sa  conclusion,  pour  rendre  la  circonstance  plus  atroce  , que 
ces  femmes  moururent  dans  les  bras  de  Calphurnius.  » Les 
poëtes  feignoient  que  cet  aconit  avoit  été  premièrement  en- 
gendré de  l’écume  que  le  chien  Cerbère  jeta,  lorsque  Hercule 
le  tirade  force  des  cnfers’et  comme  la  caverne  qui  servit  d’en- 
trée à Hercule  pour  descendre  aux  enfers , éloit  près  d’Hcra- 
clée,  dans  le  royaume  de  Pont , voilà  pourquoi  cet  aconit 
croissoit  en  abondance  près  de  cette  ville.  Pline  continue  en 
faisant  remarquer  que  l’aconit  est  un  poisoft  pour  ceux  qui 
n’ont  pas  déjà  un  autre  poison  dans  le  corps  , car  alors  ils  se 
neutralisoient  l’un  l’autre. llrapporte  ensuite  l’histoire  du  scor-' 
pion  déjà  meuliounée  dans  Théophraste  et  dans  Dioscoride! 
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Los  habitans  de  la  ville  d'Héraclée  semoient.sur  les  monta- 
gnes,, de  la  chair  frottée  avec  de  l’aconit  pour  faire  périr  les 
panthères  , les  léopards  et  autres  bêles  féroces  qui  infestoient 
leur  pays;  voilà  pourquoi  on  l’appeloit  pardalianchès  [élraugle- 
léopards).  r __ 

Pline  ne  diffère  de  Dioscoride , dans  la  description  qu’il 
donne  de  cette  plante  , que  dans  la  comparaison  qu’il  fait  de 
la  forme  de  la  racine  à celle  de  In  queue  de  la  squille , caw- 
mnrus , sorte  d’écrevisse.  « De  là  vient,  dit- il,  qu'on  a 
nommé  cette  herbe  cammarus  (1)  ( cammaros  et  c.ammaron,  en 
grec)  clthelyphonus;  on  la  nommoit  encore  scorpius,  parce  que 
sa  racine  se  recourbe  comme  la  queue  du  scorpion.  On  l'ap- 
pelle aussi  myoctonos , parce  qu’elle  fait  mourir  les  rats,  à la 
sentir  seulement  de  loin.  Elle  croît  ordinairement  sur  les  ro- 
chers entièrement  dénués  de  terre  , qui  sont  désignés  chez  les 
Orées  *par  uconcs  { sans  poussière),  d’où  le  nom  d 'aconilum 
qu’elle  porte.  Cependant,  on  pensoit  aussi  qu’on  lui  donnoit 
ce  nom,  parce  que  son  venin  avoit,  sur  le»  organes,  une  ac- 
lion  corrosive  aussi  prompte  et  aussi  expéditive  que  la  meule 
sur  les  couteaux  qu’on  repassoil.  *> 

Ainsi  donc  , Vaconiton  pardalianchès  étoit  une  plante  vé- 
néneuse , haute  de  huit  pouces , à feuilles  peu  nombreuses 
(trois  à quatre),  un  peu  velues,  rondes  et  un  peu  plus  pe- 
tites que  Celles  du  concombre  à racines  articulées  , et  qui 
croissoit  soit  à l’ombre  , soit  sur  les  rochers  les  plus  stériles. 

Les  commentateurs  des  botanistes  anciens  croient,  les  uns 
que  Théophraste,  Dioscoride  et  Pline, ont  décrit  une  seule 
et  même  plante,  et  c’est  notre  avis;  d’autres,  qu’ils  ont 
indiqué  trois  plantes  différentes  , et  c’est  l’avis  de  Matlhioic  ; 
mais,  parmi  les  plantes  que  cet  auteur  présume  devoir  être 
les  pardalianchès  des  anciens,  il  fait  remarquer  que  l’on  ne 
doit  point  placer  le  ranunculus  Ihora  , qui  n’a  point  la  racine 
noueuse, mais  fasciculéc;  et,  si  l’on  veut  appliquer  la  descrip- 
tion du  pardalianchès.,  telle  que  Dioscoride  et, Pline  la  donnent 
à ce  ranunculus , on  verra  qu’il  n’est  pas  dutout  probable  que 
les  anciens  aient  voulu  indiquer  cette  petite  plante.  Ainsi, 
rejetons,  avec  Matthiole,  l’opinion,  renouvelée  de  nos  jours, 
que  Vacanilon  pardalianchès  des  anciens  et  notre  ranunculus 
thora  sont  la  même  plante. 

Fuchsias  croit  que  c’est  la  pause  lie,  mais  il  est  presque  le 


(1)  C.  ü.'uhiu  prétend  qu’il  faut  cæmmoron,  pour  caeconinron, 
pernicieux,  eu  grec,  et  il  dit  que  c'est  ainsi  que  l’aconit  est  désigne 
dan»  Homère. 
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seul  qui  soit  de  cet  avis;  V.  Cordus,  cependant,  paroît  se 
ranger  à cette  même  opinion. 

Malthiole  figure  pour  l 'aconiton  pardalianchcs  ou  ihelyphonon 
de  Dioscoride  , une  racine  articulée  garnie  de  quatre  ou  cinq 
feuilles  velues,  et  qui  paroît  être  celle  du  doronicum  pardalian- 
chès , L.  ; l 'arnica  scorpioides  à racine  rameuse  est  donnée  , par 
lui , pour  V aconiton  pardalianchcs  de  Pline  , et  sa  variété  à ra- 
cine douce  pour  le  ihelyphonos  de  Théophraste.  I)  rapproche 
de  ces  plantes  le  doronicum  scorpioides , VVilld. , qui , pour 
Dodonée  , est  Vaconilion  pardalianchès.  11  est  à remarquer  que 
les  anciens  ne  nous  ont  rien  appris  sur  la  fleur  de  cet  aconiton, 
en  sorte  qu’il  est  très- difficile  de  savoir  s’ils  ont  voulu  indi- 
quer une  plante  apocinée  ou  une  plante  syngénèse,ou  bien 
une  espèce  de  renonculacéejc’est  ce  qui  rend  plus  que  douteux 
les  divers  rapprochemens  que  nous  venons  de  citer. 

Le  second  aconiton  des  anciens  est  celui  qu’on  nommoit 
lycoctonon  (tue-loup)  et  cynoctonon  ou  cynoctonos (tue-chien)  , 
parce  que  sa  racine  , pilée  avec  de  la  chair  crue  , servoit  à 
empoisonner  les  loups.  Selon  Dioscoride  , il  y en  avoit  trois 
espèces.  Les  chasseurs  se  servoient  de  l’une  ; mais  les  méde- 
cins employoient  les  deux  autres , qu’on  appeloit  pontiques , 
et  dont  l’une  croissoit  abondamment  en  Italie  et  différoit  de 
l’autre  par  ses  feuilles  semblables  à celles  du  plane  , mais  qui 
étoient  découpées  , plus  menues,  plus  longues  et  plus  noires. 
Sa  tige  étoit  nue  et  semblable  aux  fougères  non  développées, 
et  s’ëlevoit  à la  hauteur  d’une  coqdée  et  plus.  Ses  graines 
étoient  contenues  dans  des  espèces  de  gousses  longues.  Ses 
racines  avoient  la  couleur  noire  comme  les  nœuds  et  les  cal- 
losités des  squilles  ou  écrevisses  de  mer.  Cette  description  , 
laissée  par  Dioscoride  , convient  assez  bien  k nos  aconits , et 
il  est  peu  douteux  que  les  trois  espèces d’ aconitum  lycoctonum 
de  Dioscoride  ne  rentrent  dans  nos  aconits  dont  les  propriétés 
vénéneuses  sont  très-connues  ; on  cite  surtout  les  aconiton 
lycoctonum  et  cammarum  , L. 

Théophraste  dit , en  parlant  du  second  aconiton  , qu’il  se 
trouve  en  Crète  et  dans  l’île  de  Zacinlhe;rnais  que  le  meilleur 
croît  aux  environs  d'Héraclée  , royaume  de  Pont  ; que  ses 
feuilles  sont  comme  celles  de  la  chicorée, et  que  sa  racine  a la 
forme  et  la  couleur  d’une  noix,  et  qu’elle  sçule  est  vénéneuse, 
Théophraste  prétend  que  c’est  une  petite  herbe  saps  bran- 
ches, dont  le  fruit  étoit  assea  semblable  au  froment,  mais  non 
pas  en  épi.  Cet  aconit  croissait , non  - seulement  à Acône  , 
ville  de  la  Grèce  , qui  lui  avoit  donné  son  nom  , mais  aussi 
partout.  Il  se  plaisoit  beaucoup  parmi  les  rochers;  aucun 
animal , quel  qu’il  fût,  n’en  mangeoit.  Théophraste  ajoute  ; 
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« On  dit  qu'il  faut  préparer  cette  herbe  d’une  certaine  ma- 
nière pour  s’en  servir  comme  poison  , mais  personne  n’a  su 
jusqu'ici  comment  il  falloit  s’y  prendre  pour  préparer  ce 
poison  ».  Ce  naturaliste  n’aUribue,  selon  C.  Bauliin,  qu’une 
feuille  à la  tige  de  cette  plante,  et  il  la  compare  à une  feuille 
de  chicorée,  il  est  bien  difficile  de  reconnottre  ici  une  espèce 
A' aconit , et  notre  jugement  doit  être  suspendu.  On  peut  voir 
par  ce  passage  de  Théophraste , que  Pline  a transporté  à 
son  aconiton  pardalianr.hès  une  partie  de  ce  qui  appartient  au 
second  aconiton  de  Théophraste.  V.  Aconit,  (ln.) 
THELYPHTHORlONetTHELYTHAMNON.Deux 

des  noms  grecs  de  Vabrotanon  des  anciens,  peut-être  la  Ci- 
TRONELLE,  espèce  d’ARMOtSE  ( Arlemisiu  abrotanum,  L.).  (EN.) 

THELYSIE,  Thelysia.  Genre  de  plantes  établi  par  Sa- 
lisbury  pour  placer  I’Iris  scorpioïde  de  Desfontaines,  (n.) 
THELYTHAMNON.  V.  Tuelypiithorion.  (en.) 
THEMA.  V.  l’article  Moqueur  au  genre  MeBlé.  (v.) 
THEMÈDE , lhemeda.  Genre  de  plantes  établi  par 
Eorskaël , dans  la  monoécie  triandrie  et  dans  la  famille  des 
graminées.  11  a pour  caractères  : des  [leurs  mâles  pédicellées* 
mutiques , composées  d’une  balle  calicinale  uuillore,  d’une 
balle  (lorale  de  deux  valves,  et  de  trois  étamines;  des  Heurs 
femelles  sessiles  et  intérieures , composées  comme  la  (leur 
mâle,  cl  de  plus  d’une  arête  delà  longueur  du  réceptacle,  et 
d’un  ovaire  surmonté  d’un  style  bifide  ; une  semence  ren- 
fermée dans  la  balle  florale. 

Ce  genre  n’offre  qu’une  espèce , qui  se  trouve  en  Ara- 
bie, et  que  Palisot-de-Beauvois  rapporte  à celui  qu’il  a ap- 
pelé Calamine,  (b.) 

THÉMÉONE  , Themton.  Genre  de  Coquilles  établi 
parDenys  de-Montfort.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre, 
univalre  , cloisonnée  , cellulée  , contournée  en  spirale  , et 
formée  en  disque  conique  aplati  sur  les  deux  lianes;  ma- 
melonée  sur  les  deux  centres;  le  dernier  tour  de  spire  ren- 
fermant tous  les  autres  ; dos  aigu  ; ouverture  en  ogive  , cel- 
luléc , et  recevant  dans  son  milieu  le  retour  de  la  spire  ; 
cloison  unie. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  a été  appelée  Nau- 
tile frisé.  On  la  trouve  vivante  dans  la  Méditerranée  , et 
fossile  en  Italie,  (b.) 

THÉNARDIE  , Thenardia.  Plante  voluble  à feuilles 
opposées  et  à (leurs  en  ombelles  accompagnées  de  bractées, 
des  environs  de  Mexico,  qui  seule,  selon  Humboldt,  Bon- 
pland  etKunth,  constitue  un  genre  dans  la  pcntandric  »no- 
nogynie,  et  dans  U famille  des  apociuécs. 
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Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  de  cinq  parties  ; 
corolle  en  roue,  à cinq  divisions  inégales;  étamines  insérées 
à la  base  de  la  corolle  et  saillantes  ; anthères,  sagiltées, adhé- 
rentes au  milieu  du  stigmate  ; deux  ovaires  entourés  de 
cinq  écailles  ; style  unique  , filiforme  ; fruit  inconnu,  (b.) 

THENE,  Thenas.  Genre  de  crustacés  que  nous  réunis- 
sons à celui  de  Scyllare.  (l.) 

THEOBROMA.  Nourriture  des  dieux, en  grec.  Linnæus 
a donné  ce  nom  au  genre  du  cacaoyer,  (in  sait  que  c’est  avec 
les  graines  de  cet  arbre  qu’on  fait  le  chocolat.  Le  genre 
theobroma  , L. , coinprenoit  le  guazuma  d’Adanson , que  les 
botanistes  adoptent  à présent,  (ln.)  ■ • •> 

THEODONIS  et  TAEODONION.  Synonymes  grecs 
de  ‘Pæonia.  V.  ce  mot.  (ln.)  • * 

THEODORA.  Nom  donné  par  Médicus  au  genre 
guaîacum  , L.,  ou  schotid,  Jacq.  V.  ScHOTlE.  (ln.) 

THEODORÉE,  Theodorea.  Genre  de  plantes  établi  par 
II.  Cassini  pour  placer  la  Saüssurée  amère  de  Decandolle , 
dont  le  calice  commun  a les  écailles  extérieures  surmontées 
d’un  appendice  inappliqué,  llabelliforme,  scarieux  et  coloré. 

(B.) 

THÉODOXE,  Theudoxus.  Genre  de  Coquilles  établi 
parl)enys-de-Montfort  pour  placer  laNÉRlTEFLUViATlLE  de 
Geoffroy.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre  , univalve  , à 
spire  régulière,  écrasée  ; point  d’ombilic;  ouverture  entière  , 
arrondie,  évasée,  perpendiculaire  à l'horizon  ; lèvre  anté- 
rieure tranchante;nulle  dent, ni  à cette  lèvre, ni  S la  cotumetle. 

Le  théodoxe  est  très-commun  dans  la  Seine  , et  y acquiert 
jusqu’il  six  lignes  de  diamètre  ; ses  couleurs  Varient  infiniknent. 
Il  se  trouve  également  dans  la  Loire,  et  autres  rivières  sa- 
blonneuses. Son  animal  a les  tentacules  courts , les  yeux  sès- 
siles , et  un  opercule  qui  joue  sur  la  coluineile.  Comme  la 
plupart  des  autres  coquillages , il  s’enfonce  dans  le  sable 
pendant  l’hiver.  (B.) 

THEOMBROTIOS  ou  THEOMBROTUM.  Pline 
rapporte,  d’après  Démocritc,  qu’à  trente  schènes  (douze  oju 
treize  cents  stades)  du  fleuve  Choaspes,  en  Perse,  on  trouve 
une  certaine  herbe  dite  theombrotios , qui  est  versicolore 
comme  la  queue  du  paon  , et  qu’elle  a une  odeur  singulière. 
Démocrite  , dit-il , assure  que  les  rois  de  Perse  mangent 
cette  herbe  , ou  bien  s’en  préparent  des  potions  propres  à 
guérir  telle  maladie  que  ce  soit,  et  particulièrement  pour 
calmer  et  affermir  le  cerveau  ; de  sorte  qu'en  faveur  de  cet 
usage  , cette  herbe  est  appelée  semnios.  L’on  attribue  aussi  à 
Démocrite  d’avoir  dit  que  l’usage  de  la  décoction  de  cette  herbe 
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faisoit  engendrer  de  beaux  enfans.  Pline  ne  rapporte  point  ce 
passage.  Celte  herbe  nous  est  inconnue.  Quelques  anciens 
botanistes  l’ont  rapportée  à notre  amaranthe  tricolor.  D’au- 
tres pensent , avec  plus  de  raisou,  que  ce  peut  être  Varna- 
ranûie  du  Gange  , qui , de  nos  jours  , sert  de  nourriture  dans 

I Inde,  (ln.) 

THEOPHRASTA.  Ce  genre,  établi  par  le  père  Plumier 
sous  le  nom  A'eresio,  est  adopté  par  Linnœus  , qui  le  nomme 
theophrasta.  Il  est  consacré  à la  mémoire  de  Théophraste 
d'Eresos,  naturaliste  grec,  disciple  d’Aristote,  cl  oui 
comme  son  maître  , éloil  digne  de  la  célébrité  qu’il  s’est 
acquise.  Théophraste  avoit  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ; mais  il  ne  nous  reste  de  lui  que  les  neuf  premiers 
livres  de  son  histoire  des  plantes,  et  il  y en  avoit  dix,  et  les  six 

livres  de  son  Exposé  sur  les  causes  de  la  végétation  Ce  dernier 
ouvrage,  est  supérieur  au  premier;  Théophraste  y développe 
des  connoissances  en  physiologie  végétale  qu’on  chercherait 
en  vain  dans  les  botanistes  , à la  renaissance  des  lettres  et 
des  sciences  chez  les  modernes.  Par  exemple  , il  distingue 
les  cotylédons , des  feuilles;  il  a entrevu  les  différences  or- 
ganiques qui  séparent  les  palmiers  des  autres  arbres  c’est  à 
dire  les  monocotyiédons  des  dycotilédons  ; les  (leurs  mâles 
du  potiron  y sont  désignées  par  lui  comme  des  fleurs  stériles 

II  refuse  aux  plantes  les  organes  des  sens,  et  comme  Aristote' 
TQ  . en  ^ point  il  leur  refuse  par  conséquent  la  scn! 
sibililé.  Cependant,  ,1  compare  sans  cesse  les  organes  des 
végétaux  à'  ceux  des  animaux , et  s’efforce  à y trouver  leurs 
analogues.  Dans  son  histoire  des  plantes, il  présenté  les  vé 
gétaux  classés  en  aquatiques, parasites, des  potagers,  en  arbres 
forestiers  et  en  plantes  céréales  , et  comme  Dioscoride  et 

, n®  i .‘es  décrit  sans  ordre  et  sans  la  moindre  idée  de 
classiucation  ; ses  descriptions  sont  le  plus  souvent  géné 
raies  et  toujours  imparfaites , et  par  conséquent  l’érudition  la 
plus  exercee  ne  peut  rapporter  qu’avec  peine  les  plantes  qu’il 
décrit  A celles  que  nous  connoissons,  fet  souvent  même  * on 
est  force  de  renoncer  k établir  des  rapproebemens  V fn 
QüEMOLLiEa  et  Botanique,  (ln.)  ' ‘ ' 

THÉORIE  DE  LA  CRISTALLISATION.  Cet  article 
qui  devoit  être  placé  au  mot  Cristallisation,  comprend  non- 
seulement  1 expose  de  la  théorie  proprement  dite,  mais 
aussi  le  précis  de  ce  que  l’on"  sait  de  plus  positif  sur  ce  phé- 
nomène en  general.  1 

La  cristallisation , suivant  les  chimistes  et  les  physiciens 
est  1 operation  par  laquelle  les  corps  passent  de  l’état  fluide  ou 
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Nous  sommes  fondés  à croire  que  tous  les  corps  de  la  nS- 
ture  ont  été  tenus  en  dissolution;  mais  nous  ne  connoissons 
plus  le  dissolvant  de  la  plupart  d'entre  eux  ; et  si  nous  parve- 
nons à les  réduire  a l’état  fluide,  ce  n’est  qu'après  les  avoir 
décomposés  de  telle  sorte , qu’il  ne  nous  est  plus  permis  de 
les  ramener  à leur  premier  état. 

L’eau,  l'alcool  et  la  chaleur,  sont  aujourd’hui  les  principaux 
dissolvans  qui,  après  avoir  réduit  à l’état  fluide  ou  gazeux 
un  grand  nombre  de  substances  minérales,  végétales  et  ani- 
males , leur  permettent , en  cessant  d’agir  sur  euxs  de  re- 
prendre leur  état  primitif.  ^ . ■ ■ • . 

Les  corps  inorganisés  homogènes  sont  composés  de  molé- 
cules d’une  ténuité  infinie,  qui  adhérent  entre  elles  par  at- 
traction , et  qui,  chacune  en  particulier  j sont  de  nature  sem- 
blable à celle  de  la  masse. 

Réduire  un  corps  en  molécules  impalpables , par  un  moyen 
mécanique,  n’cst  qu’une  simple  division,  et,  telle  parfaite 
qu’on  puisse  la  supposer,  elle  n’approche  en  rien  de  la  disso- 
lution ; car  l’effet  a’un  dissolvant  sur  un  corps  est  de  com- 
battre l’attraction  que  les  molécules  ont  entre  elles  pâr  une 
attraction  plus  forte  encore,  celle  du  dissolvant  pour  ces 
mêmes  molécules,  . . 

Le  calorique , considéré  comme  dissolvant  des  corps,  agit 
eur  eux  par  degrés;  il  les  dilate,  les  ramollit,  les  liquéfie  et  les 
volatilise  ; tel  est  du  moins  son  effet  sur  les  métaux  en  gé- 
néral. 

La  dilatation  et  le  ramollissement  ne  suffisent  point  pont 
inettre  un  corps  en  état  de  cristalliser;  ses  molécules  ne  sont 
que  dérangées  , et  ce  simple  écartement  n’est  point  assez 
considérable  pour  quelles  puissent  prendre  les  positions  qui 
conviennent  à un  arrangement  régulier;  il  faut  enfin,  pour 
qu’il  y ait  cristallisation , que  le  corps  soit  au  préalable  entiè- 
rement désagrégé,  que  l’adhérence  de  ses  molécules  soit  abso- 
lument rompue  ; et  cet  effet  a lieu  toutes  les  fois  que  l’attrac- 
tion du  dissolvant  sur  les  molécules  l’emporte  complétemené 
Sur  l’affinité  de  ces  particules  composantes  entre  elles;  Le 
dernier  effort  du  calorique  sur  un  corps,  est  de  le  réduire  à 
l’état  gazeux  ; et  cette  volatilisation , qui  n’est  qu’üne  division 
extrême,  le  dispose  parfaitement  à la  cristallisation. 

La  quantité  du  calorique  qui  est  nécessaire  pour  liquéfier 
les  corps,  est  extrêmement  variable;  car' le  platine  résiste  à une 
température  énorme,  et  le  mercure  est  encore  coulant  sous 
un  froid  excessif. 

Cette  première  condition  remplie  ( la  liquéfaction  ),  la  cris- 
tallisation en  exige  une  antre  tout  aussi  essentielle;  c’est  l’a- 
bandon, lent,  calme  et  gradué  du  dissolvant.  Il  faut  doué 
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absolument  que  le  corps  liquéfié  reprenne  son  état  solide  avec 
le  plus  «le  lenteur  possible,  pour  que  la  cristallisation  atteigne 
b son  dernier  degré  de  perfection,  et  dans  le  cas  où] sa  divi- 
sion extrême  l’anroit  réduit  à l’état  gazeux , il  faut  encore  que 
les  parois  du  vase  ou  l’espace  quelconque  qui  renferme  cette 
Vapeur,  se  refroidissent  d’une  manière  insensible  j et  comme 
cette  diminution  de  température  a lieu  du  dehors  au  dedans, 
les  cristaux  qui  se  forment  par  volatilisation  se  déposenttqu  jours 
sur  les  parois  des  cavités  qui  leur  servent  de  point  d’appui  : c’est 
du  moins  ce  que  l’on  remarque  dans  la  nature  et  dans  les  ate- 
liers où  l’on  prépare  diverses  substances  qui  ont  la  propriété 
de  se  réduire  en  vapeur  à une  haute  température,  telles  que 
les  métaux,  l’ammoniaque,  le  soufre,  etc.  Je  dis  dans  la  nature, 
parce  qu’on  trouve,  en  effet,  dans  les  crevasses  des  terrains 
Volcaniques  en  activité , des  cristaux  de  fer  sublimés’,  comme 
à Stromboli  ; du  soufre,  de  l'arsenic  sulfuré , à la  Guadeloupe, 
etc.  Dans- les  usines  où  l’on  traite  en  grand  les  substances 
métalliques,  on  remarque  des  résultats  absolument  analogues. 
Les  grillages  qui  ont  pour  but  de  chasser  le  soufre  des  mine- 
rais , présentent  le  combustible  sublimé  en  cristaux  dans  les 
parties  qui  se  sont  refroidies  graduellement.  Il  n’est  point  rare 
de  trouver  dans  les  débris  des  fourneaux  des  crevasses  tapis- 
sées de  cristaux  métalliques,  et  dans  certains  cas  même  cette 
Sublimation  a lieu  dans  les  scories;  c’est  ainsi  qu’on  trouve 
des  cristaux  octaèdres  de  fer  dans  celles  de  l'aciérie  de  Rive. 

Pour  observer  les  résultats  de  la  cristallisation  des  corps 
simplement  liquéfiés,  il  faut,  après  avoir  attendu  que  la  sur- 
face et  les  parois  aient  recouvré  leur  solidité,  décanter  promp- 
tement la  partie  qui  est  encore  fluide  au  centre  ; de  cette  ma- 
nière , on  met  à découvert  les  cristaux  qui  foqt  saillie  dans 
l’espace;  et  si  l’opération  a été  faite  avec  soin  dans  un  vase 
creux , il  en  résulte  une  espèce  de  géode  tapissée  d'aiguilles  ou 
de  cristaux  plus  ou  moins  parfaits  : cette  expérience  réussit 
parfaitement  avec  le  soufre  ou  le  bismuth.  J’ai  observé  le 
même  fait,  en  grand,  dans  l’usine  de  Servoz  en  Savoie,  par 
rapport  aux  rosettes  de  cuivre  que  je  faisois  enlever  à la  sur- 
face des  bains  d’affinage,  dont  le  dessous  éloit  encore  liquide  ; 
la  face  inférieure  des  rosettes  étoit  toujours  hérissée  de  cris- 
’/taux  octaèdres.  On  conçoit  aisément  que  si  l’on  eût  laissé  re- 
froidir la  masse  entière,  ces  cristaux  auroient  toujours  existé, 
mais  n’eussent  été  sensibles  à l’œil  que  par  la  disposition  par- 
ticulière de  leurs  lames  dans  la  cassure,  ou  par  quelques  traces 
régulières  à l’extérieur  du  lingot.  Cela  s'observe  ordinaire- 
ment dans  la  rupture  des  métaux  aigres  et  à la  surface  des 
pains  d’amimoine  ; enfin , la  cristallisation  de  l’étain  sur  les 
lames  de  fer  que  l’on  réduit  à l’état  de  fer  blanc,  devient  sen- 
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sible  par  l’action  d’un  acide;  et  c’est  de  cette  propriété'  que 
les  arts  se  sont  emparés  nouvellement , pour  produtre  ce  que 
l’on  nomme  aujourd'hui  moiré  métallique. 

Les  liquides  en  général  et  l eau  en  particulier , se  com- 
portent, dans  plusieurs  cas,  à l’égard  des  corps  qu  ils  ont  la 
propriété  de  dissoudre,  d’une  maniéré  analogue  a celle  du 
calorique.  Pour  qu’un  corps  cristallise  au  milieu  d un  liquide, 
il  faut  que  la  masse  du  dissolvant  soit  proportionnée  a celle 
du  corps  à dissoudre.  Si  le  liquide  n’est  point  en  assez  grande 
quantité,  le  corps  reste  pâteux,  les  molécules  sont  desa- 
grégées; et  le  jeu,  l’espôce  de  manœuvre,  qu  on  me  passe 
l’expression,  qui  est  nécessaire  à la  cristallisation,  ne  peut 
avoir  lieu;  les  molécules  ne  peuvent  sahgner,  1 espace  est 
trop  resserré , et  il  n’en  résultera  jamais  une  cristallisation 
K.  ■.  . , ’ miY>n  emploie  pour  chasser  le 


Si  àq ce  corps,  réduit  k l’état  pâteux,  on  ajoute  de  nou- 
velles quantités  de  liquide,  la  dissolution  se  complétera , et 
la  première  condition  exigée  par  la  cristallisation  sera  remplie. 
Quant  à la  seconde  , qui  a pour  but  de  chasser  le  dissolvant , 
commençant  à en  diminuer  la  masse,  on  y parviendra  par 
l’évaporation  naturelle,  par  l’évaporation  factice  ou  par  la 

C° EhT même  qu’on  a vu  ci-dessus  que  certains  corps  exigeoient 
une  plus  forte  température  que  Vautres  pour  etre  I*q«ef.és; 
de  même  il  existe  des  substances  dont  la  dissolution  opéré 
dans  une  quantité  infiniment  moindre  de  liquide,  que  celle 
qui  est  indispensable  à telles  autres  substances. 
q Ainsi , par  exemple,  il  faut  cinq  cents  liv.  d eau  pour  en  dis- 
soudre  une  de  chaux  sulfatée  (pierre  à plâtre). 

La  magnésie  sulfatée  (sel  drEpsom ) n en  demande  que  1. 

Le'  ^ ^co  mm  un  S se  dissout  complètement  dans  trois  foi* 

‘° L^iu  chaude  dissout  une  plus  grande  quantité  de  certains 
sels  nue  l’eau  froide.  Le  nitre  , par  exemple  , qui  a besoin 
de  trois  ou  quatre  fois  son  poids  d’eau  froide,  pour  se  dissou- 
dre se  fond  complètement  dans  moitié  de  son  poids  d eau 
bouillante  ; tandis  que  dans  le  sel  commun  , 1 eau  chaude  ne 

fait  au’accélérer  la  solution.  , , . 

Cela  posé  si  l’on  a une  dissolution  saturee  de  sel  marin  , 
et  qu  on  se  propose  de  la  faire  cristalliser  , l’opération  se  re- 
duila  à diminuer  le  volume  du  dissolvant , sans  changer  la 
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quautité  du  sel  dissous.  Or,  on  atteint  ce  but,  ainsi  qu’on 
l’a  déjh  dit,  par  l’évaporation  factice  ou  naturelle. 

A mesure  que  le  liquide  s’évapore , il  abandonne,  à chaque 
instant,  des  molécules  salines  qui,  se  trouvant  en  excès , se  li- 
vrent h leur  attraction  mutuelle  , se  joignent,  s’accolent,  se 
précipitent  par  leur  pesanteur,  et  donnent  naissance  à des 
cristaux  qui  s’accroissent  en  raison  des  nouvelles  couches  de 
molécules  qui  se  juxta-çosent  à leur  surface. 

Cette  opération  s’exécute  en  grand,  par  l’évaporation  na- 
turelle , dans  les  marais  salans  , et  par  l’évaporation  arti- 
ficielle dans  les  grandes  chaudières  des  salines. 

Si  l'on  avoit  pour  but  d’obtenir  des  cristaux  parfaitement 
réguliers,  on  devroit  apporter  la  plus  grande  attention  à con- 
duire l’évaporation  avec  calme  et  lenteur. 

Maintenant,  si  l’on  a uriè  dissolution  chaude  d’un  sel  qui 
soit  moins  soluble  dans  l’eau  froide,  et  qu’on  veuille  faire 
cristalliser  ce  sel  ; il  est  évident  qu’il  suffira  de  laisser  refroi- 
dir la  dissolution  avec  précaution  , pour  obtenir  la  quantité 
du  sel  que  l’eau  refroidie  ne  peut  plus  retenir;  mais  on  ob- 
servera qu’il  s’en  faut  beaucoup  que  tout  celui  qui  est  en  ex- 
cès, abandonne  l’eau  au  moment  même  où  elle  est  redeve- 
nue tout-a-fait  froide.  Cela  n’aura  lieu  qu’au  bout  de  quelques 
jours  : aussi , dans  les  nitrières  , où  tous  ces  phénomènes  se 
produisent  journellement,  lorsqu’on  a suffisamment  rappro- 
ché les  lessives  par  l’évaporation  , qu’une  goutte  refroidie  , 
pour  épreuve , se  congèle  et  devient  solide,  alors  on  remplit 
les  cristallisoirs  ou  les  bassins,  et  au  bout  de  quelques  jours 
seulement , ou  retire  la  portion  qui  n’a  pu  se  cristalliser , qu’on 
appelle  eau  mère , et  sur  laquelle  on  aura  occasion  de  re- 
venir. 

La  glace, qui  n’est  autre  chose  que  l’eau  cristalhsée,(i)n’en-' 
traîne  point  avec  elle  les  sels  qu’elle  tient  en  dissolution , 
quand  elle  est  à l’état  liquide;  aussi  la  congélation  est  un 
moyen  efHcase  de  rapprocher  lesdissolutioiis , et  l’on  assure 
qu’il  est  employé  dans  quelques  salines  du  Nord.  Ne  sait-on 
pas,  d’ailleurs  , que  les  glaCes  qui  se  forment  au  sein  des  mers  * 


(i)  L’eau  est  composée,  comme  on  le  sait,  d’une  partie  d’oxygèrtc  et 
de  deux  d’hydrogène  en  volume,  de  85  d’oxygène  et  de  i5  d’hydrogène 
en  poids.  On  croit  généralement  que  les  étoiles  de  neige  qui  tombent 
quelquefois  en  hiver  par  un  temps  calme , sont  composées  de  petits 
octaèdres,  ainsi  que  les  herborisations  qu’on  remarque  sur  les  verres 
des  croisées.  Mais  M.  Cordier  a remarqué  de  la  glace  en  prismes 
hexaèd&et,  forme  qui  ue  seroit  pas  compatible  avec  l’octaèdre. 
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■ne  participent  point  du  goût  saumâtre  de  ce  liquide  saîé?  11 
suffit  donc  , pour  concentrer  une  dissolution  par  le  froid, 
d’enlever  la  glace  à mesure  qu’elle  se  forme  ; mais  il  arrive 
un  moment  où  la  dissolution  est  tellement  concentrée  qu’elle 
s’oppose  à la  congélation  , cela  tient  à l’excessive  abon- 
dance des  molécules  salines  qui  s’opposent  à ce  que  celles 
de  l’eau  puissent  se  réunir.  La  congélation  des  vins  , qui 
s’opère  dans  l’intention  de  les  rendre  plus  forts  et  plus  spiri- 
tueux, tient  absolument  à la  même  cause. 

Quelques  sels  ont  la  propriété  d’absorber  l’eau  qui  les  en- 
vironne, d’attirer  l’humidité  de  l’air,  et  de  s’attacher  forte- 
ment à elle.  Aussi , en  raison  de  leur  état  constamment  hu- 
mide, ils  ne  peuvent  conserver  long-temps  leur  état  solide; 
ils  se  déforment,  se  dégradent  et  cristallisent  d’autant  plus 
difficilement  qu’il  leur  faut  peu  d'eau  pour  les  dissoudre. 

Les  eaux  meres  des  nitrières,  qui  ne  peuvent  cristalliser, 
doivent  cette  propriété  à plusieurs  sels  uélique'scens  qu’elles 
renferment , et  particulièrement  au  nitrate  de  chanx. 

11  existe  encore  un  autre  mode  de  cristallisation.  Je  le  nom- 
merai , à défaut  d’une  meilleure  épithète  , cristallisation 
■par  mutation.  Elle  a lie  u quand  on  sqbstitue  dans  une  dis- 
solution un  corps  qui  a plus  d’affinité  avec  le  liquide , que 
n’en  avoit  celui  qui  éloit  précédemment  dissous.  Le  plus  or- 
dinairement , ce  changement  est  tellement  rapide , qu’il  y a 
précipitation  confuse  ; mais  il  arrive  quelquefois  aussi  que 
cette  mutation  , cet  échange  se  fait  d’une  manière  très-calme  , 
très-lente-,  et  qu’il  y a formation  de  cristaux.  On  doit  conce- 
voir que  , quoiqu’il  n’y  ait  point  ici  de  diminution  dans  le 
volume  dn  dissolvant , l’effet  est  absolument  le  même  par 
rapport  au  sel  qui  cède  sa  place  ; car  à mesure  que  le  liquide 
s'empare  du  nouveau  sel , il  abandonne  le  premier  , tout 
comme  cela  auroit  eu  lieu  si  l’on  eût  opéré  l’évaporation. 

On  voit  donc,  d’après  ce  qui  précède,  que  les  conditions 
indispensables  à la  cristallisation  du  corps  sont,  d’une  part, 
une  dissolution  complète  , et  de  l’autre , la  soustraction  du 
dissolvant  ; mais  quant  aux  conditions  accessoires  et  favora- 
bles à l’accomplissement  parfait  de  ce  phénomène,  elles  sont 
nombreuses  et  variées. 

Pour  obtenir  les  cristaux  les  plus  purs  de  forme , et  les 
mieux  terminés,  il  est  indispensable  que  le  liquide  soit  par- 
faitement en  repos  ; la  moindre  agitation  apporte  un  déran- 
gement très-sensible  dans  leur  formation. 

Lorsqu’on  emploie  l’évaporation  artificielle  , elle  doit  s’ef- 
fectuer de  la  manière  la  plus  lente  et  la  plus  calme , et  par 
conséquent,  on  doit  éviter  la  plus  légère  ébullition. 
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Un  grand  volume  de  dissolution  est  le  seul  moyen  d’obte- 
nir de  gros  cristaux;  mais  il  faut  encore  que  la  capacité  qui 
le  renferme  soit  infiniment  plus  haute  que  large  , éSr  M. 
Beudant  (i)  a observé  qu’à  volume  égal , il  se  produit  des 
cristaux  huit  à dix  fois  plus  gros  , dans  une  dissolution  qui 
est  renfermée  dans  un  vase  long  et  étroit,  que  si  elle  l'étoit 
dans  un  vase  large  et  plat.  Ce  que  l’on  observe  dans  la  nature 
est  parfaitement  conforme  à ces  remarques.  C’est  toujours 
vers  le  fond  des  fissures  que  se  trouvent  les  plus  belles  cris- 
tallisations , et  c’est  dans  les  cavités  les  plus  grandes  que  se 
rencontrent  les  plus  gros  cristaux  connus  , ceux  de  quarz  et 
de  chaux  carbonatée.  J’entends  ici  par  cavités,  non  les  grottes 
profondes  et  vastes  qui  existent  dans  les  terrains  calcaires, 
mais  des  espèces  de  poches  d’une  grande  capacité  , qui  se 
trouvent  particulièrement  dans  les  filons  de  quarz,  où  la  li- 
queur qui  les  remplissoit  a déposé  , avec  toutes  les  circons- 
tances favorables  à la  cristallisation  , les  deux  ou  trois  subs- 
tances qu’elle  tenoit  en  dissolution. 

Ces  poches  ou  fours  à cristaux  , qui  portent  aussi  le  nom 
de  cristallières  , se  rencontrent  particulièrement  dans  les 
Alpcs-Daupliinoises  et  dans  celles  du  Valais  ; il  est  probable 
qu  il  en  existe  aussi  à Madagascar  , au  Brésil  et  ailleurs  , car 
nous  recevons  des  cristaux  énormes  de  quarz  de  ces  différen- 
tes !ocalités;"et,  comme  nous  l’avons  posé  en  principe /point 
de  gros  cristaux , sans  un  grand  volume  de  dissolvant , et 
sans  un  grand  espace  pour  le  contenir. 

Des  corps  déliés , plongés  dans  les  vases  qui  renferment  des 
dissolutions  , deviennent  des  points  d’appui  sur  lesquels  les 
cristaux  s’attachent  de  préférence;  aussi  ,les  fils  , les  cordes  , 
les  baguettes  , etc. , que  l’on  fixe  à dessein  dans  les  cristalli- 
soirs  , en  sortent-ils  chargés  des  cristallisations  les  plus  par- 
faites. Ce  procédé, qui  s’emploie  journellement  chez  les  confi- 
seurs, pour  la  cristallisation  du  sucre , étoit  connu  des  an- 
ciens, car  Pline , en  parlant  du  vitriol  bleu  (sulfate  de  cui- 
vre ) , rapporte  que  l’on  tendoit  des  cordes  dans  les  vases  où 
ce  sel  se  cristallisoit. 

Un  cristal  déjà  formé  d'un  sel  quelconque  , introduit  dans 
une  dissolution  de  ce  même  selv  augmente  de  volume  d’une 
manière  très-sensible  , et  subit  diverses  modifications  de 
forme  , sur  lesquelles  on  reviendra  plus  tard  (a). 

La  nature  des  cristailisoirs  ou  des  vases  dans  lesquels  on  dé- 


fi) Leblanc  avoit  fait  aussi  «les  observations  analogues.  Voyez  sa 

Crislaliotechnie. 

- 

($)  Leblanc , Cristallotcchnie. 
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pose  les  dissolations  pour  les  y faire  cristaltiser  , influe  beau- 
coup sur  la  formation  des  cristaux;  l’on  a remarqué  , par 
exemple,  que  les  vaisseaux  de  bois  leur  sont  plus  favorables 
que  ceux  de  grès  ou  de  métal.  Cela  tient  à ce  que  le  bois  est 
hérissé  d'une  multitude  de  petites  papilles  quiarrétent  les  pre- 
mières molécules  qui  se  précipitent  et  qui  leur  servent  d’at- 
lacbe.  ' 

Les  sels  qui  cristallisent  dans  des  vases  dont  le  fond  est  oc- 
cupé par  une  couche  de  substance  pulvérulente  ou  gélatineuse., 
produisent  des  cristaux  dont  la  forme  est  d’une  simplicité  et 
d’une  netteté  remarquables.  Cette  observation,  qui  avoit  été 
faite  par  feu  Pelletier  , sur  des  cristaux  d'alun  qui  s’étoient 
formés  au  milieu  d’une  argile  délayée  dans  un  vase , et  qui 
vient  d’être  constatée parM.  Beudant,  est  encore  parfaitement 
conforme  à ce  que  l’on  trouve  d’analogue  dans  la  nature. 

Le  grès  rhomboïdal  de  Fontainebleau,  qui  n’est  autre  chose 
qu’une  chaux  carbonatée  qui  a cristallisé  au  milieu  d’un  sable 
extrêmement  fin  , en  est  un  exemple  frappant.  Certains  feld- 
spaths  et  quelques  axinites  qui  sont  empreints  d’un  sable 
chloriteux  , présentent  la  même  simplicité  et  la  même  perfec- 
tion dans  leurs  formes , et  l’on  petit  ajouter  que  ces  cristaux 
sont  assez  souvent  isolés. 

L’agitation  du  liquide  qui  tient  un  sel  quelconque  en  dis- 
solution , produit  toujours  des  cristaux  confus  ou  très-petits; 
mais  il  arrive  quelquefois  qu’une  saccade  donnée  à propos  , 
détermine  la  cristallisation  subite  d’une  dissolution  concen- 
trée qui  persistoit  à ne  point  cristalliser.  On  diroit  que  l’at- 
traction du  liquide  pour  Ips  molécules  salines  balançoit,  dans 
ce  cas,  celle  qui  existe  entre  les  molécules  elles-mêmes,  et 
qu’il  ne  falloit  que  rompre  cet  équilibre  de  force  pour  opérer 
la  précipitation  des  cristaux.  On  remarque  ce  fait  particuliè- 
rement dans  les  dissolutions  de  sulfate  de  soude. 

On  a observé  dans  les  salines  et  ailleurs,  que  les  dissolu- 
tions sont  plus  concentrées  vers  le  fond  , qu’à  la  partie  supé- 
rieure j aussi , quand  on  abandonne  une  dissolution  dans  un 
vase  bouché , il  se  forme  assez  souvent  des  cristaux  vers  le 
fond , sans  qu’il  y ait  eu  , pour  cela , évaporation  du  liquide  ; 
mais  ilparoit  que  les  molécules  salines  se  rassemblent  en  ex- 
cès vers  la  partie  inférieure  ; que  le  fluide , dans  cette  portion 
du  vase  , rie  peut  les  contenir  toutes,  et  qu'il  s’en  précipite 
d’autant  plus,  que  la  différence  des  concentrations  entre  le 
haut  et  le  bas  de  la  solution  est  plus  marquéf. 

La  température  et  l’état  hygrométrique  de  l’air  influent 
beaucoup  sur  la  cristallisation  des  substances  dissoutes  dans 
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l’eau,  et  particulièrement  sur  celles  qui  doivent  se  concentrer 
en  plein  air. 

Dans  les  marais  salans,  où  l’on  se  propose,  en  exposant 
l’eau  de  la  mer  en  couches  minces,  de  la  concentrer  et  de 
l’amener  même  à cristalliser  par  un  contact  prolongé  avec 
l'air  dans  les  cases  ou  réservoirs  qui  s’emplissent  a marée 
haute,  il  arrive  souvent  qu’au  lieu  de  se  concentrer,  l'eau  salée 
a’affoiblit  en  raison  de  l’air  chaud  et  humide  qui  règne  dans 
certaines  saisons , et  dont  elle  attire  les  molécules  aqueuses. 
A ces  époques  , la  cristallisation  est  retardée. 

Dans  les  salines  où  l’on  fait  usage  des  bàtiincns  de  gradua- 
tion , composés  de  hautes  piles  de  fascines  à travers  lesquelles 
on  fait,  à plusieurs  reprises,  tomber  l’eau  des  sources  salées 
pour  la  concentrer  en  la  mettant  en  contact  avec  l’air  sous 
la  .orme  d’une  multitude  infinie  de  gouttelettes,  il  y a des 
instans  où  l’air  est  si  peu  favorable  à la  graduation , que 
celui  qui  le  conduit  doit  la  suspendre  en  entier^  car  il  ob- 
tiendroit  un  résultat  contraire  a celui  qu’il  se  propose.  Les 
graduateurs  du  paÿs  de  Salzbourg  sont  très  au  courant  de 
ces  circonstances  défavorables,  et  connoissent  parfaitement 
le  vent  qui  doit  avancer  la  concentration  ou  celui  qui  doit 
la  retarder.  Les  mêmes  effets  ont  lieu  dans  les  laboratoires 
des  chimistes. 

M.  Gay-Lussac  a remarqué  que  la  pression  atmosphérique 
influe,  en  certains  cas , sur  la  production  des  cristaux  des 
sels. 

Le  sulfate  de  soude  ne  cristallise  point  dans  le  vide.  Lo 
sous-carbonate  de  soude,  au  contraire,  qui  ne  cristallisoit 
point  sous  la  pression  atmosphérique  ordinaire , a produit 
des  cristaux  lorsqu’on  l’a  placé  dans  le  vide  ; enfin , le  nitre 
et  le  sel  marin  cristallisent  indifféremment  sous  toutes  les 
pressions. 

L’absence  de  la  lumière  est  favorable  à certaines  cristalli- 
sations. Je  me  suis  assuré  de  ce  fait  relativement  à la  pro- 
duction de  certaines  efflorescences,  particulièrementà  l’égard 
de  l’alun. 

Enfin , le  contact  de  l’air  parait  être  une  circonstance 
indispensable  à la  cristallisation  de  certains  corps  ; l’eau  , 
par  exemple,  recouverte  d’une  couche  d’huile  de  tcrçben- 
4 thine , peut  être  amenée  h plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro 
saus  se  cristalliser , c’est-ù-dire  , sans  se  congeler.  11  en  ést  de 
même  d'une  dissolution  de  sulfate  de  soude. 

r*  ■ • * - - - • • 

Telles  sont  à peu  près  les  circonstances  indispensables, 
favorables  ou  contraires  à la  cristallisation  des  corps.  Nous 
allons  passer  maintenant  à l'examen  de  l.a  configuration 
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extérieure  «les  cristaux,  el  de  là  à l’étude  de  leur  structure* 

L'observation  et  l’exjiériencc  ont  prouvé  que  le  même  se 
cristaliisoit  toujours  sous  la  même  forme , ou  pouvoit  y être 
ramené  en  faisant  abstraction  de  quelques  facettes  addition* 
nellesj  el  c’est  sous  ce  premier  point  de  vue  simple,  que 
nous  nous  bornerons  à considérer  pour  l’instant  cette  constance 
des  cristaux,  qui  est  si  remarquable , et  qui  s’étend  non- 
seulement  aux  substances  qui  cristallisent  dans  nos  fabriques 
et  dans  nos  laboratoires,  mais  aussi  à toutes  les  espèces  miné- 
rales qui  sc  trouvent  dans  la  nature  et  qui  constituent  la  partie 
solide  du  globe. 

Il  est  probable  que  la  première  substance  dont  on  a observé 
la  forme  cristalline , fut  le  sel  dont  nous  nous  servons  jour- 
nellement pour  la  préparation  et  lu  conservation  de  nos 
alimens  : o»  dut  être  étonné  que  cette  substance,  retirée  de 
différens  pays  des  eaux  de  la  mer,  des  sources  salées,  ou  du 
sein  de  la  terre , s’offrit  toujours  sous  la  figure  d’un  dé  a 
jouer;  et  la  surprise  dut  augmenter  quand  on  remarqua  qu’en 
brisant  cette  substance  elle  se  divisoit  encore  en  petits  solides 
de  la  même  forme  ; et  voilà , selon  moi , l’origine  de  la  cris- 
tallographie. 

Ce  qui  avoil  été  constaté  pour  le  muriale  de  soude  le  fut 
successivement  pour  l’alun , le  nitre,  le  borax  , etc.  Ces  subs- 
tances, qui  se  fabriquent  en  grand  pour  nos  besoins  journa- 
liers, cristallisent  parfaitement  dans  les  vaisseaux  où  on  les 
prépare,  et  il  n’est  point  rare  de  les  trouver  dans  le  com- 
merce sous  la  forme  de  cristaux  assez  volumineux  ; l’alun 
surtout,  que  l’on  fait  cristalliser  dans  de  grandes  barriques, 
s’y  dépose  en  octaèdres  de  plusieurs  pouces  de  diamcLre.  Le 
sulfate  de  cuivre  ( vitriol  bleu  ) , si  précieux  aussi  pour  l’art 
de  teindre  les  étoffes  , se  rencontre  en  crisiaux  d’un  bleu  vif 
et  d’une  régularité  parfaite,’ 

/•La  beauté  de  ces  cristallisations,  leur  netteté  , leur  régu- 
larité , tout  devoit  attirer  l'attention  des  observateurs  et  faire 
delà  cristallisation  des  corps  le  sujet  d’une  élude  sérieuse, 
et  néanmoins,  cette  branche  particulière  de  la  physique, 
qui  se  rattache  si  directement  à la  connoissance  des  .minéraux, 
ne  remonte  guère  chez  nous  qu’à  cinquante  années.  Quant 
aux  anciens,  il  paroit  qu’ils  n’ont  eu  que  des  idées  très-vagues 
sur  les  formes  régulières  des  substances  minérales  ; car  , 
lorsqu'ils  en  parlent,  en  décrivant  les  pierres  gemmes  j c’est 
ordinairement  d'nne  manière  si  peu  précise,  qu’il  est  clifîîcile- 
d’en  tirer  la  moindre  induction  sur  la  nature  de  là  substance 
qu’ils  ont  l’intention  de  désigner  (1). 

U)  Pline  , lïb.'xxsvii.  " ' * 
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La  régularité  parfaite  des  cristaux  n’avoit  point  échappé  à 
Linnaeus  ; et,  tout  en  rapprochant  h tort  les  espèces  les  plus 
disparates,  parce  qu’elles  offroienc  des  formes  analogues,  il 
prouva  par-là  même  qu’il  altachoit  une  grande  importance  à 
la  configuration  géométrique  des  minéraux. 

îtomé-de-l'Isle  fit  faire  un  pas  énorme  à la  cristallographie, 
parce  qu’il  eut  l’idée'  première  que  les  cristaux  d’une  même 
espèce  dévoient  se  rapporter  à une  forme  unique  dont  la  sim- 
plicité n’étoit  déguisée  que  par  des  facettes  plus  ou  moins 
nombreuses  qui , en  remplaçant  des  angles  solides  ou  des 
arêtes  , lui  suggérèrent  l’idée  des  troncatures  ; il  fit  plus  , il 
annonça  la  constance  deÿ  angles  dans  la  même  espèce  , les 
mesura  mécaniquement,  et  en  indiqua  la  valeur  dans  sa 
Cristallographie.  Cette  forme  unique,  dont  les  variétés  ne 
diffèrent  quelquefois  que  par  de  légères  modifications , est 
devenue,  par  la  suite,  ce  quo  nous  appelons  aujourd’hui  forme 
■primitive  ; et  nous  perrons  combien  celte  heureuse  pensée 
fut  féconde  en  résultats,*  combien  cette  forme  primitive,  qui 
se  décèle  si  souvent  à travers  les  facettes  additionnelles  dont 
elle  est  surchargée,  disparoit  parfois  en  entier  sous  une  écorce 
étrangère  dont  il  est  possible  néanmoins  de  la  dégager  en 
agissant  dans  le  sens  où  cette  enveloppe  s’y  est  appliquée. 

Bergmann  pénétra,  plus  ayant  encore,  puisqu’il  considéra 
les  formes  secondaires  ou  celles  qui  modifient  les  formes 
primitives  , comme  étant  produites  par  une  superposition  de 
plans  tantôt  constans,  tantôt  variables  et  décroissons  , autour 
d’une  forme  primitive.  11  fit  même  l’application  de  cette  vue 
nouvelle  à quelques  formes  cristallines , et  particulièrement 
à une  variété  de  chaux  carbonalce  qu’on  appelait  alors  spath 
calçaire  ( dents  de  cochon  ) , et  qui  a reçu  depuis  le  nom  de 
métastatique  ( pl . i ,fig.  17);  et  il  faut  avouer  que  cette  forme 
secondaire  diffère  tellement  de  celle  qui  lui  sert  de  noyau  , 
que  cette  tentative  étoit  d'autant  plus  étonnante  que  l’œil  du 
savant  chimiste  n’étoit  guidé  par  aucune  analogie  de  figure. 

Tel  étoit  l’état  de  la  cristallographie, lorsque  M.  Haïiy  conçut 
la  belle  idée  de  soumettre  au  calcul  le  plus  rigoureux,  les  lois 
suivant  lesquelles  les  molécules  des  corps  cristallisables  se 
groupent  pour  former  ces  enveloppes  régulières  qui  mas- 
quent le  noyau  primitif, en  combinant  avec  ces  lois  la  figure 
et  les  dimensions  de  ces  mêmes  molécules.  «Ce  travail,  dit 
« ce  savant  illustre  et  modeste,  a produit  une  théorie  mathé- 
« matique  que  j’ai  réduite  en  formules  analytiques  qui  repré- 
« sentent  tous  les  cas  possibles et  dont  l’application  aux 
« formes  connues  conduit  à des  valeurs  d’angles  constamment 
t(  d’sçcoçd  avec  l’observation.  »> 

'•■*  < - ’ • * 


tized  by  Google 


6îi  THE 

C’est  de  cette  belle  théorie , qui  a élevé  la  minéralogie  au 
rang  des  sciences  exactes , que  l’on  va  tâcher  de  donner  une 
simple  idée  en  renvoyant  ceux  qui  voudront  véritablement 
étudier  la  cristallographie  au  Traité  de  Minéralogie  de 
M.  Ha'ùy  et  aux  nombreux  mémoires  dans  lesquels  il  a con- 
signé ses  nouvelles  découvertes , et  qui  font  partie  des  An- 
nales et  des  Mémoires  du  Muséum  d’Histoire  Naturelle  ou  du 
Journal  des  Mines. 

DES  FORMES  PRIMITIVES. 

Ramener  tous  les  cristaux  d’une  même  espèce  minérale  à 
une  seule  forme  primitive  , soit  par  le  raisonnement , soit  par 
la  division  mécanique,  est  l’idée  mère  de  la  cristallographie, 
et  cette  observation  est  tellement  constatée  aujourd’hui , que 
la  diversité  des  formes  primitives  doit  être  regardée  comme 
un  indice  certain  d’une  différence  de  nature  entre  deux  subs- 
tances. 

« La  forme  primitive  est  un  solide  d’une  figure  constante, 
engagé  symétriquement  dans  tous  les  cristaux  d’une  même 
espèce , et  dont  les  faces  suivent  les  directions  des  lames  qui 
composent  ces  cristaux.  » 

Jusqu’ici  l’on  ne  connoit  que  six  solides  qui  servent  de 
formes  primitives  aux  minéraux  , savoir  : 
t.  Xe  tétraèdre , pl.  3,  fig.  17,  abstraction  faite  des  facettes 
qui  sont  sur  les  arêtes  et  sur  les  angles. 

2 . Le  parallclipipède  rectangle  ou  abliquangle  , pl.  1 , fig.  I , 

10,  a3,  27 , 34. 

3.  L‘ octaèdre , pl.  î,  fig. 29  ; pl.  2,  fig.  28, 38,  avec  abstrac- 

tion des  petites  faces  additionnelles  des  sommets,  pl.  3, 

■ fig.  a",  inscrit  dans  un  cube. 

4.  Le  prisme  hexaèdre  régulier,  pl.  1, fig.  a4  1 comprimé  ; 

pl. 2, fig.  19,  abstraction  des  petites  facettes  triangu- 
laires. 

5.  Le  dodécaèdre  à plans  rhomhes , pl.2,  fig.  g; 

6.  Le  dodécaèdre  à plans  triangulaires , composé  de  deux 

pyramides  hexaèdres  , opposées  base  à base  , pl.  1 , 
fig-  32. 

Mais  comme  ils  varient  dans  leurs  dimensions  et  dans  la 
valeur  de  leurs  angles,  sans  cesser  néanmoins  d’être  constans 
par  rapport  à la  même  espece  minérale,  M.  Brochant  admet, 
sous  le  nom  d e solides' de  clivages,  la  série  de  formes  pri- 
mitives suivantes  , qui  est  le  développement  ou  l’énumé- 
ration des  variétés  de  chacune  des  six  espèces  , ci-dcssus  in- 
diquées (1)  : 


(1)  Biochant  de  Villiers,  article  Cristallisation  du  Dictionnaire  de» 
Science»  naturelle» , §03. 
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1.  Le  tétraèdre  régulier , dans  le  cuivre  gris  et  le  cuivre  py- 

riteux,  pl.  3,  fig.  17  , abstraction  faite  des  facettes. 

2.  Le  cube , dans  le  plomb  sulfuré , etc.,  pl.  3,  fig.  7. 

3.  Le  prisme  droit  à base  carrée,  dansl’idocrase,  pl.  2, 

fig.  8 , avec  abstraction  des  petites  facettes. 

4.  Le  prisme  droit  à base  rectangle  , dans  le  péridot. 

5.  Le  prisme  droit  rhomboïdal  isocèle , dans  la  baryte  sul- 

fatée , pl.  1 , fig.  *3  -,  pl.  2 , fig.  25  , avec  abstraction  des 
quatre  petites  facettes  triangulaires. 

6.  Le  prisme  droit  obliquangle , non  isocèle  dans  la  chaux 

sulfatée  , pl.  1 , fig.  10.  1 

■7  .Le  prisme  rectangulaire  à base  oblique  reposant  sur 
une  face  (t),  dans  la  soude  boratée  primitive  , pl.  1 ,* 
fig.  t. 

8.  Le  prisme  rhomboïdal  à base  oblique  reposant  sur  une 
arête  ( V oyez  la  note) , dans  le  pyroxéne  et  l’amphibole , 
pl.  2,  fig.  21  et  23. 

g.  Te  rhomboïde  ou  rhomboèdre , dans  la  chaux  carbonatée, 
pl.  I,fig.  i3,  le  corindon. 

10.  L'octaèdre  régulier , pl. 3,  fig.  2 , e , f,  g,  h,  i , dans  la 
chaux  fluatée. 

11.  L’ octaèdre  à base  carrée , dans  le  zircon,  pl.  29. 

12.  L'octaèdre  à triangles  scalènes  , dans  le  soufre,  pl.  2 , 

fig.  28. 

1 3.  L’ octaèdre  à base  rectangle , dans  le  plomb  carbonate, 
le  plomb  sulfaté  et  la  potasse  nitratée,  pl.  1 ,fig.  5. 

14.  Le  prisme  héxagonal  régulier , dans  la  chaux  phos- 
phatée et  l’émeraude  , pl.  2,  fig.  ig,  avec  abstraction  des 
petites  facettes  triangulaires. 

15.  Le  dodécaèdre  rhomboïdal  régulier  dans  le  zinc  sul- 
furé , pl.  2 , fig.  9. 

16.  Le  dodécaèdre  triangulaire  isocèle , dans  le  quarz  » 
dans  le  plomb  phosphaté  et  la  baryte  carbonatée,  pl.  1, 
fig.  3n. 

S’il  est  toujours  vrai  qu’une  même  substance  a constam- 
ment le  même  solide  pour  forme  primitive , il  est  également 


(1)  Pour  l’iotelHgence  de  cette  expression  nouvelle,  reposant  sur 
une  face , on  dira  que  M.  Brochant  entend  de'signer  qu’une  face 
inclinée  repose  immédiatement  sur  une  face  perpendiculaire,  il  la 
manière  dont  le  toit  d’un  bâtiment  s’appuie  sur  le  mur  de  sa  façade. 
Quand, au  lieu  d’un  pan, il  se  trouve  une  arête  sous  la  face  inclinée, 
il  dit  alors  tase  oblique  reposant  sur  une  arite  ; et  l’on  conçoit  que 
lorsqu’une  base  est  à angle  droit  avec  les  pans  d’un  prisme  , elle  ne 
repose  pas  plus  particulièrement  sur  les  faces  que  sur  les  arêtes.. 
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vrai  qu'un  même  solide  peut  servir  de  noyau  à plusieurs  es- 
pèces minérales  totalement  différentes;  mais,  dans  ce  cas, 
l’on  a remarqué  que  cela  n’arrivoit  que  par  rapport  aux  so- 
lides les  plus  simples  et  les  plus  réguliers  qui  pouvoient  être 
composés  par  des  molécules  de  formes  différentes , à peu  prés 
comme  on  parvient  à composer  des  carrés  avec  des  assorti- 
înens  de  figures  diverses;  ces  solides  réguliers  et  silhples , 
auxquels  M.  Haiiy  a donné  le  nom  de  limites  , sont  : 

Le  cube , qui  sert  de  forme  primitive  au  fer  sulfuré,  à la 
soude  inuriatée , etc. 

L‘ octaèdre  régulier , qui  est-  commun  au  spinelle,  à la 
chaux  fluatée , etc. 

Et  le  dodécaèdre  à plans  rhombes  égaux  et  semblables , 
qui  appartient  au  grenat  et  au  zinc  sulfuré. 

Les  substances  diverses  qui  sont  pourvues  des  mêmes 
N noyaux  diffèrent  tellement  par  leurs  autres  caractères  phy- 
siques ou  chimiques , qu’il  suffit  d’une  seule  de  leurs  pro- 
priétés pour  les  différencier  d’une  manière  tranchée,  nonobs- 
tant la  parité  de  leurs  formes  primitives  : ce  seroit  donc  une 
bien  foible  objection  contre  la  cristallographie , que  de  lui 
reprocher  d’accorder  des  formes  primitives  semblables  à des 
substances  différentes;  et,  en  effet,  peut-on  confondre  une 
pyrite  cubique  avec  un  cristal  de  sel  gemme?  peut-on  hésiter 
un  instant  à distinguer  uu  spinelle  d’un  cristal  de  chaux 
fluatée,  quoiqu’ils  se  présentent  l’uq  et  l’autre  sous  la  forme 
octaèdre  ? 

Ce  caractère  est  d’un  si  grand  poids  dans  les  détermina- 
tions des  minéraux,  que  plusieurs  espèces  qui  avoient  été 
séparées  en  raison  de  leur  aspect  différent  ou  de  leur  couleur 
opposée,  ont  été  réunies,  avant  même,  qu’on  fût  éclairé  par 
la  connoissance  de  leurs  principes  constituons  ; l’analyse  a 
toujours  confirmé  ces  heureux  rapprocherions. 

Le  béryl  et  Témeraude  ne  formant  plus  qu’une  seule  et 
même  espèce , présentent  un  bel  exemple  à l’appui  de  ce 
qu’on  vient  d’avancer. 

Tel  solide  qui  sert  de  forme  primitive  à une  substance  , 
n'est  qu’un  cristal  secondaire  dans  une  autre  espèce.  Ce  cas 
n’est  point  rare  ; mais  lorsque  le  cube,  par  exemple  , est  on 
forme  primitive,  inutilement  chercheroit-ou  à le  diviser  ^sui- 
vant d’autres  sens  que  ceux  qui  sont  parallèles  à ses  six  faces  ; 
tandis  que,  s’il  remplit  le  rôle  de  forme  secondaire,  on.pourra.. 

; . ■ " • - 

certaines  imperfections  qui  nuisent  infiniment  à la  valeur  des  pierres 
précieuses-  • 
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le  cliver  (i)dans  le  sens  qui  est  parallèle  à ses  diagonales,  eu 
abattant  ses  huit  angles  solides  j on  peut  en  dire  autant  des 
autres  formes  primitives  qui  sont  susceptibles,  comme  le  cube, 
de  devenir  formes  secondaires  de  certains  minéraux. 

Un  grand  nombre  de  substances  se  présentent  dans  la  na- 
ture en  cristaux,  qui  ne  sont  autre  chose  que  leurs  formes  pri- 
mitives ; mais  , néanmoins  , il  arrive  souvent  qu'on  est  forcé 
de  cliver  ou  de  diviser  mécaniquement  les  cristaux  secondaires 
pour  parvenir  k dégager  et  a connoîlre  leur  noyau  primitif. 

Le  sens  dans  lequel  on  doit  faire  passer  le  plan  coupant  , 
est  indiqué  soit  par  des  reflets  briüans  qui  le  distinguent  dans 
l’intérieur  même  du  cristal,  soit  par  des  stries  saillantes  à sa 
surface,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  bords  des  lames  de 
superposition,  qu’il  sulfit  d’enlever  pour  parvenir  à la  forme 
primitive  qu’elles  recouvrent. 

Ces  reflets  intérieurs  , auxquels  M.  Haïiy  a donné  le  nom 
d e joints  naturels , lui  ont  été  du  plus  grand  secours,  et 
lui  suffisent  même  quelquefois  pour  déterminer,  en  raison  de 
leurs  positions  respectives  , la  figure  du  noyau  primitif,  sans 
avoir  recours  !a  la  division  mécanique  qui,  au  reste , n’est  pas 
toujours  aisée  dans  certaines  substances. 

On  parvient  quelquefois  à obtenir  le  solide  intérieur,  le 
noyau  ou  la  forme  primitive  d’un  minéral , en  le  plongeant 
encorechaud  dans  l'eau  froide;  c’est  particulièrcmentau  quara 
que  ce  procédé  est  applicable. 

Dans  certaines  substances  et  particulièrement  dans  la  chaux 
carbonatée,  il  suffit  de  briser  un  cristal  secondaire  par  un 
coup  donné  au  hasard  , pour  obtenir  sur-le-champ  une  mul- 
titude de  rhomboïdes  ; si  c’est  du  plomb  sulfuré,  un  nom- 
bre infini  de  petits  cubes  ; quelle  que  soit  d’ailleurs  la  forme  du 
cristal  secondaire  qui  aura  été  frappé.  Mais,pour  procéder  d’une 
manière  méthodique  et  régulière  dans  l’enlèvement  de  l’en- 
veloppe qui  déguise  la  forme  primitive  , on  doit  agir  de  telle 
sorte,  que  le  plan  coupant  fasse  naître  les  faces  qui  appartien- 
nent au  noyau,  les  unes  après  les  autres,  en  sorte  qu’en  procé- 
dant de  cette  manière,  on  change  le  cristal  de  forme,  jusqu’à 


(i)  Cliver  est  l’opération  par  laquelle  on  divise  un  cristal  quel- 
conque dans  le  sens  des  lames  dont  il  est  composé,  et  cela,  au 
moyen  d’un  plan  coupant  que  l’on  fait  agir  à l’aide  d’un  choc  ou 
de  la  seule  pression. 

Ce  terme  est  emprunté  du  langage  du  lapidaire,  dans  lequel  il 
est  employé  pour  désigner  l’action  de  diviser  une  pierre  pour  lui 
donner  moins  d'épaisseur,  abréger  le  travail,  ou  faire  disparoitre 
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ce  que  la  division  soit  complète  , et  que  la  soustraction  de 
nouvelles  lames  n’ait  plus  d’autre  effet  sur  lui,  que  de  le  dimi- 
nuer sans  modifier  sa  figure. 

Les  faces  qui  sont  produites  par  la  division  mécanique, 
sont  ordinairement  très-brillantes  et  miroitantes,  tandis  que  le 
résultat  d'une  simple  cassure  est  toujours  plus  ou  moins  ra- 
boteux , ou  plus  ou  moins  terne. 

C’est  à la  division  raisonnée  d’un  cristal  de  chaux  carbo- 
natée  hexaèdre  , que  nous  devons  en  partie  la  théorie  de  la 
cristallographie.  M.  Haûy,  en  essayant  d’en  extraire  la  forme 
primitive  , parvint,  après  quelques  tâtonnemens,  à trouver 
que  ce  clivage  n’étoit  possible  que  sur  3 des  6 arêtes  de 
l’une  des  bases  du  prisme  , et  que  sur  l’autre  base  , il  falloit 
agir  de  même,  avec  cette  seule  différence,  que  les  arêtes  divi- 
sibles répondoient  à celles  qui  ne  l’étoient  point  sur  la  base 
supérieure. 

Quand  on  aura  exposé  la  manière  dont  les  formes  primi- 
tives se  modifient  par  l'addition  successive  des  lames  super- 
posées et  décroissantes  , on  reviendra  sur  la  division  méca- 
nique des  formes  secondaires  ; mais  avant , il  est  essentiel  de 
connoitre  le  clivage  des  formes  primitives  dont  les  produits 
sont  des  solides  extrêmement  simples , auxquels  on  a donné 
le  nom  de  Molécules  intégrantes. 

DES  MOLÉCULES  INTEGRANTES. 

Lorsqu’on  a atteint  le  noyau  d’une  forme  secondaire  , l’on 
n’est  point  arrivé  au  dernier  terme  de  la  division  mécanique  ; 
cette  forme  primitive  peut  encore  être  divisée , soit  dans  le 
sens  parallèle  à sesproprcs  faces, soit  dans  d’autres  sens  encore. 

Dans  le  premier  cas,  le  noyau  diminue  de  volume  sans 
changer  de  figure  , et  l’on  en  conclut  que  la  molécule  inté- 
grante est  pareille  au  noyau;  mais  dans  le  second,  il  est 
évident  que  le  solide  doit  changer  de  forme  et  donner  nais- 
sance à des  polyèdres  plus  simples.  C’est  ainsi,  que  le  prisme 
hexaèdre  régulier  dont  la  flg.  6,pl.3,  représente  en  a,  b , c , d, 
e , f,  la  base,  en  se soudivisant  parallèlement  h trois  de  ses 
pans  a b , c d , e f,  se  change  en  un  prisme  triangulaire  g h i. 
Or , on  démontre  qu’un  prisme  hexaèdre  régulier  est  entiè- 
rement composé  de  petits  prismes  triangulaires  équilatéraux, 
qui,pris  deux  h deux,  donnent  naissance  à des  prismes  rhom- 
boïdaux. 

En  soudivisant  ainsi  tous  les  solides  de  clivage  connus,  on 
est  arrivé  à ce  résultat  remarquable , par  sa  grande  sim- 
plicité, c’est  que  toutes  les  molécules  intégrantes  se  réduisent  : 
au  tretraèdre  , 
au  prisme  triangulaire  , 
et  au  parallétipipède , 
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qui  sont  les  solides  les  moins  compliqués  de  la  géométrie  , 
puisqu’ils  offrent  successivement  quatre,  cinq  et  six  plans,  et 
qu’il  ep  faut  au  moins  quatre  pour  circonscrire  un  espace. 

Il  en  est  des  molécules  intégrantes  comme  des  formes  pri- 
mitives ; elles  sont  invariables  dans  la  même  espèce  , mais 
elles  varient  dans  leurs  angles  et  dans  leurs  dimensions  par 
rapport  a chaque  substance.  Le  parallélipipède  est  tantôt 
obliquangle  et  tantôt  rectangle , et  présente  ainsi , soit  un 
rhomboïde  plus  ou  moins  obtus , Soit  un  cube  qui  est  le  point 
de  perfection  de  cette  espèce  de  solide.  Le  prisme  triangu- 
laire est  également  variable;  sa  base  est  isocèle  ou  équilatérale; 
dans  ce  dernier  cas  , c’est  la  hauteur  qui  varie  par  rapport  à 
l’un  des  côtés  de  sa  base,  dans  différentes  espèces. 

Le  tétraèdre  ou  la  pyramide  triangulaire  est  également 
différente,  suivant  quelle  appartient  à telle  ou  telle  substance. 

Enfin,  il  arrive  aussi, comme  nous  l’avons  annoncé  pour  les 
formes  primitives  , que  certaines  molécules  intégrantes  sont 
exactement  les  mêmes  pour  des  espèces  différentes. 

En  résumé  , la  forme  primitive  d’une  espèce  minérale  est 
le  solide  qui  provient  de  la  division  mécanique  des  formes 
secondaires , et  la  molécule  intégrante  est  celui  qui  résulte  do 
la  division  ou  du  clivage  de  cette  forme  primitive  ; en  sorte 
que  cette  enveloppe  régulière  qui  recouvre  le  noyau , est 
toujours  susceptible  de  produire  des  solides  semblables  à celui 
qui  provient  de  la  division  de  la  forme  primitive  ; tandis  qu'il  , 
n’est  pas  toujours  vrai  de  dire  que  cette  enveloppe  est  com- 
posée de  solides  semblables  à celui  qui  constitue  le  noyau  ; 
cela  n’a  Heu  seulement  que  dans  le  cas  ou  les  molécules  inté- 
grantes sont  semblables  à la  forme  primitive  , et  c’est  ce  qui 
arrive  à la  chaux  carbonatée  et  au  plomb  sulfuré  qui,  comme 
on  l’a  déjà  dit,  produisent, par  le  simple  choc,. une  multitude  de 
petits  cubes  et  de  rhomboïdes  parfaitement  pareils  à ceux  que 
l'on  en  dégage,  quand  on  procède  méthodiquement  à l’aide 
d’un  plan  coupant. 

DES  FonMÏS  SECONDAIRES. 

On  appelle  formes  secondaires , celles  qui  résultent  de 
la  modification  des  formes  primitives. 

Ces  modifications  commencent  à avoir  fieu  sur  les  angles  et 
les  arêtes  des  formes  primitives,  en  remplaçant  ces  parties  sail- 
lantes par  de  simples  facettes,  telles  que  les  petits  triangles  que 
l’on  remarque  sur  les  figures  3,  18,  19,  38,  de  la.pl.  1 , 

telles  que  celles  qui  remplacent  aussi  les  douze  arêtes  et  les 
angles  solide»  de  la  fig.  3i  , planche  qui  étoit  originairement 
un  cube. 
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S’il  en  étoit  toujours  ainsi  ; la  forme  primitive  pércérott  a 
travers  ces  légères  modifications,  et  l'œil  le  moins  exercé  s’y 
retrouveroit  sans  peine-  Mais  il  arrive  souvent  que  ces 
facettes  additionnelles  prennent  un  accroissement  tel,  que  les 
faces  du  noyau  primitii  devienneul  excessivement  resserrées, 
qu’elles  finissent  même  par  disparoitre  entièrement,  et  qu’a- 
lors  il  faut  beaucoup  d’attention  et  beaucoup  d’habitude  pour 
placer  le  cristal  dans  la  position  la  plus  propre  à déterminer 
celle  du  noyau  qu’il  renferme,  et  pour  remettre  tout  en  place 
par  la  pensée. 

Plusieurs  autres  circonstances  viennent  encore  augmenter 
le  nombre  des  difficultés  qui  accompagnent  la  détermination 
des  formes  cristallines  : rarement  un  cristal  est  isolé  et  pré- 
sente toutes  les  facettes  qu’il  devroit  offrir  s’il  étoit  complet; 
le  plus  souvent,  les  cristaux  sont  groupés  ou  fortement  en- 
gagés dans  la  substance  qui  les  supporte  ; aussi  n’est-ce  qu'un 
sommet  ou  une  pointe  que  l’on  est  à lnêmç_d’observer  , 
en  sorte  qu'on  se  trouve  tout-à-fait  forcé  de  deviner  le  reste» 
Heureusement,  ainsi  qu’on  le  verra  bientôt,  la  cristallisation 
s’opère  suivant  des  lois  symétriques  qui  sont  telles,  que  toutes 
les  parties  semblables  d’un  cristal  et  semblablement  situées  , 
présentent  le.  même  genre  et  le  même  nombre  de  facettes, 
en  sorte  qu’il  suffit  de  pouvoir  examiner  l’une  de  ces  par- 
ties pour  être  à même  de  dessiner  les  autres.  Par  exemple  , 
ilsufïiroit  à un  cristallographe  exercé,  de  voir, l’un  des  angles 
solides  du  cristal  représenté  fig.  3i , pl.  a,  pour  en  conclure 
tout  le  reste. 

La  valeur  des  mêmes  angles  est  constante  dans  les  cristaux 
semblables  de  la  même  espèce  minérale  ; c’est  un  principe 
sans  exception  ; mais  on  doit  encore  se  garer  des  espèces  de 
difformités  qui  naissent  de  l’accroissement  excessif  de  cer- 
taines facettes,  aux  dépens  de  celles  qui  les  avoisinent»  C’est 
ainsi  que  les  cristaux  s’aplatissent  ou  s’allongent  à l’excès; 
que  les  aiguilles  de  quarz  qui,  dans  l'état  parfait , doivent  se 
terminer  par  une  pyramide  à six  faces , dont  l’extrémité  cor- 
respond au  centre  du  prisme,  se  rencontrent  souvent  avec  un 
sommet  coupé  obliquement,  en  bec  de  flûte,  et  cela  en  raison 
d’une  des  six  faces  de  la  pyramide,  qui'  sont  considérable- 
ment étendues  ; on  peut  en  dire  autant  des  lames  de  fer  su- 
blimé de  Stromboli , etc. 

M.  Brochant,  pour  faciliter  la  description  des  cristaux  , les 
rapporte  tous  à neuf  polyèdres  géométriques,  auxquels  il 
donne  le  nom  de  formes  dominantes  (i). 


(i)  Brochant  de  Villiors,  article  Cristallisation,  du  Dictionnaire 
desbciences  naturelles,  § 63. 
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Ce  sont  : le  tétraèdre , — le  parallélépipède , — l'oc- 
taèdre , — le  prisme  hexagonal , — le  dodécaèdre  rhon +• 
boidal , — le  dodécaèdre  pentagonal, — le  dodécaèdre  trian- 
gulaire , — l’icosaèdre  triangulaire  et  le  trapéxoèdre. 

L’on  remarquera  sans  doute  que  les  six  premiers  solides 
sont  ceux  que  l’on  a reconnus  comme  servant  de  noyaux  aux 
espèces  minérales;  mais  nous  avons  vu  plus  haut  que  ces 
formes  ne  sont  souvent  que  légèrement  modifiées  par  quel- 
ques facettes  additionnelles;  c’est  alors  seulement  qu’elles 
peuvent  se  ranger  parmi  les  formes  dominantes  : car,  on 
conçoit  bien  que  ccssolides  cessent  d’ètre formes  dominantes, 

Î[uand  ils  sont  trop  défigurés  par  l'addition  des  nouvelles 
àcettes. 

Quelques  minéralogistes , et  M.  Brochant  en  dernier  lieu, 
admettent  trois  sortes  de  modifications  dans  les  formes  pri- 
mitives et  dans  les  formes  dominantes. 

On  dit  qu’une  arête  ou  un  angle  solide  (i)  sont  tronqués , 
quand  ils  sont  remplacés  par  une  face  plane.  PI.  2,  fig.  2, 
4»  7 > tS , 15,  3l , etc. 

Qu'ils  sont  remplacés  par  un  biseau,  quand,  à leur  place,  il 
existe  deux  facettes,  pl.  1,  fig.  11  et  n5. 

Enfin  , on  dit  encore  qu’un  angle  ou  une  face  sont  rem- 
placés par  une  pyramide  ou  un  pointement,  quand  il  s’est 
élevé  à leur  place  un  assemblage  de  trois  faces  ou  plus  , incli- 
nées entre  elles,  et  qui  forment  un  angle  solide  ou  seulement 
une  pyramide  tronquée  , pl.  2 , fig.  38. 

Ainsi  l’on  entend  donc  par  formes  dominantes  des  cristaux, 
celles  qui  frappent  au  premier  abord  , abstraction  faite  ( mo- 
mentanément ) des  facettes  additionnelles  qui  les  modifient. 
Cette  méthode  descriptive  n’a  rien  de  rigoureux , mais  elle 
est  applicable  a un  grand  nombre  de  cristaux,  et  en  cela  elle 
peut  être  très-commode , lorsqu’il  s’agit  de  donner  l’idée  d’un 
cristal,  sans  le  secours  des  figures.  11  est  vrai  de  dire,  et  M. 
Brochant  ne  s’est  point  dissimulé  cette  difficulté  , qu’il  existe 
des  cristaux  qui  participent  de  deux  formes  à la  fois  ( du  cube 
et  de  l’octaedre  , par  exemple  ),  et  dont  il  seroit  impossible 
de  déterminer  la  forme  dominante;  néanmoins  il  est  constant 
que  la  plupart  des  cristaux  peuvent  être  rapportés,  au  premier 
abord,  aux  neuf  solides  que  l’on  a déjà  cités;  et  il  suffit  de 
jeter  un  coup  d’œil  sur  ceux  qui  sont  figurés  dans  Jes  trois 
planches  ci-jointes, t pour  se  convaincre  que  la  plupart  d’en- 
tre eax  ne  sont  que  des  prismes , des  cubes*  des  rhoinboï- 


(1)  Un  angle  solide  doit  être  formé  par  la  réunion  de  trois  plans 
au  moins. 

XXXIII.  34 
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des,  ou  des  dodécaèdres  modifies.  Mais,  nous  le  répe'tons  en- 
core, l’observation  des  formes  dominantes  n’est  applicable 
aux  cristaux  d’une  espèce  qu’individuellement , et  l’on  auroit 
une  fausse  idée  de  l’intention  de  M.  Brochant,  si  l’on  croyoit 
que  son  but  a été  d’assigner  irrévocablement  telle  forme 
dominante  pour  telle  espèce  ; il  sait  trop  bien  que  la 
même  substance  est  susceptible  d’offrir,  dans  la  série  de  ses 
formes  cristallines  , jusqu’à  trois  formes  dominantes  et  plus. 

Comment  ces  facettes  additionnelles,  symétriquement  ar- 
rangées sur  tous  les  points  semblables  d’un  même  cristal , 
sont-elles  produites  ? Quelles  sont  les  lois  immuables  qui 
président  à leur  naissance  ? A quoi  tient  enfin  cette  constance 
dans  leurs  angles,  qui  résiste  même  à l’excès  du  développe- 
ment de  certaines  faces,  dont  l’étendue  extraordinaire  pro- 
duit une  sorte  de  difformité  apparente  ? 

On  explique  ces  différens  phénomènes  en  supposant  que 
tous  les  cristaux  sont  composés  d’un  assemblage  de  molécules 
intégrantes , parfaitement  régulières  , dont  les  dimensions  ne 
varient  jamais  dans  la  même  espèce. 

Or , nous  avons  vu  plus  haut  que  la  division  mécanique 
des  formes  primitives  donne  effectivement  naissance  à des 
solides  extrêmement  simples;  que  l’enveloppe  régnliéfe  qui 
constitue  le  cristal  secondaire  est  elle-même  susceptible  de 
se  diviser  dans  des  directions  qui  donnent  naissance  aux 
mêmes  solides;  en  sorte  que  c’est  un  fait  et  non  point  une 
supposition  de  dire,  que  tous  les  cristaux  sont  formés  par  la 
réunion  d’une  multitude  infinie  de  petites  molécules  sembla- 
bles , dans  la  mcine  espèce. 

Cela  posé,  on  s’est  assuré  que  la  plupart  des  substances 
cristallisables  sont  composées  de  lames  qui  se  séparent  plus 
ou  moins  facilement  les  unes  d’avec  les  autres  (i);  que  cette 
division  a lieu  suivant  des  directions  et  sous  des  angles  d’une 
constance  rigoureuse;  que  l’on  chcrcheroit  en  vain  à partager 
un  cristal , dans  le  sens  contraire  h celui  dans  lequel  les  lames 
sont  superposées;  et  que  si  l’on  y parvenoit,  ce  ne  seroit  alors 
qu’une  cassure  raboteuse  et  irrégulière  qui  présenteroit  tous 
les  caractères  d’une  rupture  violente. 

Mais  ces  lames  de  superposition  sont  elles-mêmes  com- 
posées d’une  réunion  de  molécules;  et  nous  pouvons,  par  la 
pensée,  les  supposer  tellement  minces,  que  leurs  bords  dispo- 
sés ep  échelons  soient. insensibles  à nos  organes. 


(i)  Les  cristaux  d’or,  d’argent,  de  cuivre,  et  généralement  tous 
ceux  des  métaux  ductiles,  résistent  à la  division  mécanique,  en  rai- 
son de  leur  ténacité'. 


THE  53i 

Jusqu’ici  rien  n’explique  les  facettes  additionnelles  des 
cristaux  secondaires,  leur  symétrie  et  la  constance  de  leurs 
angles;  mais  tout  ce  qui  précède  étoit  indispensable  à cette  ex* 
plication , et  c’est  seulement  à présent  que  nous  pouvons 
commencer  à développer  la  théorie  proprement  dite  des 
cristaux  , ou  les  lois  suivant  lesquelles  les  molécules  intégran- 
tes se  disposent , pour  donner  naissance  aux  formes  secon- 
daires. 

SES  DECROISSEMENS. 

Les  minéralogistes  sont  généralement  d’avis  que  les  facet- 
tes qui  modifient  les  formes  primitives  des  cristaux  sont  dues 
à la  soustraction  d’un  certain  nombre  de  molécules,  faite  sur 
les  bords  ou  sur  les  angles  des  lames  de  superposition  , et  que 
ces  retranchemens  sont  produits  par  une  cause  qui  nous  est 
inconnue,  mais  dont  l’effet  symétrique  est  évident. 

Comme  l’étendue  de  cliàque  lame  de  superposition  dé- 
croit, par  rapport  à celle  qui  la  précède,  d’un  nombre  constant 
de  molécules , on  a donné  le  nom  de  dècroissemens  aux 
lois  qui  produisent  les  faces  ou  les  pyramides  ddS  formes  se- 
condaires; et  suivant  que  ces  dècroissemens  ont  lieu  parallè- 
lement aux  bords  des  lames,  parallèlement  à leurs  diagona- 
les, ou  suivant  une  ligne  dont  la  direction  est  intermédiaire 
entre  les  bords  et  les  diagonales  , on  les  nomme  : 
Dècroissemens  sur  les  bords , 

Dècroissemens  sur  les  angles  , 

Ou  Dècroissemens  intermédiaires . 

On  a vu  que  les  molécules  intégrantes  des  minéraux  se 
rapportent  toutes  à des  tétraèdres,  à des  prismes  triangulaires 
et  à des  parallélipipèdes  ; or,  comme  l’assemblage  de  six  té- 
traèdres, ou  de  deux  prismes  triangulaires,  donne  naissance 
à des  parallélipipèdes,  on  supposera,  pour  plus  de  simplicité, 
et  parce  que  ce  solide  suffit  à la  théorie,  que  les  molécules 
soustractives,  dont  on  va  s’occuper,  sont  toutes  cubiques. 

Décroissement  sur  les  bords.  — Quelques  exemples 
choisis  parmi  les  solides  les  plus  simples,  donneront  une  idée 
suffisante  de  l’effet  des  dècroissemens. 

Soit  un  cube , a,  b,c,f,g , pl.  3 , fig.  3,  composé  d’un 
certain  nombre  de  molécules  cubiques  , et  sur  les  faces  du- 
quel de  nouvelles  lames  de  molécules  viennent  se  déposer, 
en  diminuant  toutes  d’une  rangée  de  petits  cubes,  sur  leurs 
quatre  bords;  il  est-  évident,  par  la  simple  inspection  de  la  fi- 
gure, que  ces  lames  décroissantes  donneront  naissance  à une 
pyramide  à quatre  faces,  dont  le  sommet  sera  formé  d’une 
seule  molécule.  * 

S’il  se  produit  sur  chacune  des  six  faces  du  cube  une 
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semblable  pyramide,  il  en  résultera  un  solide  à douze  faces 
rhomboidales,  attendu  que  les  faces  triangulaires  des  pyra- 
mides se  réunissent  deux  à deux  par  leurs  bases,  et  donnent 
naissance^  des  rbombes  ou  losanges  d,  b,  e,  c. — c,  e,  g,  h,  etc. 
Si,  au  lieu  d’une  seule  rangée  , les  lames  eussent  décru  de 
deux  ou  d’un  plus  grand  nombre,  il  est  évident  que  les 
pyramides  eussent  été  plus  surbaissées,  que  l’arète  b,  c,  du 
cube  eût  fait  saillie  entre  les  deux  faces  triangulaires,  qu’-elles 
n'auroient  plus  été  dans  le  même  plan,  et  que,  par  conséquent, 
ce  simple  changement  dans  le  nombre  des  molécules  sous- 
traites, en  auroit  apporté  un  bien  grand  dans  la  figure  de  la 
forme  secondaire,  puisqu’au  lieu  d’un  dodécaèdre  à plans 
rbombes,  il  en  fût  résulté  un  solide  a vingt-quatre  facettes 
triangulaires. 

Si  l’on  admet,  comme  on  l’a  représenté  fig.  5 , même  plan- 
che, que  les  lames  de  superposition  diminuent  de  deux  ran- 
gées sur  deux  de  leurs  bords,  et  d’uue  seule  sur  chacune  des 
deux  autres,  il  en  résultera,  comme  on  le  voit,  douze  facettes 
pentagonales,  semblables  à a,  b , d,  f,  c.  Mais  on  remarque 
que  le  petit  triangle,  e,  d, y,  est  produit  par  un  décroisse- 
ment par  deux  rangées  en  hauteur,  ou,  ce  qui  revient  ait 
même  , que  les  lames  de  superposition  ne  diminuent  d’une 
rangée  que  de  deux  en  deu x,p</ , rf.  Cet  arrangement , com- 
biné avec  celui  de  deux  rangées  en  largeur,  a pour  but  de 
produire  une  surface  plane  et  de  s’opposer  aux  angles  ren- 
traus  , qui  n’existent  jamais  sur  les  cristaux  parfaits.  Et  c’est 
effectivement  ce  qui  arrive  dans  le  fer  sulfuré,  dont  la  forme 
primitive  est  le  cube.  On  exprime  le  genre  de  décroissement 
en  disaut,  par  exemple  : pour  le  bord  c,  d,  qu’il  a lieu  par 
deux  rangées  en  largeur , et  une  en  hauteur. 

Décroîs semens  sur  les  angles.  — Ces  décroissemens  ont 
un  angle  solide  pour  point  de  départ , et  leur  action  s’exerce 
parallèlement  aux  diagonales  du  noyau,  ou  h celles  des  laines 
décroissantes. 

C’est  par  un  décroissement  de  ce  genre,  que  le  cube  se 
change  en  un  octaèdre  régulier,  ainsi  qu’on  l'a  représenté 
fig*  4,  pl.  3.  On  remarque  que  les  huit  angles  solides  du 
cube,  h,  d,  i,f  répondent  exactement  au  centre  des  huit 
faces  triangulaires,  comme,  a,  b,  t?;de  même  que  les  six 
angles  solides  de  l’octacdre  correspondent  exactement  avec 
le  centre  des  six  faces  du  Cube. 

On  démontre  que  chacune  des  faces  de  l’octaèdre  est  com- 
posée de  l’assemblage  de  trois  quadrilatères  qui  se  trouvent 
parfaitement  de  niveau  et  qui  ne  forment  qu’une  seule  et 
même  face  , parce  qu’ils  sont  dus  li  un  décroissement  par  une 


gitized 


TIIE  533 

seule  rangée  (1).  Ils  seroient  distincts  si  le  décroissement 
«voit  lieu  par  un  plus  grand  nombre  de  molécules  soustraites. 

La  figure  i représente  un  ootaédre  servant  de  forme 
primitive  à un  cristal  secondaire  cubique,  et  l’on  y voit  évi- 
demment la  correspondance  qui  existe  entre  les  angles , e , f, 
g,  h,  i,  et  le  centre  des  faces  du  cube;  de  même  que  celle 
des  angles  sofides , a,  b,  c,  d,  par  rapport  au  centre  des  faces 
triangulaires,  e f g e g h , etc. 

I,a  figure  1 , indique  en  a,  b,  c,  d,  dans  quel  sens  on  de- 
vrait diriger  les  plans  coupans,  pour  extraire  l’octaèdre,  que 
l’on  suppose  être  le  noyau  primitif  de  ce  cube.  Elle  fait  éga- 
lement voir  comment  l’ébauche  d’un  décroissement , sur  les 
huit  angles  d’un  cube  , dont  le  terme  eût  été  Poctacdre,  pro-  % 
duit  un  polyèdre  qui  participe  de  l’un  et  de  l’autre  , et  qui  a 
reçu  , dans  le  langage  cristallographique  , le  nom  de  cubo- 
octaèdre. 

Dans  les  dècroissemens  sur  les  bords  , les  faces  doivent  pré- 
senter , et  offrent  en  effet  quelquefois  des  stries  parallèles  àux 
bords  des  lames;  mais  dans  ceux  qui  s’effectuent  sur  les  an- 
gles , les  facettes  qui  en  résultent  doivent  être  hérissées  d’une 
infinité  de  petites  saillies,  attendu  que  les  molécules  présen- 
tent leurs  angles  solides , et  non  leurs  arêtes. 

Dècroissemens  intermédiaires . — Les  dècroissemens 
auxquels  on  a donné  ce  nom,  ont  lieu  sur  des  angles  solides* 
comme  on  le  voit  fig.  7 et  8 , pl.  3 ; mais  ils  produisent  des 
faces  qui  ne  sont  parallèles  ni  aux  bords  ni  aux  diagonales. 
Cela  tient  à ce  qu’i'  se  soustrait  un  plus  grand  nombre  de 
molécules  d’un  côté  de  l’angle  solide  du  noyau , que  de  l’autre, 
ou  ce  qui  revient  au  même,  que  les  molécules  soustractives  , 
dans  cette  circonstance , au  lieu  d’être  cubiques,  sont  plus 
allongées  dans  un  sens  que  dans  l’autre. 

Les  figures  7 et  8 sont  destinées  à rendre  évident  ce  qu» 
l’on  vient  d’avancer;  on  voit  en  effet  sur  les  angles,  a,b,c,d, 
fig.  8,  que  dans  l’hypothèse  où  les  molécules  seroient  moitié 
plus  longues  que  larges,  e,f,  g,  h , il  résulterait  de  leur  sous- 
traction une  facette  en  i , qui  ne  serait  point  parallèle  à la 
diagonale  cb. 

Enfin  on  nomme  dècroissemens  mixtes , ceux  qui  se  font 
par  plus  d’une  rangée  dans  les  deux  sens,  par  exemple  par 
deux  rangées  en  hauteur  ; et  trois  en  largeur  ; dècroisse~ 
mens  composés,  ceux  qui , après  s’être  faits  pendant  un  certain 
temps  suivant  une  loi  quelconque,  se  terminent  en  en  suivant 
une  autre. 

Telles  sont  les  lois,  à l’aide  desquelles  M.  Haüy  parvient 


(»)  Haüy,  t.  1 , p.  58,  pl.  iv,  fig.  aS. 
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non-seulement  5»  expliquer  les  formes  des  cristaux  qui  sont 
soumis  à son  examen,  mais  encore  à déterminer,  à priori , si 
une  variété  de  forme  quelconque  est  susceptible  , ou  non,  de 
se  présenter  dans  telle  espèce  minérale  dont  il  connoît  la 
forme  primitive. 

Il  démontre  également  par  quel  nombre  de  rangées  de  mo- 
lécules soustraites  chaque  facette  d'une  forme  secondaire 
a été  produite,  en  appréciant,  à laide  de  la  théorie  ou  delà 
division  mécanique,  quelles  sont  les  dimensions'  des  molécu- 
les intégrantes  et  soustractives. Ou  conçoitaiséinent.parexern- 

Ele , que  si  un  cristal  qui  est  divisible  en  deux  sens,  l’est 
eaucoup  plus  aisément  dans  l’un  que  dans  l’autre,  on  devra 
nécessairement  en  conclure  que  ses  molécules  ont  plus 
d’adhérenec  et  plus  d’étendue  dans  la  direction  où  la  division 
est  plus  difficile  et  moins  nette;  qu’elles  sont  au  contraue  de 
dimensions  égales,  quand  les  clivages  sont  semblables , par 
rapport  à la  facilité  avec  laquelle  ils  s’opèrent.  Cette  diffé- 
rence dans  les  dimensions  des  molécules,  et  par  suite  dans  la 
netteté  des  faces  de  clivage , est  extrêmement  sensible  dans  la 
chaux  sulfatée , le  feldspath  , etc. 

Quant  à la  quantité  rte  rangées  de  molécules  soustractives  , 
qui  est  nécessaire  à l’accomplissement  du  nombre  infini  des 
cristaux  de  toutes  les  substances  qui  sont  susceptibles  de  se 
présenter  sous  des  formes  régulières  , elle  est  beaucoup  moins 
grande  qu’on  neseroit  tenté  de  le  croire,  au  premier  abord 
Ecoutons  M.  Ilaïiy  lui-même,  nous  apprendre  « que  la  force 
« qui  produit  les  soustractions  paroit  avoir  une  action  très- 
« limitée;  que  le  plus  souvent  ces  soustractions.se  font  par 
« une  ou  deux  rangées  de  molécules;  qu'il  n’en  a point 
a trouvé  qui  allassent  au-delà  de  six  rangées  ; mais  que  telle 
« est  la  fécondité  qui  s’allie  aVec  cette  simplicité,  qu’en  se 
« bornant  aux  décroissemens  par  deux,  trois  cl  quatre  ran- 
« gées,  et  en  faisant  même  abstraction  des  décroissemens  qui 
« sont  mixtes  ou  intermédiaires  , le  rhomboïde  (pi-  I , 
a fig.  l3,  qui  est  la  forme  primitive  de  la  chaux  carbonatée  ) 

« est  susceptible  de8,388,6o4  variétés  de  cristallisation  » (i). 

Ainsi , lorsque  les  dimensions  des  molécules  intégrantes 
sont  données  , à priori,  e n considération  de.  la  régularité  de 
leurs  formes,  comme  quand  elles  sont  des  cubes,  des  octaè- 
dres, etc. , on  détermine  par  quelle  loi  de  décroissement  telle 
forme  secondaire  en  dérive.  Mais  quand,  au  contraire,  la  divi- 
sion mécanique  n’est  pas  possible,  on  résout  le  problème  in- 
verse, et  l'on  raisonne  aiusi:  connoissant  là  forme  secondaire, 


(i)  Haüy,  Traité,  tome  i,  p.  88. 
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quelle  est  1*  figure  ïa  plus  convenable  de  la  molécule  inté- 
grante, pour  qu’elle  puisse  donner  naissance^  la  forme  secon- 
daire qu’on  a sous  les  yeux , au  moyeu  de  la  loi  de  décroisse- 
ment la  plus  simple  ? C’est  de  cette  manière  que  M.  Haüy 
a déterminé  la  molécule  intégrante  du  mercure  sulfuré  ,i). 

toi  DE  SYMETRIE. 

L’on  a déjà  dit  plusieurs  fois  que  la  constance  des  même* 
angles  dans  les  cristaux  d’une  espèce  minérale  n’avoit  point 
en'core  souffert  d’exception,  et  l’on  a pu  voir,  par  ce  qui 
précède  , combien  les  lois  de  décroissement  sont  étroitement 
liées  à cette  règle  invariable,  puisqu’une  simple  rangée  de 
molécules , soustraite  en  plus , apporte  un  changement  total , 
non-seulement  dans  l’incidence  des  faces  entre  elles,  mais 
aussi' dans  la  configuration  même  du  solide  secondaire. 

L’observation  constate  encore  un  autre  genre  de  régulante; 
c’est  la  symétrie  qui  préside  à la  production  des  facettes  qùi 
modifient  les  parties  semblables  et  semblablement  situées  d’un 
cristal  primitif  et  secondaire,  symétrie  qui  n’est  troublée  que- 
dans  les  substances  qui  ont  la  propriété  de  s’électrlseir  par  la 
chaleur,  comme  la  tourmaline , la  topaze,  Taxable,  la  ma- 
gnésie boratée , etc.  L’on  remarque  , en  effet,  que  les- prismes 
de  topaze  ou  de  tourmaline  sont  terminés  par  des  sominfets 
dont  l'un  est  plus  compliqué  que  l’autre,  et  que  c’est  cons- 
tamment celui  qui  présente  le  moins  de  facettes,  qui  s’électrise 
résineusement;  tandis  que  celui  qui  en  offre  le  plus,  acquiert 
toujours  l’électricité  vitrée.  Les  fig.  12  et  t3pl.  2 -,  qni  repré- 
sentent des  cristaux  de  tourmaline , rendent  parfaitement' cette  « 

différence  dans  les  sommets  du  même  cristal.  La  fig.  g de  la 
pl.  i , représente  un  cristal  de  magnésie  boratée,  dont  quatrfe 
de  ses  angles  sont  surchargés  de  facettes,,  tandis  que  les  quatre 
autres  n’en  offrent  qu’une. 

Outre  celtf  espèce  d’anomalie  dans  les  résultats  de  la  loi 
de  symétrie , on  citera  peut-être  encore' quelques  cristaux  aux- 
quels il  manque  une  ou  plusieurs  facettes , qui , par  "mie  cause 
absolument  accidentelle , n’ont  point  été  répétées  , comme 
elles  dévoient  l’être,  sur  les  parties  correspondantes;  mais 
ces  omissions  sont  très-rares  , car  il  existe  toujours  des  ru- 
diinens  de  ces -prétendues  facettes  oubliées;  et  dans  le  cas  où 
réellement  elles  n’existeroiènt  pas  , on  doit  considérer  ces  ir- 
régularités comme  on  le  fait  en  botanique,  par  rapport  aux 
oïganes  de  la  fructification  qui  manquent  en  tout  ou  en  par - 


(1)  Haüy  , Mémoire  sur  la  structure  des  cristaux  de  mercure  sul- 
furé, Annales  de  chimie. 
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tie  dans  certains  individus,  et  qui,  pour  cela,  n’en  sont  pas 
moins  rangés  dans  les  classes  qui  leur  ont  été  assignées  en 
considération  du  nombre , de  la  forme  ou  de  la  position  de 
ces  organes  eux-mèmes. 

71  n’en  reste  donc  pas  moins  constant  que  les  dc'croissemens 
qui  modifient  les  cristaux  ont  lieu  d’une  manière  symétrique  ; 
que  les  facettes  qu’ils  produisent  sont  toujours  parallèles,  deux 
à «leux  , et  que  les  parties  semblables  d’un  cristal  sont  toutes 
modifiées  à lu  fois  et  de  la  même  manière,  sauf  les  exceptions 
qu  ont  lieu  dans  les  substances  électriques,  par  chaleur, et  les 
aceiilehs  qui  résultent  des  causes  fortuites,  et  qui  sont  si  peu 
importâtes  qu’ils  ne  peuvent  donner  lieu  à la  plus  légère 
restriction  dans  l’application  de  la  loi  de  symétrie. 

Elle  consiste,  die  M.  Haïiy,  en  ce  qu’une  même  espèce  de 
décroissement  se  répété  sur  toutes  les  parties  du  noyau,  dont 
telle  est  la  ressemblance  . que  l’on  peut  substituer  l’une  à l’au- 
tre, en  changeant , à l’égard  de  l’œil,  la  position  du  noyau, 
sans  qu’il  cesse  de  se  présenter  sous  le  même  aspect. 

Je  donne  b ces  parties  le  nom  d’identiques.  J'entends  que 
deux  bords,  ou  un  plus  grand  nombre,  sont  identiques,  lors- 
qu’ils ont  la  même  longueur,  et  que  les  faces,  à la  jonction 
desquelles  ils  sont  situés,  sont  également  inclinées  entre 
elles. 

A l’égard  des  angles,  je  les  appelle  identiques,  lorsqu’ayant 
leurs  côtés  égaux  respectivement,  ils  sont  du  même  nombre 
de  degrés,  et  font  partie  d’angles  solides  égaux. 

Ilenestde  même  des  faces  de  la  forme  primitive;  celles 
qui  seront  égales  et  semblables  doivent  aussi  s’assimiler  les 
unes  aux  autres  par  les  décroisseinens  que  subissent  les  lames 
de  superposition  qui  les  recouvrent. 

Par  une  sdite  nécessaire  du  même  principe , les  bords  ou 
angles  non  identiques  ne  sont  pas  astreints  !»  la  répétition 
des  mêmes  décroisscmens.  * 

Pour  bien  appliquer  cette  loi,  il  faut  commencer  par  bien 
distinguer  les  bords,  les  angles  et  les  faces  , qui  sont  vérita- 
blement identiques,  d’avec  ceux  qui  ne  le  sont  point. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  le  rhomboïde  primitif  de  la 
chaîne  carbonatée  , pl.  i.fig.  i3,»on  remarque  que  les  parties 
identiques  sont  diamétralement  opposées  une  â une  ou  deux  à 
deux.  L’angle  au  sommet  A n’est  poiut  identique  avec  i'an- 
gle  C ; les  bords  BB  ne  sont  point  identiques  avec  les  bords 
DD,  mais  seulement  avec  ceux  qui  leur  sont  diamétralement 
opposés;  donc  chacune  des  parties  «pii  sont,  ici  marquées  de 
lettres  différentes , ne  doivent  point  être  modifiées  par  les 
mêmes  lois  de  décroissement,  puisqu’elles  ne  sont  point  iden- 
tiques. 
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On  peut  consulter, pour  les  plus  grands  détails  que  comporte 
l’exposition  de  cette  nouvelle  loi , les  mémoires  de  M.  Haüy, 
où  il  en  a fait  d’heureuses  applications  (l). 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  lorsqu’on  soumet  un  cristal 
secondaire  h l’action  de  la  division  mécanique,  on  doit,  avant 
tout,  chercher  la  direction  des  stries  qui  sont  plus  ou  moins 
apparentes  sur  certaines  faces,  et  qui  dénotent  aussi  le  sens 
dans  lequel  les  lames  de  superposition  se  sont  appliquées 
les  unes  au-dessus  des  autres;  à l’aide  de  cet  examen  prélimi- 
naire , on  procédera  d’une  manière  assurée  à l'extraction  du 
noyau  primitif,  et  plus  on  s'exercera  à cette  sorte  de  dissec- 
tion, plus  on  se  convaincra  de  la  justesse  et  de  ta  stabilité  des 
principes  dont  on  n’a  fait  ici  qu’indiquer  les  plus  saillans , et 
sur  lesquels  le  savant  Haiiy  a basé  sa  théorie. 

DES  GONIOMETRES  ET  DE  LA  MESURE  DES  ANGLES.  4 

On  nomme  Goniomètres  les  instrumens  dont  on  se  sert 
pour  mesurer  les  angles  des  cristaux. 

Les  plus  simples  sont  ceux  qui  donnent  immédiatement 
l’incidence  des  deux  faces  sur  lesquelles  on  les  applique. 

Ils  sont  composés  de  deux  lames  d’acier  g d,  h i,  pl.  3 , 
fig-  9,  réunies  par  un  axe  c,  dont  on  augmente  la  pression 
au  moyen  d’une  vis,  mais  qui  doit  toujours  leur  permettre  de 
jouer  à l’entour,  et  de  glisser  dans  les  deux  coulisses  dont  elles 
sont  garnies  h leur  extrémité  la  plus  large.  C’est  entre  g et  k 
qu’on  place  le  cristal  dont  ou  cherche  à déterminer  les  angles. 

Les  branches  de  cette  espèce  de  compas  se  posent  sur  leur 
tranchant,  à la  surface  des  plans  du  cristal,  et  doivent  s’ap- 
pliquer sur  eux  de  manière  à ce  qu’elles  leursoiept  bien  per- 
pendiculaires. 

Lorsque  l’application  est  parfaite  et  que  le  cristal  est  bien 
net,  il  11e  doit  point  rester  de  jour  entre  les  faces  et  les  bran- 
ches du  goniomètre , on  devra  toujours  s’en  assurer  en  élevant 
le  cristal  et  l’instrument  à la  hauteur  de  l’œil.eten  tournant  le 
tout  vers  un  lieu  parfaitement  éclairé. 

On  connaîtra  la  valeur  de  l’angle  cherché,  en  appliquant 
1 axe  c du  goniomètre  sur  le  centre  d’un  rapporteur  ordinaire 
a,b , d,  en  ayant  soin  que  g d,  soit  parfaitement  parallèle 
À ad.  L’angle  i,  c,  d,  qui  est  mesuré  par  le  segment  d,  i. 


(1)  Sur  la  chaux  anli  ydrosulfalée , Mémoires  du  Muséum,  l.  1 , 
P*  81.  — Sur  l’amphibole,  p.  206.  — Sur  le  pyroxène  , pi  — Le 
(hallage,  p.  34t.  — La  pnrgassite,  p.  3p3.  — Sur  la  fassaïte,  t.  3'. 
P-  iao.  Les  mêmes  mémoires  se  trouvent  dans  le  Journal  cl  dans 
las  Annales  des  mines. 
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étant  opposé  an  sommet  et  par  conséquent  égal  à l’angle  g,  c , 
k , donnera  évidemment  la  valeur  de  l’incidence  cherchée. 

Les  coulisses  que  l’on  remarque  sur  les  branches  du  gonio- 
mètre ont  pour  but  de  diminuer  ou  d’augmenter  la  longueur 
des  côtés  du  triangle  g,  c,  k,  afin  de  pouvoir  les  introduire 
dans  les  petites  cavités  qui  renferment  souvent  les  cristaux  les 
plus  parfaits. 

Pour  éviter  les  erreurs  qui  pourroient  résulter  de  l'appli- 
cation imparfaite  du  goniomètre  sur  le  rapporteur  séparé,  on 
a imaginé  d’adapter  un  demi-cercle  divisé  à l’une  des  branches 
du  goniomètre  qui  lui  sert  de  diamè"trc,à  peu  près  comme 
g , d,  et  de  ne  permettre  qu’à  la  branche  k,  i , de  tourner  au- 
tour du  centre  c ; en  sorte  qu’elle  marque  de  suite  et  sans 
aucun  dérangement  la  valeur  de  l’angle  g , c , k. 

Ce  goniomètre , de  l’invention  de  M.  Carangeau , perfec- 
tionné par  M.  Gillet-Laumond , et  dont  M.  Haïiy  a fait  exclu- 
sivement usage  pour  la  détermination  des  angles  de  tous  les 
cristaux  qu’il  a décrits,  donne  des  résultats  qui  approchent 
tellement  de  la  vérité,  quand  on  a l’habitude  d’en  faire  usage , 
qu’on  peut  le  regarder,  en  raison  des  services  qu’il  rend  jour- 
nellement, comme  le  seul  qui  soit  susceptible  d’entrer  dans 
le  nécessaire  du  minéralogiste. 

Le  goniomètre  d’Allant  est  absolument  semblable  à celui  dè 
Carangeauj  il  ne  tient  point  à son  rapporteur,  mais  les  cou- 
lisses régnent  d’un  bout  à l’autre  des  branches,  dont  l'extré- 
mité est  évidée  de  manière  à ce  qu’on  puisse  les  introduire 
dans  les  cavités  que  renferment  des  cristaux,  et  mesurer 
l’angle  d’incidence  de  deux  faces  contiguës.  Ce  léger  perfec- 
tionnemenlpne  rachète  point  l’inconvénient  qui  résulte  de  la 
séparation  du  compas  et  de  son  rapporteur. 

Nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  la  manière  de 
mesurer  les  angles  des  cristaux,  par  réflexion,  méthode  que 
l'on  doit  à feu  M.  Malus , et  dont  le  goniomètre  du  D.’  Wol- 
laston  u’est  qu'une  simple  application.  L’usage  de  ce  gonio- 
mètre consiste  a fixer  un  cristal  sur  un  disque  vertical,  tour- 
nant et  divisé,  qui  est  la  pièce  principale  de  l'instrument, 
de  Manière  à ce  qu’ün  objet  éloigné  vienne  se  peindre  sur 
l’une  des  deux  faces  dont  on  cherche  à déterminer  l’inci- 
dence. Si  l’objet  est  parfaitement  réfléchi  parla  face  qui  est 
en  expérience,  et  que  l’index  soit  au  point  zéro,  on  fera  tour- 
ner le  disque  avec  le  cristal  qui  y est  attaché,  jusqu’à  ce  que 
l’objet  vienne  se  peindre  de  nouveau  dans  la  seconde  face.  La 
portion  du  cercle  comprise  entre  le  point  de  départ  et  celui 
où  l’on  s’est  arrêté  , est  la  valeur  de  l’angle  cherché. 

L’on  a prévu,  dans  la  construction  de  cet  instrument  qui 
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est  en  cuivre,  les  inconvéniens  qui  pourroient  résulter  du 
sens  inverse  dans  lequel  on  pourroit  faire  marcher  le  disque 
mobile;  mais,  outre  qu’il  n’est  point  applicable  à la  mesure 
des  cristaux  ternes,  M.  Phillips,  qui  paroit  s’en  servir  avec 
beaucoup  d’adresse  et  de  dextérité  , avoue  que  cet  instru- 
ment est  très-délicat,  et  exige  une  grande  attention  dans  le 
choix  des  cristaux  que  l’on  se  propose  de  soumettre  à ses 
mesures;  il  en  cite  un  qui  lui  a donné  successivement , pour 
l’inclinaison  de  deux  de  ses  faces,  cy J°o5, 93ü20,  et  même 
g3°25,  ce  qui  fait  une  différence  Je  3o’  (i).  Ainsi,  quoique 
cet  instrument  présente  au  premier  aspect  quelque  chose  de 
plus  sévère  que  celui  de  Carangeau,  l’expérience  prouve  qu’il 
ç’est  pas  beaucoup  plus  rigoureux  dans  ses  résultats. 

Sans  exclure,  dit  M.  Iiaiiy  (a),  dans  certains  cas  particu- 
liers, l’usage  des  mesures  prises  h l’aide  de  la  réflexion , je 
suis  convaincu  que  celles.auxquelles  conduit  le  goniomètre  or- 
dinaire et  qui  ont  l’avantage  d’être  à la  fois  directes  et  expé- 
ditives, suffisent  soit  pour  déterminer  une  nouvelle  variété, 
soit  pourreconnoitre  à laquelle  des  variétés  déjà  classées  dans 
la  méthode,  appartient  up  cristal  qui  en  présente  la  forme 
et  que  l’on  voit,  pour  la  première  fois. 

. 

DESCRIPTION  ET  SIGNES  REPRESENTATIFS  DES  CRISTAUX 
SECONDAIRES. 

Si  les  cristaux  se  présenfoient  toujours  sous  la  forme  des 
solides  qui  sont  familiers  à tous  ceux  qui  ont  les  plus  légères 
notions  de  géométrie , il  n’eût  point  été  nécessaire  de  créer 
de  nouvelles  expressions,  ni  d’imaginer  un  langage  purement 
cristallographique;  mais  comme  la  plupart  des  formes  secon- 
daires sont  tout-à-fait  étrangères  ’a  la  série  des  solides  réguliers 
ordinaires,  l’on  a été  forcé  de  recourir  à des  noms  particuliers 
qui  expriment: 

i.°  Le  genre  de  modifications  qu’elles  offrent  par  rapport 
à la  forme  primitive  dont  elles  dérivent. 

— Ainsi,  yjrramidè  se  dit  d'un  cristal  qui  dérive  d’un 
prisme  dont  les  bases  ont  été  changées  en  pyramides. 

— r Prismè , quand  un  prisme,  sépare  deux  pyramides 
qui , dans  l’origine,  étaient  opposées  base  à base. 


(i)  A Description  of  tbe  oxyd  of  tin  , etc.  (Transactions  of  the 
geological  society,  t.  9,  p.  336,  3 76.  ) 

(a)  Observations  sur  la  mesure  des  angles  des  cristaux,  Annales 
des  mines,  18 1 8. 
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— Epoi'nté,  quand  les  angles  solides  sont  remplacés  par 
des  facettes. 

а. 0  Leurs  rapports  avec  les  solides  ordinaires  de  la  géo- 
métrie. 

Cubiques  , cuboïdes  , prismatiques,  trapézoîdes  , etc., 
n’ont  besoin  d’aucune  explication. 

S.°  L’assortiment  de  certaines  parties  remarquables  soit 

dans  leur  position , soit  dans  tout  autre  cas  particulier. 

— Alterne  désigne  im  cristal  qui , dans  ses  deux  parties , 
l’une  supérieure  et  l’autre  inférieure,  présente  des  faces 
qui  alternent  entre  elles,  mais  qui  correspondent  de 
part  et  d’autre. 

— Annulaire , quand  les  arêtes  des  bases  d’un  prisme 
hexaèdre  sont  remplacées  par  six  facettes  disposées  en 
anneau. 

— Plagièdre , lorsqu’un  cristal  a des  facettes  situées  en 
biais. 

— Encadré,  lorsqu’un  cristal  a des  facettes  qui  forment 
des  espèces  de  cadres  autour  de  ses  faces. 

Enfin,  émoussé , contracté , tiilatè  , et  une  foule  d’autres 
expressions  plus  ou  moins  heureuses  , sont  employées 
dans  le  même  but  que  les  précédentes. 

4-ü  Le  genre  de  lois  de  décroissement  dont  elles  dépendent. 

— Unitaire  annonce  qu'un  cristal  n'a  subi  qu’un  seul 
décroissement  par  une  rangée. 

— Binaire  exprime  le  produit  d’un  décroissement  par 
deux  rangées. 

— Partiel  est  employé  dans  le  cas  où  quelqu^  parties 
sont  restées  sans  décroissement. 

5."  Leurs  propriétés  géométriques. 

— Anamorphiqne,  quand,  en  plaçant  un  cristal  sui- 
vant sa  position  la  plus  naturelle  , son  noyau  se  trouve 
renversé. 

— Métastatique , lorsque  les  angles  plans  et  les  angles 
solides  du  noyau  se  trouvent  transportés  sur  la  forme 
secondaire. 

— Paradoxale , lorsque  la  structure  présente  des  résul- 
tats inattendus  et  qui  semblent  tenir  du  paradoxe. 

— Complexe,  quand  la  structure  est  compliquée  et 
résulte  de  lois  peu  ordinaires. 

б. °  Les  accidens  particuliers  qu’elles  présentent. 

— Transposé , se  dit  quand  un  cristal  semble  composé 
de  deux  moitiés  qui  auroient  fait  l'une  sur  l’autre  un 
sixième  de  révolution. 

— Hémitrope  , quand  la  moitié  d’un  cristal  semble  avoir 
été  renversée  : cet  accident  est  excessivement  commun 
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dans  le  feldspath  des  roches  granitiques  à gros  grains. 

— Cruciforme , quand  deux  cristaux  se  croisent  cons- 
tamment, de  manière  b former  une  croix. 

— Géniculé , lorsqu’un  cristal  est  composé  de  deux 
prismes  qui  se  réunissent  par  leurs  extrémités,  et 
forment  une  espèce  de  genou , etc. 

Nous  ne  donnons  ici  qu*un  très-petit  nombre  de  ces  déno- 
minations particulières , dont  la  liste  augmente  en  raison  des 
nouvelles  variétés  qui  se  présentent  journellement;  ces 
exemples  suffiront  pour  donner  une  idée  de  celte  termino- 
logie cristallographique,  qui  est  encore  entièrement  due  à 
M.  Haüy , et  dont  il  éroit  nécessaire  de  parler  avant  d’indi- 
quer la  marche  que  l’on  suit  ordinairement  dans  la  descrip- 
tion proprement  dite  des  cristaux. 

C’est  principalement  dans  la  description  des  cristaux  que 
l’observation  des  formes  dominantes  nous  paroit  très-conve- 
nable; car,  en  procédant  méthodiquement  après  avoir  placd 
lé  cristal  de  manière  à ce  que  son  axe  soit  vertical , on  doit 
exprimer,  en  premier  lieu,  à que]  solide  le  cristal  semble  s» 
rapporter  le  plus  précisément,  ce  qui  est  sa  forme  dominante 
et  ensuite  entrer  dans  l’éuumération  des  facettes  qui  modifient 
scs  diverses  parties;  mais  on  doit  avouer  que  la  description 
la  plus  claire,  la  plus  méthodique  et  la  plus  précise,  ne  laissera 
jamais  dans  l’esprit  une  aussi  bonne  idée  d’un  solide  tant  soit 
peu  compliqué,  que  le  feroit  sa  représentation  au  simple 
trait  ; car  en  supposant  qu’on  parvint  b se  figurer  d’une  ma. 
nière  assez  arrêtée  l’ensemble  des  facettes  d un  polyèdre,  on 
ne  pourra  jamais  se  rendre  compte  de  leur  incidence  les 
unes  par  rapport  aux  autres  ; il  faut  donc  de  toute  nécessité 
avoir  recours  aux  figures,  et  l’on  est  parvenu  à les  dessiner  et 
a les  graver  û’une  manière  si  satisfaisante  , quelles  suppléent 
parfaitement  aux  modèles  en  bois,  dont  la  collection  est 
maintenant  si  nombreuse  qu’il  est  assez  rare  de  la  trouver 
complète , et  qu’elle  n’est  plus  b la  portée  de  tout  le  monde. 

Ce  n’étoit  point  assez  d’avoir  créé  des  expressions  appro- 
priées b la  cristallographie  ; d’avoir  adopté  un  mode  simple  et 
uniforme  dans  les  descriptions  des  cristaux;  M.  Haüy  imagina 
de  traduire , dans  une  langue  très-abrégée , analogue  b celle 
de  l’analyse  algébrique,  lenoncé  des  diverses  lois  qui  déter- 
minent les  cristaux  secondaires , et  de  composer  ainsi  des  es- 
pèces de  formules  représentatives  de  ces  mêmes  cristaux  (j). 

Pour  parvenirà  ce  but , il  adopta  les  voyelles  pour  désigner 


(t)  Haüy  .Traité  de  minéralogie,  t.  i , p.  109  et  suivantes,  pl.  vi, 
fig.  48,  49,  5o,  5i,  de  la  partie  du  raisonnement 
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en  général  les  angles  solides  des  formes  primitives.  Voytz 
pl.  1 , fig.  34  ( qui  est  la  forme  primitive  du  feldspath  ) , A . 

E,  I , O. 

Les  consonnes  furent  destinées  à désignerles  arêtes,  comme 
B,  C,  D,  F , G,  H,  même  figure. 

Et  les  lettres  initiales  P,  M,  T du  mot  primitif , furent  ré- 
servées pour  les  faces  ou  les  plans  de  la  forme  primitive. 

Toutes  lesparties  des  solides  qui  servent  de  formes  primitives 
aux  minéraux  étant  ainsi  désignées,  M.Haüy  procéda  à réta- 
blissement des  signes  qui  dévoient  indiquer  les  lois  par  les- 
quelles ces  diverses  parties  avoient  été  modifiées  dauî  telle 
ou  telle  forme  secondaire.  On  se  rappelle  sans  doute  que 
nous  avons  démontré  que  ces  diverses  modifications  étoient 
dues  h trois  espèces  principales  de  décroissemens  ,et  qu’elles 
avoient  lieu  d'une  manière  symétrique  sur  toutes  les  parties 
semblables  d’une  forme  primitive.  Il  suffit  donc,  pour  donner 
l’idée  de  la  manière  dont  un  cristal  secondaire  s’est  formé  , 
d'indiquer  une  seule  de  toutes  les  parties  semblables;  c’est- 
à-dire,  que  si  l’angle  solide  A,  fig.  34 , a été  modifié  par 
un  décroissement  par  une  ou  deux  rangées  de  molécules , 
l’angle  O ,son  semblable  , aura  subi  la  même  modification , et 
ri’aura  pas  besoin  d’ètreénoncé  dans  la  formule,  parce  qu’on 
suppose  toujours  qu’on  connoit  d’avance  la  forme  primitive, 
qui  est  renfermée  dans  le  cristal  secondaire. 

Supposons  donc  que  l’angle  O soit  remplacé  par  une 
facette  additionnelle:  le  décroissement  qui  l’aura  produite 
aura  lieu , soit  sur  la  base  P , soit  sur  le  pan  M , qui  est  à 
gauche  , soit  sur  le  pan  T,  qui  esta  la  droite  de  l’observateur. 

Dans  le  premier  cas  , on  se  servira,  pour  désigner  que  le 
décroissement  a eu  lieu  sur  la  face  P,  et  par  conséquent  au- 
dessus  de  l’angle  O,  d’un  chiffre  ou  espèce  d’exposant,  placé 

a 

au-dessus  de  O de  cette  manière  0,ce  qui  signifiera  pour  ceux 
qui  entendent  cette  langue  abrégée  , que  le  décroissement  a 
eu  lieu  par  deux  rangées  en  largeur,  et  parallèlement  à la  dia- 

3 

gonale  de  la  base  P,  qui  passe  de  E en  I.  O , est  l’expression 
d’un  décroissement  par  trois  rangées  en  largeurparallèlement 

à la  diagonalfe  du  pan  T , qui  passe  en  I ; enfin  . O signifie 
que  le  décroissement  a eu  lieu  par  quatre  rangées  parallèle- 
ment à la  diagonale  de  la  face  M,  qui  passe  en  E. 

11  est  essentiel, pourbien  entendre  lesigne  représentatifd’un 
cristal  secondaire,  que  l’observateur  lefasse  tourner  de  manière 
h ce  que  chacune  des  parties  modifiées  se  présente  à lui  de  la 
même  manière  que  nous  l’avons  supposé  pour  l’angle  solide  O. 
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Quant  aux  decroisseroens  sur  les  bords  ou  sur  les  arcte3  B 
C , F , D de  la  base  ? , on  exprimera  qu’ils  ont  lieu  en  mon-' 
tant  ou  en  descendant,  à partir  de  l'arête  que  l’on  désignera  ’ 
par  l’une  de  ces  quatre  lettres,  en  plaçant  le  chiffre  qui  rnarq  nè 
le  nombre  de  rangées  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  lettre 
indicative  ; et  ceux  qui  se  rapportent  aux  arctes  longitudinales 
G,  II,  seront  indiqués  par  un  exposant  placé  , soit  à droite 
soit  à gauche  de  la  lettre  , suivant  qu’ils  auront  eu  lieu  , par 
exemple  , vers  T ou  versM.  1 

s 

D exprimera  donc  un  déccroissement  par  deux  rangées  en 
allant  de  D vers  C $ * o > 

3 

C un  décroissement  par  trois  rangées,  en  allant  de  C vers  D - 
D , un  décroissementpar  deux  rangées,  en  descendant  sur  là 

face  M; 

3 

H un  décroissementpar  trois  rangées,  en  allant  de  H à G. 

4 

G un  décroissementpar  quatres  rangées,  en  allant  de  G vers 
1 arete  diamétralement  opposée  à H , etc. 

Dans  le  cas  ou  1 on  seroit  obligé  de  désigner  au  moyen 
d une  petite  lettre, telle  que  a,  un  décroissementsur  l’arête  ia 
opposée  à celle  qui  porte  la  lettre  majuscule , C,  on  suppo- 
serait le  cristal  retourné  de  bas  en  haut;  ainsi,  a exprimerait 
absolument  la  mêthe  chose  par  rapport  à la  base  opposée  à 

3 

P , que  nous  avons  vu  D exprimer  par  rapport  à cette  même 
base  P. 

Quand  un  angle  solide,  une  arête  ou  toute  autre  partie  d’un 
solide,  subit  plusieurs  décroissemens  successifs  du  même  côté 
ou  plusieurs  décroissemens  qui  aient  lieu  de  différens  côtés  * 

. on  répétera  autant  de  fois  la  lettre  indicative.en  faisant  varier 
les  chiffres  conformément  à la  diversité'  des  décroissemens. 

3 

D D exprimera  donc  qu’il  se  produit  deux  facettes  à partir  do 

l’arête  D,  au  moyen  de  deux  rangées  en  montant,  et  de  deux 
rangées^  en  descendant,  que  ces  deux  facettes  sont  contiguës 
et  que  1 une  se  dirige  vers  P et  l’autre  vers  M. 

Les  décroissemens  mixtes  se  désignent  par  des  fractions 
telles  que  7,  4 qui  expriment  par  les  numérateurs  leurs  dé- 
croissemens  en  largeur  , et  par  les  dénominateurs  leurs  dé- 
croissemens  en  hauteur. 

Il  ne  restoit  plus  qu’à  trouver  une  manière  de  désigner  la 
marelle  des  décroissemens  intermédiaires  que  nous  avons  dit 
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agir  dans  un  sens  qui  n’est  parallèle  ni  aux  bords  ni  à la 
diagonale,  et  qui  ont  un  angle  pour  point  de  de'part.  Le  moyen 
est  simple.,  comme  tout  ce  qui  lient  à ce  langage  abrégé. 

Supposons  encore  que  ce  soit  P angle  O , fig.  34  , qui 
subisse  un  décroissement  tel , que  les  rangées  de  molécules 
soient  doubles  en  allant  vers  F , et  simples  en  allant  vers  D ; 
ou  dans  d’autres  termes  , que  les  dimensions  des  molécules 
soient  telles , que  chacune  d’elles  offre  deux  fois  plus  de 
longueur  en  allant  vers  F , qu’en  allant  versD. 

I , s 

Le  signe  représentatif  ( O D Fl  enfermé  dans  une  paren- 
thèse comme  marque  distinctive  des  décroissemens  intermé- 
daires  , indiquera  que  l’angle  solide  O subit  un  décroisse- 
ment par  une  rangée  en  hauteur  vers  la  base  AEOI  ; mais 
que  son  effet  a lieu  moitié  plus  dans  le  sens  F que  dans  le 
sens  D,  c’est-à-dire  , dans  le  rapport  de  1 à 2. 

La  manière  de  dicter  ces  formules  est  extrêmement  facile 

a 

et  n’exige  aucune  expression  forcée  j l’O  signifiera  O deux  h 
3 , 

droite;  O,  O trois  h gauche  ; O,  O sous  deux,  O,  O sur 
trois.  3 

F.nfin  , l’expression  de  décroissement  intermédiaire  , que 
nous  avons  citée  plus  haut,  se  dictera  : 

En  parenthèse , O sous  un,  D un,  F deux , et  l’on  écrira 

iii  * 

(OD  F). 

Pour  appliquer  ces  signes  représentatifs  à des  exemples 
extrêmement  simples  , nous  rapporterons  ceux  qui  caracté- 
risent les  quatre  variétés  de  chaux  carbonatée , pl.  1 , fig. 
14,  i5 , 16  et  17,  représentées , pour  plus  de  clarté,  avec  leur 
noyau  inscrit  et  les  lettres  affectées  à leurs  faces.  Le  noyau 
est  représenté  fig.  i3  , avec  les  lettres  propres  à chacune  de 
ses  parties.  Cette  figure  donne  aussi  celle  de  la  chaux  car- 
bonatée primitive  , dont  le  signe  est  P. 

B 

Fig.  14,  chaux  carbonatée  équiaxe  ; signe  1 

• - g 

C’est-à-dire  , que  les  faces  gg  , sont  produites  par  un  dé- 
croissement, par  une  rangée  sur  les  arêtes  BB,  fig.  i3,  et  que 
cedécroissementa  lieu  en  descendant. 


Fig.  i5,  chaux  carbonatée  inverse;  signe  ^ 

C’est-à-dire  , que  les  faces  ff  et  leurs  congénères  sont  dues  à 
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tm  décroissement  par  une  rangée  sur  les  angles  solides  EE 
fig.  i3  , et  qu’ils  tendent  à se  réunir  dans  le  sens  de  la  diaca.' 
nale  Ae  et  à former  une  arête.  8 

4 

Fig.  16,  chaux  carbonatée  cuboïde  j signe  é 

h 

C’est-à-dire,  que  les  faces  hh , et  leurs  congénères  sontdues 
a un  decroissement  mixte  qui  a eu  lieu  sur  l’angle  solide  e 
fig.  i3  , par  cinq  rangées  en  hauteur  et  quatre  ran^sen 


l'J > chaux  carbonatée- métastatique , signe  L) 

C’est-à-dire,  que  les  faces  rr,  sont  dues  à un  décroissement, 
par  deux  rangées,'  sur  les  arêtes  DD  de  lafig.  t3. 

Quand  il  existe  dans  un  cristal  secondaire  quelques  faces 
qui  appartiennent  encore  au  polyèdre  qui  lui  sert  de  forme 
primitive  , on  le  désigné,  dans  la  phrase  représentative  par 
une  des  trois  lettres  PM  T , sans  aucun  exposant.  ’ P 

On  conçoit  que  plus  une  forme  primitive  est  simple  et 
reguliere  , et  moins  il  faut  employer  de  lettres  pour  la  dési- 
gner. Le  cube  , par  exemple  , dont  tous  les  angles , toutes  les 
faces  et  toutes  les  aretes  sont  semblables,  en  exigera  bien  moiL 
que  le  paraltélipipede  de  la  figure  3 4. 

En  résumé  , nous  dirons  donc  avec  M.  Haüy , que  (i) 
j,1."  To»te  voyelle  employée  dans  le  signe  d’un  cristal 
désigne  1 angle  solide  marque  par  la  même  voyelle  sur  là 
figure  qU!  représente  te  noyau, et  toute  consonne  indique 
larete  (importe  cette  meme  consonne , ou  la  face  dont  elle 
occupe  Je  nqlieu.  «le 

a.»  Chaque  voyelle  ou  chaque  consonne  est  accompagnée 
d un  chiffre  dont  la  valeur , ainsi  que  la  position  , indique  la 

dam6  drrmSnt  qi,e  S,,bitl’angle’  'e  bord  correspon- 
dant ; il  faut  en  excepter  les  trois  consonnes  P M T dont 

chacune  , lorsqu’elle  fait  partie  du  signe  d’un  cristal  iàdiaôe 
que  ce  cristal  a des  faces  parallèles  a°celles 
meme  lettre  dans  le  signe  du  solide  primitif  P 

3.°  Chaque  lettre  comprise  dans  le  signe  d’un  cristal , est 
sou  -entendue  avec  le  chiffre  qui  l’accompagne,  sur  touà  les 
ouf  s6  Ha  fi°US  eS  bords’  qui  font  la  même  fonction  que  celui 

3 «W»  / l R-S^re  6 ,mar<Iue  immédiatement  de  la  lettre  dont 
il  s agit  (loi  de  symétrie 


(i)  Traite,  t.  s , p.  i3x, 
X XXI1J. 
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4°.  Tout  nombre  joint  à une  lettre  indique  un  décroissement, 
dont  l'angle  ou  le  bord  marqué  de  telle  lettre  est  le  terme  de 
départ.  Si  le  nombre  est  entier  , il  indique  combien  il  y a de 
rangées  soustraites  en  largeur,  avec  la  condition  que  chaque 
lame  n’a  que  l’épaisseur  d’une  molécule  ; si  le  nombre  est 
fractionnaire,  le  numérateur  fait  connoître  combien  il  y a 
de  rangées  soustraites  en  largeur  , et  le  dénominateur  com- 
bien il  y en  a de  soustraites  en  hauteur. 

5®.  Suivant  que  le  nombre  est  placé  au- dessous  ou  au-dessus 
de  la  lettre  qu’il  accompagne,  il  indique  que  le  décroissement 
deslftnd  ou  monte  , en  parlant  de  l’angle  ou  du  bord  marqué 
de  cette  lettre.  S’il  est  placé  vers  le  haut  à droite  ou  a gauche  de 
la  lettre,  il  désigne  un  décroissement  qui  a lieu  dans  le  sens  la- 
téral adroite  ouà  gauche  de  l’angle,  qui  porte  la  même  lettre. 

6.°  Lorsqu’une  lettre  se  trouve  écrite  deux  fois  de  suite 
avec  le  même  chiffre  placé  de  deux  côtés  différens  comme 

X 2 

GG  , les  deux  bords  ou  les  deux  angles  qu’elle  désigne  , 
doivent  être  considérés  sur  la  figure  , d’après  les  mêmes  posi» 

2 2 

tions  relatives , c’esl-'a-dire , que  dans  le  signe  GG  , la 
_» 

quantité  G,  indique  l’effet  du  décroissement  sur  le  bord 
2 . 

gauche  , la  quantité  G l’effet  du  décroissement  sur  le  bord 
situé  à droile. 

7°.  Lorsqu'une  lettre  porte  le  même  chiffre  répété  à droile 

33  . . . 

et  h gauche,  comme  G , elle  s’applique  indifféremment  h 

l’une  quelconque  des  arêtes  G , qu’elle  désigne.  Il  bu  est  de 
même  des  lettres  qui  appartiennent  aux  angles. 

8°.  La  parenthèse  est  le  signe  distinctif  des  formules  qui 
représentent  des  décroissemens  intermédiaires. 

9°.  Toute  petite  lettre  comprise  dans  le  signe  d’un  cristal, 
indique  l’angle  ou  le  bord-diamèlraleinent  opposé  à celui  qui 
porte  la  lettre  majuscule  de  même  nom  sur  la  figure,  où  la 

J >etite  lettre  dont  il  s’agit  est  superflue.  II  faut  en  excepter  la 
ettre  e qui  se  trouve  toujours  employée  sur  la  figure  des 
rhomboïdes, et  qui  indique,  suivant  le  principe,  l’angle  opposé 
2j  celui  qui  porte  lalettre  E;lespetites  lettres  qui  sont  produites 
par  les  différens  termes  de  la  formule  y sont  ajoutées  pour  plus 
de  clarté  , elles  ne  font  point  partie  du  signe  représentatif. 

io°.  Lorsqu’un  signe  renferme  deux  lettres  de  même  nom  , 
l’une  majuscule , l’autre  petite  avec  différens  chiffres , les 
deux  bords  ou  les  deux  angles  opposés  auxquels  répondent  ces 
lettres,  sont  censés  subir  , chacun  exclusivement , la  loi  de 
décroissement  indiquée  par  le  chiffre  ajouté  à lalettre.  (Lui 
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de  sÿmétrie  , exception  en  faveur  des  substances  électrique* 
par  chaleur.  ) > 

ii.°  Enfin  , toute  lettre  Soit  majuscule  , soit  petite,  mar- 
quée d’un  chiffre  cjui  a un  zéro  h la  suite  , fait  connoître  que 
le  décroissement  indiqué  par  ce  chiffre  est  nul  , sur  l'angle 
ou  sur  le  bord  particulier  auquel  cette  lettre  se  rapporte  ( ano- 
malie de  la  loi  de  symétrie  en  faveur  des  substances  élec-^ 
triques  par  chaleur  ); 

CRISTAUX  MACLÉS  ET  HÜmïTROPES; 

Après  avoir  considéré  toutes  les  perfections  des  polyèdres 
qui  naissent  de  la  cristallisation,  après  avoir  admiré  la  cons- 
tance de  leurs  angles,  la  symétrie  rigoureuse  des  facettes  dont 
ils  sont  chargés  , nous  allons  examiner  les  premiers  pas  rétro- 
grades de  ce  phénomène  ; mais  comme  si  la  cristallisation 
ne  quittoit  qu’à  regret  la  régularité  qui  fait  tout  son  charme, 
ses  premières  imperfections  seront  encore  attachées  à des 
lois  d’ordre  et  d’arrangement  infiniment  remarquables. 

Dans  les  cristaux  parfaits,  il  n’existe  point  d’angles  ren* 
trans , mais  on  en  observe  dans  ceux  auxquels  ori  a donné  Je 
nom  de  mâcles  ou  d’hémitropes. 

, L’çtain  oxydé,  le  feldspath , lé  pyroxéne , le  rubis,  sont  les 
principales  substances  qlîi  offrent  des  cristaux  à angles  reu- 
trans.  Il  semble,  au  premier  abord,  qu’une  moitié  de  ces  so- 
lides ait  pivoté  sur.  l’autre,  soit  d’une  demi  ou  d’un  quart 
de  conversion;  mais  cette  idée  qui  se  présente  au  premier 
v «bord , n’est  pas  très-soutenable , et  il  paroitroit  plus  probable 
qu’il  y a eu  un  dérangement  quelconque  a l’origine  de  laforma- 
tion  du  cristal,  et  que  les  lois  d’agrégation  régulières  ont  con- 
tinué de  s’exécuter  autour  de  ce  centre  vicieux,  de  la  même 
manière  quelles  ont  lieu  quand  elles  partent  d'un  point  qui 
se  présente  sous  son  véritable  aspect. 

On  n’a  point  encore  expliqué  d’une  manière  bien  satisfai- 
sante ces  singulières  anomalies,  d’autant  plus  extraordinaires 
qu’elles  sont,  pour  ainsi  dire,  naturelles  à certaines  espèces, 
et  qu  elles  semblent  étrangères  au  hasard.  C’est  ainsi  que  lès 
angles  rentrans  sont  presque  un  des  caractères  distinctifs  dé 
l’étain  oxydé,  pl.  3,  fig.  14,  et  que  l’on  peut  en  dire  autant 
du  renversement  total  des  deux  moitiés  de  cristaux  de  feld- 
path,  qui  brillent  dans  les  granités  !»  gros  grains. 

Ce  n’est  point  ici  un  simple  dérangement  causé  par  una 
force  accidentelle  , puisque  ces  anomalies  se  présentent  tou- 
jours sous  le  même  aspect  dans  la  même  espèce  minérale,  ou 
qu’elles  ne  diffèrent  entre  elles  qu’en  raison  des  variétés  de 
formes  secondaires  dont. elles  dérivent. 

Quant  aux  mâclés,  ce  sont  des  cristaux  qui  se  rémnssen* 
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deux  à deux,  en  se  croisant  sous  différera  angles,  mais  d’une 
manière  constante  dans  la  même  espèce. 

Les  mâcles  les  plus  remarquables  sont  celles  que  produisent 
les  cristaux  de  la  staurotide  à laquelle  on  avoit  donne  le  nom 
de  pierre  de  croix. 

Cette  substance  , qui  cristallise  en  prismes  hexaèdres 
assez  allongés,  pl.  a,  fig.  2.5 , se  présente  souvent  sous 
la  forme  de  groupes  composés  de  deux  cristaux  croisés , 
dans  le  sens  de  leur  largeur,  et  formant  entre  eux,  soit 
quatre  angles  droits  , soit  deux  angles  obtus  et  deux  angles 
aigus,  comme  on  le  voit  sur  la  fig.  26,  qui  représente  la  va- 
riété à laquelle  on  a donné  le  nom  d’obliquangle , pour  la  dis- 
tinguer de  celle  qui  n’offre  que  des  angles  de  90  d. 

Enfin,  lu  substance  a laquelle  on  donne  le  nom  d’harma- 
tome , se  présente  aussi  sous  la  forme  de  deux  cristaux  màclés  , 
mais  ici  c'est  dans  le  sens  de  la  longueur,  pl.  2 , fig.  5;  et 
c’est  dans  cette  seule  substance  que  l’on  a observé  jusqu’à 
présent  ce  mode  particulier  d’arrangement  croisé. 

de  la  cristallisation  confuse  et  de  ses  produits. 

Avant  de  quitter  les  faces  planes,  les  arêtes  et  les  angles 
vifs  des  cristaux  rectilignes , disons  que  le  diamant , cette  subs- 
tance si  parfaite  d’ailtenrs,  se  présente  le  plus  ordinairement 
sous  la  forme  de  cristaux  curvilignes,  pl.  2 , fig.  27  , dont 
les  faces  inégales  et  raboteuses  sont  comme  sillonnées  par 
des  espèces  de  gouttières. 

Ces  cristaux  offrent  véritablement  quelque  chose  de  parti- 
culier, et  leur  imperfection  même  se  présente  d’une  manière 
plus  constante  que  dans  les  autres  substances  ; rien  n’est  aussi 
commun  , par  exemple,  que  de  distinguer  à l’oeil  nu  les 
bords  des  lames  décroissantes  sur  toutes  les  faces  d’un  dia- 
mant brut  ; dans  d’autres  cas , les  décroissemens  semblent 
incomplets  et  donnent  naissance  a des  espèces  de  solutions  de 
continuité  qui  produisent  des  cadrescreux,  dontM.de  Bournon 
a figuré  un  grand  nombre  d’exemples  dans  un  ouvrage  fort 
rare , qui  est  le  catalogue  raisonné  des  diainans  de  la  collec- 
tion de  sir  Abraham  Hume. 

Il  est  donc  probable  qu’un  grand  nombre  des  cristaux  de 
diamant  ont  été  formés  dans  des  circonstances  peu  favorables 
à la  cristallisation  parfaite;  néanmoins  il  y en  a qui  s'offrent 
sous  la  forme  de  polyèdres  rectilignes,  mais  ils  sont  plus  rares 
que  ceux  dont  on  vient  de  parler. 

Lorsque  les  circonstances  qui  sont  favorables  à la  cristalli- 
sation , et  dont  on  a fait  l’énumération  au  commencement  de 
cet  article,  sont  troublées  on  suspendues,  les  cristaux  qui  se 
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forment  alors  portent  des  signes  d’irrégularité  plus  on  moins 
apparens  , et  l'on  remarque,  parmi  les  substances  cristallisées 
qui  se  rencontrent  dans  la  nature,  les  produits  de  ces  cris tal- 
, lisations  agitées,  gênées,  confuses  ou  précipitées.  > 

Les  cristaux  prismatiques  se  couvrent  de  stries  lo^gitudi- 
nales , et  se  changent  en  cylindres  cannelés  ; les  Cristaux 
rhomboïdaux  analogues  à celui  qui  est  représenté  pl.  1 , 
fig.  14,  perdent  la  vivacité  de  leurs  arêtes,  courbent  leurs 
faces  et  passent,  en  se  dégradant,  h la  forme  lenticulaire.  Les 
dodécaèdres  et  surtout  les  polyèdres , plus  compliqués  t qui  en 
dérivent,  perdent  insensiblement  leurs  angles  déjà  très-obtus, 
et  s’approchent  de  plus  en  plus  de  la  forme  sphéroïdale. 

Dans  d’autres  cristaux,  les  pyramides  s’allongent  à l’excès 
et  se  changent  en  véritables  aiguilles,  dont  une  extrémité 
seule  est  libre,  tandis  que  l’autre  est  engagée  dans  la  masse 
qui  les  supporte.  M.  Haüy  a observé  que  toutes  les  formes 
irrégulières  provenoient  constamment  des  mêmes  variétés 
de  formes  déterminables;  il  en  a fait  le  sujet  d’un  mémoire 
fort  intéressant,  qui  a pour  titre  : des  arrondissement  qu'ont 
subis  les  formes  d'un  grand  nombre  de  cristaux  par  des 
causes  accidentelles . Ainsi  les  lois  de  la  cristallisation  per- 
cent donc  encore  à travers  les  cristaux  curvilignes;  mais 
aussi , c’est  leur  dernier  adieu. 

Les  substances  qui  se  présentent  en  grandes  masses  dan* 
la  nature  , et  dont  la  texture  est  homogène  , comme  les 
marbres  blancs,  les  albâtres  calcaires  ou  gypseux  , etc.,  sont 
évidemment  les  produits  d’une  cristallisation  confuse  et 
précipitée.  ïîÈiiÇi: 

La  cassure  de  ces  substances , examinée  avec  soin , présente 
ordinairement  un  assemblage  confus  de  lamelles  plus  ou 
moins  grandes  , jetées  dans  tous  les  sens,  et  qui , en  raison 
de  sa  ressemblance  avec  la  rupture  et  le  grain  du  beau  sucre , 
a reçu  l’épithète  de  cassure  ou  de  tissu  sacchuroïde.  Tels  sont 
les  marbres  statuaires  de  Carrare,  de  Luni,  de  Paros,  d’Athè- 
nes. Tel  est  aussi  l’albâtre  gypseux  blanc  de  Volterra. 

Le  mode  de  cristallisation  des  albâtres  ou  des  concrétions 
qui  se  forment  journellement  dans  les  cavernes  des  pays  cal- 
caires , diffère  sensiblement  de  celui  qui  a donné  naissance 
aux  marbres  saccharoïdes.  Il  nous  paroit  évident  que  ces  der- 
niers se  sont  précipités  du  milieu  d’un  liquide  qui  lea  tenoit 
en  dissolution , et  que  ces  bancs  de  marbre  se  sont  déposés  au 
fond  de  l’énorme  bain  qui  les  recouvrait  ; tandis  que  les  albâ- 
tres se  forment  pour  ainsi  dire  h sec,  et  comme  pièce  k pièce. 
En  effet,  leur  surface  qui  s’accroît  par  l’addition  de  couches 
successives,  n’est  que  simplement  humide,  et  presque  jamais 
recouverte  d’une  certaine  épaisseur  de  liquide. 
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La  texture  inférieure  des  albâtres  est  souvent  laminaire  $ 
mais  aussi  elle  offre  presque  toujours  des  veines  contournées, 
qui  ne  se  remarquent  jamais  dans  les  marbres  blancs , et  ces 
espèces  de  zones  sont  composées  d’aiguilles  serrées  les  unes 
contre  les  autres,  en  sorte  qu’elles  forment  des  masses  striées 
et  souvent  soyeuses.  Tous  les  accidens  qui  résultent  de  cette 
singulière  cristallisation  deviennent  très-sensibles  sur  les  ob- 
jets polis,  et  particulièrement  sur  les  tables  ou  les  colonnes 
que  l’on  exécute  avec  cette  belle  substance. 

Il  semble  que  l’eau  qui  tient  les  molécules  calcaires  en  dis- 
solution, ne  les  abandonne  qu'a  regret  pour  former  des  masses 
irrégulières;  car  on  a remarqué  dans  ces  grottes  où  se  forme 
l’albâtre,  que  toutes  les  fois  que  le  liquide  pouvoit  s’assembler 
dans  une  cavité,  il  y déposoit,  avec  le  temps,  des  cristaux 
calcaires  réguliers. 

Les  stalactites,  les  stalagmites  et  toutes  les  incrustations , 
sont  donc  les  produits  d’une  cristallisation  imparfaite  ; on 
sait  quelles  se  rencontrent  dans  ces  grottes  plus  ou  moins 
célèbres,  qui  sont  beaucoup  plus  visitées  par  les  gens  du 
monde  que  par  les  naturalistes,  et  où  l’imagination  fait  sou- 
vent les  frais  de  toutes  les  merveilles  qu’on  prétend  y recon— 
Qoltre, 

On  remarque  dans  plusieurs  substances  minérales  un  genre 
de  cristallisation  radiée,  qui  est  dû  à des  aiguilles  plus  on 
moins  déliées  qui  divergeut  en  partant  d'un  centre  commun, 
et  qui  forment  assez  souvent  des  masses  globuleuses  isolées  ou 
engagées  dans  une  gaugue  quelconque.  Souvent  aussi  ces  ai- 
guilles sont  libres  et  présentent  alors  des  espèces  d’aigrettes 
très-agréables  à l’oeil,  mais  qui  sont  insignifiantes  pour  lecris- 
tallographe. 

M.  Faujas,quela  géologie  vient  de  perdre,  avoit  rassemblé 
une  suite  de  substances  quioffroient  ce  mode  de  cristallisation, 
et  l’on  remarquoit  dan*  cette  singulière  collection  globulaire  : 

Le  beau  granité  orbitulaire  de  Corse,  une  autre  roche  por-? 
pliyroïde  sphéroïdale,  également  de  Corse  (i)  ; 

Une  masse  radiée  de  chaux  fluatée,  des  boules  composées 
de  cristaux  de  cuivre  carbonaté  bleu , de  Chessy  ; 

Plusieurs  incrustations  de  la  principauté  d’Anspach  ; 

Des  grès,  des  variolithes,  beaucoup  d’échantillons  de  chaux 
rarbonatée , et  enfin  le  quarz  radié  de  la  Sarthe,  quia  été 
décrit  par  M.  Ménard , et  qui  se  rencontre  aussi  dans  les  mon- 
tagnes du  ci-devant  Limousin  et  ailleurs. 


(1)  Ces  deux  roches  extraordinaires  sont  figurées  dans  les  Essais 
de  géologie  de  M.  Fanjas,  t. 
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Lés  substances  en  masses  qui  n’offrent  aucun  tissu  particu- 
lier ont  été  nommées  amorphes  (sans  forme);  elles  semblent 
avoir  été  simplement  déposées  par  un  liquide  qui  les  tenoit 
en  suspension , et  qui  n’avoit  point  été  leur  dissolvant.  Tel 
est  donc  le  terme  extrême  de  la  cristallisation,  ou  plutôt  le 
point  du  régne  minéral  où  elle  cesse  d’exercer  son  influence. 
Nous  ne  dirons  qu’un  mot  de  ses  effets  sur  les  substances  qui 
font  partie  du  domaine  de  la  botanique  et  de  la  zoologie. 

dE  la  cristallisation  Testace'e. 

Les  minéraux  ne  sont  point  les  seuls  corps  qui  soient  sus- 
ceptibles de  cristalliser;  plusieurs  produits  du  règne  végétal 
sont  doués  de  la  même  faculté, et  pour  ne  citer  que  le  sucre, on 
sait  combien  ce  principe  extractif  est  répandu  dans  les  plan- 
tes , et  combien  il  se  prête  à toutes  les  modifications  cristalli- 
nes qui  conduisent , des  masses  les  plus  irrégulières,  aux  cris- 
taux les  plus  parfaits  (i). 

Parmi  les  produits  animaux , proprement  dits , je  ne  connois 
guère  que  le  blanc  de  baleine  qt  le  sucre  de  lait , qui  jouis-  ■ 
sent  jusqu'à  un  certain  point  de  cette  propriété  ; car  l’ammo- 
niaque muriatée,  tout  en  provenant  du  traitement  des  ma- 
tières animales,  se  trouve  aussi  dans  les  déjections  volcani- 
ques , et  peut , par  conséquent , rentrer  indifféremment  dans  ' 
les  deux  ordres,  ainsi  que  la  potasse  , la  soude  , etc. , qui  ap- 
partiennent à la  fois  aux  végétaux  et  aux  minéraux. 

Mais  à quel  règne  doit-on  faire  honneur  de  la  cristallisation, 
de  l’enveloppe  testacèe  des  mollusques  et  des  grains  quarzeux 
qui  se  trouvent  dans  les  noeuds  des  gros  bambous  ? M.  de 
Bournon  , le  premier  qui  se  soit  occupé  de  la  contexture  des 
coquilles  , sous  le  rapport  de  son  analogie  avec  ]a  structure 
spathique  et  rhomboidale  de  la  chaux  carbonatée  (2)  , a ob- 
servé , décrit  et  figuré  les  faits  suivans  : 

Ayant  examiné  la  cassure  de  la  coquille  du  genre  porce- 
laine ( le  tigre  ) , qui  s’étoit  brisée  par  accident , ce  savant 
minéralogiste  trouva  qu’elle  offroit  des  lames  rhomboïdales 
très-apparentes,  etparfaitement  semblables’a  celles  de  la  chaux 
carbonatée  ordinaire.  Le  peu  d'épaisseur  de  celte  coquille  lui 
fit  désirer  de  ■ répéter  la  même  observation  sur  un  test  plus 
épais,  et  le  stromlms gigas  lui-  en  donna  la  facilité. 

. ..  .... - j 

(1)  J'ai  observé  de  petits  cristaux  de  sucre,  dodécaèdres,  isolés 

dans  des  bocaux  qui  renfermoient  des  citrons  confits  qui  venoient  de 
la  Guadeloupe;  ils  étoieut  parfaitement  limpides,  et  d’une  netteté 
remarquable.  , wi; 

(2)  Traité  de  minéralogie , t.  J , p.  3 10  , figures.^.  tl,j  '»  ••••  1 
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La  cassure  de  cette  coquille  épaisse  lui  offrit  une  texture 
lamelleuse  composée  de  trois  couches  distinctes  , et  dans  les- 
quelles il  trouva  des  lames  rhomboidales,  entièrement  sem- 
blables h celles  de  la  chaux  carbonatée  ordinaire,  et  qui,  me- 
surées attentivement,  donnèrent  aussi  des  angles  de  ioi°32’  , 
et  de  78°28’.  Ces  lamelles  sont  disposées  différemment  dans 
les  trois  couches.  Dans  l’une , elles  sont  perpendiculaires  au 
test  de  la  coquille  j dans  les  autres  , elles  lui  sont  parallèles, 
ce  qui  contribue  beaucoup  à la  solidité  de  ces  demeures  tes- 
tacées  ; aussi , y a-t-il  certaines  coquilles  qu’il  est  difficile  de 
briser. 

M.  de  Bournon  s’est  assuré  que  le  test  Coquiller  renferme 
fort  peu  de  matière  animale  , surtout  si  l’on  opère  sur  sa  par- 
tie blanche. 

Il  a trouvé  la  pesanteur  spécifique  de  3,7  h 2,8  ; et  celle 
de  la  chaux  carbonatée  ordinaire  est  de  2,3  à 2,8. 

C’est  particulièrement  dans  les  parties  les  plus  épaisses , que 
l’on  trouve  le  test  le  plus  analogue  avec  la  chaux  carbonatée 
ordinaire  ; et  c’est  surtout  ei\,brisant  les  nœuds  des  strombes , 
des  casques  , et  les  charnières  des  grosses  bivalves  , qu’on  est 
à même  d’observer  cette  analogie  frappante.  La  partie  qui  est 
employée  à renforcer  la  coquille  , et  dont  l’animal  ne  s’occupe 
qu’après  avoir  donné  à sa  demeure  la  capacité  qui  lui  est 
nécessaire  , est  celle  qui  est  plus  véritablement  lamelleuse 
dans  sa  cassure  : il  en  est  de  même  des  gros  opercules. 

Le  test  de  lapinne  marine  ( pinna  nobilis)  diffère,  dans  sa 
texture  , des  autres  coquilles  bivalves.  M.  de  Bournon  en 
ayant  examiné  un  fragment,  sous  le  microscope  de  Dellebarre, 
a trouvé  qu’il  est  complètement  formé  par  une  infinité  de  pe- 
tits prismes  hexaèdres  rangés  debout , les  uns  à côté  des  au- 
tres (1).  Ces  prismes  se  détachent  à la  manière  des  pierres 
d’une  mosaïque,  quand  on  expose  un  morceau  de  la  coquille 
au  feu.  Le  calcaire  renferme  beaucoup  plus  de  matières  ani- 
males que  celui  des  autres  coquilles. 

La  nacre  qui  atteint  quelquefois  jusqu’à  six  lignes  d'épais- 
seur, se  casse  sous  un  angle  de  i35°.  Elle  renferme  de  0,04  h 
o,o5  de  matière  animale  seulement , et  M.  de  Bournon  a re- 
marqué que  cet  angle  de  135^.  est  le  même  ou  à peu  près  le 
même  que  celui  sous  lequel  se  casse  le  schifferspath  qui  est 
une  chaux  carbonatée  ordinaire  nacrée  (2), 

Enfin  , les  perles  qui  ne  sont  que  le  produit  d’une  maladie 
du  mollusque, dans  laquelle  il  semble  avoir  une  surabondance 


(1)  De  Bournon  , Traité  de  minéralogie,  t.  1 , fa  3$8  , fig. 
(»)  De  Bournon  , id.,  p.  333. 
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- dt*  matière  calcaire, sont  formées  par  une  réunionne  couches 
concentriques  analogues  à celles  que  l’on  remarque  dans  les 
pisolithes , et  qui  ont  aussi  un  corps  étranger  pour  point  de 
départ.  M.  de  Jonville  qui  a assisté  b la  pêche  des  perles  h 
Ceylan  , a rassemblé  une  collection  de  perles  d'études  , qui 
fait  partie  du  cabinet  particulier  du  roi,  et  où  l’on  remarque 
la  texture  concentrique  partant  d’un  noyau  étranger  qui  se 
détache  souvent  du  centre. 

M.  de  Bournon  conclut  de  ces  observations,  quec  est  bien 
l’animal  qui  produit  la  chaux  carbonatée  de  sa  coquille  , mais 
qu’ensuite  il  l'abandonne  à sa  tendance  à la  cristallisation, 
en  sorte  qu’il  réunit  le  calcaire  des  coquilles  vivantes  , au 
calcaire  de  la  minéralogie  (i). 

J’ai  publié  une  observation  analogue  a celles  de  M.  de 
Bournon  , par  rapport  aux  coquilles  des  limaces,  dans  les- 
quelles on  trouve  souvent  aussi  de  petits  cristaux  de  chaux 
carbonatée  (a). 

DES  PSEUDO-CRISTAUX  ET  DES  PRODUITS  DU  RETRAIT. 

Il  arrive  souvent  qu’une  substance  cristallisée  disparoitet 
se  trouve  remplacée  par  une  autre,  sans  que  la  forme  des 
cristaux  soit  changée. 

Ce  fait  qui  est  bien  constaté  , mais  dont  on  attend  encore 
une  bonne  explication , n’est  pas  rare. 

On  trouve  beaucoup  de  cristaux  de  chaux  carbonatée,  qui 
ont  cédé  leur  place  b une  substance  quarzeuse  brune  qui  s ap- 
proche de  la  sardoine  $ et  souvent  ces  pseudo-cristaux  sont 
creux.  On  les  reconnoit  au  peu  de  netteté  de  leurs  aretes, 
et  h l’absence  absolue  de  leurs  lames  de  superposition  ; niais 
ils  sont  néanmoins  si  bien  conservés , quant  a leurs  formes 
empruntées , qu’on  ne  balance  point  à y retrouver  soit  le  do- 
décaèdre , soit  le  métastatique  ou  toute  autre  variété  parti- 
culière à la  chaux  carbonatée.  • ' 

Le  quarz  remplace  , à Passy  près  Paris , des  cristaux  len- 
ticulaires de  chaux  sulfatée  j mais  il  est  remplacé  , a son 
tour  , par  de  la  stéatile  , qui  se  présente  sous  la  forme  em- 
pruntée d’un  prisme  hexaèdre , terminé  par  deux  pyramides 
b six  faces , et  qui  se  trouve  dans  la  principauté  de  Bareith  en 
Franconie.  .... 

Voila  les  pseudo-cristaux  par  excellence  , c’est-b-dire,  ceux 
qui  ont  totalement  changé  de  substance  ; mais  il  existe  un 
autre  genre  de  raptation  , c’est  celle  qui  a lieu  dens  les  cris- 
taux de  plomb  phosphaté , qui  ont  la  figure  de  prismes 


, , ( i)  De  Bournon  , id. , p.  349.  »-■ 

(a)  Hist,  des  coq.  terrest.  et  Dur.  de  Paris.  Genève , x8i5. 
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hexaèdres , et  qui  se  changent , sur  place  , eu  plomb  sujfuré 
noir  , sans  que  la  figure  des  prismes  en  soit  altérée  ; mais  si 
l’on  examine  ces  prismes  ainsi  métamorphosés  , on  remarque 
qu'ils  sont  creux  , criblés  de  trous , et  qu’ils  ont  l’aspect  d’un 
cristal  désagrégé,  ce  qui  fait  présumer  à M.  Léman  , que  le  ' 
plomb  sulfuré  existoit  dans  le  cristal  parfait,  avec  le  plomb 
phosphaté,  que  ce  dernier  seulement  a disparu,  et  que  le 
plomb  sulfuré  seul  a conservé  la  charpente  du  cristal. 

Le  dessèchement  d'une  masse , qui  s’opère  avec  lenteur  , 
donne  quelquefois  naissance  à des  retraits  réguliers  : c’est  ce 
qn’on  observe  sur  les  argiles  que  l’on  a préparées  pour  être 
façonnées  , et  qui  se  dessèchent  dans  les  cases  où  on  les  a la- 
vées. Ces  retraits  , en  se  croisant  en  différens  sens , produi- 
sent des  prismesà  trois  , quatre  , cinq,  six  pans  et  plus  ; mais 
jamais  les  angles  de  ocs  polygones  ne  sont  constans  , ce  qui 
les  exclut,  d’un  seul  trait  , de  la  famille  des  véritables 
cristaux. 

* La  soustraction  de  l'humidité  n’est  point  la  seule  cause  qui 

produit  quelquefois  des  retraits  réguliers.  Certaines  argiles  ré- 
fractaires, après  avoir  été  portées  à un  grand  degré  d’incan- 
descence , et  s’être  refroidies  par  une  soustraction  très-lente 
du  calorique  qui  les  avoit  dilatées  sans  les  fondre,  se  retirent 
sur  elles-mêmes  dans  différens  sens , et  éprouvent  des  retraits 
qui  donnent  naissance  à des  fentes  dont  la  continuité  divise 
la  masse  en  petits  prismes  plus  ou  moins  réguliers.  On  re- 
• marque  ce  phénomène  dans  les  verreries  et  dans  les  usines 
où  l’on  fait  usage,  de  pots  ou  de  briques  réfractaires. 

Or,  ce  que  l’on  observe  en  petit  dans  nos  fabriques,  s’est 
opéré  très-en  grand  dans  la  nature;  car  nous  y trouvons  les 
résultats  des  deux  sortes  de  retraits  dont  on  vient  de  parler, 
et  cela  , d’une  manière  tout-â-fait  évidente. 

Les  gypses  de  Montmartre  présentent, dans  leur  épaisseur, 
des  niasses  prismatiques  très-apparentes  , auxquelles  les  ou- 
vriers ont  donne  le  noin  de  hauts  piliers.  Certaines  tnarnes 
dp  la  même  montagne  se  divisent  aussi  en  espèces  de  prismes  ; 
et  l’on  trouve,  aux  environs  de  Caen  , des  grès  qui  présentent 
cette  configuration  d’une  manière  plus  remarquable  encore. 

Certaines  roches  primitives  se  divisent  naturellement  en 
espèces  de  rhomboïdes,  et  l’on  observe  aussi  cette  fausse  cris- 
tallisation dans  les  houilles  dé  différens  pays  ; mais  ces  der- 
nières substances  se  divisent  plutôt  en  raison  de  leur  contex- 
ture que  par  suite  d’un  véritable  retrait  : leurs  angles  sont 
inconstans. 

Les  naturalistes  français  regardent  généralement  les  ba- 
saltes comme  le  produit  du  fet»  des  volcans,  et  attribuent 
leurs  formes  prismatiques  à u»'frfraidissemcnt  excessivement 
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lent.  Tout  le  monde  sait  que  ces  laves  forment,  dans  diffé- 
rentes parties  de  l’Europe  , des  espèces  de  chaussées  compo- 
sées par  la  réunion  d’une  infinité  de  ces  prismes  ; qu’ils  sont 
tantôt  verticaux  , tantôt  couchés  , tantôt  d’un  seul  , et  le  plus 
souvent  partagés  en  tronçons  , à la  manière  des  différentes 
assises  d'un  fût  de  colonne , et  que  leur  ensemble  dorme  nais- 
sance aux  accidens  les  pins  extraordinaires  et  les  plus  pitto- 
resques. Les  basaltes  se  présentent  sous  -la  forme  de  prismes 
à trois,  à quatre,  à cinq,  à six  , à sept  et ‘à  huit  pans  , et 
très-rarement  au-delà  : mais  , quelles  quesoit  la  figure  de  leurs 
bases  et  la  netteté  de  lecrrs  arêtes  , jamais  leurs  angles  ne  sont 
coustans,  par  conséquent  ce  ne  sont  point  de  véritables  cris- 
quelle  que  soit , d’ailleurs  , leur  origine  , ils  seront 
exclus  des  produits  de  la  cristallisation  proprement 

. V.  • 

(Certaines  pyramides  de  basalte  , plus  ou  moins  compliquées 
par  le  nombre  de  leurs  plans,  sont  tout  aussi  irrégulières 
dans  leurs  angles  et  toutes  aussi  étrangères  à la  cristallisation, 
que  les  prismes  de  la  même  substance  ; mais  elles  ont  con- 
tribué àen  imposer  davantage  à quelques  anciens  naturalistes, 
qui  ne  sachant  point  encore  à quelles  lois  rigoureuses  les  vé- 
ritables cristaux  sont  soumis  aujourd’hui,  n'avoient  point  ba- 
lancé 'a  faire  entrer  les  basaltes  au  nombre  des  substances 
véritablement  cristallisées.  Ces  erreurs  tenoient  au  temps  , 
à l'état  peu  avancé  des  sciences,  et  ne  jettent,  ce  me  sembla, 
aucun  ridicule  sur  ceux  qui  les  ont  commises. 

Après  avoir  exposé  les  principaux  points  de  la  théorie  à 
l’aide  (le  laquelle  on  explique  les  lois  qui  président  à la  for- 
mation de  toutes  les  facettes  des  cristaux  , après  avoir  exa- 
miné les  différons  produits  de  la  cristallisation  parfaite  et 
ceux  de  la  cristallisation  confuse  , nous  croyons  devoir  ter- 
miner cet  article  en  rendant  compte  des  expériences  qui 
ont  clé  entreprises  dans  l’intention  d’aller  h la  recherche  des 
causes  qui  produisent  ( dans  la  même  substance  ) les  variétés 
de  formes  cristallines  que  nous  remarquons  soit  dans  les  sels 
qui  sortent  de  nos  fabriques  ou  de  nos  laboratoires  , soit  par- 
mi les  substances  minérales  qui  se  trouvent  dans  la  nature. 

Ces  expériences,  qui  ont  pour  but  d’obtenir  à volonté  , et 
par  des  moyens  certains , telle  ou  telle  variété  en  forme  sous 
laquelle  un  sel  quelconque  est  susceptible  de  se  présenter, 
ont  déjà  donné  naissance  à un  ouvrage  ad  hoc  , qui  porte 
le  titre  de  Cristallotechnie , et  dans  lequel  M.  Leblanc  a 
consigné  les  résultats  de  toutes  ses  tentatives.  - 

M.  Jîeudant  vient  de  reprendre  le  même  sujet  en  sous- 
ceuvre  , et  c’est  de  l’un  et  de  l’autre  travail  dont  «ou*  allons 
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extraire  ce  que  nous  croyons  le  plus  essentiel  h eonnoltre, 
et  ce  qui  doit  compléter  le  tableau  des  connoissances  que 
l’on  a acquises  sur  la  cristallisation.  J’ai  cru  devoir  conserver 
l’exposé  de  ces  expériences  pour  la  fin  de  cet  article , parce 
qu’aprés  avoirsuivi  la  cristallographie  dans  ses différens âges, 
il  m’a  semblé  que  ces  tentatives  étoient  le  point  le  plus 
avancé  où  l’on  étoit  arrivé  jusqu’à  ce  jour  , et  qu’il  devoit, 
par  conséquent , foçmer  la  dernière  époque  de  son  histoire. 

CRlSTSLLOTECHKtlE. 

Leblanc,  en  1786  , a voit  déjà  trouvé,  par  une  suite  nom- 
breuse d'expériences,  que  les  cristaux  d’un  sel  quelconque 
prenoient  plus  d’accroissement  dans  tel  sens  que  dans  l’autre, 
en  raison  de  la  position  qu’ils  avoient  dans  le  liquide  au  mi- 
lieu duquel  on  les  faisoit  cristalliser.  Il  avoit  aperçu  égale- 
ment l’influence  que  pouvoit  avoir  un  nouveau  corps , en  mo- 
difiant plus  ou  moins  la  forme  que  l'on  avoit  obtenue  avant 
son  addition.  Tel  fut  le  premier  pas  fait  dans  la  recherche  des 
causes  qui  apportent  des  modifications  plus  ou  moins  appa- 
rentes, et  souvent  nombreuses , qui  s'observent  dans  les  cris- 
taux d'un  même  sel.  Leblanc  n’en  resta  point  la,  et  quoiqu'il 
n'eùt  k sa  disposition  que  des  moyens  assez  bornés,  il  mit 
dans  ses  recherches  toute  la  constance  qu’exigeoit  un  sujet 
aussi  neuf  et  aussi  délicat,  et  il  parvint  à prouver  que  pour 
obtenir  des  cristaux  complets  et  d'un  certain  volume , il 
faut  commencer  par  se  procurer  de  petits  embryons  au  moyen 
d’une  dissolution  qui  ne  soit  point  trop  concentrée  ; placer  ces 
espèces  d’élèves  dans  des  vases  k fonds  plats  , en  verre  ou  en 
porcelaine,  qui  soient  remplis  d’une  dissolution  bien  pure  du 
même  sel,  les  retourner  au  moins  une  fois  par  jour,  afin  que 
la  face  qui  touche  au  vase  se  trouve  k son  tour  en  contact 
avec  la  liqueur.  Quand  on  s’aperçoit  que  l’augmentation  n’a 
plus  lieu,  on  rapproche  davantage  la  dissolution , ou  l’on  y 
ajoute  une  nouvelle  dose  de  sel;  toutes  ces  manipulations 
demandent  le  plus  grand  soin  et  beaucoup  d’adresse;  mais 
aussi  l’on  parvient  à élever  tous  les  cristaux  salins  à un  très- 
beau  volume,  avec  une  perfection  de  forme  qui  ne  laisse  rien 
k désirer. 

C’est  particulièrement  dans  les  sels  qui  cristallisent  en 
prismes  allongés , que  l’influence  de  la  position  se  fait  le  plus 
évidemment  remarquer. 

— Quand  le  cristal  embryon  repose  sur  une  de  ses  bases , on 
a observé  qu’il  croissoit  plus  en  largeur  qu’en  hauteur,  et 
qu’il  prenoit  la  forme  d'un  prisme  comprimé  dans  le  sens  de 
ses  bases. 
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— Quand,  au  contraire,  l'embryon  prismatique  est  couché 
sur  l’un  de  ses  pans , il  s’allonge  sensiblement  entre  ses  bases. 

— Si  l'on  abandonne  un  cristal  isolé,  qui  repose  par  l’une 
de  ses  faces  sur  un  plan  bien  uni,  il  se  formera  à l’entour  de 
cette  face  une  trémie  dont  la  forme  sera  exactement  semblable 
h ceile  de  la  face  qu’elle  entoure , et  les  molécules  salines  ne 
pouvant  point  s’appliquer  sur  la  face  en  contact  avec  le  fond 
du  vase,  se  distribueront  uniquement  aux  parties  qui  bai- 
gnent, avec  cette  circonstance  remarquable,  que  les  bords 
ou  la  face  en  contact,  croissent  et  soulèvent  à mesure  le  cris- 
tal, sans  donner  accès  a la  liqueur  dans  la  cavité  (1). 

— Les  proportions  entre  l’acide  et  la  base  d’un  sel  varient , 
sinon  dans  la  nature,  au  moins  dans  les  laboratoires , et  de  la 
différence  que  l’on  apporte  dans  ces  deux  principes  cotnpo- 
sans,  résultent  des  variétés  de  formes  très-distinctes.  Leblanc 
avoit  reconnu  ce  fait,  et  en  avoit  fait  l’application  k l egard 
de  l’alun  et  des  sulfates  de  cuivre  et  de  zinc,  de  lu  manière 
suivante  : 

L'a/un,  qui  cristallise  ordinairement  en  octaèdres  réguliers, 
par  l’addition  d’une  certaine  proportion  de  base  , devient 
susceptible  de  se  cristalliser  en  cubes 

Le  sulfate  de  cuivre  (vitriol  bleu),  tel  qu’on  le  trouve 
•dans  le  commerce , cristallise  en  prismes  obliques , à huit  pans 
terminés  par  des  bases  simples;  et  si  l’on  fait  une  addition  de 
cuivre  , il  en  résulte  des  cristaux  prismatiques  à quatre  pans , 
terminés  par  des  pyramides  à plusieurs  faces.  !« 

Le  sulfate  acidulé  de  zinc  ( vitriol  blanc)  ordinaire , 
cristallise  en  prismes  hexaèdres  réguliers,  et  par  une  addi- 
tion de  base  , il  produit  des  cristaux  rhomboïdaux  voisins  du 
cube. 

— Si,  dans  la  liqueur  qui  fournit  l’alun  cubique,  on  soumet 
à l’accroissement  des  cristaux  d’alun  octaèdres , ils  passeront 
an  cube , en  augmentant  de  volume , et  si  l’on  arrête  l’opéra- 
tion avant  que  la  transfiguration  soit  complète,  ou  aura  des 
cristaux  qui  participeront  du  cube  et  de  l’octaèdre,  et  aux- 
quels on  a donné  le  nom  de  cubo-octaèdres,  pl.  3,  fig.  1. 

L’inverse  aura  lieu,  si  l’on  soumet  un;  embryon  cubique  à 
l’accroissement,  dans  une  liqueur.qui.  sera  destinée  k produire 
de  l’alun  octaèdre. 

Plusieurs  sulfates  se  combinent  parfaitement  entre  eux  , 
et  en  toutes  proportions  ; ceux  du  fer  et  du  cuivre  sont  dans  ce 
cas , et  il  en  résulte  toujours  des  rhomboïdes. 


(1)  Leblanc,  CrisUHoteclinie , p.  23. 
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En  traitant,  parla  voie  humide  , des  minerais  qui  renfet*- 
moient  du  sulfure  de  plomb  , de  cuivre,  de  feret  de  zinc  , j’ai 
obtenu  en  effet  des  sulfates  mixtes  qu’il  n’a  pas  été  possible 
d’isoler  par  aucun  procédé  applicable  en  grand.  Il  en  résultait 
des  cristaux  rhomboïdaux  qui  étoient  parfaitement  limpides , 
légèrement  bleus , d’un  bleu  vif,  d’un  bleu  verdâtre  , etc. 

Ici  se  terminent  les  résultats  des  recherches  et  deS  expé- 
riences de  Leblanc. 

M.  Beudant,  en  entrant  à peu  près  dans  les  mêmes  vues  , 
s’est  proposé  de  résoudre  la  question  suivante  : 

Quelles  sont  les  causes  qui  sollicitent  une  même  subs- 
tance minérale  à affecter  des  formes  cristallines  si  va- 
riées ; et  pourquoi,  dans  un  cas,  tel  corps  affecte-t-il  Une 
certainejorme  plutôt  que  telle  ou  telle  autre  , parmi  celles 
quil  est  susceptible  de  prendre  ? 

, Il  a commencé  par  chercher  dans  la  nature  même,  h trou- 
ver quelques  éclâircissemens  sur  ce  phénomène  ; mais  ces  re- 
cherches ne  l’ont  conduit  qu’a  s’assurer  davantage  encore 
que  dans  des  terrains  analogues  , les  substances  cristallines  se 

Î>résentoient  sous  des  formes  semblables , quelle  que  soit  d’ail- 
eurs  la  distance  qui  les  sépare  j et  que, dans  le  cas  où  urt  seul 
échantillon  réunit  plusieurs  variétés  de  forme  de  la  même 
substance,  on  trouve,  en  l'examinant  avec  soin  , que  ces  cris- 
taux différens  ne  sont  point  contemporains,  et  portent  dans 
leur  couleur,  leur  aspect  ou  leur  contexture,  des  marques 
très-sensibles  de  leur  origine  particulière  (i). 

Privé  de  tout  secours  de  la  part  des  substances  qui  se  pré- 
sentent dans  la  nature , sous  la  forme  de  cristaux  déjà  tout 
terminés,  M.  Beudant  eut  recours  à l’observation  des  cristaux 
des  sels,  qui  se  forment  dans  nos  laboratoires  j il  a partagé  son 
travail  en  quatre  sections. 

— i°.  Effets  des  circonstances  général  es  qui  accompagnent 
toujours  chaque  opération  de  cristallisation. 

— 2°.  Influence  qu’exerce  sur  les  formes  cristallines , les 
mélanges  mécaniques  qui  existent  dans  la  solution  dont  elles 
se  précipitent. 

— 3°.  Influence  qu’exercent  sur  les  formes  cristallines,  les 
mélanges  chimiques  qui  existent  dans  la  solution  dont  elles  se 
précipitent. 

— 4°.  Influence  qu’exercent  sur  les  formes  cristallines,  la 
surabondance  d’nn  des  principes  constituans  dans  la  solution. 
Les  circonstances  généralement  variables , qui  accompa- 


(i)  Beudant , Causes  des  variations  des  formes  des  distant/ 
Annales  des  pines,  1818. , s.*  livraison. 
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gnent  toujours  la  cristallisation  ; la  température,  l'ctat  baro- 
métrique et  hygrométrique  de  l’atmospliére  , la  promptitude 
ou  lu  lenteur  de  l'évaporation  , etc. , ne  produisent  aucune 
variation  dans  les  formes  cristallines,  mais  procurent  seule- 
ment aux  cristaux  une  netteté  plus  ou  moins  parfaite,  un  vo- 
lume plus  ou  moins  considérable,  et  des  groupemens  diffé- 
rons. 

Le  volume  de  la  dissolution  n’influe  que  sur  la  grosseur 
des  cristaux , et  non  sur  leur  figure  : le  plus  ou  moins  de  con- 
centration d’une  dissolution  influe  un  peu  sur  le  volùfte  des 
cristaux  : une  dissolution  afToiblie  ne  produit  ordinairement 
que  de  très-petits  cristaux. 

La  hauteur  du  cristallisoir  influe  sur  le  volume  des  cris- 
taux, ainsi  qu’on  Ta  déjà  dit  au  commencement  de  cet  article, 
mais' ne  change  point  leur  figure. 

La  position  dans  laquelle  se  forment  les  cristanx , influe  sur 
l’extension  de  certaines  de  leurs  faces,  ainsique  Leblanc  l’a 
remarqué  ; ce  qui  pourrait  expliquer  le  développement  des 
facettes  de  certains  minéraux,  si  on  avoit  l’attention  de  les 
observer  en  place. 

, M.  Beudant  a tronvé  que  les  cristanx  prismatiques  qui  se 
forment  !i  la  partie  inférieure  d’une  solution,  dans  une  posi- 
tion verticale , sont  assez  ordinairement  réguliers  dans  leurs 
contours  et  dans  les  pyramides  qui  les  terminent  ; ceux  qui  se 
forment  obliquement  sur  les  parois  du  vase,  ont  ordinaire- 
ment les  faces  qui  regardent  la  partie  supérieure  du  liquide,, 
plus  larges  que  les  autres  ; ceux  qui  se  forment  à la  surface  et 
qui  pendent  dans  le  liquide,  sont  ordinairement  assez  larges, 
et  les  pyramides  sont  mal  formées. 

M.  Davy  a trouvé  que  le  nitrate  d’ammoniaque  retient 
plus  ou  moins  d’eau  , suivant  la  température  à laquelle  il 
cristallise  , et  que  cette  différence  en  apportoit  une  dans  la 
forme  cristalline.' 

L’absence  ou  la  présence  de  l’eau  de  cristallisation  dans 
les  minéraux  , influe  beaucoup  sur  la  forme  qu’ils  affectent;  la 
chaux  sulfdtée  ordinaire  et  la  chaux  sulfatée  anhydre  en  sont  des 
exemples  frappans.  L’état  électrique  ou  naturel  d’une  disso- 
lution n'a  présenté  aucune  différence  dans  la  figure  des  sels 
qu'elle  renferme. 

Quant  aux  mélanges  mécaniques,  nous  avons  déjà  vu  qu’ils 
semblent  influer  sur  la  simplicité  et  la  netteté  des  cristaux; 
et  l’on  a trouvé  , de  plus,  qu’ils  n’apportoient  aucun  change- 
ment sur  les  substances  qui  auraient  cristallisé  naturellement 
sous  des  formes  simples  : ces  mélanges  tendent  donc  à em- 
pêcher les  formations  de  facultés  additionnelles. 
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L’influence  qu’exercent  sur  les  formes  cristallines  les  mé- 
langes chimiques  qui  existent  dans  la  solution  dont  elles  se 
précipitent,  sont  en  rapport  direct  avec  ce  que  l’on  observe 
dans  la  nature;  car  on  a remarqué  généralement  que  telle 
substance  affectoit  toujours  la  même  forme  , quand  elle  avoit 
cristallisé  de  concert  avec  telle  autre  espèce  minérale  ; et  l’on 
a plusieurs  exemples  de  ces  associations  constantes.  Or , 

M.  Beudant  ayant  fait  cristalliser  des  dissolutions  qui  renfer- 
moient  plusieurs  espèces  de  sels,  s’est  convaincu  qu’il  y eu  a 
qui  pfuvent  cristalliser  simultanément  sans  se  confondre  et 
sans  se  modifier  ; tandis  qu’il  y en  a d’autres  qui  se  mélangent 
dans  des  proportions  trés-variables  , et  dont  la  forme  ordi- 
naire est  ou  n’est  pas  modifiée.  Ainsi,  l’alun  qui  seul  cristalli-  . 
soit  en  octaèdres  tronqués  sur  les  arêtes  , a donné  en  cristalli- 
sant au  milieu  d’une  solution  de  nitrate  des  cuivre, de  octaèdres 
tronqués  sur  les  angles  solides. 

Le  uiuriate  d’ammoniaque  qui  avoit  cristallisé  très-diffici- 
lement seul  en  octaèdres,  a donné  fort  aisément  des  cristaux 
cubo-octaèdres,  en  cristallisant  au  milieu  d’une  dissolution  de 
sulfate  de  cuivre;  le  borax,  le  sulfate  de  cuivre  , le  phosphate 
de  soude,  etc.,  ont  aussi  présenté  des  modifications  marquées, 
en  cristallisant  au  milieu  de  dissolutions  étrangères. 

L’eau  acidulée  par  différens  acides  ou  saturée  par  divers 
gaz  , et  dans  laquelle  on  a fait  dissoudre  et  cristalliser  plu- 
sieurs sels,  modifie  d’une  manière  plus  ou  moins  remarquable, 
la  forme  ordinaire  de  ces  sels  (i). 

Lorsqu’on  fait  cristalliser  ensemble  les  substances  qui  sont 
susceptibles  de  se  mélanger  chimiquement,  il  arrive  tou- 
jours que  celle  dont  le  système  cristallin  domine,  subit  des 
modifications  de  formes  particulières.  Ces  formes  varient 
dans  le  même  sel,  suivant  la  nature  des  corps  qui  s’y  trouvent 
mélangés,  et  elles  sont  constantes  dans  lemêiiie  mélange, tant 
que  de  nouvelles  causes  ne  viennent  point  les  troubler. 

Le  sulfate  de  fer,  quelque  tendance  qu’il  ait  à affecter  telle 
ou  telle  forme  par  suite  cte  diverses  causes , se  ramènera  tou- 
jours à la  forme  simple  du  rhomboïde,  par  une  addition  de 
sulfate  de  cuivre.  • 

Lorsqu’on  n'ajoute  qu’une  très-petite  quantité  de  sulfate 
de  cuivre  à la  dissolution  de  sulfate  de  fer  , qui  cristallise  en 
rhomboïdes  chargés  de  quelques  facettes  additionnelles,  il 
n’a  d’autre  effet  sur  la  cristallisation  , que  de  diminuer  l’é- 


(,)  Beudant,  Causes  des  variations  des  formes  des  cristaux,  Ann. 
des  mines , 1818. 
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léndue  dé  res  facettes.  Mais  si  l’on  Hugmcnte  la  dose  du  sul- 
fate tle  cuivre  , jusqu'à  /\o  centièmes,  alors  toutes  les  facettes 
additionnelles  disparoissent , et  l’on  obtient  des  rhomboïdes 
complets.  Enfin  , on  continue  à les  obtenir  jusqu’à  ce  que  la 
quantité  de  sulfate  de  cuivre  soit  telle,  que  c’est  la  lonue 
de  ce  sel  qui  domine  à son  tour. 

On  a remarqué  que  certaines  facettes  étoient  plus  diffi- 
ciles à effacer,  et  qu’elles  étoient  plus  tenaces  que  d'autres  , 
quoique  dans  le  même  cristal.  Et  il  résulte  des  expériences 
de  M.  Beudant , que  le  sulfate  de  fer,  d’autres  sels  métalli- 
ques ou  terreux  , sont  susceptibles  d’affecter  des  variétés  de 
formes  différentes,  suivant  qu’ils  se  trouvent  mélangés  de  telle 
ou  telle  autre  espèce  de  sel  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 

Nçtts  avons  déjà  parlé  , en  rendant  compte  des  travaux  du 
Chimiste  Leblanc,  des  modifications  cristallines  qui  résultent 
des  différentes  proportions  qui  peuvent  exister  entre  l’acide 
et  la  base  d'un  sel.  M.  Beudant  nous  a encore  fait  ronnoître 
de  nouveaux  résultats  qui  confirment  ceux  de  son  prédéces- 
seur, et  qui  jettent  un  plus  grand  jour  sur  ce  mode  particu- 
lier de  varier  volontairement  la  cristallisation  de  certains  sels. 

Une  dissolution  de  sulfate  de  fer  , qui  renferme  une  pro- 
portion telle  de  sulfate  de  cuivre,  qu'il  en  résulte  des  cris- 
taux rhoraboïdaux  simples , en  produira  qui  seront  modifiés 
par  des  facettes  latérales  , si  l’on  ajoute  quelques  millièmes 
d’acide  sulfurique. 

Le  sulfate  de  cuivre,  suivant  les  différentes  proportions 
d’acide  que  renferme  sasolution  , présente  aussi  des  variations 
de  forme  , mais  contradictoirement  avec  le  sulfate  de  fer  j 
car,  dans  ce  dernier,  pinson  ajoute  d’acide,  pinson  complique 
ses  forinesj  tandis  que  le  prédominant  de  la  base  les  simplifie, 
lien  arrive  autant  à plusieurs  autres  sels,  et  particulière- 
ment à l'alun,  qui  cristallise  toujours  en  cube,  quand  il  est  à 
l’état  neutre. 

S’il  étoit  important  de  constater  par  des  expériences  directes 
que  les  différences  de  proportions  relatives  de  base  et  d'acida 
pouvoient  occasiouer  des  variations  de  formes  dans  les  dilfé- 
rens  sels  simples  , il  l'étoit  bien  autant  de  prouver  le  même 
fait,  par  rapport  à reiix  qui  résultent  de  la  combinaison  de 
deux  sels  , et  qui  ont  reçu  le  nom  de  se/s  doubles.  M.  Beu- 
dant a donc  étendu  ses  recherches  sur  les  différences  que  pou- 
voient produire  les  quantités  des  sels  composans  renfermés 
dans  une  solution,  avec  l’idée  très-juste  que  les  résultats  deve- 
noient  applicables,  par  analogie,  à diverses  substances  mi- 
nérales, que  l’on  peut  soupçonner  formées  , a là  manière  des 
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sels  doubles  , par  la  combinaison  de  deux  ou  d’un  plus  grand 
«ombre  de  substances  distinctes , dont  l’une  ou  l'autre  a pu 
«tre  plus  ou  moins  abondante,  lorsque  le  corps  s’est  formé. 

Ainsi , a_yant  soumis  à l’expérience  le  sulfate  double  de 
■potasse  et  de  magnésie  , M.  Beudaut  a trouvé  que  dans  le 
Cas  où  il  renferme  beaucoup  plus  de  sulfate  de  magnésie  que 
de  sulfate  de  potasse  , il  se  cristallisoit  en  prismes  rhornboU 
daux  obliques  et  bien  complets  ; tandis  que  toutes  les  fois 
qu’on  fait  prédominer  le  sulfate  dépotasse  , on  obtient  tou- 
jours des  prismes  obliques  plus  ou  moins  solides  , modifiés 
par  des  facettes  additionnelles  sur  leurs  angles  et  leurs 
arêtes. 

Le  sulfate  double  d ammoniaque  et  de  magnésie  est 
.aussi  dans  le  même  qas;la  surabondance  du  sulfate  de  ma- 
gnésie apporte  toujours  une  simplification  dansles  formes,  etc. 

Des  cristaux  cubiques  et  octaèdres  d’alun  ont  été  dissous 
ensemble,  et  la  solution  a été  évaporée  convenablement. 
M.  Beudant  a remarqué  que  les  cristaux  octaèdres  se  sont  tou- 
jours cristallisés  les  premiers,  et  les  cristaux  cubiques  , les 
derniers;  ce  qui  lui  a fait  présumer  que  les  cristaux  cubiques 
et  octaèdres  , ont  différens  ordres  de  solubilité. 

Il  arrive  quelquefois  aussi  que  ces  deux  composés  se  com- 
Linentet  donnent  naissance  à des  cristaux  cubo-octaèdres  (i)- 
d’où  l’on  pourroit  conclure  que  les  cristaux  naturels  où  l’on 
reconnoit  les  traces  de  plusieurs  formes  particulières,  pour- 
raient quelquefois  être  considérés  comme  résultans  de  là  réu- 
nion de  diverses  combinaisons  des  mêmes  principes  en  pro- 
portions différentes,  et  dont  chacune  , étant  isolée,  donnerait 
la  forme  complète  dont  le  cristal  en  question  ne  porte  que  les 
traces.  Et  si  cette  conclusion  ne  peut  être  regardée  que  comme 
une  simple  présomption  h l’égard  des  minéraux,  elle  paroit 
au  moins  certaine  pour  les  sels  que  nous  fabriquons. 

Oii.  prévoit  bien  q,ie  le  but  direct  de  toutes  les  expériences 
de  M.  Beudant  étoit  de  parvenir  à expliquer  les  variations  de 
formes  cristallines  que  présente  chaque  substance  minérales 
et  sans  qti  il  ait  la  prétention  de  croire  avoir  précisément 
trouvé  les  causes  de  ces  modifications  régulières  et  infinies , il 
peut  avec  raison , en  comparant  ses  résultats  avec  ceux  de’ la 
nature  , en  déduire  quelques  analogies  du  plus  grand  intérêt, 
et  conclure  avec  beaucoup  de  probabilité  , que  les  causes  qui 
ïnodifientles  cristallisations  des  sels, sont  au  nombre  des  causes 

. ■ . 

(i)  Beudant , Causes  «les  variations  des  formes  des  cristaux , Ann. 
içs  mûres,  18*8,  3.'  livraison. 
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qui  Font  varier  les  formes  cristallines  des  minéraux  ;pt  les  dif- 
férences que  l’on  remarque  dans  l’analyse  que  les  meilleurs 
chimistes  font  de  la  même  substance,  viennent  h l’appui  de 
cette  présomption  : que  des  proportions  variables  des  prin- 
cipes constituons  d'un  minéral  naissent  les  variétés  de 
forme  secondaire.  Espérons  que  des  analyses  comparatives 
viendront  confirmer  cette  heureuse  idée. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  I.  Substances  acidtfèbes  et  tebeeuses  (i). 

Figure  i.  Soude  boratée  primitive. 

— i.  Soude  boratée  sexdécimale. 

— 3.  Souda  carbonatée  'primitive  ( natron  ou  alcali 
minéral  ). 

Soude,  carbonatée  basée. 

5.  Potasse  ni/ratée  primitive  {niire  ou  salpêtre). 

6.  Potasse  nilratàe  soustractive. 

7.  Potasse  nitratée  tribexaèdre. 

8.  Magnésie  sulfatée  triurntaire  (sel  de  Se.dlitz  , 
d‘  Angleterre  ou  d'Epsom'). 

~ ’agnèsie  boratée  surabondante.  C'est  une 
substance  qui  , étant  électrique  par  ht 
chaleur , déroge  dans  sa  cristallisation  a ta 
loi  de  symétrie  ; aussi  voit-on  dans  cille  fi- 
gure que  les  angles  solides  n offrent  point 
le  même  nombre  de  facettes. 

— 10.  Chaux  sulfatée  primitive  (sélénite  , gypse  ou 
pierre  à plâtre). 

— il.  Chaux  sulfatée  allongée. 

— 12.  Chaux  su! fatée  équivalente. 

— i3.  Chaux  carbonatée  primitive  ( spath  calcaire 
ou  spath  d' Islande  , pierre  à chaux  ). 

— i4.  Chaux  c/.rbonatée  équiaxe. 

— i5.  Chaux  carbonatée  inverse. 

— 16.  Chaux  carbonatée  cuboïde. 

— 17.  Chaux  carbonatée  métastatique. 

Pour  éclaircir  ce  que  l’on  avoil  à dire  en 


(1)  Le9  figures  de  ces  planches  représentent  un  choix  de  cristaux 
fait  dans  les 'foi  mes  des  espèces  les  plus  saillantes;  la  représen- 
tation de  toutes  les  formes  cristallines  connues,  eut  exigé  iin  atlas  vo- 
lumineux, qui  ne  pouvait  Irofaver  sa  place  dans  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci. 
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général  sur  la  loi  de  symétrie  et  sur  les  signes 
* représentatifs  des  cristaux , on  a inscrit  les 
noyaux  de  ces  quatre  variétés  de  forme  de 
chaux  carbonatée  dans  la  situation  où  ils  se 
trouvent  lorsqu'on  les  dégage  par  le  clivage , 
18.  Chaux  carbonatée  dodécaèdre, 
ig.  Chaux  carbonatée  dilatée. 
ao.  Chaux  carbonatée  bibinaire. 

21.  Chaux  carbonatée  hyperoxyde. 

22.  Chaux  carbonatée  analogique. 

20.  Baryte  sulfatée  primitive  ( spath  pesant), 
a 4.  Baryte  sulfatée  rétrécie. 
a5.  Baryte  sulfatée  trapézienne. 
a6.  Baryte  sulfatée  pantogène, 
iq.  Strontiane  sulfatée  primitive. 

28.  Strontiane  sulfatée  époinlée. 

39.  Zircon  primitif  [hyacinthe  ou  jargon  des  lapi- 
«,  du  ires). 

30.  Zircon  prismé. 

31.  Zircon  dodécaèdre.  . 

за.  Quarz  dodécaèdre  ( cristal  de  roche). 

33.  Quai z rhombifère. 

34.  Feldspath  primitif , avec  les  lettres  adaptées 

pour  les  signes  représentatifs  des  formes  pri- 
' mitivcs. 

35.  Feldspath  unitaire. 

зб.  Feldspath  quadridécirnal. 

37.  Feldspath  sexdécimal.  .<* 

38.  Feldspath  hémitrope. 

39.  Topaze  quadrioctonale, 

40.  Topaze  monastique. 

41.  Topaze  octa-sexdécimale. 


Planche  II.  Substamces  terreuses,  combustibles  , eIp  mj- 
talliques. 


Figure  1.  Stilbite  épointée. 

— a.  Stilbite  anamorphique, 

— 3.  Analcime  trièpointèe. 

— 4.  Chabasie  irirhomboidale. 

— 5.  Hannotome  cruciforme  ; deux  cristaux  mâclés 

* dans  le  sens  de  leur  longueur, 

— 6.  Axinite  primitive . 

— 7.  Axinite  soudouble. 

. — 8.  ldocrase  uni  lunaire. 

—t  g.  Grenat  primitif. 
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10.  Grenat  trapézoïdal, 

11.  Tourmaline  primitive, 

11.  Tourmaline  isogone.  Le“i  deux  sommets  sont 

différens  en  raison  de  la.  propriété  que  cette 
substance  possède  de  s‘ électriser  par  la 
chaleur. 

i3.  Tourmaline  impaire , même  observation, 

1 4-  Epidote  bisunitaire, 

15.  Epi dote  monos  tique, 

16.  Epidote  dissimilaire. 

17.  Cymophane  annulaire. 

18.  Corindon  bisalterne.  ( Saphir  ou  gemme  orien- 

tale, des  lapidaires), 
îq.  Corindon  additif  ( Saphir,  etc.  ). 

20,  Pèridot  monastique, 

2 1 . Pyroxcne  primitif. 

11.  Pyroxine  triunitaire. 

23.  Amphibole  primitif  (Schorl,  par  excellence, 

des  anciens  minéralogistes  ). 

24.  Amphibole  èquidijfèrent. 

2.5.  Staurolide  unibinaire. 

26.  Staurolide  obliquangle  j 

variété  qui  se  croisé  à 

COMBUSTIBLES. 

27.  Diamant  sphêroïdal.  Il  présente  quarante* 

huit  facettes  triangulaires  curvilignes, 

28.  Soufre  primitif. 

29.  Soufre  prismé. 

METAUX. 

5o.  Arsenic  sulfuré  dioctaèdre  ( vulgairement 
rèalgar  ). 

31.  Cobalt  arsenical  triforme. 

32.  Zinc  oxydé  unitaire  ( calamine 

33.  Zinc  sulfuré  transposé  ( blende  ). 

34*  Schéelin  ferruginé  èpointé. 

35.  Titane  oxydé  rutile,  bisunitaire  giniculé. 

36.  Titane  silicéo-ca/caire  dioctaèdre  uni  ternaire 

37.  l'ilane  nigrine  quadrisenaire. 

38.  Titane  anatase  dioctaèdre.. 

39.  Manganèse  métalloïde  dioctaèdre. 

40.  Antimoine  sulfuré  sexoctonal. 


ilÆS  e 
u/igle 


existe  une  autre 
droit. 
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Planche.  III.  Théorie  des  cristaux,  et  suite  des  métaux. 

figure  I.  Division  mécanique  du  cube , sur  les  huit  an- 
gles solides,  passage  à t octaèdre  ou  forme 
Cubo-octaèdre. 

3.  T,  octaèdre  régulier , servant  de  noyau  au  cuba 
et  situé  de  manière  à ce  que  ses  sise  angles 
solides  répondent  au  centre  des  faces  du 
cube , et  réciproquement , que  les  huit  angles 
solides  du  cube  répondent  au  centre  des 
huit  faces  de  l’octaèdre, 

— • 3.  Décroissement  sur  les  bords  cT un  cube , par 

une  rangée  en  largeur  et  en  hauteur,  et 
donnant  ainsi  naissance  au  dodécaèdre  <1 
plans  rhombes. 

— 4.  Décroissement  sur  les  angles  d’an  cube,  don- 

nant naissance  à l' octaèdre  régulier. 

5*  Décroissement  sur  les  bords  d’un  cube , par 
deux  rangées  en  largeur , dans  un  sens , et 
une  en  hauteur  ,•  et  par  deux  en  hauteur  et 
une  en  largeur , dans  l’aulre  ; passage  du  cube 
au  dodécaèdre  pentagonal. 

— 6.  D/vidÊl/i  métallique  du  prisme  hexaèdre  régit - 

donnant  pour  résultat  ou  pour  molécule 
intégrante , le  prisme  triangulaire  équila- 
téral. I y 

‘ 7 ^ ^ 3*  Décroissement  intermédiaire  , partant  fies 
angles  solides  d un  cube,  et  donnant  nais- 
sance à des  facettes  qui  ne  sont  ni  parallèles 
■ aux  arêtes  , ni  parallèles  aux  diagonales . 

— g.  Goniomètre  de  Carangeau, 

SUITE  DES  MÉTAUX. 

— Io.  Fer  sulfuré  cnbo  - dodécaèdre  { vulgairement 
pyrite  de  fer  ). 

Fer  sulfuré  icosaèdre  ( Pyrite  de  fer). 

Fer  o/igiste  trapèzien. 

Fer  sulfaté  triunitaire  ( Vitriol  vert  du  com- 
merce ). 

Etain  oxydé  hémitrope,  ( Mine  ‘d’étain  ex- 
ploitée ). 

Plomb  carbonate  sexoclonal, 

16.  Plomb  molybduté.  , . 

17.  Cuivre  gris  équivalent • 

i3.  Cuivre  sulfaté  isonome  ( Vitriol  bien  du  corn- 
f tnerce  ), 


) — 


11. 

1 2. 

i,3. 

M- 

i5. 


T 


— 39- 

— 20. 

— 21. 
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Mercure  argentai. 

Mercure  suljurè  bibisalterne.  ( Cinabre  des 
peintres  ). 

Argent  rouge  prismé. 

La  figure  22  représente  le  cristal  d’un  minéral  que  l’on 
nomme  mâcle  et  qui  paroit  être  composé  de  deux  substan- 
ces distinctes  ; l’une  blanche  et  nacrée  , l’autre  noire  et  terne  • 
a partie  noire  en  se  distr.bunnt  régulièrement  dans  la  masse 
blanche,  y forme  des  figures  assez  constantes  et  qui  crois- 
sent dépendre  de  la  cristallisation  en  prisme  quadranguiaire 
de  cette  pierre.  L assemblage  qut  est  représenté  ici,  a reçu  de 
M.  Hauy,  le  nom  de  polygraminç.  (brap.d.)  3 

THEPHIS  ou  TEPHIS.  Noms  que  les  Africains  don- 
noient  autrefois  au  polvgonon  mâle  des  anciens. (F  Polygo 
NON).  Adanson  indique,  par  thephis , ou  plutôt  trfis  , en  soi 
vam  1 orthographe  qu’il  vouloh  établir  , le  genr * atraphuxis, 
Lmn.,  auquel  .1  donne  pour  type  l 'atraphaxis  unduluta, 
L , plante  qu  il  prend,  mais  a tort , pour  le  thephis  desEavn- 
t.ens  ; c est  qu  .1  ignorait  que  cette  espèce  dV Uraphuais^eït 
trouve  cju  au  Cap  de  -Bonne-tspérance.  fLN  ï 
THERAPHOSE.  M.  Walckcnaër , dans  son  Tableau 
des  aranetdes , donne  ce  nom  a la  première  tribu  de  ces  ani- 
maux  , caractérisée  par  des  mâchoires  et  des  mandibules  ar- 
ticulées horizontalement,  proéminentes  , cl  par  l’onglet  des 

mandibules  nm  est  renlié  «r,  n ..  1 ■,  ° c uts 


•t  r -i  «.itiuucie  laoiec  ! /ablata} 

de  labncms.  Les  palpes  maxillaires  internes  manquent 
et  sont  remplacés  par  un  petit  appendice  spiniforme  ; tel  est 
le  caiactère  qui  distingue  les  itérâtes  des  cicindèles  Les 
especes  de  ce  dernier  genre,  que  Fabricius  nomme 
bnsetfasdata , sont  aussi  des  thérates.  Ces  insectes  ioui  „arl: 
cubers  aux  îles  de  la  mer  du  Sud.  M.  Bonelii  avoit  observé  le 

ESS  ^rtcaSctère8  de  ce,le  ^ 

TH ÉRÉBENTINE  ou  TÉRÉBENTK1N F n > 

thina.  Résine  qui  découle  de  plusieurs  espèces  dartres*  *”t 
dont  on  fait  usage  dans  les  arts  et  en  médecine.  Il  y a trois 
principales  sortes  de  thèrébenlines.  La  première  est  i.cJ”.* 
par  le  pistachier  thèrébinte,  et  porte,  dans  le  commerce U\e 
nom  de  thèrébentine  de  Chio  ou  de  Scia  La  secourt  ’ ,!e 

* ''*■»;  découli;  àvm'llu.  La  îrôiS"' 
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Toutes  les  thérébentmes  fournissent,  dans  la  distillation 
avec  l’eau,  une  huit*  essenlielle  extrêmement  pénétrante, 
et  laissent  après  elles  une  résine  cassante  et  insipide.  En 
Suisse  , dit  Bourgeois , on  prépare  celle  huile  essentielle 
avec  des  cônes  de  sapin , qu’on  ramasse  à la  fin  de  juin  , 
saison  où  ils  sont  remplis  de  thérébenline  ; on  les  hache  par 
tranches,  et  oh  les  fait  distiller  avec  de  l'eau  dans  de  grands 
alambics; on  sépare  l’huile  qui  surnage,  avec  des  entonnoirs 
de  .verre. 

Les  vernisseurs  se  servent  de  l’huile  de  thérébenline  pour 
dissoudre  des  résines  concrètes,  et  les  peintres,  pour  rendre 
leurs  couleurs  plus  coulantes. 

Les  thérébentines  sont  aussi  employées  en  médecine.  (D.) 

THÊRÉB  ENTES E EN  PATE.  Résine  impure  qu’on  a 
fondue  et  filtrée  à travers  la  poêle.  V.  I»ésine.  (b.) 


fin 
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